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ËaD  tenmt  natureUemenl  des  matifres  minérales  en 
dissolution^ormant  ainsi  les  EAUX  MINÉRALEStiena^urr 
diverse.  L’examen  des  eaux  minérales,  dans  la  Tue  de 
reconnaître  leurs  dirers  ingrédiens,  et  d’en  déduire  leurs  pro> 
priètés  médicinales,  ainsi  qtie  les  moyens  de  les  composer 
artificiellement,  est  un  objet  de  très*grande  importance  pour 
la  société.  C’est  également  un  sujet  qui  mérite  d’être  suivi 
arec  intérêt,  comme  offrant  de  grands  moyens  de  commo- 
dité et  d’agrément  dans  la  pratique  de  l’industrie  chimique  ; 
mais  cet  objet  de  recherche  est  plus  spécialentent  important, 
comme  étant  d'une  dtilité  de  chaque  jour  pour  les  besoins 
de  la  vie,  et  d’un  grand  avantage  pour  le  succès  de  manu- 
factures. Ce  ne  peut  être  en  effet  qu’une  investigation  d’uu 
grand  intérêt,  que  celle  qui  consiste  à déterminer  les  parties 
composantes,  et  à reconnaftre  les  propriétés  des  eaux  qmr 
consomment  journellement  les  habitans  des  grandes  villes  et 
de  leurs  environs.  Une  très-petite  portion  d’une  matière  mal- 
saine, prise  chaque  jour,  peut  constituer  la  cause  principale 
des  différences  de  salubrité  qui  se  font  remarquer  dans  des 
lieux  divers.  Et  è l’égard  des  manufactures,  U est  bien  connu 
de  quelle  conséquence  il  doit  être  pour  le  brasseur,  le  fabri- 
cant de  papier,  le blancbisseur , et  nombre  d'autres  artistes, 
que  l’eau  dont  ils  font  emploi  soit  pure , ou  au-moins  qu’elle 
ne  contienne  pas  de  principes  d’un  effet  nuisible  aux  qualités 
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des  articles  qu’ils  eonfeciionnent.  Ce  fut  donc  par  ces 
considérations,  qup  l’attention  des  premiers  chimistes  se 
porta  sur  l’analyse  des  eaux  minérales.  Berginann  traita 
spécialement  ce  sujet,  et  il  fut  publié  par  Kirwan  un  volume 
intéressant  sur  l’analyse  des  eaux. 

La  topographie  du  lieu  d’où  sortent  ces  eaux,  est  la  pre- 
mière chose  h considérer.  En  examinant  Je  limon  qu’elles 
forment,  et  la  terre  on  les  pierres  qu’elles  pénètrent  et  à 
travers  lesquelles  elles  GItrent,  on  peut  déjà  former  quelque 
jugement  sur  ce  qu’elles  contiennent.  Ces  eaux,  en  traver- 
sant la  terre,  séjournant  et  circulant  à su  surface,  se  char- 
gent de  particules  de  diverse  nature,  que  leur  extrC-me  atté- 
nuation rend  susceptibles  d'être  tenues  en  suspension  dans 
le  liquide  qui  leur  sert  de  véhicule.  Il  s’ensuit,  que  nous  y 
trouverons  quelquefois,  avec  l’eau,  de  la  terre  siliceuse, 
calcaire  ou  argileuse;  et  d’autres  fois,  quoique  moins  fré- 
quemment, du  soufre,  de  la  terre  magnésienne,  ou,  par 
décomposition  de  carbonate  de  fer,  de  l’ocre. 

Les  ingrédiens,  dont  l’énumération  suit,  sont  ceux  dont 
on  peut  reconnaître  la  présence  dans  des  eaux  minérales. 

I.  Les  eaux  minérales  contiennent,  pour  le  plus  grand 
nombre  d’entre  elles,  de  l’air;  et  la  proportion  de  cet  air 
n’excède  pas  celle  de  du  volume  doJ’eiiu. 

a.  Schéele  découvrit  le  premier,  dans  des  eaux,  la  présence 
de  l’oxigène.  La  quantité  en  est  ordinairement  peu  consi- 
dérable; et  la  présence  de  ce  principe  est  incompatible  avec 
celle  du  gat  hydrogène  sulfuré,  ou  du  fer. 

3.  Le  docteur  Pearson  découvrit  le  gaz  hydrogène  dans 
l’eau  de  Buxton.  Le  docteur  Gamet  le  trouva  depuis  dans 
les  eaux  d’Uarowgate,  ctM.  Lambe  dans  celles  de  Lcining- 
ton  Priors. 

tj.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  l’ingrédient  le  plus  facile 
à reconnaître  dans  celles  des  eaux  minérales  qu’on  distingue 
par  la  dénomination  d’cuux  hépatiques  ou, sulfureuses. 

L>es  seuls  acides  trouvés  jusqu’à-présent  non  combinés 
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dans  les  eaux  minérales,  sont  les  acides  carbonique,  sulfu- 
rique et  borique. 

5.  La  présence  de  l’acide  carbonique  fut  reconnue,  pour 

la  première  fois  par  le  docteur  Brow'nrigg  dans  l’eau  dé  Pyr- 
mont.  C est  1 ingrédient  le  plus  ordinaire  des  eaux  miné- 
rales. Un  décimètre  cube  de  l’eau  contient  généralement 
de  6o  à 4oo  centimètres  cubes  de  ce  gai  acide.  Un  décimètre 
cube  d’eau  de  Pyrmont  contient,  suirant  Wéstrumb,  lia 
centimètres  cubes  de  gaz  acide  carboriîque,  ou  près  du  double 
de  son  Tohime.  . A ’ 

6.  On  a trouvé  du  gaz  acide  sulfureux  dans  plusieurs  des 

eaux  minérales  chaudes  d’Italie,  qui  sont  dans  le  voisinage  de 
volcans.  ‘ 

7.  L’acide  borique  a «té  aussi  observé  dans  quelques  lacs 
en  Italie. 

Le  seul  alcali  qui  ait  été  trouvé  non  combiné  dans  les 
eaux  minérales,  est  la  soude;  et  les  seuls  corps  terreux, 
sont  le  silex  et  la  chaux. 

8.  Le  docteur  Black  découvrit  la  souâe  libre  dans  les  eaux 
minérales  chaudes  de  Geysser  et  Rykum  en  Islande;  mais, 
dans  la  plupart  des  autres  cas,  la  soude  était  combinée  avec 
l'acide  carbonique. 

g.  Ce  fut  d’abord  Bergmann  qui  constata  la  présence  du 
silex  dans  les  eaux  minérales.  Klle  fut  reconnue  depuis  par' 
le  docteur  Black , dans  èelles  de  Geysser  et  Rykum , et  de 
Karisbad  par  Klaproth.  M.  Hassenfratz  l’observa  dans  les 
eaux  de  pougues,  de  même  que  Brézé  dans  celles  de  pu. 
On  a trouvé  aussi  le  silex  dans  un  grand  nombre  d’autres 
eaux  minérales.  ^ 

10.  On  a,  dit-on,  trouvé  la  chaux  non  combinée  dans 
quelques  eaux  minérales;  mais  sa  présence  n’y  a pas  été 
prouvée  d’une  manière  satisfaisante.  * 

Les  seuls  sels  qui  aient  été,  jusqu’à  présent,  rencontrés 
dans  des  eaux  minérales,  sont  des  sulfates,  des  nftrates,  des 
muriates,  des  carbonates  et  des  borates  ; et  parmi  ces  sels^ 
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ce  sont  les  carbonate»  et  les  muriates  qui  s'7  tronTent  le 
plus  ordiiiuiremcnt,  et  les  borates  et  les  nitrates  le  plus 
ramnenl. 

II.  Le  sulfate  de  soude  se  troure  asscx  fréqueminent , sur- 
tout, dans  celles  des  eaux  minérales  auxquelles  on  donne 
l’épithéle  de  salines, 

la.  Les  eaux  minérales  dans  le  Toisinage  des  roicans 
contiennent  du  sulfate  d’ainnioniaque. 

i5.  Le  sulfate  de  chaux  est  extrêmement  commun  dans 
' l’eau.  Su  présence  parait  y avoir  été  découverte  pour  la 
^première  fois  par  le  docteur  Lister,  en  1683. 

14.  Le  sulfate  de  magnésie  est  presque  constamment /Ui> 
ingrédient  de  celles  des  eaux  minérales  qui  ont  des  propriétés 
purgatives.  Il  fut  découvert,  en  1610,  dans  les  eaux  d’Epsom, 
et,  en  1698,  le  docteur  Grew  publia  un  Traité  sur  ce  sujet. 

15.  On  trouve  quelquefois  de  l’alun  dans  des  eaux  miné- 
rales ; mais  c’est  excessivement  rare. 

16.  Il  se  rencontre  quelquefois  du  sulfate  de  fer  dans  des 
eaux  minérales  volcaniques , et  même  il  en  a été  observé  dans 
les  eaux  minérales  d’autres  lieux. 

17.  Il  n’existe  du  sulfate  de  cuivre,  que  dans  les  eaux  qui 
sortent  des  mines  de  cuivre. 

18.  11  aété  trouvé  du  nitre  dans  quelques  sources  en  Hon- 
grie; niais  sa  présence  dans  ces  eaux  est  extrêmement  rare. 

19.  Le  docteur  Home  d’Edimbourg  découvrit,  en  1786, 
du  nitrate  de  cbaux  dans  l’eau.  On  le  rencontre,  dit-on, 
dans  quelques  sources  des  déserts  sablonneux  de  l’Arabie. 

30.  On  a annoncé  aussi  avoir  observé,  dans  quelques 
sources,  du  nitrate  dê’magnésie. 

31.  Le  muriate  de  potasse  existe  rarement  dans  les  eaux; 

• mais  il  a été  découvert  dernièrement  par  Julin  dans  lessources 

minérales  d’t'hleaborg,  en  Suède. 

33.  Le  Riuriaie  de  soude  est  tellement  commun  dans  les 
eaux  minérales,  qu’il  estdilllcilc  de  £airei’«®ulys« d’une  seule^ 
source  sans  y en  découvrir  la  présence,  f 
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a5.  Le  muriate  d’amœonîaque  est  rare;  mais  on  l’a  trouvé 
dans  quelques  sources  minérales , en  Italie  et  en  Sibérie. 

a4>  Le  muriate  de  baryte  existe  encore  plus  rarement  dans 
les  eaux  minérales;  cependant  Bprgmann  y jn  a auuoacé  la 
présence. 

a5  et  a6.  Les  muriates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  des 
ingrédiens  ordinaires  des  eaux  minérales. 

ay.  Le  docteur  'Withering  y a observé  le  muriate  d’alu- 
mine ; mais  ce  cas. est  très- rare. 

a8.  Bergmann  fit  mention  du  muriate  de  manganèse 
comme  se  recontrant  quelquefois  dans  des  eaux'iiiinérales. 
Lambe  en  a dernièrement  reconnu  la  présence  dans  les  eaux 
de  Lemiiigton  Priors,  mais 'eu  proportion  extrêmement 
limitée.  ’ 

39.  Plusieurs  chimistes  ont  parlé  de  la  présence  de  car- 
bonate de  potasse  dans  des  eaux  minérales  ; mais  s’il  y existe 
en  effet,  ce  ne  doit  être  qu'en  très-petite  quantité. 

30.  Le  carbonate  de  soude  est  peut-être  l’un  des  ingré- 
diens les  plus  ordinaires  des  eaux  minérales,  si  ce  n'est, 
cependant,  le  sel  commun  et  le  carbonate  de  chaux. 

31.  Ou  y a découvert  du  carbonate  d’ammoniaque,  mais 
très-rarement. 

3a.  II  existe  du  carbonate  de  chaux  dans  presque  toutes 
les  eaux  minérales,  et  il  y est  ordinairement  tenu  en  dissolu- 
tion par  un  excès  de  son  acide.  11  parait,  d’après  les  diiïé- 
renles  expériences  de  chtmisles,' ainsi  que  l’a  établi  Kirwan', 
et  spécialement  par  les  expériences  de^erthollet , que  l’eau 
saturée  d’acide  carbonique  est  capable  de  tenir  en  dissolu- 
tion 0,009  de  carbonate  de  chaux.  Or,  l’eau  saturée  d’acide 
carbonique,  ù la  température  de  lodegrés  centigrades, contient 
à trés-peu-près  0,009  de  son  poids  d’acide  carbonique;  d’où 
il  suit  que  l’acide  carbonique  présent  dans  des  eaux , en  quan- 
tité telle  qu’elles  en  soient  saturées',  peut  se  charger  et 
letenir  en  dissolutioil  un  poids  égal  au  sien  de  carbonate 
lie  chaux.  On  voit  ainsi  que  1000  parties  en  poids  d’eau , qui 
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contiennent  dent  parties  d’acide  carbonique,  peuvent  dis- 
soudre deux  parties  de  carbonates  de  chaux.  La'  proportion 
d’eau  étant  augmentée , elle  peut  dissoudre  le  carbonate  de 
chaux  lors  mPine  que  la  proportion  de  l’acide  carbonique  qui  y 
est  uni  est  diminuée.  Ainsi,  a4ooo  parties  d’eau  peuvent  retenir 
en  dissolution  deux  parties  de  carbonate  de  chaux,  lors  même 
que  ces  deux  parties  ne  contiennent  qu’une  partie  d’acide 
carbonique.  Plus  la  proportion  d’eau  est  grande,  moins 
il  faut  d’acide  carbonique  pour  tenir  la  chaux  en  dissolution  ; 
et,  lursqire  cette  proportion  est  portée  jusqu’à  un  certain  point, 
il  n’est  plus  nécessaire  d’un  excès  sensible  d’acide  carbo- 
nique. Il  convient  de  faire  observer  aussi,  que  l’eau,  qtielque 
peu  d’acide  carbonique  qu’elle  contienne,  peut  dissouilre  du 
carbonate  de  chaux,'  pourvu  que  le  poids  de  l’acide  carbo- 
nique présent  excède  celui  de  la  chaux.  Ces  ob.servations 
s’appliquent  également  aux  autres  carbonates  terreux  dissous 
par  des  eaux  minérales.  ' 

33.  Le  carbonate  de  magnésie  se  trouve  très-ordinairement 
aussi  dans  des  eaux  minérales  , et  il  y est  presque  toujours 
aci'ompagné  de  carbonate  de  chaux. 

34.  Il  U été  annoncé  qu’on  avait  reconnu  la  présence  du 
carbonate  d'alumine  dans  des  eaux  minérales.  Mais  on  n’a  pas 
convenablement  constaté  ce  fait. 

35.  L’existence  du  carbonate  de  fer  dans  les  eaux  miné- 

rales n’est  nullement  rare;  et  en  effet  , ce  carbonate  est 
l’ingrédient  le  plus  remarquable  de  celles  de  ces  eaux  que 
l’on  di.stingue  pa^  la  dénomination  particulière  d’eaux 
chalybées.  ^ 

36.  Le  borax  existe  dans  quelques  lacs,  en  Perse  et  au 
Thibcl  ; mais  lu  nature  de  ces  eaux  n’a  pas  été  déterminée. 

37  et  38.  On  a souvent  découvert  la  présence  d’hydrosul- 
fates de  chaux  et  de  soude  dans  les  eaux  minérales  de  la 
nature  de  celles  appelées  sulfureuses  ou  hépatiques. 

Toutes  les  eaux  sulfureuses  contiendfent>  suivant  M.  Wes- 
trumb , plus  ou  moins  d’hydrosulfatc  de  chaux. 


I 


Digitized  by  Google 


I 


/ 


EAU  7 

Popr  y déconYrir  cet  h3'drosnlfale,  M.  Westrumb  faisait 
l>oidllir  l’caii  rninérale,  sans  contact  avec  l’air  almosphc- 
rique,  afin  d’en  chasser  le  gaz  hydrn^nc  sulfuré  et  le  gaz 
acide  carbonique.  IlYersait  ensuite  dans  cette  eau  ainsi  bouil- 
lie, et  lorsqu’il  ne  s’en  dégageait  plus  de  gaz  hydrogène 
sulfuré,  de  l’acide. sulfurique,  et  il  s’y  formait  un  précipité 
de  sulfate  de  chattx;  l'acide  nitrique  fumant  en  séparait  le 
soufre,  et  l’acide  oxalique*  formait,  en  expulsant  l’hydrogène 
sulfuré,  de  l’oxnlate'de  chaux.  L’eau  évaporée,  é vaisseaux 
ouverts,  laissait  précipiter  du  sulhite  de  chaux,  et  il  s’en 
dégageait  dn  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Pour  déterminer  la  quantité  du  gaz  hydrogène  sulfuré  et 
de  l’acide  carbonique,  M.  'Westrumb  procédait  ainsi  qu’il 
suit  : Après  avoir  introduit  l’eno  sülfureuse  dans  un  matras, 
et  l’en  avoir  rempli , jusqu’é  un  certain  point  qu’il  marquait, 
il  y adaptait  un  tube  recourbé  aboutissant  dans  un  long 
cylindre.  Il  remplissait  ce  cylindre  d’éau  de  chaux  pour  une 
expérience,  et  d’acétate- de  plomb  avec  excès  d’acide  pour 
l’autre;  il  lutait  alors  l’appareil  et  faisait  bouillir  l’eau  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  s’en  dégageât  plus  de  gaz.  Lorsque  c’était 
l’eau  du  chaux  qu’il  employait,  il  se  précipitait  du  carbonate 
de  chaux  dans  la  proportion  d’envirCn  i gramme  par  chaque 
quantité  d’environ»! lio  centimètres  cubes  de  gaz  acide  car- 
bonique; lorsque  c’était  de  la  dissolution  d’acétate  de  plomb 
qu’il  faisait  emploi,  il  se  précipitait  uii- hydrosulfate  de 
plomb,  dans  à-peu-près  la  même  proportion  d’un  gramme 
pour  la  mi'vic  quantité  de  160,  centigiètres  cubes  de  gaz 
hydrogène  sulfuré. 

Outre  les  substances  qui  viennent  d’être  éiiuibérées,  comme 
existant  dans  les  eaux  minérales,  on  y a aussi  parfois  observé 
certaines  matières  végétale  et  animale.  Mais,  dans  la  plupart 
des  cas,  on  doit  plutêt  tes  considérer  comVne  des  mélanges 
accidentels,  que  comme  des'  parties  coipposantes ' réelles 
dés  eaux  où  ces  matières  sc  rencontrent. 

11  résulte  évidemment  de  cette  tue  synoptique  des  divers 
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ingrédiens  contcnu6  dans  les  eaux  iuiiiéril£Sf*  que  ces  su  b- 
stances  s’y  trouvent  dans  deux  états  distincts  diffërens  ; 
1.* comme  y étant  41  suspension,  a.*  comme  dissoutes  dans 
ces  eaux , principalement  sous  la  forme  d’un  sel. 

Une  inve.stigation  ayant  pour  objet  de  déterminer  la  nature 
d’eaux  minérales,  doit  consister  : t.*  dans  leur  examen  par 
nos  sens  , a.*  dans  l’essai  qu’on  eu  lait  par  les  réactifs, 
3.*  dans  leur  analyse,  ainsi  convenablement  appelée. 

L’examen  par  les  sens  consiste  à foire  observer  l’elTet  que 
l’eau  produit  sur  eux  par  son  aspect,  son  odeur  et  sa  saveur. 

L’apparence  de  l’eau,  à l'instant  où  elle  est  tirée  de  la 
source , ainsi  qu’après  qu’elle  est  demeurée  pendant  quelque 
temps  en  repos,  offre  plusieurs  indications  d’après  lesquelles 
nous  pouvons  nous  former  un  jugement  relativement  à ce 
qu’elles  contiennent.,  r.. 

Si  l’eau , au  sortir  d«  la  source , est  trouble,  les  substances 
n’y  sont  qu’eu  suspension  et  non  dissoutes  ; mais  si  l’eau  est 
claire  et  transparente  A la  source,  et  qu’il  se  passe  quelque 
temps  avant  qu’elle  devienne  trouble , les  substances  qu’elle 
peut  contenir  y sont  dissoutes  à l’aide  de  l’acide  carbonique. 

La  présence  de  ce  gax  est  également  indiquée  par  de 
petites  bulles  qui  s’élèvent  du  fond  de  la  spurce , et  qui , en  se 
dégageant,  viennent  crever  à l’air,  quo|qu’en-ineme-temps 
l’eau  n’ait  peut-être  pas  de  saveur  acide.  Tel  est  le  cas  , 
suivant  le  comte  Razoumowski , pour  1a  source  tiède  dans  le 
Valais,  et  les  sources  froides  vitriolées «t  cbalybées  A Astracan. 
jllais  lu  preuve  la  plus  évidente  qu’une  sourc^  contient  de 
l’acide  carbonique , Vst  la  production  sur  l’eau,  lorsqu’on 
l’agite,  de  bulles  qui  crèvent  avec  plus  ou  moins  de  bruit , 
lorsque  l’air  s’en  échappe. 

Le  sédiment  déposé  par  l’eau  dans  la  sonroe  est  aussi  à 
examiner.  S’il  est  de  couleur  jaune , c’est  une  indication  de 
la  présence  du  fer;  si  la  couleur  est  nuire,  il  y a combinai- 
son de  fer  avec  du  soufre;  mais  les  eaux  cbalybées  étant  rare- 
ment sulfurées,  U y existe  très-rarenient  du  soufre,  (^iiant 
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i I*  coaleur  de  l’eau  «lle>nièine,  il  y a'peu  d’exemples  où  elle 

puisse  fournir  quelqu’iodication  de  ce  qu’elle  contient , n’y 
ayant  que  peu  de  substances  qui  la  colorent. 

L’odeur  de  l’eau  i a , pour  effet  principal , d’y  faire 
découvrir  la  présence  de  gas  hydrogène  sulfuré.  Les  eaux 
qui  contiennent  'cette  substance  ont  une  odeur  fétide 

particulière,  ayant  de  la  ressemblance  avec  celle  d’oeufs 

pourris.  ** 

-La  saveur  d’une  source,  quand  on  Ta  bien  reconnue  par 
des 'essais  répétés,  peut  offrir  quelques  indications  utiles 
relativement  à ce  qui  y existe.  On  reconnaît  une  saveur  très- 
sensible  à celles  des  eaux  minérales  où  les  différens  sels  qui 
s’y  tfouvcnt  ordinairement  sont  dissous  en  proportions 
diverses.  On  ne  peut  pas,  cependant,  avoir  une  certaine 
confiance  dans  ce  moyen  de  recherche,  parce  que,  dans  > 
beaucoup  de  sources,  la  saveur  du  sulfate  de  soude  est 
déguisée  par  celle  du  sel  marin  qui  y est  uni.  Il  ne  faut  pas 
aussi  se  borner  ù goûter  l’eau  à la  source,  mais  U faut  encore 
en  reconnaître  la  saveur  quelque  temps  après  qu’eHe  a été 
tirée  et  laissée  reposer.  Cette  précautio*  doit  être  particu- 
lièrement observée  à l’égard  de  celles  des  eaux  minérales 
qui  sont  imprégnées  d’acide  carbonique  ; car  les  autres  sub- 
stances qui  y sont  contenues  causent-peu  d’impression  sur  la 
langue , jusqu’à  ce  que  l’acide  carbonique  s'en  soit  dégagé 
et  c’eSt  pour  cette  raison , qu’il  convient  d’évaporer  en  partie 
ces  eaux , et  alors  de  les  goûter  de  nouveau.  , 

Quoique  la  pesanteur  spécifique  de  toute  edn  ne  contribne 
que  très-peu  à la  détermination  de  ce  qu’elle  contient , 
encore  peut-il  n’ètre  pas  tout-à-fait  sans  utilité  de  recon- 
naître la  pesanteur  spécifique  d’une  eau  de  source , la  situa- 
tion de  cette  source,  et  la  nature  du  sédiment  qui  s'y  est 
déposé.  *"  ^ r ■ 

L’examen  d’une  eau  minérale  à l’aide  de  réactifs,  dénote 
ce  qu’elle  contient;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  combien  il 
peut  y exister  de  chaque  principe.  Dans  un  grand  nombre 
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de  cas,  c’est  .-intant  qu’il  en  faut  pour  l'objet  de  la  recherche; 
il  est  toujours  utile  de  se  diriger,  dans  la  manière  d’opérer, 
par  l’analyse  convenable.  i 

Il  est  absolument  nécessaire  de  faire  l’expérience  avec  de 
l'eau  qui  vient  d’être  puisée  de  la  source  , et  ensuite  avec  la 
même  eau  qui  a été  exposée  pendant  quelques  heures  ù l’air 
libre;  quelquefois  même  convient-il  de  faire  un  troisième 
essai  avec  une  portion  de  l’eau  qu’on  aura  fait  bouillir , et 
qiii  ensuite  aura  été  filtrée.  Si  l’eau  ne  contient  que  peu  de 
particules  salines , elle  doit  être  évaporée;  car  les  réactifs, 
même  les  plus  sensibles,  ne  produisent  pas  le  moindre  eflet 
sur  elle  , si  les  sels,  dont  ils  doivent  servir  à faire  découvrir 
la  présence,  s’y  trouvent  étendus  d’une 'trop  grande  quantité 
d'eau.  11  peut  aussi  arriver,  que  de  l’eau  sera  imprégnée  d’un 
nombre  considérable  de  particules  salines  de  diiïérentcs 
sortes,  quelques-unes  d’elles  y étant  présentes  en  trop  petite 
quantité  ; et  par  cette  considération  , il  convient  d’examiner 
l’eau  une  seconde  fois,  après  l’avoir  fait  réduire  par  ébulli-  i 

tion  des  trois  quarts.  , | 

Les  substances  dont  on  peut  découvrir  la  présence  dans 
des  eaux  minérales,  au  moyen  de  réactifs  , sont  : 

I.  L’acide  carbonique.  Lorsque  cet  acide,  dans  l’eau  miné-  | 

raie  essayée,  n’est  combiné  avec  aucune  base,  ou  qu’il  n’est 
pas  en  quantité  sufllsante  pour  la  neutraliser,  l’addition  d’eau 
de  chaux  donnera  Ueu  à un  précipité , soluble  avec  efferves- 
Çencc  dans  l’acide  muriatique.  L’infusion  de  tournesol  est  • 

rotigic  par  celte  eau  ; mais  la  couleur  rouge  disparait  par 
degrés,  et  elle  peut  être  rétablie  par  une  nouvelle  addition 
de  l'eau  minérale.  Cette  eau  étant  bouillie,. perd  la  propriété 
de., rougir  l’infu.sion  de  tournesol.  Le  réactif  le  plus  sensible 
pour» découvrir  la  présence  de  l’acide  carbonique  est, 
suivant  Pfaff,  l’acétate  de  plomb.  j 

3.  La  pré.scnce  dans  l’eau  d’acide^  minéraux  non  com- 
binés fait  passer  l’infusion  de  tournesol  à un  rouge  perma- 
nent, même  après  que  l’eau  a été  bouillie,  fiergmann  a fait 
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TOir  que  du  papier  de  tournesol  est  rougi  lorsqu’on  le  plonge 
dans  l’eau  contenant  d’acide  sulfurique.  ^ 

3.  L’eau  qui  contient  du  gaz  hydrogène  sulfuré  se 
distingue  par  les  propriétés  suivantes  : elle  cjchalc  l’odeur 
particulière  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  elle  colore  en  rouge, 
qui  n’est  pas  permanent  , l’infusion  de  tournesol  ; elle 
noircit  te  papier  trempé  dans  une  dissolution  de  plomb, 
«t  précipite  en  noir  ou  en  brun  le  nitrate  d’argent. 

4-  Les  alcalis,  ainsi  que  les  carbonates  alcalins  et  terreux, 
se  découvrent  à l’aide  des  réactifs  ci-après  : l'infusion  de 
curcuma,  ou  le  papier  teint  de  cette  infusion  est  rendu  brun 
par  les  alcalis,  ou  d’un  l>run  rougeâtre,  si  la  quant ité  en  est 
très-petite.  Ce  changement  se  produit  lorsque  la  soude  dans 
l’eau  ne  s’élève  qu’à-  Le  papier  -teint  d’une  infusion 

de  bois  de  Brésil,  ou  l’infusion  de  ce  bois  est  rendue  bleue; 
mais  ce  changement  a lieu  aussi  par  la  présence  de  carbo- 
nates alcalins  et  terreux.  Bergmann  s’ag-sura  que  de  l'eau  con- 
tenant de  carbonate  de  soude  colore  en  bleu  le  papier 
teint  de  bois  de  Bré.>il.  Le  papier, de  tournesol  rougi  par  le 
vinaigre  est  rétabli  à sa  couleur  bleue  primitive.  Les  carbo- 
nates alcalins  et  terreux  produisent  aussi  le  même  change- 
ment. Lorsque  ceux  auxquels  ces  carbonates  donnent  lieu  ne 
wnt  pas  peruiancns , on  eu  peut  conclure  que  l'alcali  auquel 
W^sont  dua-est  ranimoniaqiie. 

5.  Il  existe  des  alcalis  fixes  dans  une  eau  qui , après  avoir 

été  bouHlie , précipite  avec  le  iiiuri.ite  de  magnésie.  On  peut 
distinguer  l’ammoniaque  à son  odeur,  ou  bien,  on  peut  l’ob- 
tenir par  distiHation  à une  douce  clialeiir,  dans  le  récipient 
de  l’apparetl,  et  alors  on  peut  le  distinguer  à l’aide  des  réac- 
tifs ci-dessus.  . . , î-  yy  • V.>n,  > , 

6.  Les  carbonates  terreux  et  métalliqnes  sont  précipités 
en  faisant  bouillir  l’eau  qui  les  contient,  à l’exception  cepen- 
dant du  carbonate  de  magnésie,  qui  est  précipité,  mais 
d’une  manière  imparfaite. 

7.  Pour  découvrir  le  fer,  on  peut  avoir  recours  aux  réactifs 
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«uivans  : l’addition  d’infusion  de  noix  de  galle  a une  eau 
minérale  contenant  du  fer,  le  colore  en  pourpre  ou  eu  noir. 

^ Ce  réactif  indique  la  pnisence  d’une  portion  extrêmement 
petite  de  fer.  Si  l’infusion  n’agit  pas  sur  l’eau  après  qu’elle  a 
bouilli,  quoiqu’auparavant  elle  le  colore,  le  fer  est  à l’cUt 
d un  carbonate.  M.  Westrumb  a présenté,  sur  la  couleur 
qu<  le  fer  donne  à l’infusion  de  noix  de  ^ galle,  comme 
étant  modifiée  par  d’autres  corps,  les  observations  suivantes, 
qui  méritent^  d’étre  prises  en  considération,  line  teinte  de 
Tiolet  indiqué  un  carbonate  alcalin , ou  un  sel  terreux;  le 
pourpre  foncé,  d autres  sels  alcalins;  le  rouge  pourpre  , le 
gaz  hydrogène  sulfuré  ; le  blanchâtre  , passant  ensuite  au 
uoir,  dénote  le  sulfate  de  chaux.  M.  Phillips  s’est  dernière- 
ment assuré,  que  si  le  fer  est  peu  oxidé,  la  présence  de  la 
chaux  facilite  l’application  du  réactif,  mais  qu’elle  s’oppose 
é son  action  lorsque  le  fer  est  oxidé  à un  très-haut  degré. 
Le  prussiate  de  potasse  donne  lieu  à un  précipité  bleu  dans 
leau  qui  contient  du  fer.  S’il  y a présence  d’un  alcali, 
le  précipité  bleu  ne  se  manifeste  qu’autant  que  cet  alcali  est 
-•aturé  par  un  acide. 

8.  Il  existe  de  l’acide  sulfurique  dans  les  eaux  qui  forment 
des  précipités  avec  les  dissolutions,  de  iiiuriate,  nitrate  ou 
acetaie  de  baryte,  de  strontiane  ou  de  chaux,  ou  de  nitrate 
ou  d acétate  de  plomb.  Le  muriale  de  baryte  est,  de  ces  dis- 
«olutions,  celle  qui  agit  arec  le  plus  d’énergie,  comme  fai- 
sant découvrir  la  présence  d’acide  sulfurique  non  combiné, 
lors  même  qu’il  n’excède  pas  la  millionième  partie  de  l’eau. 

^La  dissolution  d’acétate  de  plomb  est  celle  qui  vient  immé- 
diatement après  ,^quant  à sa  puissance  d’action.  Les  muriates 
sont  plus  actifs  que  les  nitrates;  et  ce  sont  les  sels  calcaires 
qui  ont  1 action  la  moins  énergique.  Tous  ces  réactifs  peu- 
vent indiquer  une  proportion  beaucoup  plus  petite  d'acide 
sulfurique  libre  que  de  cet  acide  oourbiné  avec  une  baie. 

11  faut  , pour  rendre  le  muriatc  de  baryte  un  réactif  • 
d effet  certain  pour  indiquer  la  présence  d’acide  sulfurique , 
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obserrer  1«*  précauCions  suivantes  : le  inuriate  doit  être 
étendu  ; les  alcalis  ou  carbonates  alcalins , s’il  en  existe 
dans  Peau  , doivent  être  préalablement  saturés  avec  l’acide 
muriatique,  et  donner  Heu  à un  précipité  insoluble  dans  cet 
acide.  Si  l’on'soupçonnc  la  présence  d'acide  borique,  on 
peut  essajer  l’emploi  de  mnriate  de  strontiane  qui  n’est  pas 
précipité  par  cet  acide.  Les  hjrdrosulfures  précipitent  les 
dissolutions  barjrtiques  ; mais  lenr  présence  se  recunnatt 

aisément  à l’odenr. 

\ . ^ 

9.  L’acide  muriatique  se  découvre  par  le  .nitrate  d’argent, 

qui  occasionne  ia  formation  d’un  précipité  blanc,  ou  d’un 
nuage,  dans  l’eau  contenant  une  excessivemeut  petite  portion 
de  cet  acide.  Il  faut  avoir  soin , pour  assurer  l’effet  de  l’ac- 
tion de  ce  réactif,  d’avoir  préalablement  saturé,  avec  de 
l’acide  nitrique,  les  alcalis  ou  carbonates  alcalins  , de  séparer 
l’acide  sulfurique,  s’il  est  présent,  au  moyen  du  nitrate  de 
baryte,  le  précipité  produit  devant  être  insoluble  dans  l’acide 
nitrique.  Pfaff  indique,  comme  le  réactif  le  plus  sensible 
potir  l’acide  muriatique,  le  nitrate  doux  de  mercure,  en 
annonçant  que  |e  précipité' produit  n'est  soluble  dans  l’excès 
d’aucun  acide.  ' 

10.  L’acétate  de  plomb  fait  reconnaitrC  i’acide  borique 

en  donnant  lieu  A va  précipité  insoluble  dans  l’acide  acé- 
tique. Mais,  pour  que  cet  effet  se  produise  d’une  manière  non 
éqaivoque , U ftut  que  préalablemeirt  les  alcalis  et  les  terres 
soient  saturés  avec  l’acide  acétique,  et  que  les  acides  sulfu- 
rique et  ranristHpie  aient  été  séparés  par  l’acétete  de  stron- 
tiane et, l’àcMal^  d’argent.  ' 

11.  La' présence  de  la  baryte  se  dénote  par  le  précipité 
blanc  insididile  ipi^elle  forme  avec  l’acide  sulfurique  étendu. 

la.  L'acide  oxalique  fait  découvrir  la  chaux  par  le  pré- 
cipité blanc  qu'il  Occasionne' dans  l’eaO  contenant  une  trés- 
pedle  proportion  de  cette  terre.  Cet  effet  est  rendu  décisif  si 
l’on  a d’abord  saturé  arec  un  alcali  les  acides  minéraux  <|Ui 
pouvaient  être  présens  dans  l’eau,  et  si  l’on  en  a séparé  la 
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baryte,  si  elle  y existait,  au  moyen  de  l’acide  sulfurique. 
L'acide  oxalique  précipite  in  magnésie,  mais  très-lentement; 
'taudis  qu’il  opère  instantanément  cet  elTet  avec  la  chaux. 

i5.  Magnésie  et  alumine.  On  s’assure  de  la  présence  de 
ces  terres  dans  l’eau  par  l’emploi  des  réactifs  suivans  : L’aiu- 
nioniaque  pure  les  précipite  l^un  et  l'autre,  ce  qui  n’a  p.as 
lieu  é l’égard  d’autres  terres,  pourvu  que  l’acide  carbonique 
ait  été  préalablement  séparé  par  un  alcali  fixe  et  par  l’ébul- 
lition. L’eau  de  chaux  ne  précipite  que  ces  deux  terres,  si 
l’on  a eu  soin  d’opérer  la  séparation  de  l’acide  carbonique  et 
aussi  de  l’acide  sulfurique,  au  moyen  du  nitrate  de  baryte. 

L’alumine  peu\  être  séporée  de  la  magnésie  , après  que  les 
deux  terres  ont  été  précipitées  ensemble,  soit  en  faisant 
bouillir  le  précipité  dans  de  la  potasse  caustique,  qui  dissout 
l’alumine  et  laisse  la  magnésie,  soit  en  précipitant  par  un 
carbonate  alcalin,  la  dissolution  de  ce  précipité  dans  l’acide 
muriatique,  en  faisant  sécher  le  précipité  produit  dans  cette 
dissolution,  à la  température  de  38  degrés  cenligrades,  et  en 
le  soumettant  alors  ii  l’action  d’acide  muriatique  étendu  , 
qui  dissout  la  magnésie  sans  toucher  k l'alumine. 

14.  On  peut  s’assurer  s’il  existe  du  silex  dans  l’eau,  en 
évaporant  à siccité  une  portion  de  cette  eau,  et  en  faisant 
redissoudre  le  précipité  dans  l’acide  muriatique.  Le  silex 
reste  non-dissous. 

C’est  ainsi,  que  nous  pouvons  découvrir  la  présence  des 
diÛ'érentes  substances  qui  existent  ordinairement  dans  les  eaux 
minérales;  mais  comme  elles  y sont,  en  général,  combinées 
de  manière  ù former  des  sels  , il  est  nécessaire  de  faire  con- 
naître quelles  sont  ces  combinaisons.  Celte  tâche  plus  diOi- 
cile , M.  Kirwnn  nous  apprend  à la  remplir  complètement 
par  les  méthodes  suivantes  : 

1.*.  Pour  reconnaître  la  présence  des  différeiis  sulfates.  . 

Les  sulfates  qui  se  rencontrent  dans  l’eau  sont  au  nombre 
de  sept.  Mais  parmi  ces  sels,  la  présence  du  sulfate  de  cuivre 
y est  tcUeuient  rare , qu’il  peut  être  tout-à-fait  mis  hors  de 
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compte  dans  ce  nombre.  La  même  remarque  s’applique  au> 
sulfate  d'ummoniuque.  11  semble  presqu’inutile  de  faire  obser- 
ver qu'on  ne  peut  s’attendre  à rencontrer  un  sulfate  dans 
l’eau,  à moins  d’y  avoir  préalablement  découvert  et  son  acide 
et  sa  base. 

Si  c’est  le  sulfate  de  soude  q le  l’on  cherche  dans  une  eau  , 
il  faut  séparer  de  cette  eau  tous  sulfates  terreux,  en  la  faisant 
évaporer  é moitié  de  son  volume,  et  en  y ajoutant  alors  de 
l’eau  de  chaux  pendant  tout  aussi  long-temps  qu’il  y a mani- 
festation de  précipité.  Par  ce  moyen  , toutes  les  terres  seront 
précipitées,  ù l’exception  de  la  chaux;  le  seul  sulfate  terreux 
restant  sera  le  sulfate  de  chaux,  et  ce  sulfate  sera  séparé  en 
évaporant  jusqu’à  concentration,  en  y versant  alors  un  peu 
d’alcool,  et  en  ajoutant  à la  liqueur,  .après  l'avoir  filtrée,  un 
peu  d’acide  oxalique. 

En  mêlant  avec  l’eau,  ainsi  purifiée,  une  dissolution  de 
chaux,  s’il  s’y  manifeste  un  précipité,  ou  immédiatement, 
• ou  par  l’addition  d’un  peu  d’alcool,  c’est  une  preuve  qu’il  y 
a présence  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  , ce  que  l’on 
peut  déterminer  en  ajoutant  à l’eau  purifiée  un  peu  d’acétate 
de  baryte.  11  se  précipite  un  sulfate  de  baryte;  et  après  avoir 
filtré  la  liqueur,  qu’on  évapore  ensuite  à siccité  , le  résidu  est 
mis  en  digestion  dans  l'alcool.  Ce  liquide  dissoudra  l’acétate 
alcalin.  On  évapore  alors  à siccité  la  dissolution  alcoolique  , 
et  le  sel , étant  desséché  , sera  déliquescent  s’il  consiste  dans 
de  l’acétate  de  potasse,  et  efllorescent  si  c’est  de  l’acétate  de 
soude. 

Le  sulfate  de  chaux  peut  se  reconnaître  dans  de  l’eau  que 
l’on  soupçonne  en  contenir,  en  l’évaporant  jusqu’à  quel  |ues 
décigrammes.  Il  se  produit  un  précipité,  soluble,  s’il  consiste 
en  sulfate  de  chaux,  dans  5oo  parties  d’eau  ;ct  celte  dissolu- 
tion aqueuse  précipite,  avec  le  inuriate  de  baryte,  l’acide 
oxalique,  le  carbonate  de  magnésie  et  l’alcool. 

Si  l’on  juge  que  l’eau  contient  de  l’alun  : en  la  mêlant  avec 
du  Carbonate  de  chaux,  il  sc  produit  un  précipité  qui  indique 
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la  présence  d'alun,  ou  au-moins  de  sulfate  d’alumine,  pourvu 
que  cette  eau  ne  contienne  ni  inuriatc  de  baryte  , ni  sulfate» 
métalliques.  Le  premier  de  ces  sels  est  incompatible  arec 
l’alun.  Le  second  peut  être  séparé  par  les  prussiatcs  alcalins. 
Lorsque  le  muriate  de  chaux,  le  carbonate  de  chanx  et  le 
muriate  de  magnésie  occasionnent  dans  l’eau  un  précipité  , 
on  en  peut  conclure  que  cette  eau  contient  de  l’alun  ou  du 
sulfate  d’alumine. 

On  peut  découvrir  la  présence  du  sulfate  de  magnésie  par 
l’hydrosulfate  de  sirontiane  , qui  occa.^ionne  immédiatement 
un  précipité  avec  le  sulfate  de  magnésie , et  non  avec  d’autres 
sels,  pourvu  que  l’eau  ait  été  préalablement  dépouillée  d’alun, 
s’il  y en  existe,  par  du  caimonate  de  chaux,  et  pourvu  aussi 
qu’il  ne  contienne  pas  d’acide  libre. 

Le  sulfate  de  fer  est  précipité  par  l’aloool  de  l’eau  qui  lu 
contient,  et  alors  il  peut  être  facilement  reconnu. 

2.*  Pour  reconnaître  la  présence  des  dilTérens  muriate». 

Les  muriates  que  peuvent  contenir  des  eaux  minérales,  • 
sont  au  nombre  de  huit,  ou  de  neuf,  si  l’on  y comprend  le 
muriate  de  fer.  Mais  celui  de  tous  qui  y existe  le  plu»  ordi- 
nairement , est  le  muriate  de  soude. 

On  peut  reconnaître  le  muriate  de  soude  et  le  muriate  dtf 
potasse  en  opérant  ainsi  qu’il  suit.  — Sépare*  l’acide  sulfu- 
rique par  l’alcool  et  le  nitrate  de  baryte.  Dév-oiupose*  le» 
nitrates  et  les  muriates  terreux  par  une  addition  d’acide  sul- 
furique. Chasse*  l’excès  d’acides  muriatique  et  nitrique  par  la 
chaleur,  en  séparant  alors  les  sulfates  ainsi  formés  par  l’al- 
cool et  l’eau  de  baryte,  l’eau  ne  contiendra  plus  que  des 
muriates  et  nitratès  alcalins.  Si  l’acétate  d argent  y produit' 
un  précipité ÿ DO  en  peut  conclure  la  présence  du  muriate 
de  soude  ou  de  potasse.  Poqr  s’en  assurer,  le  liquide  ainsi 
précipité  étant  évaporé  k siccité,  faites  dissoudra  l’acétate' 
dansi’aloool,  et  évapore*  de  nouveau  é siccité.  Le  sel  résidu 
sera  déliquescent , si  c’est  l’acétate  de  potasse,  et  eCQorescent 
s’il  consiste  dans  de  l’acétate  de  soude. 
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le  murinle  de  baryte  peut  être  aisément  reconnu  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique,  ce  sel  étant  le  seul  de  cette 
terre  qui  ait  été  jusqu’é-présent  rencontré  dans  l’eau. 

Si  c’est  la  présence  du  muriate  de  chaux  qu’il  s’agit  de  rechcr- 
• cher,  il  faut  d’abord  réduire  l’eau  par  évaporation  <ü  quelques 
décagrammes  pour  la  débarrasser  du  sulfate  de  chaux  et 
autres  sulfates;  après  l’avoir  alors  mêlée  avec  de  l’alcool , on 
y ajoute  du  nitrate  de  liaryte  pendant  tout  aussi  long-temps 
qu’il  y a manifestation  de  précipité.  La  liqueur  étant  filtrée, 
on  l’évapore  à siccilé,  et  le  résidu  séché  est  traité  à l’alcool! 
Cette  liqueur  alcoolique  étant  évaporée  à «iccité,  on  dissout 
le  résidu  dans  l’eau.  Si  la  dissolution  pi-écipite  avec  l’acétate 
d’argent  et  avec  l’acide  oxiUique,  l’eau  peut  contenir  du 
tnuriate  de  chaux;  et  il  en  est  ainsi,  lorsque  celte  dissolution, 
traitée  avec  du  carbouate  de  chaux , ne  produit  pas  de  préci! 
pité  avec  rammoniaqiie.  Si  l’eau,  passée*!^  fh  distillation*, 
donne  un  précipité  avec  le  nitrate  d’argent,  il  y existait  du 
muriate  de  rhaiix. 

Le  muriate  de  magnésie  peut  se  reconnaître  en  séparant 
d’abord  de  l’eau,  nu  moyen  du  nitrate  de  baryte,  fout  l’acide 
sulfurique.  On  filtre  alors,  et  la  liqueur  étant  évaporée  à 
siccité,  on  tniitc  le  résidu  «ec  avec  l’alcool.  Apré.s  avoir  ensuite 
évaporé  A siccité  la  dissolution  alcoolique,  le  résidu  est  dis- 
sous dans  l’eau.  Le  muriate  de  magnésie  existera  dans  cette 
dissolution  aqueuse  si  l’eau  minérale  en  contenait.  Supposons, 
qu’au  moyen  des  réactifs  précédeniiiient  décrits,  la  présence 
d acide  muriatique  et  de  magnésie  dans  cette  dissolution  y ait 
été  constatée;  dans  cecas,  si  le  carbonate  de  chaux  ne  produit 
pas  de  précipité,  et  que  l’acide  sulfurique  et  l’évaporation,  ainsi 
que  addition  d’alcool,  n’en  ocensiorinent  pas,  la  dissolution 
ne  contient  que  du  muriate  de  magnésie.  Si  ces  réactifs  don- 
nent heu  A des  précipités,  il  faut  séparer  la  chaux  présente 
par  1 acide  sulfurique  et  l’alcool , et  enlever  par  distillation 
l’acide  avec  lequel  cette  chaux  était  combinée.  On  sépare 

alors  la  magnésie  par  l’acide  oxalique  et  l’alcool  et  par 
Tome  II F.  ^ 
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. dislillntion , l’acide  avec  lequel  cette  terre  était  unie.  Si'lc 
liquide  dans  la  cornue  précipite  avec  le  nitrate  d’argent , 
l’eau  coiitlciit  du  muriate  de  magnésie. 

Le  ciuriato  d’alumine  peut  être  découvert  en  saturant  l’eau, 
si  clic  contient  un. excès  d’alcali,  avec  de  l’acide  nitrique, 
et  en  séparant  l'acide  suirurique  Uu  moyen  du  nitrate  de 
baryte.  Si  l’eau,  ainsi  purifiée,  précipite  avec  le  carbonate  de 
chaux,  elle  contient  du  muriate  d’alumine.  Le  muriate  de 
fer  ou  de  manganèse,  s’il  en  existe  dans  l’eau,  est  aussi 
décomposé  par  le  nitrate  de  baryte , qui  précipite  le  fer.  Ce 
précipité  peut  être  dissous  dans  l’acide  muriatique , et  bi  sépa- 
ration de  l’alumine,  du  fer  et  du  manganèse,  s’il  y en  a pré- 
sence dans  l’eau  , s’opérera  ainsi  qu’il  sera  établi  ci-dessous. 

' 3.  Quant  à la  recherche  des  nitrates  ,.il  ne  s’en  trouve  que 
rarement  dans  fes  eaux  minérales;  mab  on  peut  y procéder 
ainsi  qu’il  suit  ; , Z'  ’ 

Pour  découvrir  les  nitrates  alcalins,  ou  sépare  de  l’eau 
à examiner  l’acide  sulfurique,  au  moyen  de  l’acétate  doj* 
baryte , et  l’acide  muriatique  par  l’acétate  d’argent.  Après 
avair  évaporé  .à  siccilé  le  liquide  filtré,  on  traite  à l’olcool 
le  résidu  séclié.  Ce  que  l’alcool  laisse  peut  ne  consister 
que  dans  des  nitrates  alcalins  et  de  l’acétate. de  choux,  et 
on  le  dissout  dans  l’eau.  Si  le  carbonate  de  magnésie  occa- 
sionne un  précipité  dans  cette  dissolution,. il  y a présence  de 
chaux.  On  la  sépare  au  moyen  de  carbonate  de  magnésie. 
La  liquepr  étant  alors  filtrée,  puis  évaporée  à siccité,  et  le 
résidu  séché  traité  à l’alcool , .il  ne  peut  plus  rester  que  des 
nitrates  alcalins  qui  se  reconnaissent  facilement  aux  pro- 
priétés qui  les. distinguent  respectivement. 

Si  c’est  le  nitrate  de  chaux  que  l’on  cherche  dans  l’eau 
soumise  à l’examen,  il  faut  d’abord  la  concentrer  p<v  l’éva- 
poration, et  la  mêler  ensuite  avec’de  l’alcool  jvwren  séparer 
les  Sulfates.  i|ÿrès  avoir  filtré  le  liquide,  l’alcool , on 

./.p— > On  évapore 

A siedité  U Uquetur  ' sWdu  dissous  dans 
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l’alcool.  Cette  dissolution  alcoolique  étant  alors  évaporée  à 
siccité,  on  dissout  dans  l’eau  le  résidu  séché.  Si  cette  dernière 
dbsolution  indique  , à l’aide  des  réactifs  ordinaires,  la  pré- 
sence de  chaux,  l’eau  essayée  contenait  du  nitrate  de  chaux. 

Pour  découvrir  le  nitrate  de  magnésie,  il  faut  débarras- 
ser l’eau  de  sulfates  et  de  muriates,  eu  se  conformant  exac- 
tement à ce  qui  a été  indiqué  dans  le  dernier  paragraphe.  On 
évapore  é siccité  le  liquide  ainsi  purifié,  et  le  résidu  est  traité 
à l’alcool.  La  dissolution  alcoolique  étant  évaporée  à siccité, 
et  le  résidu  sec  dissous  dans  l’eau , on  ajoute  de  la  potasse 
ù cette  dissolution  aqueuse  pendant  tout  aussi  long-temps 
qu’elle  7 occasionne'  de  précipité.  Après  avoir  alors  filti4 
la  liqueur,  on  l’évapore  de  nouveau  é siccité,  et  le  résidu^ 
est  traité  à l’alcool.  Si  ce  que  ce  liquide  laisse  ( et  ce  qu’en 
effet  il  ne  peut  que  laisser),  consiste  dans  du  nitrate  de 
potasse,  l’eau  examinée  contenait  du  nitrate  de  magnésie. 

^ Telles  sont  les  méthodes  dont  on  peut  faire  usage  pour  recon- 
naître les  différentes  matiércs^aliues  contenues  dans  des  eaux 
minérales.  Le  travail  d’analyse  de  ces  eaux  sera  considéra- 
blement diminué,  si  l'on  considère  qu’il  y a des  sels  incom- 
patibles entre  eux  qui  ne  peuvent  exister  ensemble  dans  l’eau, 
si  ce  n’est  en  proportion  extrêmement  petite  ; ces  sels  sont 
les  suivans  : . 


Sels 

Sulfates  d’alcalis  fixes. 


Incompatibles  avec 
Nitrates  de  chaux  et  de  magnésie. 
Muriates  de  chaux  et  de  magnésie- 


Sulfate  de, chaux. 


Alc.ilis. 

Carbonate  de  magnésie. 
Uuriate  de  baryte. 


Alun.  . . 

t* 


Alcalis. 

Hqriate  de  baryte. 

Nitrate,  mu  riate,  carbonate  de  chaux. 
Carbonate  de  magnésie. 
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Alcalis. 

Sulfate  de  magnésie.  / Muriate  de  baryte. 


nésic.  ^ 


I Nitrate  et  muriate  de  chaux. 


Sulfate  de  fer. 


Muriate  de  baryte. 


Muriate  de  chaux. 


Alcalis. 

Muriate  de  baryte; 
Carbonates  terreux. 

Sulfates.  • 
Carbonates  alcalins. 
I Carbonates  terreux. 

^ Carbonates  alcalins. 
Carbonates  terreux. 


Sulfates,  excepté  celui  de  chaux. 


Muriate  de  magnésie.  | 


Nitrate  de  chaux. 


Carbonates  alcalins. 

Sulfates  alcalins. 

» 

Carbonates  alcalins. 

Carbonates  de  magnésie  et  d'alumine. 


S 

(_  Sulfates , excepté  celui  de  chaux.- 


Il  existe  quelquefois  dans  des  eaux  minérales,  outre  les 
substances  ci-devant  énoncées  , une  certaine  qiianlilé  de 
bitume  ep  combinaison  avec  un  alcali , et  é l'état  de  savon. 
De  telles  eaux  sont  coagulées  par  les  acides,  et  le  goagiiliim , 
recueilli  sur  un  filtre,  décèle,  par  sa  combustibilité,  sa  nature 
bitumineuse. 

De  l'eau  minérale-  contient  aussi  quelquefois  une  matü  re 
extrarlive;  on  en  peut  découvrir  la  présence  au  inoyen  du 
nitrate  d’argent.  L'eau,  dans  laquelle  on  soup^-onTic  qu'il 
existe  de  celte  matière,  doit  être  dépouillée  d’acides  sullu- 
rique  et  nitrique  en  la  traitant  avec  du  nitrate  de  plomb, 
après  quoi  , si  elle  précipite  en  brun  avec  le  nitrate  d’argent, 
on  en  peut  conclure  qu’il  y a.prcsence  de  matière  extractive. 

Mais  il  ne  suflit  pas  de  s’assurer  qu’une  eau  minérale 
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contient  certains  ingrédiens , il  est  de  plus  necessaire  d'en 
déterminer  les  proportions , et  de  parvenir  ainsi  à en  opérer 
eonij’lèleinent  l’nnaljse. 

I.  11  convient  d’abord  de  séparer  de  l'eau  les  dilTérens  fluides 
gazeux  ÿ et  de  les  estimer.  A cet  elTet , après  avoir  rempli  aux 
deux  tiers  une  cornue  A laquelle  est  adaptée  une  clotlie  rem- 
plie de  mercure  sur  une  cuve  de  ce  fluide,  de  l'can  à exami- 
ner, On  rhauflera  cette  eau  au  degré  de  l'ébullition  pendant 
un  quart  d'bcurç.  Les  gaz  passeront  dans  la  cloclic.  L’appa- 
reil étant  refroidi , la  quantité  d’air  chassé  de  l'eau  s’évaluera, 
soit  en  ramenant  le  mercure  en-dedans  et  au-dehors  de  la 
cloche  à un  même  niveau  , ou  , si  cela  ne  peut  avoir  lieu 
ain.'i , en  réduisant  l’air  par  le  calcul  à la  densité  convenable. 
Il  faudra  faire  la  déduction  exacte  de  l'air  de  la  cornue, 
et  la  cloche' aura  dû  être  divisée  en  centimètres  cubes  et 
dixièmes. 

t ^ Les  seuls  corps  gazeux  contenus  dans  les  eaux  minér.ales 
sont  , l’air  commun,  le  gaz  oxigène  , le  gaz  azote,  l'acide 
carbonique , le  gaz  hydrogène  sulfuré  et  le  gaz  acide  sulfu- 
reux. Ces  deux  derniers  n’y  existent  jamais  ensemble.  La  pré- 
sence dans  l'eau  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ,ces  gaz,  doit  être 
reconnue  avant  de  |a  soumettre  à l’eflct  des  réactifs  conve- 
nables. Le  gaz  hydrogène  , s’il  en  existe  dans  l’eau , sera 
mêlé  avec  l’air  contenu  dans  la  cloche  de  verre;  et  il  devra 
en  être  séparé  avant  l’examen  de  cet  air;  pour  cela,  la 
cloche  étant  retirée  de  la  cuve  de  mercure  pour  la  placer 
'dans  une  cuve  d’eau  chaude  , on  y introduit  de  l’acide 
niti'ique,  et  le  gaz  hydrogène  sulfuré  sera  absorbé.  Ou  fera 
passer  alors  le  gaz  résidu  dans  une- cloche  à mercure  pour 
l’examiner.  ■ 

Si  l’eau  contient  de  l’acide  sulfureux  , celte  opération 
préalable  n’est  pas  nécessaire.  On  introduit  dans  l’air  une 
dissolution  de  potasse  pure,  et  l’on  agite  duucemcnt  le  tout. 
Le-  gaz  acide  carbonique  et  le  gaz  acide  sulfureux  seront 
absorbés,  et  laisseront  les  autres  gaz.  Le  volume  de  ce  résidu 
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gazeiii  étarit  soustrait  <)u  roliime  total,  on  aura  le  rolume 
des  guz  acide  carbonique  et  sulfureux  absorbés. 

Après  avoir  fait  évaporer  lentement  la  dissolution  de  po- 
tasse presque  jusqu’é  siccité  , et  l’avoir  laissée  exposée  à l’at- 
niospliète,  il  se  formera  du  sulfate  de  potasse,  qui  pourra  être 
séparé  en  dissolvant  le  carbonate  de  potasse  par  de  l’acide 
miiriÿtique  étendu,  et  en  filtrant  la  dissolution,  loo  parties 
de  sulfate  de  potasse  indiquent  36,4  parties  d'acide  sulfureux, 
ou  8*9  centimètres  cubes  de  cet  acide  à l’état  dç  gaz.  Le 
volume  du  gaz  acide  sulfureux  ainsi  reconnu  , étant  soustrait 
du  volume  du  gaz  absorbé  par  la  potasse  , donne  le  volume 
du  gaz  acide  carbonique.  Or,  un  décimètre  cube  de  gaz  acide 
carbonique,  é la  température  et  sous  la  pression  atntosphé- 
riqiie  ordiiiaires,  pesant  1,9798  grammes,  il  est  aisé  de  déter- 
miner le  poids  de  ce  gaz  acide  qui  aura  été  absorbé  par  la 
potasse. 

Le  gaz  qui  reste  peut  être  examiné  par  les  moyens  eudio- 
métriques  ordinaires. 

Lorsqu’une  eau  minérale  contient  du  gat  hydrogène  sul- 
furé , le  volume  de  ce  ga*  peut  être  déterminé  ainsi  qu’il 
Süit.  Après  avoir  rempli  aux  trois  quèrts  une  cloche  de  l’eau 
i examiner  et  l’avoir  renversée  dans  une  cuve  d’eau  , on  y 
introduit  un  peu  dé  gaz  nitreux.  Ce  gaz  se  mêlant  avec  l'air 
A la  partie  supérieure  de  la  cloche,  il  se  formera  de  l’acide 
nitreux,  qui  rendra  l’eau  trouble  en  décomposant  l’hydro- 
gène sulfuré,  et  précipitant  le  soufré.  On  continue  d’ajouter 
du  gaz  nitreux  par  intervalles  pendant  aussi  long-temps  qu’il 
Se  manifeste  des  fumées  rouges;  alors  en  retournant  la  cloche. 
On  souille  l’air.  Si  l’odeur  hépatique  se  fait  toujours  sentir , 
oé  répète  le  procédé.  Le  soufre  précipité  indique  la  propor- 
tion du  gaz  hépatique  dans  l’eau.  6 centigrammes  de  soufre 
indiquent  lA  présence  d’environ  5o  centim.  cubes  de  ce  gaz. 

9.  Après  avoir  ainsi  évalué  les  corps  gazeux  , la  première 
recherche  à faire  est  celle  de  la  pruporiion  des  carbonates 
terreux.  Pour  cela , il  est  nécessaire  de  dépouiller  l’eau  de 
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son  hjrdrogène  sulfuré,  si  elle  en  contient.  On  y p.irvieni, 
soit  en  exposant  cette  eau  à l’air  pendant  un  temps  considé- 
rable, soit  en  la  traitant  arec  de  la  litharge.  On  fait  bouillir 
pendant  un  quart  d’heure  une  quantité  suffisante  de  l’eau 
ainsi,  purifiée,  et  Jorsqu’elle  est  refroidie,  on  la  filtre.  Les 
carbonates  terreqx  restent  sur  le  filtre. 

Le  précipité,  ainsi. obtenu,  peut  consister  dans  du  qarbo- 
nate  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer,  d’alumine,  ou  même 
dans  du  sulfate  de  chaux.  Supposons  que  toutes  ces  sub- 
stances soient  présentes  ensemble.  On  traitera  le  mélange 
arec  de  l’acide  muriatique  étendu,  qui  dissoudra  le  tout  A 
l’exception  de  l’alamiiie  et  du  sulfate  de  chaux.  Ce  résidu 
étant  calciné  au  rouge,  on  rii  note  le  poids,  puis,  apres 
l’avoir  fait  bouillir  dans  du  carbonate  de  soude,  on  sature  la 
soude  avec  de  l’acide  muriatique,  et  l’un  fait  bouillir  le  mé- 
laiige  pendant  une  demi-heure.  Il  se  précipite  du^arbonate 
de  chaux  et  d’alutnine,  et  ce  'précipité  étant  «cc,  on  le 
traite  avec  de  l’acide  acétique.  La  chaux  sera  dissoute , et 
l’alumine  restera.  Cette  terre  séchée  et  pesée , indiquera  par 
son  poids,  soustraitdu  poids  primitif,  la  proportion  du  sulfate 
de  chaK. 

La  d^soliition  muriatique  contient  de  la  chaux,  de  la 
magnésie  et  du  fer.  Ajoute»- y de  l’ammoniaque , tant  qu’il 
se  produit  un  précipité  rougeâtre  ; le  fer  et  une  partie  de  la 
magnésie,  seront  ainsi  séparés.  Faites  sécher  le  précipité,  et 
exposez-le  pendant-quelqiie  temps  à l’air,  à une  température 
de  93  degrés  centigrades;  traitci-le  alors  avec  de  l’acide 
acétique  pour'dissoudre  la  magnésie,  et  ajoutez  cette  disso- 
lution i la  dissolution  muriatique.  Fa^s  redissoudre  le  fer 
dans  l’acide  muriatique;  précipitez-Wr  de  cette  dissolution 
parmi  carbonate  alcalin,  et  après  avoir  fait  sécher  ce  préci- 
pité , prenez-en  le  poids. 

Versez  dans  la  dissolution  muriatique  de  l’acide  sulfurique 
jusqu’à  cessation  de  précipité,  et  concentrez  alors  la  liqueur 
en  la  cbaufiant.  Cakinez  au  rouge  le  sulfate  de  chaux  ainsi 
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obtenu  et  pesei-lc.  loo  parties  de  ce  sulfate  équivalent  i 
parties  de  carbonate  de  chaux  desséché.  Précipitez  la 
luagiicsie  par  du  carbonate  de  soude,  séchez  et  pesez -la. 
Mais  comme  il  en  reste  partie  en  dissolution,  évaporez  à 
siccité  et  lavez  le  résidu  dans  une  quantité  d’eau  distillée 
suffisante  pour  dissoudre  le  muriate  de  soude  et  le  sulfate  de 
chaux,  s’il  y en  existe  encore.  Ce’qui  reste  est  le  carbonate 
de  magnésie;  et  après  l’avoir  pesé,  ajoutez  ce  poids  an  pre- 
mier. Le  sulfate  de  chaux,  s’il  y en  a présence,  doit  aussi 
Être  séparé  et  pesé. 

5.  11  faut  actuellement  déterminer  la  proportion  des  acjdes 
minéraux  ou  des  alcalis,  s’il  en  existe  sons  être  combinés. 
Les  acides  que  peuvent  contenir  les  eaux  minérales,  sans  y 
^ comprendre  les  acides  gazeux  , sotit  les  acides  sulfurique  , 
muriatique  et  borique. 

■ hk  proimrtion  de  l’acide  sulfurique  se  détermine  aisément 
en  le  sa^jl^nt  avec  de  l’eati  de  baryte  et" calcinant  au  rouge 
le  précipité,  loo  parties  de  sulfate  do  baryte  ainsi  produit 
en  indiquent  lî'i  d’acide  sulfurique  réel. 

L’acide  muriatique  ayant  été  saturé  avec  de  l’eau  de 
baryte,  on  précipite  la  baryte  par  l’acide  sulfuriMip’.  lOO 
parties  du  précipité  calciné  au  rouge  équiv»ilentTR'a3,e3 
parties  d’acide  muriatique  réel. 

Après  avoir  précipité  l’acide  borique  au  moyen  de  l’acétate 
de  plomb,  le  borate  de  plomb  formé  est  décomposé  en  le 
faisant  bouillir  dans  de  l’acide  sulfurique^  et  l’on  évapore  à 
siccité.  I.C  résidu,  ou  l’acide  borique,  est  alors  dissous  dans 
l’ulcool,  et  cette  dissolution  étant  évaporée,  l’aciiic  reste 
et  peut  être  pesé.  ' ' * • 

Pour  estimer  la  jroportion  de  carbonate  alcalin  présent 
dans  une  eau  minérale  qui  en  contient,  on  la  s^ire  arec  de 
*f|*ocide  sujfprique,  en  tenant  note  du  l’acide  réel 

nécessaire.  Or,  iqp  parties  d’acide  |uJâpdiquedpé'el'saturent 
a ISO  parties  de  po  tasse -et  8o  parties  de 

t\.  Les  sulfates  alcalins  peuvent  êtrcMPralués  en  précipi- 
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tant  leur  acide  par  du  nitrate  de  baryte,  après  avoir  préala- 
bleuiciit  sépare  de  l'eau  tous  autres  sulfates;  car  par- 

ties de  sulfate  de  baryte  calciné  au  rouge,  indiquent 9 parties 
de  sulfate  de  soude  desséchée  ; tandis  que  i4»75  de  sulfate 
de  baryte  d.iiis  cet  état  dénotent  1 1 parties  de  sulfate  de 
potasse  sec. 

Le  sulfate'de  chaux  s’évalue  facilement,  Inrsqu’après  avoir 
d'abord  saturé  dans  l’eau  où  il  existe  les  cai-bonaics  ter- 
reux avec  de  l’acide  nitrique,  on  concentre  cette  eau  par 
évaporation,  jusqu’à  quelques  décagrainincs , pour  eu 
précipiter  ensuite  le  sulfate  de  chaux  par  de  l’alcool  faible. 
Ce  sulfate  précipité  peut  être  alors  séché  et  pesé. 

ün  peut  estimer  la  quantité  d’alun  en  précipitant  l’alumine 
par  du  cai  bonatc  de  chaux  ou  de  magnésie  ( s’il  n’y  a pas  de 
de  chaux  présente  dans  l’eau  examinée).  1 1 parties  de  l’alu- 
minc,  chauffée  à l'incandescence,  indiquent  luo  parties 
d’alun  cristallisé,  ou  55  parties  du  sel  desséché. 

Si  le  sulfate  de  magnésie  est  le  seul  sulfate  que  contienne 
l’eau,  on  en  peut  reconnaître  la  quantité  un  précipitant  l’acide 
par  unsel  harytique;  car  t4,75partiesdc  sulfate  de  baryte  cal- 
ciné an  rouge,  indiquent  parties  de  sulfate  de' magnésie. 
Si  ce  sulfate  est  accompagné  de  sulfate  de  chaux,  et  non 
d’autre  sulfate,  celui-ci  peut  être  décomposé  et  la  chaux 
précipitée  par  du  carbonate  de  magnésie.  Le  poids  de  la  chaux 
ainsi  connu,  met  en  état  de  déterminer  la  quantité' de  sul- 
^fate  de  chaux  contenue  dans  l’eau.  En  précipitant  alors  tout 
l’acide  sulfurique  par  l.i  baryte  , on  a la  quantité  de  cet  acide; 
et  en  retranchant,  de  cette  quantité  totale,  celle  qui  appar- 
tient au  sulfate  de  chaux,  le  surplus,  est  la  quantité  d'acide 
qui  était  combiné  avec  la  magnésie';,  et  d’après  elle,  il  est 
facile  d’évaluer  le  sulfite  de  magnésie. 

S’il  y a présence  de  sulfate  de  soude,  il  ne  pont  existe^V 
nitrate  ou  niumte  terreux.  Il  n’y  a donc  aucun  autre  .sulfate  * 
terreux,  la  nn^iésic  jieut  être  précipitée  par  la  soude  séché^ 
et  pesée.  indiqirent  7,46  parties  dÿ  sulfate  de 
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magnésie  desséché.  II  en  est  de  même  lorsque  le  sulfate  de 
chaux  accompagne  ces  deux  sulfates;  seulement, dans  ce  cas, 
le  précipité  , qui  consiste  en  chaux  et  en  magnésie,  doit  être 
dissous  dans  l’acide  sulfurique  pour  la  dissolution  être  éva- 
porée à siccité,  et  le  résidu  traité  avec  deux  fois  son  poids 
d’eau  froide,  qui  dissout  le  sulfate  de  magnésie,  et  laisse 
l’autre  sel.  La  dissolution  du  sulfate  de  magnésie  étant  éva- 
porée à siccité,  le  résidu  est  exposé  A une  chaleur  d’envirt>n 
301)  degrés  centigrades,  et  alors  on  le  pèse.  La  même  ma- 
nière d’opérer  réussit,. si,  au-lieu  du  sulfate  de  chaux  , c’est 
l’aliiu  qui  est  présent.  Il  faut , dans  ce  cas , après  avoir  séché 
le  précipité,  le  traiter  avec  de  l’acide  acétique,  qui  dissout 
la  magnésie  et  laisse  l’alumine.  .La  magnésie  peut  être  de 
“ nouveau  précipitée,  séchée  et  pesée.  S’il  y a présence  de 
sulfate  de  fer,  il  se  sépiu-e  de  l’eau,  en  l’exposant  pendant 
quelques  jours  à l’air,  et  en  y mêlant  une  certaine  portion 
d’alumine.  L’oxide  de  fer  et  1«‘  sulfate  d'alumine,  ainsi  formés, 
se  précipitent  l’un  et  l’autre  à l’état  d’une  poudre  insoluble. 
On  peut  alors  évaluer  le  sulfate  de  magnésie  ainsi  qu’on 
l’a  ci-dessus  indiqué. 

Le  sulfate  de  fer  peut  être  estimé  en  précipitant  le  fer  par 
du  prussiate  de  potasse , ayant  préalablement  déterminé  le 
poids  du  précipité  produit  par  ce  priissiate  dans  une  disso- 
lution d’un  poids  connu  de  sulfate  de  fer  dans  l’eau.  S’il  y a 
aussi  présence  de  inuriate  de  fer,  ce  qui  est  un  cas  très-rare^ 
ce  inuriate  peut  être  séparé  en  faisant  évaporer  l’eau  a 
siccité  et  en  traitant  le  résidu  avec  de  l’alcool , qui  dissout 
le  muriatc  et  laisse  le  sulfate. 

5.  S’il  existe  dans  l’eau  du  muriate  de  potasse  ou  de  soude 
sans  présence  d’aucun  autre  sel , il  ne  s’agira  que  de  les 

«oinposer  par  du  nitrate  d’urgent. et  dé  sécher  le  précipité; 
i8,u  psitties  de  muriate  d’argent  indiquant  «),5  parties 
de  mnriate  de  potaèse,  et  i8,a  parties  de^^iriate  d argent 
^indiquent  7, 5 parties  de  muriatc  de  soudeJ^p 


On  opèr^  de  même  s’il  y a présence 


'^carbonates  alca- 
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lins.  Il  faut  seulement  alors,  après  les  avoir  d’abord  saturés 
avec  de  l'acide  sulfurique,  précipiter  l’acide  muriatique  au 
moyen  du  sulfate  d'argent,  au-lieu  du  nitrate.  La  présence 
du  sulfate  de  soude  ne  nuit  point  au  succès  de  ce  procédé. 

Si  l’un  ou  l’autre  des  sulfates  d’alcalis  fixes  est  accompagné 
de  uiuriate  d’ammoniaque,  sans  présence  d’aucun  autre  sel, 
après  avoir  décomposé  le  muriale  d’ammoniaque  par  de  l’eau 
de  baryte,  on  chasse  l’ammoniaque  par  ébullition;  la  baryte 
est  précipitée  au  moyen  d’acide  sulfurique  étendu,  et  alors 
on  sature  l’acide  muriatique  avec  de  la  soude.  Le  sulfate  de 
baryte,  ainsi  précipité,  fait  reoinnaître  la  quantité  de  inuriate 
d’ammoniaque;  car  parties  de  ce  sulfate  indiquent  67 

parties  de  muriate  d’ammoniaque.  S’il  y avait  présence  de 
sulfates  quelconques  dans  la  dissolution , il  faudrait  préalable- 
ment les  en  séparer.  • * 

Si  le  muriate  de  soude  est  accompagne  de  muriate  de 
chaux,  de  muriate  de  magnésie , de  muriate  d’alumine , de 
muriate  de  fer,  ou  de  tous  ces  muriates  ensemble  sans  aucun 
autre  sel,  les  terres  peuvent  être  précipitées  par  de  l’eau  de 
baryte,  et  ensuite  redissoutes  l’acide  muriatique.  On  les 
sépare  alors  l’une  de  l’autre  par  le*  moyens  déjà  indiqués, 
et  leur  poids  étant  déterminé,  on  en  conclut  la  quantité  de 
chaque  muriate  terreux  particulier  contenu  dans  l’eau.  Car  # 
5o  partiesde  chaux  indiquent  100  parties  de  muriate  de  chaux 
desséché;  3o  parties  de  magnésie  dénotent  100  parties  du 
muriate  sec  de  cette  terre,  et  ai, 8 parties  d’alumine  équiva- 
lent à 100  parties  de  muriate  sec  d’alumine.  La  baryte  est 
séparée  de  la  dissolution  par  l’acide  sulfurique , et  l’acide 
muriatique  au  moyen  de  la  chaleur,  ou  par  suturation  avec 
la  soude.  On  peut  déterminer  la  quantité  du  muriate  de  soude 
par  l’é\ aporation , en  retranchant,  dans  ce  dernier  cas  , la 
proportion  de  sel  commun  indiquée  par  la  quantité  con- 
nue'd'acide  niuriatiquo , de  laquelle  les  terres  avaient  été 
.séparées.  “ ^ 

Lorsqu’il  existe  ensemble  des  sulfates  et  muriates,  ils  » 
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doivent  être  séparés  soit  en  précipitant  les  sulfates  an  moyen 
do  l’alcool,  soit  en  évaporant  le  tout  à sireité  «-t  di^st  lvant 
ensuite  les  muriales  terreux  dans  l’alcool.  On  évalue  alors 
les  quantités  des  sels  ainsi  séparés  par  les  moyens  déjà 
énoncés. 

Lorsque  des  muriates  alcalins  et  terreux,  et  du  sulfate  de 
chaux  se  trouvent  exister  ensemble , il  f.mt  décomposer  ce 
sulfate  par  du  muriale  de  baryte.  Le  précipité  fait  connaître 
.le  poids  du  sulfate  de  chaux  contenu  dans  l'eau.  Il  faut  alors 
continuer  les  opérations  comme  s’il  ii’y  avait  q ie  des  mu- 
riates présens.  Seulement,  il  convient  de  déduire  duimiriate 
de  chaux  la  proportion  de  ce  muriate  qn’oii  .sait  avoir  été 
formée  par  l’addilion  du  muriate  de  baryte. 

Lorsque  des  muriates  de  soude , de  magnésie  et  d’alumine  • 
se  trouvent  ensemble  avec  des  sulfates  de  cliaux  et  de 
magnésie  dans  une  eau  minérale  soumise  à l’examen , rette 
jeau  derra  être  partagée  en  deux  portions  égales.  A l’iinc 
''d’elles ÿ on  ojoutern  du  carbonate  de  magnésie,  jiisqu’é  ce 
que  la  chaux  et  l’alumine  aient  été  précipitées  en  totalité. 
On  reconnaîtra  la  quaiUdAirie  ihanx  qui  donne  lu  propor- 
tion de  sulfate  de  chaux.  En  précipitant  l’acide  sulfurique  par 
le  muriate  de  baryte,  ou  à la  quantité  de  cet  acitle  contenu 
dans  le  sulfate  de  magnésie  et  le  sulfate  de  chaux,  et  eu 
retranchant  du  tout  le  sulfate  de  chaux,  le  surplus  sera  le 
sulfate  de  magnésie.  . ' 

De  la  seconde  portion  de  l’eau",  précipite»,  au  moyen  de'j> 
l’eau  de  chaux  , toute  lu  magnésie  et  raliimine.  Le  poids  de 
CCS  terres  fera  connaître  ceux  des  muriates  de  magnésie  et 
d’alumine  contenus  dans  Tenu,  en  relranclianl  de  ce  poids  la 
portion  de  magnésie  qui  existait  à l'état  de  sulfate,  ainsi  qu’on 
l’a  fait  dans  l’examen  de  la  première  portion  d'eau.  Après 
•^cette  estima|ion,  précipitez  l’acide  sulfurique Jpar  l’eau  de 
baryte  , et  la  chaux  par  l’aeide  carbonique.  Tes  liquides  , 
^vaporés  alors  û siccîté  laissent  le  muriate  de  soude. 

6.  1!  ne  reste  plus,  actuellement  qu’à  exposer  comment  on 
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doit  procéder  pour  déterminer  la  proportion  des  nitrates  qui 
peuvent  exister  dans  l’eau. 

AEnrsque  le  nitrate  de  potasse  est  le  seul  qui  accompagne 
les  sulfates  et  muriales,  sans  aucun  autre  des  nitrates,  on 
'décomposera  les  sulfates  par  l’acétate  de  baryte,  et  les  mu- 
riates  pur  l’acétate  d'argent  ; l’eau  étant  filtrée  et  évaporée 
à siccité , on  traite  le  résidu  é l’alcool,  qui  dissolvant  les 
acétates,  laisse  le  nitrate  de  potasse,  dont  on  peut  aisément 
calculer  la  quantité.  Si  l’on  soupçonnait  lu  présence  dans 
l’eau  d’un  alcali , il  aurait  fallu  préalablement  la  saturer  avec 
de  l’acide  sulfurique  ou  muriatique. 

Si  le  nitrate  de  potasse,  le  imiriatc  de  soude,  le  nitrate  de 
chaux  et  le  iiiuriate  de  chaux  cl  de  magnésie  se  trouvent  tous 
à-la-fois  présens  dans  l’eau,  il  faudra  évaporer  cette  eau  à 
siccité,  et  traiter  le  résidu  à l’alcool  qui  s’empare  des  sels 
terreux.  En  redissolvanl  ce  qui  reste  dans  l’eau  , on  peut 
séparer  de  cette  dissolution  le  nitrate  de  potasse  , et  en  faire 
l’évaluation , comme  dans  le  dernier  cas.  Après  avoir  évaporé 
à siccité  la  dissolution  alcoolique,  le  résidu  est  redissous  dans 
l’eau.  Si  l'on  suppose,  qu’il  consiste  dans  du  muriatede  ma- 
gnésie, du  nitrate  de  chaux  et  du  muriatc  de  chaux,  alors 
précipitez  l’acide  muriatique  par  le  iiitralc  d’argent,  qui 
donne  la  proportion  du  itiuriate  de  magnésie  et  du  tnuriate 
de  chaux.  Séparez  la  igagnésic  au  moyeu  de  carbonate  de 
chaux,  et  prenez  note  de  la  quantité;  on  en  cincliit  la  qiian- 
#tité  ^ muriate  de  magnésie;  et  en  retranchant  l’acide  muria- 
tique contenu  dans  ce  sel , de  toute  la  (juantilé  d’acide  indi- 
quée par  le  précipité  d'a/gcnt,<u>  aura  la  propurlioo  de  inu- 
riatc  dechauz-  Enfin,  après  avoir  saturé  avec  l’acide  nitrique  ' 
la  chaux  ajoutée  pour  |^^ipiter  lu  magnésie,  précipitez  la 
totalité  de  la  chaux  par  l’acide  sulfurique,  et  eu  retranchant 
alors  de  tout  le  sulfate 'ainsi  formé,  la  portion  qui  a été  pro- 
duite par  le  r.irbonate  de  chaux  ajouté,  et  par  la  chaux  con- 
tenue dans  le  muriate,  le  surplus  donnera  lu  chaux  qui  exi^ 
tait  dans  le  nitrate  de  cette  terre;  et  35  parties  de  chaux 
forment  loo  parties  de  nitrate  sec  de  chaux.  4t 
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En  1807,  le  docteur  Marcel  énonça  quelques  idées  nou- 
velles sur  l’art  d’analyser  les  eaux  minérales,  dans  un  très- 
important  Mémoire  sur  l’eau  de  la  Mer-Morte , inséré  Phil. 
Trans.  Il  est  satisfaisant  de  faire  observer , dit  le  docteur 
Marcel,  que  le  docteur  Murray  adopta  plusieurs  années  après  ' 
un  mode  d’analyse  exactement  semblable,  et  qu’en  effet, 
il  proposa,  dans  un  Mémoire  subséquent,  pour  l’analyse  des 
eaux  minérales  , une  formule  générale'  dans  laqtirllc  ci-tte 
méthode  était  présentée  comme  devant  conduire  aux  résul- 
tats les  plus  exacts.  Cette  coïncidence  est  d’autant  plus 
remarquable,  que  le  docteur  Murray  ne  faisant  aucune  men- 
tion de  mes  travaux  sur  ce  sujet,  il  parailrait  qu’il  n'en  avait 
pas  eu  alors  connaissance.  Phil.  Trans.,  >819,  part.  11. 

La  table  qui  suit  présente  la  composition  des  principales 
eaux  minérales,  ainsi  que  celle  de  la  Mer-Morte.  Le  docteur 
Marcel  a publié,  sur  l’eau  de  la  mer,  un  Mémoire  des  plus 
intéressans,  qui  a été  inséré  Phil.  Trans.,  1819,  et  dont  il  a 
été  donné  un  extrait  bien  fait  dans  le  Etlinb.  Phil.  journal , 
vol.  II.  Le  docteur  Marcet  fait  voir,  dans  ce  Mémoire  , que  , 
dans  la  baye  de  Baflin  , la  mer  Méditerranée  et  les  mers 
Tropiques , la  température  de  la  mer  est  d’autant  moindre 
qu’on  descend  plus  profondément,  suivant  les  observations 
de  Phipps,  Ross,  Parry  , Sabine,  Saussure  ,Ellis  et  Pérou; 
mais  que,  dans  les  mers  arctiques,  la  température  de  la  mer 
augmente  avec  la  profondeur. 

Ce  résultat  si  remarquable  fut  observé  , pour  la  première  4 
fob,  par  M.  Scoresby,  dans  une  suite  d’expériences  bien  fuites; 
et  il  a été  depuis  conâmié  par  les  deniières  observations  des 
lieutenans  Franklin  et  Beechy,el  par  M.  Fisher  (*). 


(*)  J’ai  cru  devoir  substituer  à la  table  prrsenli  e per  l'eoteur  , tpii 
comprend  plusieurs  eaiot  niin^reles  étrangires  a^ant  moins  d’intérêt 
pour  non»,  le  tableau  donné  par  M.  Thénard,  dan«  son  Traité  da 
Chimie  , et  je  présente  d’aboi d celui  tiré  du  même  ouvrage,  des  aoa- 
[jses,  par  M.  Coliu,  des  eaux  de  Paris  et  des  environs. 

A ( Pfott  du  Traducteur.  ) 
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TABLEAU  présentant  les  analyses  faites  par  M.  Colin  , des  Eaux  qui  se  rendent 

ou  doivent  se  rendre  à Paris. 


*4  ^ 


n" 


^ VT’* 


T' 


EAU  ^ 5i 


J 


3s 


EAÜ 


TA  BLE  AU  de  la  Composition  de  plusieurs 


NOMü 

de( 

I A OL 


Ai»(i). 


Âix-U'OiapvUc  (u). 

Bagnt  rct  - de  - Lu- 
chuii  (3) 


BaUruc  (4)* 


Eogliien  (3). 


Motil-d'Or  ((>)  (a)  . 
Pâ.»y  (7)  (i).... 


V 


Plonil>ii:re«  (8) . . . 


Pyrmont  (9). 
Svdtilz^io). . 


•S»llx  (11). 

Spi  (u).. 


QraxTixi 


quantité 

imiéteriii. 


fooü  g®*** 

quanlitc 

ttKléler.(c), 


000  g“ 

100  Urrea 

pintes, 
t pinte. 


I pinte. 


100  livres 
5 livres. . 


t pintes^ 
100  livres 


GAZ  (-) 


Acitle 

earbuBique. 


Hydrog^oa 

sulfuré. 


quantité 

inJéleriu. 


18P  *^',05 


qu.inlilr 

indeieriii 


^pc.,54 

quantité 

iudelerm. 


i(i  p.  c. 


i85g"‘.  . 


i3o  g»». 
o,aog"‘. 


i5oo  g"*. 
6 graii» 


prt't  de 
Oi>  p.  c.  . 
loSup.  c 


700  p.  c, 


CARBONATES 


de  CliAïu. 


qiunlil^ 

indélenu. 


o,i3o4g'* 


grani. 

xi4g”».  . 

ii6g"‘ 


gr«u. 


343,75i"‘ 
9,75  g»' 


17  prains 

i54,;.g». 


de 

Magnétie. 


de  boude. 


0,04  iog'. 


ü, 5444g'. 

quantité 

iiKleterni. 


0,55  g*** 


l3  I g-, 
38greiiu. 


33g  g«.  . 
6,a5  g”*. 


ao.5  g"* 
3(.3,5g« 


a.  j grains 


j4  grains 

l54  5(«/), 


de  Fer. 


qnaiilitc 

indeterm. 


des 

.itôiues. 


grains 
0,80  g***. . 


io5,5g"s, 


59.’  g" 


fi3  I,e  ilocleyr  Boiirnisin. 

ia|  Brunioiii,  médecin,  el  Monheim,  pbaini.cieu. 

(3J  Ray<*ii. 

lî)  Fi,;uier. 

(5)  Fonreroy. 

(6)  Bertrand  , médecin  et  inspecteur  des  eaus. 


7)  D''yenx. 
si  A.iiqiirlin. 
g)  Vestriiiiib. 

loi  D'apris  BouiUon-I.agrange. 
I n Bergman, 
la)  Bergman. 
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des  Eaux  minérales  les  plus  renommées. 


HYtROaiLORATES 


d«  Soudt. 


',969*6' 


{uaotité 

imiGterm. 


'»5,o3  6' 


i4  graioa. 


145  g”’ 

6,60  g» 


r J gr»iD 


âc  Chaux. 


quantité 

iiiUélernj 


5,45  g» 


laa  g“*-  • 


oo.5g®‘ 

i8,agn>. 


de 


quaiililc 

liiidcleiiu. 


quanlUc 
liuJi  tcrm 


• 8,a5g« 


Sograina. 


1 34  g“*. 


SULFATES 


de  Soude. 


qnaiilit< 

iudétcrm. 


7 g‘- 


agrama®!^. 


89  (d). 

34,5 g»‘ 


de  Cbâux. 


quantité 

imlctcrui 


4>ao  g*^« 


333  g«. 


43,’  8“ 


aS,;5  g»» 


de' 
Mjgnéùe. 


i58  g“>. 


aa,6g“*. 


547  (d). 

i4io  g" 


AUTRES 

MAT  làa  Et. 


plut,  un  peu  de  111.*)- 
licre  extracli\e{ 
atiimale. 

Plu» , og',0705  de 
tiiice. 

jplus , un  peu  de  ti- 
lice  et  de  maticie 
extractive. 
|Sui>ant  M.  Saint 
Pierre  y elle  laits* 
dégager  bcaiicottp 
(Pazulca  la  tource 
uu  peu  de  rua 
liire  extracliser 
de  silice. 

Plus,  6a  grains  dV 
lumine.  ^ 

Plu».  7 grains  y d’a-; 
lun,  1 7 graiut^  de 
tiilfatedefer,  et 
alùcue  dé  hitiiinc 
|Plu»,  I grai  • I d« 
silice,  et  1 grain  ^ 
de  luatitie  ani 
male. 

IPIu»,  9 grains 
princip.  résineux 
Plus  « 3 grain)»  | de 
matière  résineuse 


Toi.le*  le» 

IqiiAiiiité^  ^oot 
exprimées 
.U  xiicicnt 

poid»,  «i  ce 
lii'i  »t  la  quxD' 
I nié  d'eau 
Id'.\ix4a»(  ba- 
[pi  Ite  e(  de 
Ifc  «U<  ur  , et 
[dt  leur»  prio 
Icipc»  tixcl. 


OBSEKYAT. 


l,'expre<» 

;»ioo  p.  c.  lU 
IgiiiTie  pouces 
[ciibcf  \ celle 
t ou  Jt, 
>i{niùc  |rxm- 
K,  «I  celle 
go  , si^DÎfie 
i;*x.o. 


Lx  matië- 
*«  risiueusr 
l'oLtent 
lé%âpura<>(  les 
jeaux  jusqu’* 
jstcciié  I < 
litaïUai  suc- 
cessivemcat 
le  rrsidu  psr 
l'eau  cl  1 aU 
|cool  LeluKî 
la  diuuul  ca* 
Itiercineof. 


(a)  Fonlainr  de  U Magdeleine. 

NoiiveUes  eaux  minérale». 

fc]  tJiic  lit  re  d'eau  fouruit  â-peîne  2 grains  et  demi  de  résidu, 
fjj  Cristallise. 


t 

fiij  Cristallise. 

Il  aurait  fallu  dire  à quelle  température  et  sous  quelle  pression  les  gaz  ont  été  recueillia  ^ 
Buaud  üo  se  c intente  dVii  douoer  le  volume  : c'est  ce  que  ne  fout  point  les  auteurs  des  analyses. 
Tome  JII.  ^ 
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EAU  OXIGÉNÉE.  Ce  composé  Important  a été  dernière- 
ment formé  par  M.  Thénard , qui  a -présenté  l’exposé  de  ses 
recherches  à ce  sujet  dans  un  Mémoire  du  plus  grand  intérêt, 
ayant  pour  titre  : Sur  la  combinaison  de  l'oxigcnc  avec 
Veau , et  sur  les  propriétés  extraordinairet  que  possèilc 
l'eau  oxigénée.  Ce  savant  préparait  l’eau  uxigénée  en  dis- 
solvant le  deutoxide  de  harium  dans  l’acide  muriatique,  ver- 
sant dans  cette  dissolution  une  certaine  quantité  d’acide  sul-  « 
furique,  répétant  ensuite  nombre  de  fois  ces  deux  opérations 
sur  la  même  liqueur,  puis  y ajoutant  du  sulfate  d’argent  et 
enfin  do  la  baryte.  En  séparant  successivement  tous  les  préci- 
pités *par  le  filtre,  on  parvient  A charger  l’eau  de  beaucoup 
d’oxigène  ; et  c’est  en  opérant  ainsi  , que  M.  Thénard  a fait 
absorber  à ce  liquide  jusqu’A  6i(>  fois  son  volume  d’oxigéne, 
c’est-à-dire,  le  double  de  la  quantité  de  ce  princi|ie  qui  lui 
est  propre.  Dans  cet  état  de  l’eau  la  plus  chargée  d’oxigène 
que  M.  Thénard  ait  pu  obtenir,  et  qu’il  a considérée,  en 
conséquence,  comme  étant  un  per-oxide  d’hi  drogéne  , sa 
densité  est  de  i,45a. 

C’est  A raison  de  cette  grande  densité,  qu’en  versant  le 
peroxide  d’hydrogène  dans  de  l’eau  ordinaire,  on  le  voit 
couler  A travers  celte  eau  , comme  une  espèce  de  sirop, 
quoiqu’il  y soit  très-soluble.  Il  attaque  répideriiie  presque 
instantanément,  et  y cause  des  picotemens,  dont  la  durée 
varie  en  raison  de  la  quantité  de  c«  liquide  appliquée  sur  la 
peau.  Si  cette  quantité  est  trop  considérable,  ou  que  l’applica- 
tion du  liquide  soit  renouvelée,  la  peau  elle-même  est  attaquée 
et  détruite.  Appliqué  sur  1a  langue,  ce  liquide  la  blanchit  et  la 
piepte  aussi  ; il  épaissit  la  salive , et  produit  sur  l’organe  du 
goût  une  sensation  dillicile  A exprimer,  mais  dans  laquelle  on 
peut  discerner  celle  du  tartre  émétique.  .Son  action  sur 
l’oxide  d’argent  est  des  plus  violentes.  Chaque  goutte  du 
liqu  idc  qu’on  laisse  tomber  sur  cet  oxide  sec  produit  une 
véritable  explosion;  et  elle  donne  lieu  A un  dégagement  de 
chaleur  tel,  que,  si  l’expérieuce  se  fait  dans  l’obscurité,  il 
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y a dérelopp^ment  très-»ensiblc  de  liimiire.  Outre  l'nxid* 
d’iirfreat , il  en  est  plusieurs  eutrcs,  tels  que  les  peroxides  de 
manganèse  et  de  cobalt,  les  oxides  de  ploiiil),  de.  platine,  d'or, 
d’iridium,  de  rhodium,  de  palladium,  qui  agissent  aussi  très- 
vivement  sur  l’eau  oxigénéeà  i’élatde  peroxi  le  d’hydrogène. 

Plusieurs  métaux,  tel  que  par  exemple,  l’argent,  le  platine, 
l’or,  rosmiimi,  l’iridium,  le  rhodium,  le  palladium,  lors- 
qu’ils sont  à l’état  de  division  extrême , prod. lisent  le  même 
phéiiomèbe.  Dans  tous  les  cas  précédens,  c'est  toujours  l'oxi- 
gène  uni  iV  l’eau  qui  est  dégagé  , et  quehiiielbis  également 
celui  de  l'oxide;  mais,  dans  d'autres  cas,  comme  lorsque  le 
peruxide  d’hydrogène  est  mis  eu  contact  avec  l’arsenic,  le  > 

molybdène,  le  tungstène  et  le  sélénium,  une  portion  de 
l’oxigène  s'unit  .avec  le  métal  liii-inême;  ces  métaux  sont 
souvent  ucidiOés  avec  production  de  lumière. 

Les  acides  rendent  l’eau  oxigénée  plus  stable.  L’or,  è l’état 
de  division  extrême,  agit  avec  iioe  grande  force  sur  le  per- 
oxidc  d hydrogène;  cependant  sou  actiuii  sur  ce  liquide  est 
nulle  , s’il  est  mêlé  avec  uu  peu  d’acide  suirurique. 

M.  Thénard  ayant  étendu  de  l’eau  oxigénée  pure,  de  ma- 
nière qu’elle  ne  contint  plus  que  8 volumes  d’oxigène,  fit 
passer  aa  mesures  de  cette  eau  dans  un  tube  rem|di  de  mer- 
cure. Il  introduisit  alors  dans  ce  tube  un  peu  de  fibrine,  par- 
faitement blanche  , et  récemment  extraite  du  sang.  L’oxigène 
comnienfiu  aussitôt  ù se  dégager  do  l'eau,  le  niveau  du  mer- 
cure s'abaissa  dans  le  tube;  et  au  bout  de  six  minutes,  l’eau  * 

était  complètement  désoxigénéc  , car  clic  ne  faisait  ^lus  • 

eDorescence  avec  l’oxide  d'urgent.  Mesurant  ulois  le  gaz  dé- 
gagé, il  le  trouva  consister  dans  lyti  mesures  = 8 x aa  , 
c’est -à-dire,  autant  que  l’eau  oxigénée  mise  en  contact  avec 
lalliirine,  en  contenait.  Ce  gaz  était  de  l'oxigène  pur,  sans 
aucun  mélange  d’acide  carbonique,  ni  d’uzolc.  Le  niênic  lila- 
ment  de  fibrine  mis  en  contact  avec  de  nouvelles  portions 
d’eau  oxigénée,  présentait  le  mô^e  phéiioiiiéiie. 

L’urée,  rulbuminc,  liquide  ou  solide,  et  lu  gélatiue  ne 

3* 
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produisaient  pas  de  dégagement  d’oxigène  de  l’eau,  contenant 
même  8 fois  son  volume  de  ce  principe.  Mais  les  tissus  des 
poumons  coupés  en  lanières  et  bien  lavés , les  tissus  des 
reins  et  la  rate  , séparaient  l’oxigéne  de  l’eau  avec  au-moins 
autant  de  facilité  que  lu  fibrine  (*). 

EAU  RÉGALE.  On  avait  ainsi  appelé  le  liquide  caustique 
provenant  de  l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’acide  muria- 
tique; mais  ce  liquide,  comme  étant  un  composé  de  ces  deux 
acides,  est  actuellement  distingué  par  les  chimistes,  sous  la 
dénomination  d’acide  nitro-muriatique. 

EAU-DE-VIE.  C’est  le  premier  produit  liquide  que  l’on 
obtient  en  distillant  le  vin  : le  goOt  particulier  de  l’eau-de- 
vie,  et  sa  bonne  qualité,  dépendent  indubitablement  de  la 
nature  des  principes  volatils  ou  huile  essentielle  qui  passent 
avec  ce  premier  produit;  et  aussi,  jusqu’é  un  certain  point, 
du  soin  qu’on  a mis  ù conduire  le  feu  pendant  la  distillation, 
de  l’espèce  de  bois  des  tonneaux  destinés  à contenir  le 
liquide,  etc.  Les  distillateurs  anglais  imitent,  dit-on,  le  goût 
de  l’eau-dc-vie,  en  ajoutant  à leurs  esprits  de  malt  ou  de 
mélasse,  une  petite  proportion  d’éther  nitreux.  {F'oj-ez 
Alcool.  ) 

ÉCAILLES  DE  POISSON.  Elles  sont  formées  de  couches 
alternatives  de  membrane  et  de  pho.sphate  de  chaux. 

f 

(*)  M.  Mrr  a dernièrement  fait  connaître  un  des  bons  effets  de 
rapplicution  de  Teau  OAÎg^néeàla  restauration  des  dessinsgàu'sparKnliè- 
ration  du  blanc  de  plomb,  d'aprcsla  propriété  que  M.  Thénard  lui  a^ait 
coVme  de  convertir  instantanément  le  silure  noir  de  plomb  en  sulfate 
qui  est  blanc.  M.  Mérimée  s'assura,  qii^il  suffit  de  quelques  coups  de  pin- 
ceau d'une  eau  Ircs-faibicment  oxigénee,  ne  contenant  au  plus  que  cinq  à 
six  volumes  (Toxigt  ne,el  navant  ni^me  aucune  sas  enr,  pour  enlever  toutes 
les  taches  et  restaurer  parfaitertlent  le  dessin  , Mns  que  le  papier,  même 
coloré,  en  soit  en  aucune  manière  altéré.  (iVbte  du  Traducteur.) 
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^CHINITES,  pétrifications  calcaires  de  l’échinus  nu  oursin 
de  mer. 

EFFERVESCENCE.  C’est  le  phénomène  de  bouillonne- 
ment qui  se  produit  dans  des  liquides,  lorsque  quelque  partie 
de  la  masse  prenant  subitement  l’état  aériforme  , s’en 
échappe  en  y formant  un  grand  nombre  de  bulles. 

EFFLORESCENCE.  On  désigne  ainsi  l’elTct  qui  a lieu 
lorsque  des  corps  deviennent  spontanément  convertis  en  une 
poudre  sèche.  Cet  effet  résulte  presque  toujours,  dans  les 
corps  salins,  de  la  perte  de  leur  eai^de  cristallisation.  • 

EI8ENRHAM  rouge  et  brun  : le  fer  rouge  écailleux,  et 
le  manganèse  brun  écailleux. 

EISENKIESEL,  o«  CAILLOU  FERRUGINEUX.  Wemer 
donne,  ainsi  qu’il  suit,  d’après  Gerhard,  la  description  de 
Ce  minéral  : ses  couleurs  sont  le  brun  et  le  rouge.  On  le 
trouve  en  masse,  et  cristallisé  en  petits  prismes  équiangics 
i six  faces,  portant  un  pointement  à l'une  et  l'autre  de  scs 
extrémités.  Il  se  présente  ordinairement  en  petites  concré- 
tions distinctes  angulo-granulaires.  Son  éclat  est  le  vitro- 
résineux  ; sa  cassure  en  petit  est  conchoide.  Il  est  opaque  , 
donne  des  étincelles  avec  l'acier.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  a,6  à 3,8.  Il  est  infusible.  Les  parties  constituantes  de  ce 
minéral  sont  : silice  93,5,  oxide  de  fer  5,  et  matière  vola- 
tile i.'Le  caillou  ferrugineux  rouge  contient  : oxide  de  fer 
31,7,  et  silice  76,8.  Ouïe  rencontre  en  filons,  dans  des 
roches  de  trapp  , près  Bristol  , dans  l'ile  de  Rathlin , à 
Dunbar,  et  dans  beaucoup  de  contrées  de  l'Allemagne. 

ÉLAINE.  C’est  le  nom  donné  par  M.  Chevreul  à un  prin- 
cipe immédiat  qu’il  retira  de  graisses  animales.  &1.  Chevreul, 
à qui  est  due  la  découverte  de  ce  principe  , l'obtient  en  fai- 
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saat  dissoudre  te  suif  dans  du  l’alcool  chaud  très-pur;  il  laisse 
la  stéarine  ciistalliscr  dans  eu  liquide,  ut  il  lu  distille  ensuite 
pourri!  sépai'cr  Vêlante.  Mais  M.  Biatonnoi  a adopté,  pour 
SC  procurer  ce  principe,  un  procédé  plus  simple,  et  prolia- 
blcnicnt  plus  exact.  En  soumcllant  le  suif  à la  presse,  entre 
deux  doubles  de  papier  brouill.irti , l’élaîne  pénétre  ce  papier 
et  riiiibibe,  tandis  que  la  stéarine  j reste,  (k*  papier  étant 
trempé  dans  l’eau,  et  soumis  à la  presse,  l’élaïnc  dont  il  est 
Imprégné  est  forcée  d’en  sortir. 

L’élaîne  n beaucoup  de  l’ai'p.irenre  et  des  propriétés  d’une 
huile  végétale.  Elle  est  liquide  à la  température  de  i5,5*cen- 

rades.  Son  odeur  et  su  couleurdérivent  des  graisses  solides 
d’où  elle  a été  extraite. 

Elnînc  / uninine.  Elle  est  jaune  , inodore  , ayant  une 
pesanteur  .s|>éuifi(|ue  de  o,r)iô. 

Elaïne  de  moult  n ; incolore , odeur  faible , densité  0,91  5. 

Elàine  de  la-ttf  ; incolore  et  presque  sons  odeur , den- 
sité 0,91  5. 

Etahie  de  porc  ; incolore , presque  sans  odeur  ; den- 
sité 0,913. 

Elaïne  de  jaguar  ; jaune-citron,  odor.inte;  densité  0,914* 

Elahie  d’oie;  Icgùruincnt  jaune-citioii,  peu  d’odeur;  den- 
sité 0,929. 

La  solubilité  de  ces  variétés  d’élaîne  dans  l’alcool  d’une 
pes.'.nteur  spérifique  de  o,'95a,  est  ainsi  qu’il  .suit,  savoir: 

E/aïnr  humaine  ; 1 1,1  parties  sont  dissoutes  parg  parties 
de  cet  alcool  à la  température  de  l’ébullition. 

Ela/ne  de  mouton;  3,^9  partie»  par  3 parties  d la  même 
température. 

Ela'lne  de  boeuf;  5,8  parties  par  4>7  parties  ù la  même 
température. 

Elaïne  de  porc;  11,1  parties  par  g parties  ù la  même 
température. 

Elaïne  de  jaguar;  3,35  parties  par  2,71  parties  , tempé-- 
rature  idem. 
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. Elaine  d’oie;  ii,i  parties  par  g parties,  à la  température 
«le  l’ébullition. 

h’élaïne  de  graisse  de  bœuf,  extraite  par  l’alcool,  traitée 
arec  la  potasse,  donne  : 

Graisse  saponifiée ga,6  .parties. 

Matière  soluble 7,4 

100 

Les  élaînes  des  autres  graisses  , extraites  de  l’alcool  et 
traitées  aussi  arec  la  potasse , donnent  : 


Graisse  saponifiée 89  parties. 

Matière  soluble 11 

100 


Dans  son  septième  Mémoire  sur  les  corps  gras  , publié 
dans  le  7.*  roluine  des  Annales  de  Chimie^et  de  Physique , 
M.  Chevreul  donne , ainsi  qu’il  suit , la  composition  des 
oléates  prorenant  du  spcrmaceti , ou  cetine  : 


Acide  oléique 100 

Baryte 3 1,24 

Strontiane 23, 18 

Oxide  de  plomb 100,00 


Si  le  dernier  ou  l’oléate  de  plomb,  est  considéré  comme  un 
sous-oléate,  le  nombre  équivalent  pour  cet  acide  oléique  sera 
28.  L’huile  ou  acide  oléique  du  Deubihos  globiceps  est  soluble 
à un  point  remarquable  dans  l’alcool  à froid;  100  parties  de 
ce  liquide,  d’une  densité  de  o,^g5,  ont  dissous  1 23  parties 
d’huile , à la  température  de  ao  degrés  centigrades.  Lorsque 
cette  huile  a été  séparée  , par  refroidissement,  de  la  .sub- 
stance cristallisée,  100  parties  d'alcool,  d’une  densité  de 
^ 0,820,  dissolvent,  avant  de  bouillir,  i4g, 4 parties  de  l’huile. 
La  dissolution  était  légèrement  acide  au  tournesol;  ce  que 
U.  Chevreul  attribue  à la  présence  d’un  liquide  aqueux. 
{ f^orez  GlâlssE.  ) 


Digiiized  by  Google 


4o  KLE 

ÉLAOLITE.  C ’cst  une  sous-espèce  de  feld-spath  pyrami- 
dal. Ses  cniilmrs  sont  le  brui. -canard,  inclinant  an  vert,  et  le 
ronge  de  chair  tournant  au  gris  ou  au  brun.  Ce  minéral  se 
rencontre  en  masse  , et  en  concrétions  granulaires.  Il  est 
éclatant , d’un  éclat  lésineux.  La  cassure  est  imparfaitement 
concbüide.  L’élaulite  est  faiblement  translucide.  Elle  a la 
dureté  du  feld-spath.  Elle  est  aisément  frangible , et  d’une 
pesanteur  spécifique  de  2,0.  Sa  pondre  , projetée  dans  les 
acides,  se  prend  en  gelée;  au  chalumeau,  elle  se  fond  en 
un  émail  de  couleur  blanc  de  lait.  Cette  pierre,  nommée  par 
Wenier  fcllstein  , d’après  sa  nature  résineuse  , consiste  , 
suivant  Klaproth,  tp,  silice  46,5,  alumine  3o,a5,  chaux  o,y5, 
potasse  i8,  oxide  de  f<  r i , et  eau  2.  Il  se  trouve  une  variété 
bleue  et  une  variété  rouge  de  cette  pierre  dans  la  même 
roche  , appelée  sirnit-zircon,  La  variée  bleue  pâle  a une 
opalescence,  comme  l’oeil  de  chat,  qui  la  rend  susceptible 
d’être  taillée  cn^etits  oinemens.  — Jameson. 

ÉLÉCAMPANE  ou  AUNEE.  Ce  fut  flose  qui  retira  le  pre- 
mier de  la  racine  de  celle  plante  , initia  campana  ou  inula 
ktlrniitm  , le  principe  végétal  particulier  auquel  M.  le  doc- 
teur Thomson  donna  le  nom  iVinuline.  M.  Funke  a donné 
depuis  l'analyse  suivante  de  la  racine  d’élécampane  : 

Une  huile  volatile  cristallisable. 

L’iuuline. 

Une  matière  extractive. 

De  l'acide  acétique. 

Une  résine  cristallisable. 

' Du  gluten. 

Une  matière  fibreuse  (ligneuse). 

ÉLECTRICITÉ.  Les  phénomènes  que  manifeste  uii  mor- 
ceau d’ambre  jaune  ou  succin , après  avoir  été  frotté,  consti- 
tuent 1e  premier  fait  physique  consigné  dans  l’histoire  de  la 
science.  Tfaalès  de  Hilct  , l^dateur  de  l’école  ionienne  ,■ 
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^itlribua  le  mystérieux  pouvoir  de  cette  substance , pour 
attirer  et  repousser  des  corps  légers  , à un  Cire  ou  esprit 
inhérent  qui,  tiré,  par  le  frottement,  de  son  état  d’engour- 
dissement, poussait  en  avant  et  ramenait  vers  lui  les  parti- 
cules flottant  dans  son  voisinage.  L’honorable  Robert  Royle 
chercha  aussi  ù rendre  raisoh  de  ce  phénomène , ù l’aide  de 
la  même  hypothèse.  C’est  du  mot  électron , nom  grec  de 
l’ambre  ou  succin,  qu'est  dérivé  celui  à'électricité , science 
qui  a pour  objet  la  recherche  des  attractions  et  répulsions, 
de  l’émission  de  lumière  et  des  explosions,  qui  .“ont  produites, 
non-seulement  par  frottement  de  surfaces  vitreuses,  résineuses 
et  métalliques , mais  encore  per  échauflement , refroidifse- 
ment , évaporation  et  contact  mutuel  d’un  grand  nombre  de 
corps. 

] . Exposé  général  des  phénomènes  électriques.  Si , après 
avoir  frotté  avec  la  main  ou  un  mouchoir  de  soie,  bien  sec, 
un  tube  de  verre , on  l’approche  de  quelques  parcelles  de 
papier,  de  duvet,  de  plumes,  ou , mieux  encore,  de  filamens 
de  feuilles  d’or,  ces  corps  seront  attirés  d’abord,  et  ensuite 
repoussés.  Si  le  tube  est  tenu  parallèlement  ù une  table  sur 
laquelle  ces  petits  corps  ont  été  placés,  il  s’y  formera  par  eux 
une  danse  électrique.  Si  l’on  suspend  au-dclé  de  l’cxtréniilé 
du  tube  frotté,  au  moyen  d’iin  iil  de  lin  , de  chanvre,  ou 
d'un  CI  métallique,  une  balle  de  cuivre,  cette  balle  parti- 
cipera du  pouvoir  mystérieux  d’action  du  tube;  mais,  si  la 
balle  est  suspendue  par  un  cordon  de  soie,  un  cheveu,  ou 
par  une  baguette  de  verre,  de  cire  ou  de  résine,  la  vertu 
attractive  et  répulsive  ne  lui  sera  pas  transmise. 

Si,  l’atmosphère  étant  sèche,  l'on  prend  dans  une  main 
une  baguette  de  verre  et  dans  l’aulre  un  bâton  de  cire  à 
cacheter,  et  qu’après  les  avoir  frottés  avec  de  la  soie  ou  une 
étoffe  de  laine,  on  approche  lu  baguette  ou  le  bâton  d’un 
morceau  de  feuille  d’or  flottant  dans  l’air,  il  sera  attiré,  et 
ensuite  repoussé.  Si,  pendant  qu’on  voit  lu  pellicule  d’or  fuir 
le  contact  de  la  baguette  qu’elle  a touchée,  on  présente  l’autre 
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oaguette  ou  le  bâton  de  cire  dans  son  voisinage,  il  s’ensuivra 
aussitôt  une  attractinn  de  la  pelliculè  vers  rette  baguette  ; et 
cet  effet  alternatif  d'attraction  et  de  répulsion  se  manifestera 
d’une  manière  frappante,  en  pinçant  In  baguette  de  verre  et 
le  bâton  de  rire  frottés  à une  petite  distance  l’une  de  l’autre, 
ayant  la  pellicule  d’or  entre  eux. 

Si,  après  avoir  suspendu,  au  moyen  de  fils  de  soie,  deux  cylin- 
dres de  moelle  de  jonc  ou  de  sureau,  serrés  l’un  contre  l’autre, 
un  touche  leurs  extrémités  inférieures  avec  1a  baguette  de  verre 
ou  le  bâton  de  cire,  frottés,  ces  extrémités  des  cylindres  s’écar- 
teront â l'instant  l’une  de  l’autre  sous  un  angle  considérable. 
.Si  alors  on  approche  seulement  des  extrémités  des  cylindres 
divergens  la  haguette  avec  laquelle  ils  avaient  été  touchés, 
leur  divergence  augmentera  ; mais,  si  l'on  en  approche  l’autre 
baguette,  alors  les  cylindres  tomberont  aussitôt  l’un  sur  l’autre, 
se  joignant  sur  toute  leur  étendue.  Lorsque  les  baguettes  sont 
frottées  dans  l’obscurité , on  aperçoit  une  flamme  légère  se 
promener  sur  elles,  et  il  pas.sera  avec  bniit  de  pétillement 
une  étincelle  à travers  une  jointure  ou  articulation  placée 
près  de  ces  baguettes.  Si  la  personne  qui  fait  ces  expériences 
est  placée  sur  un  gâteau  de  cire , ou  sur  un  tabouret  soutenu 
sur  des  pieds  de  verre,  alors,  en  frottant  le  tube  de  verre, 
elle  acquerra  les  facultés  ci-dessus  d’attraction  et  de  répul- 
sion ; mais  les  corps  légers  , repoussés  par  le  tube , seront 
attirés  par  son  corps,  et  vice  versa.  On  voit  ainsi  que  le 
corps  frottant  acquiert  des  propriétés  électriques  dissem- 
< blables  de  celles  acquises  par  les  substances  /rof/de.r. 

Telle  est  une  esquisse  d’énonciation  des  phénomènes  élé- 
mentaires d’électricité.  La  science,  dans  son  accroissementmo- 
derne,  semble  comprendre  pre.sque  tous  les  chaugemens  du 
monde  corpusculaire,  tel  minutieux  et  caché  qu'il  soit,  et  aussi 
les  météores  depuis  long-temps  reconnus  et  si  magnifiques 
de  l'atmosphère.  Nous  allons  actuellement  traiter  des  phéno- 
mènes de  l’électricité  sous  un  point-de-vue  méthodique, 
autant  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  pourront  nous  le  per- 


mettre,  en  considérant  ces  phénomène»  sou»  quatre  titres  : 

I. *'  Dr  l’excitatiou  d’électricité , ou  des  moyens  divers 
par  lesquels  t’équilibre  électrique  est  troublé. 

II. *  Des  deux  ÉLBCTRICITés. 

ïll.*  De  la  DiSTRiBimoN  du  fluide  électrique. 

IV.*  De  la  batterie  voltaïque  et  de  ses  ■mrs,  calori- 
Jiques  ou  incnndescens , et  décomposons , ou  les  actions 
chimiques  d’électricité. 

Quant  à lu  nature  de  l’essence  électrique , nous  sommes  é 
cet  égard  dans  l’obscurité , de  même  que  relatiremenl  à la 
nature  du  calorique.  Les  phénomènes  peutent  être  rapportés, 
et  pour  l’élcctrioité,  et  pour  le  calorique,  & un  fluide  par- 
ticulier dont  les  molécules  sont  douées  de  pouvoirs  innés 
idio-répulsifs , ou  à une  affection  particulière  des  molécule» 
de  la  matière  commune. 

I.*'  De  Pexcitation  électrique.  — l.  Le  frottement 


mutuel  de  tous  solides,  soit  semblables,  soit  dissemblables, 
et  celui  d’un  grand  nombre  de  liquides  contre  des  solides, 
exciteront  invariablement  les  phénomènes  électriques,  pourvu 
que  l’un  des  corps  soit  de  nature  à présenter  un  obstacle  à 
la  prompte  diffusion  de  la  vertu  électrique.  Il  nous  fout  donc 
commencer  par  étaltlir  une  liste  des  conducteurs  et  non- 
conducteurs  de  l’électricité. 

I.*  Les  substances  qui  suivent  conduisent  l’électricité,  ou 
^en  favorisent  lu  distribution  rapide.  Celles  placées  à la  tête 
de  la  liste,  possèdent  un  pouvoir  conducteur  plus  grand  que 
celui  deTeau,  dans  la  proportion  de  trois  millions  é un. 


1.  Cuivre. , 

а.  Argent. 

б.  Or. 
k.  Fer. 

5.  Ftain. 

6.  Plomb, 
p.  Zinc. 

§.  Platine. 


•i-  ■ 


i \ g.  Charbon. 

10.  Plombagine. 

1 1 . A eide»  forts, 
la.  Suie  et  noir  de  fumée. 
>3.  Mines  métalliques. 
i4-  Oxides  métallique». 

15.  Acides  étendus. 

16.  Dissolutions  salines. 
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■ ;.  Fluideit  nnimaax. 

18.  Eau  de  mer. 

19.  Eau. 

30.  Glace  et  neige  au>dessous 
de  0. 

31.  Végétaux  Tivans. 

32.  Aiiinauiix  vivaiis. 

2r*  Les  substances  qui 
conducteurs  électriques  , 
isolant. 


aô.  Flamme. 

34.  Fumée. 

30.  Vapeur, 
aü.  Sels. 

27.  Air  raréfié. 
a8.  Terres  sèches. 

29.  Minéraux  en  masse. 

suirent  forment  une  liste  de  non- 
dans  l’ordre  de  leur  pouvoir 


I.  Laque  en  écaille. 

3.  Ambre. 

5.  Aésines. 

4.  Soufre. 

5.  Cire. 

6.  Asphalte. 

7.  Verres  et  tous  corps  vitri- 
fiés, comprenant  le  dia- 
mant et  les  minéraux 
transparens  cristallisés. 

8.  Soie  écrue. 

9.  Soie  blanchie. 

10.  Soie  teinte. 

11.  Laine,  cheveux  et  plumes. 

12.  Gaz  desséchés. 

i5.  Papier  SCC,  parchemin  et 
cuir. 


i4-  Bois  séché  au  four,  et 
végétaux  desséchés. 

15.  Porcelaine. 

16.  Marbre. 

17.  Minéraux  en  masse,  non 
métalliques. 

18.  Camphre. 

ig.  Caoutchouc. 

30.  Lycopode. 

31.  Craie  sèche  et  chaux. 

23.  Phosphore. 

23.  Glace  au-dessous  de  zéro. 

34.  Huiles , surtout  celles  les 
plus  denses. 

35.  Oxides  métalliques  secs  , 
en  y comprenant  les  hy- 
drates alcalins  fondus  et 
les  hydrates  terreux. 


Le  classement  des  deux  listes  ci-dessus  est  passablement 
exact,  quoiqu’il  soit  probable  que  le  phosphore,  dépouillé 
de  l'humidité  qui  y adhère,  devrait  être  placé  dans  un  rang 
plus  élevé  parmi  les  corps  isolans.  t 

Un  a ordinairement  partagé  toutes  les  substances  maté- 
rielles dans  les  deux  classes  d’électriques  et  de  non-électriques; 
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mais  cette  distinction  est  sans  fondement  et  erronément  éta- 
blie. Toute  substance  est  électrique,  ou  capabledc  produire, 
par  frottement,  les  phénomènes  électriques.  Ainsi,  en 
prenant  un  corps  quelconque  de  ceux  de  la  première  liste, 
ordinairement  considérés  comme  non-électriques,  une  balle 
de  cuivre,  par  exemple,  et,  qii’aprés  avoir  isolé  cette  balle 
au  moyen  d’une  baguette  d'un  solide  convenable  (|uclconque, 
pris  dans  la  .seconde  liste,  on  la  frotte  avec  un  morceau  de 
soie  ou  d’étoflede  laine,  on  reconnafira  qu’elle  devient  élec- 
trique; elle  attirera  et  repoussera  les  corps  légers,  et  donnera 
une  étincelle  brillante  au  doigt  qu’on  en  approchera.  Four  4 
expliquer  ce  qui  se  manifeste  alors,  on  a dit , que  l’équilibre 
électrique,  qui  constitue  l’état  ordinaire  de  la  matière,  est 
troublé  par  le  frottement,  et  que  l’un  des  deux  corps  attire 
sur  lui  une  surcharge  de  fluide  électrique,  taiidis  que  l’autre 
reste  dans  un  état  où  il  manque  de  celui  qui  lui  est  nécessaire; 
ce  qu’on  a voulu  désigner  per  les  termes  positif  ru^gatif, 
ou  plus  et  moins.  Cependant  plusieurs  des  phénomènes  appa- 
rens  se  conciliant  difficilement  avec  riiypolhèsc  d’un  simple 
excès,  ou  manquant  d’un  fluide  uni(|ue,  on  crut  devoir  l’aban- 
donner pour  lui  substituer  celle  d’un  fluide  composé  suscep- 
tible de  décomposition  par  frottement  ou  autres  moyens. 

Les  fluides  qui  forment  le  fluide  composé  coexistent  néces- 
sairement dans  le  même  corps;  l’un  apparaissant  sur  le  corps 
frotté  et  l’autre  sur  le  corps  frottant;  mais  comme  l’un  de  ♦ 
ces  fluides  se  développe  le  plus  ordinairement  sur  la  surface 
du  verre  et  l’autre  sur  la  surface  des  résines,  on  a distingué 
le  premier  de  ces  fluides  par  le  nom  de  fluide  vitré,  et  l’autre 
par  celui  de  fluide  résineux  ; d’où  résultent  pour  les  corps 
les  deux  étals  d’électricité  vitrée  et  électricité  résineuse, 
états  correspondans  ù ceux  de  positif  et  négatif  de  Franklin. 

Les  deux  fluides  vitrés  et  résineux  produisent  par  leur  réu- 
nion unee.'ipèce  de  neutralisation  réciproque,  et  l’étal  d’équi- 
libre ou  repos  électrique.  Quelques  investigations  récentes 
du  profond  gèomètre-pbysicieu  .M.  Poisson , ont  rendu  cette 
seconde  explicatiou  la'  moins  improbable  des  deux.  Qu’il 
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nous  soit  toujours  et  pendant  permis  de  penser  que  le  lien 
hypothétique  dont  nous  nous  servons  Hctuelleinent  pour 
unir  ensemble  les  faits  épars  d’électricité,  diû'ère  prnhable> 
ment  beaucoup  de  la  chaîne  au  moyen  de  laquelle  la  nature 
les  coordonne. 

Il  ne  parait  pas  y avoir  de  propriété  physique  commune 
aux  corps  conducteurs  et  non  conducieurs.  L'arrangement 
cristallin  donne  toujours  lieu  à des  propriétés  non  conduc- 
, triées  plus  ou  moins  parfaites,  si  l’un  en  exclut  les  métaux. 
Ainsi  le  carbone,  dans  ses  formes  pulvérulente  ou  fibreuse  , 

» est  un  excellent  conducteur;  mais  cristallisé  dans  le  diamant, 
il  devient  corps  isolant.  La  même  différence  exi>te  entre  l’eau 
et  la  glace,  et  aussi,  dit-on,  entre  le  verre  pilé  et  le  verre  , 
compacte.  Si,  en  effet,  le  verre  pilé  est  conducteur,  il  ife 
doit  l’être,  d’àprés  mes  expéiiences,  que  très-imparfaite- 
ment. Le  verre,  les  résines  et  les  graisses , qui , à l’état  solide, 
sont  non  conducteurs,  devienneqtjfétart  fondus,  conducteurs. 

C’est  sur  le  développement  de  l’électricité  par  le  frotte- 
ment, qu’est  fondée  la  construction  de  nris  machines  élec- 
triques ordinaires.  On  supposa  dans  un  temps,  que  l’action 
de  ces  machines  se  rapportait  à l’oxidalion  de  l’uinalgame 
qui  s’applique  ordinairement  à la  face  du  frottoir;  mais  sir 
H.  Davy  ayant  monté  une  petite  machine  dans  un  vaisseau 
de  verre,  de  telle  manière  qu’on  pouvait  lu  faire  mouvoir 
^ dans  toute  espèce  de  gaz  quelcoui|ue,  trouva  qu’elle  était 
active  dans  l’hydrogène , et  plus  active  dans  l’acide  carbo- 
nique, que  même  dans  raluiosphère.  Ln  effet,  si  l’on  ^ 
rappelle  que  le  frottement  des  surf.ices  de  verre,  de  la  soie, 
ou  de  la  cire  à cacheter  suffit  pour  produire  des  apparences 
électriques,  on  ne  peut  pas  .<uppo>er  que  l’oxid.ition  du 
métal  soit  essentielle  ùleur  manifestation.  Si  mCuie  nu  dirige 
un  courant  d’air,  ou  si  l'on  fuit  passer  un  liès-petit  llllet  de 
mercure  pur  sur  la  surface  d’un  carreau  de  verre  sec , il  eu 
résultera  une  excitation  électrique. 

Les  phénomènes  électriques  excités  par  le  frviltement,  sont 
en  général  tellement  énergiques,  qu’il  suffit , pour  que  l'ap- 
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parence  s’en  inaiiifeÂle  , de  inorceuux  de  iiialière  légère  quel- 
conque. S’il  s’agit  de  découvrir  un  dérangeineut  de  l’équi- 
libre électrique,  occasionné  car  d’autres  et  de  plus  faibles 
causes,  il  faut  recourir  à des  iRyens  électroscopiques , pou- 
vant indiquer  les  plus  petites  quantités  d'électricité.  Le  plus 
sensible  des  éicctroscopes  simples  consiste  dans  deux  bandes  . 
étroites  oblongues  de  feuille  d’or,  suspendues  dans  un  cylindre 
deverredeScentiniètres  (fe  diamètre,  et  d’environ  1 5 centimè- 
tres de  long,  par  un  fd  métallique,  au  centre  d'une  calotte  de 
laiton,  servant  de  couvercle  au  cylindre.  Ce  cylindre  pose- 
rait sur  un  fond  métallique,  d'où,  sur  les  côtés  opposés,  deux 
bandes  étroites  d’étain  en  feuille  s'élèveraient  sur  1a  surface 
intérieure  du  verre  jusqu’au  niveau  du  milieu  des  bandes 
pendantes  de  feuille  d’or.  L’éleclroscope  de  Coulomb,  qui 
agit  par  la  torsion  d’un  fil  de  soie,  tel  qu’il  sort  du  cocon, 
portant,  suspendue  dans  une  cage  de  verre,  une  aiguille 
horizontale  de  soie  enduite  de  gomme-laque,  se  terminant 
en  un  petit  disque  de  papier  doré,  est  encore  plus  sensible; 
et  c’est  celui  de  ces  instrumens  dont  les  physiciens  de  Paris 
font  le  plus  usage. 

3.*  L’électricité  se  développe  aussi  dans  la  fusion  des 
corps  inflammables.  Si  l’on  verse  du  .«oufre  fondu  dans  un 
vase  de  métal  isolé,  on  trouvera,  après  la  solidiCcation  du 
soufre  par  le  refroidissement,  qu’il  e.^t,  ainsi  que  le  métal, 
électrisé;  que  le  soufre  a acquis  , en  se  refroidissant , l’élec-  ^ 
tricité  vitrée,  et  le  métal  l'électricité  résineuse;  ou  quel- 
quefois le  phénomène  se  présente  d’une  manière  inverse. 
Mai.s,  d’après  une  suite  d’expériences  auxquelles  ils  soumirent 
un  certain  nombre  de  corps,  MM.  Van  Maruinet  Troostvvyck 
fiirentportés  àconclure  que,  danses  cas  de  fusion,  l’électricité 
était  produite,  soitparle  frottemrot  résultant  du  changement 
de  volume  lorsque  le  corps  fondu  sc  solidifie,  soit  par  le  frotte- 
ment que  les  corps  électriques  éprouvent  en  s’étendant  sur  les 
surfaces  d’autres  corps,  lorsqu’on  les  y verse  i l’état  liquide, 
n se  produit  des  phénomènes  électriques  dans  les  cas  de  la 
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congélation  de  l’acidc  phosphoriquc  glacial,  et  de  soIidiGca- 
tioii  par  sublimation  du  calomel  (protoxidede  mercure).  Les 
expériences  de  Henly  sur  l'é^tricité  qui  se  développepen- 
dant  que  du  chocolat  eu  fusion  passe  ik  l'état  concret , ne  sem- 
blent pas  d’une  explication  facile,  en  la  fondant  sur  le  prin- 
cipe (lu  frottement.  Lorsque  le  chocolat  est  refroidi  dans  les 
moules  de  fer-blanc  où  il  a été  (l^diord  versé  , l’électricité 
est  forte,  et  continue  quelque  temps  après  que  le  chocolat 
en  a été  retiré.  Lorsque  le  chocolat  ayant  été  fondu  de  nou- 
veau, on  le  laisse  refroidir  dans  les  moules,  leur  vertu  élec- 
trique est  rétablie,  mais  elle  est  moins  forte  que  la  première 
fois.  Après  la  troisième  ou  quatrième  fusion,  l’électricité 
devient  extrêmement  faible.  Lorsqu’on  m(‘'le  le  chocolat  avec 
un  peu  d'huile  d'olive  avant  de  le  sortir  du  moule,  il  devient 
alors  fortement  électrique.  Or,  en  tout  ce  qui  peut  se  rap- 
porter au  frotleiiient,  nous  devrions  avoir  les  phénomènes 
électriques  aussi  marqués  é la  quatrième  fusion  qu’à  la  pre- 
mière, et  la  présence  de  l’huile  devrait  rendre  l’effet  moindre, 
comme  diminuant  le  frottement.  Il  est  donc  fort  probable 
que  l’acte  de  cristallisation  donne  toujours  lieu  à un  chan- 
gement de  l’équilibre  électrique;  et,  qu’en  général,  la  struc- 
ture cristalline  change  les  rapports  électriques. 

5.  Production  d’électricité  , par  évaporation,  — Si  l’on 
place  sur  la  calotte  d’un  élcctroscope  à feuille  d’or  une  petite 
capsule  métallique  contenant  un  peu  d’eau,  et  qu’on  y verse 
du  fraisil  ou  cendre  de  charbon  de  terre  chauffée  au  rouge, 
les  feuilles  d’or  divergeront  aussitôt,  avec  un  écartement 
considérable  ; ou  si , après  avoir  isolé  un  creuset  chaud  de 
fer,  de  cuivre,  d’argent  ou  de  porcelaine,  on  y verse  quelques 
gouttes  d’eau,  d’alcool  ou  djÿther,  en  mettant  alors  le  creuset 
en  communication  avec  un  élcctroscope,  il  se  manifestera 
des  phénomènes  électriques. 

4.  Développement  d’électricité  par  dégagement  de  gaz. 
Si  , dans  une  coupc  de  platine  posant  sur  la- calotte  de 
l’électroscope  à feuilles  d’or,  on  verse  un  peu  d’acide  sul- 
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furique  étendu , et  qu’on  y mette  alors  de  la  limaille  de  fer 
ou  de  la  craie , il  y aura  divergence  des  feuilles  d’or  à mesure 
que  l’effervescence  devient  active.  Le  même  effet  peut  être 
' produit  avec  l’acide  nitrique  et  de  la  limaille  de  cuivre. 

5.  Électricité  produite  par  disruption  d’un  corps  solide, 
— Si  l’on  sépare  subitement  des  lames  de  mica , si  l’on 
rompt  en  travers  un  bSton  de  cire  à cacheter,  que  l’on  fende 
un  morceau  de  bois  sec  et  chaud,  ou  qu’on  en  récle  la  sur- 
face avec  du  verre  de  vitre  , ou  enfin , qu’on  fasse  éclater 
une  larme  batavique  en  en  rompant  l’eltrémi^  , l’équilibre 
électrique  sera  troublé.  Cependant,  il  est  probable  que  ces  cas 
peuvent  être  pour  la  plupart  rapportés  au  frottement  qui  a 
lieu  parmi  les  molécules.  On  peut  aussi  attribuer  à la  même 
cause  l’électricité  excitée  en  tamisant  à travers  un  crible 
métallique  différentes  poudres  et  limailles  de  métaux , ou 
lorsqu’on  les  projette  sur  des  plaques  isolées. 

6.  Développenhent  d’électricité  par  changement  de  tem- 
pérature. — Hüüy  fit  la  découverte  importante,  que  la  pro- 
priété de  manifester  des  phénomènes  électriques  par  la  cha- 
leur n’appartient  qu’à  ceux  des  cristaux  dont  les  formes  ne 
sont  pas  symétriques;  c’est-à-dire,  dont  une  extrémité  ou 
un  côté  ne  correspond  pas  à l’extrémité  ou  au  côté  opposé. 
Ainsi,  par  exemple,  la  variété  de  tourmaline  que  cet  illustre 
minéralogiste  appelle  isogone  , cristal  prismatique  ù neuf 
pans,  avec  un  sommet  ù six  faces  et  l’autre  à trois,  étant 
exposée  à une  température  d’environ  4^*  centigrades , ne 
donnera  aucun  signe  de  vertu  électrique.  Mais,  si  l’on  plonge' 
pendant  quelques  minutes  cette  tourmaline  dans  de  l’eau 
bouillante,  et  que,  la  prenant  avec  une  petite  pince  par  le 
milieu  du  prisme,  on  la  présente  à la  calotte  de  l’éleotro- 
scope,  ou  à une  balle  de  moelle  suspendue  en  pendule,  déjà 
chargée  d'une  électricité  connue,  alors  on  verra  la  tourma- 
line attirer  1a  balle  par  l’une  de  scs  extrémités  et  la  repousser 
par  l’autre.  Le  sommet  à trois  faces  possède  l’électricité  rési- 
neuse , et  le  sommet  à six  faces  l'électricité  vitrée.  Quoi- 
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qu’une  élévation  de  tentpérature  soit  nécessaire  pour  déve- 
oppcr  dans  la  tourmaline  celle  propriété , clic  ne  le  devient 
pas  pour  la  lui  conserver.  Sa  vertu  électrique  peut  conlinucr 
six  heures  après  que  sa  température  est  revenue  au  premier 
point , sur-tout  si  on  l'a  placée  sur  un  support  isolé.  Dans  le 
fuit,  la  tourmaline  perd  plus  lentement  son  électricité  qu’un 
morceau  de  verre  dans  des  circonstances  semblables. 

Celte  propriété  d’attirer,  étant  cliaulTée,  les  corps  légers, 
fut  reconnue  par  les  Anciens  dans  la  tourmaline  , qui  était 
probableinen^cur  Ij-ncuHum.  Les  Hollandais  dounèrent  à 
celle  de  nie  de  Ceylan  le  nom  d'aschenlriAker,  de  la  vertu 
qu’elle  manifestait  d’attirer  les  cendres,  lorsqu’on  en  laissait 
un  morceau  près  du  feu.  Il  parais  qu’à  une  température  supé- 
rieure à celle  de  l’ébullition,  la  tourmaline  perd  de  son  activité 
électrique  ; et  qu’elle  est  quelque  temps  avant  de  la  recouvrer 
dans  sa  vertu  première.  Lorsque  la  tourmaline  e.st  gro.ssc , 
elle  devient  capable  d’émettre  des  éclairs  électriques.  Les 
topazes  du  Brésil  et  de  Sibérie  maui Testent,  étant  légèrement 
chaulTées,  les  mêmes  phénomènes  électriques.  Les  topazes 
de  Saxe  et  1a  topaze  bleue  de  l’Aberdoenshire  ne  sont  élec- 
triques que  par  frottement.  La  boracite  , la  mésotipe  et  la 
calamine  cristallisée  deviennent  aussi, comme  la  tourmaline’, 
électriques  par  la  chaleur. 

7.  Electricité  produite  par  contact  de  corps  dissem- 
blables. — Si  l’on  prend  deux  disques  plats,  l’un  d’argeut 
ou  cuivre  et  l’autre  de  zinc,  chacun  de  5o  é 76  millimètres 
de  diamètre,  munis  l’un  et  l’autre  d’un  manche  de  verre  par 
lequel  on  les  tient , et  qu’on  les  mette  momentanément  en 
contact  en  les  appliquant  surface  à surface,  on  reconnaîtra, 
en  les  séparant , qu’ils  sont  électrises  l’un  et  l’autre.  Lors- 
qu’on touche  un  disque  de  soufre  , modérément  cbaufië  , 
avec  une  lame  de  cuivre  isolée,  les  efifets  électriques  seront 
encore  plus  frappans.  Des  cristaux  acides , touchés  avec  dc< 
lames  métalliques,  fournissent  des  phénomènes  électriques. 
Enfin,  des  cristaux  d’acide  oxalique,  mis  en  contact  avec  de 
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ia  chaux  rire  sèche,  développent  de  rélectricitc.  C’est  sur 
l’excitation  d’électricité  par  le  contact  de  corps  chimiques 
dissemblables  qu’est  fondé  le  principe  d’action  galvanique 
et  la  construction  de  la  batterie  voltaïque.  Nous  traiterons 
ci-après  de  cet  admirable  appareil. 

ir.  Des  deux  électricités.  — Il  a déjà  été  établi  que  les 
deux  électricités  existent  toujours  ensemble  et  simultanément. 
Si  elles  résultent  de  la  décomposition  d’un  fluide  composé 
neutre  en  repos , nous  pouvons  facilement  reconnaître  que 
cette  coexistence  est  inévitable.  Cette  décomposition  peut 
aussi  nous  faire  .aisément  comprendre  comment  un  corps 
quelconque  peut  être  rendu,  par  frottement,  propre  à mani- 
fester l’une  ou  l’autre  des  deux  électricités,  suivant  la  nature 
du  frottoir.  La  seule  exception  à ce  fait  est  celle  que  présente 
le  dos  d’un  chat  vivant  qui  donne  l’électricité  vitrée  avec  tout 
frottoirqueleonquc  jusqu’à  présent  essayé.  Pour  reconnaître 
les  espèces  d’électricité  développée,  il  suflit  simplement  de 
communiquer  auparavant  aux  bandes  de  feuilles  d’or  une 
électricité  connue,  produite  par  excitation,  soiUdu  verre, 
soit  de  la  cire  à cacheter  : si  les  bandes  de  feuilles  d’or  diver- 
gent avec  la  première  de  ces  électricités,  et  qu’on  en  approche 
alors  un  corps  similairement  éleciri.sé,  la  divergence  aug- 
mentera; mais,  en  leur  présentant  un  corps  ayant  une  électri- 
cité opposée , les  bandes  de  feuilles  d’or  se  rapprocheront 
aussitôt  l’une  de  l’autre. 

On  a présenté  , dans  la  table  qui  suit , plusieurs  substances 
qui  .acquièrent  l’électricité  vitrée  quand  on  les  frotte  avec  les 
substances  qui  suivent  dans  la  liste,  et  l’électricité  résineuse, 
étant  frottées  avec  celles  qui  les  précèdent  : 

L.-i  peau  de  chat.  Le  papier. 

Le  verre  poli  ou  lisse.  La  .soie. 

L’étofl'e  de  laine,  ou  estame.  La  gomme-laque. 

Les  plumes.  Le  verre  dépoli. 

Le  bois  sec. 

Il  ne  peut  être  signalé  de  rapport  visible  entre  la  nature 
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ou  la  constitution  des  substances  et  les  espèces  d’électricité 
que  développe  leur  frottcnicnt  mutuel  ; la  seule  loi  générale 
qui  se  fait  remarquer  parmi  les  phénomènes,  est  que  le  corps 
frottant  et  le  corps  frotté  acquièrent  toujours  des  électricités 
opposées.  Le  soufre  est  vitreusement  électrisé  lorsqu’on  le 
frotte  avec  tout  métal , excepté  le  plomb , et  résineusement 
avec  le  plomb  et  toute  autre  espèce  de  frottoir.  Les  coq>s 
résineux,  frottés  entre  eux , acquièrent  alternativement  l’élec- 
tricité vitrée  et  l'électricité  résineuse  ; mais  , étant  frottés 
contre  tout  autre  corps,  ils  deviennent  résineusement  élec- 
triques. La  soie  blanche  acquiert  l’électricité  vitrée  avec  la 
soie  noire,  les  métaux  et  le  drap  noir,  et  l’électricité  rési- 
neuse avec  le  papier,  la  main  de  l’homme,  le  cheveu,  et  la 
peau  de  belette.  La  soie  noire  acquiert  l’électricité  vitrée 
avec  la  cire  à cacheter,  mais  l’électricité  résineuse  avec  les 
peaux  de  lièvre,  de  belette  et  de  furet,  avec  le  laiton,  l’ar- 
gent, le  fer,  la  main  humaine  et  la  soie  blanche.  L’étoffe  de 
laine  se  charge  fortement  d’électricité  vitrée  avec  le  linc  et 
le  bismuth  ; niédiccremcnt  avec  l’argent,  le  cuivre,  le  plomb 
et  le  fer  spéculaire.  L’électricité  est  résineuse,  lorsqu'elle  est 
acquise  par  cette  étoffe  avec  le  platine,  l’or,  l’étain,  l’anti- 
iiioinc,  le  cuivre  gris,  le  sulfure  de  cuivre,  le  bisulfure 
de  ce  métal , les  sulfures  d’argent , d’antimoine  et  de  fer. 
Lorsque  deux  rubans  d’égale  surface  sont  excités  en  faisant 
glisser  une  longueur  de  l’un  sur  une  partie  de  l’autre,  la 
portion  qui  a éprouvé  le  frottement  détient  électrisée  vitreu- 
sement, et  l’autre  l’est  résineusement.  üe  l’air  sec  «pie  l’on 
force  à passer  sur  du  verre  s’électrise  résineusement,  et  laisse 
le  verre  dans  l’état  opposé.  Des  étoffes  de  soie , agitées  dans 
l’atmosphère  avec  un  mouvement  rapide,  prennent  toujours 
l’électricité  résineuse,  tandis  que  l’air  devient  électrisé  vitreu- 
sement. Lin  ruban  de  soie  blanche  frotté  contre  un  ruban  noir 
bien  teint  donne  toujours  des  signes  d’électricité  vitrée  ; 
mais,  si  le  ruban  de  soie  nuire  est  sensiblement  usé  , et  que 
le  ruban  de  soie  blanche  soit  chauffé,  il  manifestera  l’élcc- 
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tricité  résineuse,  et,  en  refroidissant,  il  donnera  de  nouvenii 
des  signes  d’électricité  vitrée.  Le  résultat  général  que  déduisit 
.M.  Coulomb  de  ses  nombreuses  et  très-exactes  expériences 
sur  ce  sujet  intéressant,  est  le  suivant  : 

Lorsqu’on  frotte  ensemble  les  surfaces  de  deux  corps,  celle 
dont  les  parties  composantes  s’écartent  le  moins  entre  elles , 
ou  se  trouvent  le  moins  hors  de  leur  position  naturelle  de 
repos , paraissent  en  conséquence  plus  disposées  à prendre 
l’électricité  vitrée;  cette  tendance  augmente,  si  les  surfaces 
éprouvent  une  compression  passagère.  Réciproquement,  celle 
des  surfaces  dont  les  molécules  dévient  le  plus  de  leur  posi- 
tion ordinaire  par  la  violence  de  frottement  de  l’autre,  ou 
par  une  cause  quelconque,  est  par  cette  raison  plus  disposée 
à prendre  l’état  d’électrisation  résineuse  : cette  tendance 
augmente,  si  la  surface  éprouve  une  dilatation  réelle.  Plus 
cette  opposition  de  circonstances  est  forte , plus  le  dévelop- 
pement d’électricité  sur  les  deux  surfaces  est  énergique.  Ce 
développement  s’affaiblit  en  proportion  de  ce  que  l’état  des 
surfaces  devient  plus  semblable  ; une  égalité  parfaite  ferait 
cesser  les  phénomènes , si  elle  pouvait  exister.  Ainsi , lors- 
que l’on  frotte  contre  une  surface  métallique  rude  une  sub- 
stance animale  ou  végétale  sèche  , elle  donne  des  signes 
d’électricité  résineuse  ; dans  ce  cas , scs  parties  sont  forcé- 
ment séparées.  Lorsque  , d’uu  autre  côté , cette  substance 
est  frottée  contre  un  métal  poli  qui  affecte  à peine  sa  sur- 
face, ou  qui  comprime  simplement  les  molécules,  alors,  ou 
elle  ne  fournit  aucune  évidence  d’électricité  , ou  celle  qu’elle 
manifeste  est  de  l’espèce  vitrée.  La  chaleur,  en  dilatant  les 
pores , agit  sur  les  surfaces  des  corps  comme  le  ferait  un 
rude  frottoir  ; elle  les  dispose  à prendre  l’électricité  rési- 
neuse. De  même  aussi , de  la  soie  noire  neuve , fortement 
teinte,  frottée  contre  un  ruban  de  soie  blanche  , prend  tou- 
jours l’électricité  résineuse;  mais,  lorsque  l’étoffe  de  soie 
noire  est  usée,  et  sa  couleur  se  passant,  si  l’on  ouvre  les 
pores  du  ruban  blanc  par  la  chaleur,  celui-ci  acquiert  é son 
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tour  une  plus  grande  tendance  que  la  suie  noire  à prendre 
l’électricité  résineuse , cl  en  coiiséquenee  il  la  met  à l'état 
d’électrisation  vitrée.  Celte  disposition  , coiiiinc  on  pouvait 
s’y  attendre,  cesse  avec  la  cause  accidentelle  qui  y donnait 
lieu,  et  le  ruban  blanc,  eu  relruidissant,  reprend  son  état 
do  vitreuseinent  électrisé.  La  teinture  noire  produit  sur  la 
laine  le  même  clTct  que  sur  la  soie.  Un  ruban  blanc,  trotté 
contre  une  étolTe  de  laine  blanuhe,  donne  toujours  des  signes 
d’électricité  résineuse  ; mais  ce  ruban  , trotté  contre  de  la 
laine  teinte  en  noir,  manirestc  l'électricité  vitrée.  Je  suis  outre 
un  peu  minutieusement  dans  le  détail  des  causes  , paraissant 
frappantes,  qui  donnent  naissance  à l’une  ou  à l’autre  élec- 
tricité, parce  que  ces  causes  peuvent  tendre  à jeter  quelque 
lumière  sur  les  électricités  qui  se  développent  entre  les  corps 
chimiques,  par  frottement  ou  simple  contact.  Il  a été,  à-la- 
vérilé,  supposé,  que  les  acides  non  combinés,  les  alcalis  et 
les  métaux , sont  dans  un  état  constant  d’électrisation  rési- 
neuse pour  les  acides , et  vitrée  pour  les  alcalis  et  les  métaux  ; 
mais  il  n’y  a ni  probabilité  ni  évidence  que  ces  corps  soient 
dans  cet  état.  L’électricité  produite  par  leur  contact  ovec 
d’autres  corps  , sur  une  surface  étendue,  donne  évidemment 
lieu  ik  dérangement  de  l’équilibre  préexistant.  Ln  fd  qui, 
dans  l’éleclroscope  de  torsion  le  plus  sensible,  parcourt  90* 
avec  une  force  de  moins  d’un  millionième  de  grain,  n'indi- 
quera point  d’électricité,  lorsqu’on  le  ferait  toucher l’aoide  ou 
le  corps  alcalin  le  plus  énergique. 

Endécrivant  lesdeuxélectricités,  nous  ne  devons  pasomettre 
de  parler  des  observations  intéressantes  de  M.  Elinnon.  11  est 
des  substances,  de  la  classe  des  conducteurs  imparfaits,  qui 
ne  peuvent  recevoir  qu’une  espèce  d'électricité  lorsqu’on  en 
forme  des  chaînons  dans  le  circuit  vultuîque  : M.  Ehrman 
appelle  ces  corps  unipolaires.  Le  savon  parfaitement  soc  et 
la  flamme  du  phosphore,  réunis  avec  les  deux  extrémités 
de  l’appareil  voltaïque  et  avec  le  sol , ne  déchargent  que 
l’électricité  résineuse  ; les  flammes  d’alcool  , d’hydrogène , 
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He  cire  et  d’huile  ne  déchargent , sous  des  circonstances 
semblables  , que  Itélectricité  vitrée.  Tous  ces  corps  cepen- 
dant, lorsqu’ils  ne  sont  en  communication  qu’avec  un  seul 
pôle  de  la  pile  et  le  sol,  font  cesser  la  divergence  des  feuilles 
do  l’électroscope  attachées  à Ce  pôle.  Pour  rendre  ces  résul- 
tats manifestes , isolez , dans  un  temps  sec  , une  batterie 
d’environ  aoo  paires  de  plaques  ; mettez  en  communication , 
par  un  fil  mobile,  avec  chacun  des  pôles  de  la  pile  la  calotte 
d’un  clectroscopc  ô bandes  de  feuilles  d’or  : lorsque  l’un  ou 
l’autre  éleutroscope  est  mis  en  contact  avec  le  savon  com- 
muniquant avec  la  terre , la  légère  divergence  des  feuilles 
d’or  cesse  ; mais  , lorsque  les  électroscopes  sont  communi- 
quant l’un  et  l’autre  avec  le  savon  et  aussi  avec  la  terre , la 
divergence  des  feuilles  d'or  attachées  à l’extrémité  zinc , ou 
’iiu  pôle  électrisé  vitreusement , continuera  , tandis  que  les 
feuilles  de  l’autre  électroscope  se  réuniront.  L’ordre  inverse 
d’effets  se  présente,  où  les  fcirillesde  l’électroscope  commu- 
quant  à l’extrémité  zinc  se  réunissent , lorsque  la  flamme 
d’une  bougie  est  en  communication  avec  l’un  et  l’autre  des 
électroscopes  et  avec  le  sol. 

Dans  un  Mémoire  intéressant  de  M.  Brande,  publié  Phil. 
Trans.  pour  1814,  ce  savant  a cherché  à expliquer  d’une  autre 
manière  les  phénomènes  curieux  que  présentent  les  flammes. 
Comme  il  considère  quelques  corps  chimiques , comme  étant 
naturellement  A l’état  électrique  résineux  et  d’autres  A l’état 
électrique  vitré,  il  suppose  que  la  flamme  positive  sera  attirée 
par  la  polarité  négative  qui  la  neutralise,  tandis  que  la  flamme 
négative  produit  un  rétablissement  semblable  de  t'équilibre 
nu  pôle  positif.  Pour  démontrer  la  vérité  de  cette  hypothèse, 
il  plaça  les  flammes  de  différens  corps  entre  deux  sphères 
de  liHton  isolées,  contenant  chacune  un  lliermoinètre  sen- 
sible. Sa  première  expérience  vérifia  l’observation  de  Ciith- 
bertson  , que  lu  flamme  d’une  bougie  communique  principa- 
lement sa  chaleur  A celle  négative  de  deux  boules  faiblement 
électrisées  l’une  et  l’autre  par  la  machine  cylindrique  de  la 
construction  de  Nairne. 


Flammes  attirées  par 


la  houU 

Hydrogène  phosphore  legè- 
reineut. 

Oxide  de  carbone  en  un  petit 
courant  de  vapeur,  dou- 
teuse. 

Idem,  en  grand  courant  de 
vapeuf. 

L’acide  produit  par  la  flamme 
de  soufre. 

Flamme  et  fumées  acides  de 
phosphore. 

Vapeur  de  gaz  acide  muria- 
tique se  manisfestant  en 
recouvrant  les  boules  avec 
du  papier  de  tournesol. 

Vapeur  d'aeide  nitreux. 

Vapeur  d’acide  benzoïque. 

Vapeur  d’ambre. 


la  boule  négative. 

Gaz  oléfiaut. 

Gaz  hydrogène  sulfuré  légè- 
rement ; sa  vapeur  d’acide 
sulfureux  passait  à la  boule 
positive. 

Hydrogène  arseniqué  ; son 
acide  arsénieux  pa.<sait  fai- 
blement à l’autre  boule. 

Hydrogène,  résultat  douteux 
d'après  égalité  d’attraction. 

Flamme  de  soufre  carburé; 
scs  fumées  acides  passaient 
à la  boule  positive. 

Flamme  et  fumées  alcalines 
de  potassium. 

Flamme  d’acide  benzoïque. 

Flamme  de  camphre. 

Flamme  de  résines. 

Flamme  d’ambre. 


Les  flammes  d’huile , de  cire , etc. , doivent  être  considé- 
rées , dit  H.  Brande , comme  consistant  principalement  dans 
ces  corps  à l’état  de  vapeur  ; et  leurs  électricités  naturelles 
étant  positives,  il  est  évident  que  lorsque  ces  flammes  sont 
mises  en  communication  avec  le  pôle  positif  de  la  batterie, 
et  avec  un  électromètre  à feuilles  d’or,  les  feuilles  continue- 
ront de  diverger  ; mais  ces  flammes  étant  mises  en  commu- 
nication avec  le  pôle  négatif,  cet  état  électrique  sera  anni- 
hilé par  l’énergie  positive  inhérente  de  la  flamme;  et,  par 
conséquent  les  feuilles  de  l’électromètre  négatif  ne  diverge- 
ront pas.  D’un  autre  côté , la  flamme  du  phosphore  est  néga- 
(ivement  uni-polaire.  Or,  on  a vu  que  cette  flamme  (ce 
qui  est  probablement  dû  à la  rapidité  avec  laquelle  elle 
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fnmie  un  acide  puissant  par  sa  combinaison  avec  une  grande 
quantité  d'ozigène  ) est  attirée  par  la  surface  électrisée 
positivement,  et  que,  par  conséquent,  elle  est  elle-même 
négative  , de  sorte  qu’elle  transmettrait  l’électricité  négative 
é l’éleetromètre , mais  annihilerait  la  puissance  négative;  et 
paraît  être  ainsi  un  isolant  sous  les  circonstances  particu- 
lières, que  M.  Ëhrman  a décrites.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à 
examiner  jusqu’à  quel  point  ces  ingénieuses  conclusions  sont  ' < 

justes.  Elles  n’affectenf  point  l'unipolarité  du  savon  sec , 
qui,  d’après  la  théorie  de  M.  Brande  sur  celle  des  flammes, 
devrait  être  naturellement  et  constamment  à l’état  d’élec- 
tricité positive,  ce  que  nous  savons  ne  pas  être.  f 

III.  De  la  distribution  du  Jluide  électrique.  — Nous 
serons  en  état  de  classer  et  de  réunir  sous  ce  titre,  plusieurs 
phénomènes  importans,  que  par  leur  disjonction  , des  auteurs 
ont  souvent  rendus  compliqués  et  difliciles  à comprendre. 

Nous  traiterons  eu  premier  lieu,  de  la  distribution  de  l’une 
ou  l’autre  électricité  isolée  dans  un  corps  et  dans  un  système 
de  corps  en  contact;  et  en  second  lieu,  de  la  distribution 
d’électricité  dans  un  système  de  corps  contigus , n’étant  pas 
en  contact. 

I.*  Si  l’on  communique  l’électricité  à une  sphère  métal- 
lique isolée,  on  trouvera  que  le  fluide  s’est  porté  tout  entier 
à sa  surface,  et  que  ses  molécules  intérieuces  sont  absolu- 
ment dépourvues  de  toute  vertu  électrique.  Si,  après  avoir 
électrisé  une  sphère  isolée  de  fer  ou  de  laiton,  dans  laquelle 
on  a pratiqué  un  trou  d’environ  a5  millimètres  de  diamètre, 
se  prolongeant  jusqu’au  centre  de  ce  corps,  on  fait  toucher 
ce  centre  par  une  boule  métallique  suspendue  à l’extrémité 
d’une  aiguille  de  gomme-laque , et  qu’on  la  présente  aussitôt 
à un  électroscope  sensible,  on  reconnaîtra  qu’elle  ne  manifeste 
aucun  signe  quelconque  d’électricité.  Si  cependant  la  boule 
touche  le  bord  extérieur  du  trou,  ou  la  surface  de  la  sphère, 
en  un  point  quelconque,  cette  boule  acquerra  une  électricité 
très-manifeste.  Il  s’ensuit , que  si  l’on  applique  pour  un 
moment  sur  la  surface  d’un  boulet  de  canon  de  a4>  électrisé. 
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deux  coupes  héiiiisphéroïdes  de  fer-blanc  munies  de  manches 
isolans,  au  moyen  desquels  nn  les  tient;  on  trouvera  que 
toute  la  vertu  électrique  du  boulet  a passé  dans  les  coupes , 
dont  le  poids  peut  ne  pas  être  la  dix-millième  partie  de  celui 
de  ce  corps.  Cette  distribution  d,'électricité  est  entièrement 
indépendante  de  la  nature  de  la  substance,  et  elle  peut  se 
déduire  de  la  loi  découverte  par  Coulomb,  que  les  attrac- 
tions et  répulsions  électriques  sont  inversement  proportion- 
nelles aux  carrés  des  distances.  ■ 

Le  corps  électrisé  étant  une  sphère,  la  couche  électrique 
extérieure,  qui  coïncide  toujours  avec  la  surface  du  corps, 
sera  la  même  que  la  couche  niiuce  dans  son  intérieur.  Si  le 
corps  électrisé  est  un  ellipsoïde,  la  surface  intérieure  de 
la  couche  électrique  sera  aussi  un  ellipsoïde  concentrique 
et  semhlabic:  car  on  démontre  qu’une  couche  elliptique, 
dont  les  surfaces  sont  ainsi  concentriques  et  semblables, 
n’exerce  aucune  action  sur  un  point  situé  dans  son  intérieur. 
L’épaisseur  de  la  couche  en  chacun  de  ses  points,  se  trouve 
généralement  déterminée  par  cette  construction.  Il  en  résulte 
que  cette  épaisseur  est  la  plus  grande  au  sommet  du  plus 
grand  axe  et  la  moindre  au  sommet  du  plus  petit,  et  les 
épaisseurs  qui  répondent  aux  sommets  dilTérens,  sont  entre 
elles  comme  les  longueurs  de  leurs  axes  respectifs. 

a.*  L’atmosphère  et  le  support  de  verre  étant  de  parfaits 
non-conducteurs,  ladislribution  ci-dessus  continuerait  d'avoir 
lieu,  jusqu’è  ce  que  quelque  autre  corps  efit  été  rapproché 
de  la  boule  ou  mis  en  contact  avec  elle.  Mais  la  sutfuce  du 
verre,  même  vernissé,  fournit  lentement  à la  puissance  idio- 
répiilsive  du  fluide  électrique;  et  l’atmosphère,  en  partie, 
par  ses  molécules  aqueuses,  et  en  partie  par  le  faible  pou- 
voir conducteur  qui  lui  est  propre,  enicvera  continuellement 
MU  globe  de  son  électricité.  Cette  enveloppe  aérienne  immé- 
diate n’a  pas  plutôt  acquis  l’imprégnation  électrique,  qu’elle 
est  repoussée  et  remplacée  par  une  sphère  nouvelle  de  molé- 
cules gâteuses.  Par  ce  mouvement  intérieur  aerien  de  répul- 
sion et  d’attraction,  la  boule  perd  bientôt  son  excès  d’élcc- 


Digitized  by  Google 


/ 


ÉLE  59 

tricité  ritrèc  ou  résioeuse  et  repreod  l’état  neutre.  En  la 
plaçant  au  centre  d’un  récipient  de  verre  sec,  la  durée  de 
l’étal  d'électrisation  peut  être  prolongée,  mais  plus  tût  ou 
plus  lard,  l’équilibre  électrique  se  rétablit  entre  elle  et  la 
matière  environnante.  , 

3.*  Si  avec  lu  boule  électrisée  ci-dessus , on  met  en  con- 
tact une  autre  boule  non  électrisée , du  même  volume , mais 
d’un  poids  tres-difl'érent , ou  verra  qu’il  s’établit  entre  elles 
une  distribution  égale.  Si  à chacune  de  leurs  surfaces  on 
applique  -un  disque  isolé , il  sera  devenu  capable  d’alTecler 
au  même  degré  un  électrouiétre  gradué  de  torsion.  On  con* 
çoit  ainsi  que  les  corps  n’agissent  pas  sur  l’électricité , en 
vertu  d’une  espèce  quelconque  d’attraction  élective  ou  aOl- 
nitét  Mais  on  doit  les  considérer  simplement  comme  des 
vaisseaux  dans  lesquels  celle  puissance  est  distribuée  confor- 
mément aux  luis  du  la  mécanique. 

Lorsque  les  sphères  ci-dessus  sont  séparées,  leurs  électri- 
cités se  répandent  uniformément  autour  d'elles,  et  les 
quantités  eu  sont  trouvées  égales  lorsque  les  surfaces  le  sont; 
mais  si  les  surfaces  sont  inégales,  suivant  un  rapport  quel- 
conque, il  arrive  alors  que  la  quantité  d’électricité  varie  dans  un  ' 
rapport  différent,  et  moindre  que  celui  qui  existe  entre  les 
surfaces.  Ainsi  Coulomb  s’assura  que  la  surface  de  la  sphère 
plus  petite  n’étant  que  du  quinziéme  environ  de  celle  de  la 
sphère  plusgqgnde,  sa  quantité  de  fluide  électrique  était  le 
onzième  de  celle  de  l’autre. 

La  table  qui  suit  est  celle  générale  de  ses  résultats  : 

^ ‘ ft'  ^ DtaùM  la  pctiia 

terfatt  dt  ^èi*.  dou»  U •wfa«  = 1 . 

1 I 

4 >,08 

iti  i,3o 

G4  1,65 

Infinie.  Moins  que  3,00 

Idem,  calculée  par  M.  Poisson.  . i,63 
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La  (liflerciicc  ne  peut  donc  jamais  s'élever  à deux. 
Coulomb  plaça  deux  globes  , chacun  de  5 centimètres  de 
diamètre  sur  une  même  ligne  , avec  un  globe  de  deux 
décimètres  de  diamètre,  les  deux  plus  petits  étant  en  contact, 
et  l’un  d’eux  en  contact  avec  le  plus  gros.  Il  trouva  que 
la  quantité  d’électricité  du  globe  plus  petit  le  plus  éloigné 
du  globe  plus  gros,  était  à celle  du  petit  globe  intermé- 
diaire, comme  a,54  é Quatre  globes,  cbacun  de  5 centi- 
mètres de  diamètre  , étant  placés  sur  une  file  , successive- 
ment en  contact  entre  eux  et  avec  un  globe  de  3 décimètres 
de  diamètre,  on  reconnut  que  le  rapport  des  quantités  d’élec- 
tricités, prises  par  le  petit  globe  le  plus  éloigné  du  gros,  et 
par  celui  qui  en  était  le  plus  près,  était  comme  3,4  é i. 
Ayant  placé  vingt-quatre  globes,  de  5 centimètres  de  dia- 
mètre , sur  une  même  fde  avec  le  globe  plus  gros,  de  a déci- 
mètres de  diamètre,  M.  Coulomb  compara  le  vingt-qua- 
trième petit  globe,  c’est-à-dire  le  dernier  dans  la  fde,  avec 
les  autres  dans  la  même  file,  cl  les  résultats  furent  ainsi 
qu’il  suit  : 


La  densité  électrique  du  i4**  é celle  du  a3.*, 


comme 

'.49 

A 1 

du  34.' à celle  du  la.*,  comme 

•»7 

à 1 

du  34.*  à colle  du  lo.*,  comme.  . . . , 

2.» 

à 1 

du  34.*  à celle  du  i."qui  était  en  contact 

avec  le  gros  globe,  -^mme 

3,7a 

à 1 

du  34.*  ù celle  du  gros  globe,  comme.  . a,  16  à 1 

Lorsque  deux  sphères  d’égale  dimension  étant  mises  en 
contact  et  électrisées  simultanément , on  les  examine  sous 
le  rapport  de  leur  électricité,  sur  les  difiërens  points  de  leur 
surface,  on  a les  rapports  suivans  : 

PotilioD  de*  point*  Rapport  de  la  seconde 

cotpparée.  épaisseur  à I*  première. 

f>o*  et  ao*  _ insensible. 

90  3o  . o,ao85 
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Polilioo  dea  poioU 

Rapport  de  la  «econde 

comp«r^e. 

épaiaacur  à U premiirc- 

go" 

6o* 

0,7994 

90 

1,0000 

90 

180 

1,0576 

diamètres 

des  deux 

globes  étant  comme  a 

go*  et 

3o 

insensible. 

9« 

60 

0,588a 

90 

90  , 

1,0000 

90 

180 

1,3333 

Que  dans  les  cas  ordinaires,  l’électricité  soit  confinée  sur 
les  surfaces  des  corps,  non-seulement  en  raison  de  la  faculté 
non  conductrice  de  l’air,  mais  encore  par  une  sorte  de  pres- 
sion mécanique  que  l’air  exerce,  c’est  ce  qui  devient  évident 
lorsqu’on  rend  la  densité  de  l’air  moindre,  en  faisant  le  vide. 
Quoique  les  molécules  aériennes  conductrices  soient  ainsi 
très-sensiblement  diminuées  en  nombre,  ce  qui  paraîtrait 
devoir  rendre  l’air  dans  cet  état  plus  complètement  isolant  ; 
cependant  le  pouvoir  électrique  émane  alors , avec  une  très- 
grande  rapidité , de  la  boule  électrisée , en  corruscations 
visibles.  L’air  raréfié  est  donc  un  bon  conducteur. 

4-*  En  touchant  des  points  divers  de  corps  électrisés  isolés, 
avec  un  petit  disque  de  feuille^nétalliqiie  , ajusté  é l’extré- 
mité d'une  aiguille  de  gomme-laque,  qu’il  appliquait  à son 
électroscope , Al.  Coulomb  chercha  à connaître  la  variation 
de  densité  électrique  à divers  points  des  surfaces  des  corps 
de  formes  et  de  grandeurs  différentes.  Il  trouva  dans  ces 
essais,  que  vers  les  extrémités  de  tous  les  corps  conduc- 
teurs oblongs,  soit  lames  minces,  prismes  ou  cylindres  , 
il  J a une  augmentation  rapide  d’électricité.  11  isola  un 
cylindre  circulaire  de  5 centimètres  de  diamètre,  et  de 
75  centimètres  de  long,  terminé  ù chacune  de  scs  extré- 
mités pur  une  demi-sphère.  En  comparant  les  quantités 
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d’éleclricités  accumulées  au  centre  de  ce  cylindre,  et  à 
düTérens  points  Tcrs  ses  extrémités,  il  trouva,  que: 

Rapport  du  aecond 
dicctroscop*  de  tortiun 
au  premier . 

Touché  au  milieu  et  à 5 centimètres  de 


l'extrcmilé,  le  rapport  était  de I,a5 

Et,  è s5  millimètres  de  cette  extrémité.  i,8o 
Et  è l’extrémité 3,5o 


Lorsque  le  cylindre  devient  de  plus  en  plus  délié  vers 
ses  extrémités,  l’accroissement  d’électricité  dans  ces  parties 
devient  aussi  plus  considérable  et  plus  rapide.  EnGn  , si 
l’extrémité  du  cylindre  se  prolongeait  de  manière  i fonner 
le  sommet  d’un  cCnc,  l’accumulation  à ce  point  est  telle- 
ment forte , que  la  résistance  de  l’air  ne  suffit  plus  pour 
retenir  l’électricité  sur  la  surface  da  corps  conducteur,  et 
qu’elle  s’échappe  en  corrnscations  lumineuses  visibles  dans 
l’obscurité.  Dans  ce  cas  , la  distribution  uniforme  d’électri- 
cité s’étend  é une  très-petite  distance  de  l’extrémité  pointue. 
On  conçoit  ainsi  pourquoi  les  corps  munis  de  projections 
aiguës  perdent  rapidement  l’électricité  qui  leur  est  com- 
muniquée. De  même  aussi,  un  plateau  circulaire  de  >3  cen- 
timètres de  diamètre,  lorsqu’il  est  électrisé,  a iV  son  centre 
une  tension  électrique  de  i ; à a5  millimètres  de  ce  centre, 
une  tension  de  i,ooi;  é 5 centimètres,  de  i,oo5;  à y5  milli- 
mètres, de  1,17  ; à 10  centimètres,  de  i,5a;  k 114  milli- 
mètres, de  3,07,  et  au  bord,  de  3,g  fois  celle  du  centre.  L’on 
comprendra  facilement  alors  comment  des  machines  élec- 
triques munies  de  conductetirs  principaux  allongés  donnent 
des  étincelles  très-vives. 

De  la  distribution  d’électricité  parmi  des  corps  con- 
tigus qui  ne  sont  point  en  contact.  — Examinons  ce  qui 
arrive  lorsque  deux  sphères  électrisées  sont  mises  hors  de 
contact  et  un  peu  écartées  l’une  de  l’autre.  Il  se  manifeste 
alors  un  phénomène  très-remarquable.  On  a vu  que,  pendant 
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le  contact,  l’électricité  se  trouve  de  même  nature  sur  1rs 
deux  sphères.  Pour  fixer  nos  idées,  supposons  que  cette  élec- 
tricité eoit  l’électricité  vitrée.  On  a également  vu  que  l’élec- 
tricité est  nulle  au  point  de  contact  ; or,  é l’instant  où  l’on 
sépare  les  deux  sphères,  si  leurs  dimensions  sont  inégales, 
cette  nullité  n’a  plus  lieu.  L’électricité,  combinée  ou  natu- 
relle, de  la  petite  sphère,  se  décompose  en  partie;  et  celle 
qui  est  de  nature  contraire  é l’électricité  delà  grande  sphère, 
ou , dans  le  présent  exemple , l’électricité  résineuse , se  porte 
vers  le  point  oii  le  contact  a eu  lieu.  Cet  cOet  diminue  à 
mesure  qu’on  écarte  les  deux  sphères  l’une  de  l’autre,  et 
il  devient  nul  a une  certaine  distance,  qui  dépend  du  rap- 
port de  leurs  ra^o/i.r.  Alors  le  point  de  la  petite  sphère, 
auquel  le  contact  avait  lieu,  retourne  à l'état  où  il  était  pen- 
dant le  contact , c’est-à-dire,  que  l’électricité  j est  nulle. 
Ln  partant  de  ce  ternie,  si  l’on  augmente  la  distance,  toute 
la  surface  de  la  petite  sphère  se  recouvre  d’électricité  du  la 
même  nature  ; et  cette  nature  d’électricité  est  la  même  qtio 
pendant  le  contact.  Ces  phénomènes  sont  toujours  particuliers 
à la  plus  petite  des  deux  .sphères,  quelle  que  puisse  être  la 
quantité  d’électricité  qui  leur  est  communiquée.  Sur  la  plus 
grande  sphère,  l’électricité  est  toujours  et  partout  de  1a  uiêine 
espèce  qu’au  moment  du  contact. 

Dans  une  expérience  faite  pur  Coulomb,  ou  la  grande  sphère 
avait  a8  centimètres  de  diamètre  ef  la  petite  lo,  l’opposi- 
tion des  deux  électricités  continua  d’avoir  lieu  jusqu’à  ce  que 
l’écartemcut  des  deux  sphères  fût  devenu  de  5 centimètres. 
Lorsque  le  diamètre  de  la  petite  sphère  n’était  que  de  6 cen- 
timètres, l’opposition  continuait  jusqu’à  ce  que  la  di.stance 
fût  ilcvenue  d’une  quantité  égale  à celle  du  diamètre,  ou 
de  ü ccnlimélres,  mais  pus  au-delà.  Lorsque  les  sphères  sont 
de  dimensions  égales  , ces  circonstances  particulières  n'ont 
pas  lien. 

Lorsqu’on  rapproche  par  degrés  l’une  vers  l’autre  deux 
sphères  chargées  d’électricités  contraires,  l’épaisseur  de  la 
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couche  électrique,  aux  points  les  plus  près  de  leurs  dcnix 
surfaces,  devient  plus  grande  ; et  cette  épaisseur  uiiginente 
iudéûniment  à mesure  que  lu  distuuce  des  deux  surfaces  dimi- 
nue. La  pression  que  l’électricité  exerce  sur  la  lame  d’air 
interposée  entre  les  deux  corps,  augmente  progressivement, 
et  flnit  p.ir  surmonter  la  résistance  de  l’air;  le  fluide  élec- 
trique s’échappant  alors  sous  la  fomie  d’une  étincelle  ou 
autrement,  doit  passer,  avant  leur  contact  réel,  d’une  surface 
à l’autre. 

Cette  action  é distance  est  la  clef  des  principaux  phéno- 
mènes d’électricité. 

Les  premières  recherches  sur  l'électricité  donnent  lieu  é 
établir  d’abord  ce  fait,  que  des  corps  électrisés  attirent  ou 
semblent  attirer  toutes  les  matières  légères  qu’on  leur  pré- 
sente , sans  qu’il  soit  nécessaire  de  développer  dans  celles-ci 
la  vertu  électrique  par  frottement  ou  communication  ; mais 
il  nous  faut  actuellement  concevoir  que  ce  développement 
est  spontanément  ellcctué  par  la  simple  influence  é distance 
du  corps  électrisé,  sur  les  électricités  combinées  ou  électri- 
cité naturelle  des  petits  corps  autour  de  lui.  Ainsi  toutes  les 
attractions  réelles  ou  apparentes  que  nous  observons,  n’ont 
lieu  qu’entre  des  corps  électrisés. 

Lors  donc  qu’un  corps  conducteur  isolé  B,  dans  son  étal 
naturel  d’électrisation,  est  mis  en  présence  d’un  autre  corps 
électrisé  et  isolé  A,  l’électricité  distribuée  sur  la  surface 
de  A , agit  par  influence  sur  les  deux  électricités  combinées 
et  en  repos,  ou  sur  l’électricité  naturelle  de  B,  décompose 
une  quantité  de  cette  électricité  proportionnelle  à l’intensité 
de  son  action,  et  la  résout  dans  ses  deux  principes  consti- 
tuons. De  ces  deux  électricités  devenues  libres,  le  corps  A 
en  attire  une  et  repousse  l’autre.  Celle-ci  se  porte  sur  la 
partie  de  la  surface  de  B , qui  est  la  plus  éloignée  du  corps  A , 
et  la  première,  sur  celle  qui  en  est  la  plus  voisine.  Ces  deux 
électricités  agi.ssent  k leur  tour  sur  l’électricité  libre  de  A , 
et  même  sur  scs  deux  électricités  combinées,  dont  une  partie 
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SC  décompose  par  cette  réaction , et  se  sépare , si  le  corps  A 
est  aussi  conducteur.  Cette  nouvelle  séparation  cnlraiiie  une 
décomposition  de  l’électricité  combinée  de  B,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu’à  ce  que  les  quantités  de  chaque  principe  deviennent 
libres,  ou  que  les  deux  corps  arrivent  à l’équilibre  par  le 
balancement  de  toutes  les  forces  attractives  et  répulsives 
qu’elles  exercent  mutuellement  les  unes  sur  les  autres,  en 
vertu  de  leur  nature  différente  ou  semblable. 

.Si  l’électricité  qui  a été  donnée  au  coéps  électrisé  A est 
vitrée,  et  si  le  corps  B est  un  cylindre,  l’extrémité' de  ce 
corps  la  plus  voisine  de  A sera  à l’état  résineux;  celle  la 
plus  éloignée,  à l’état  vitré,  et  la  partie  du  milieu  serai 
l’état  neutre.  * • 

Si , dans  cet  état  de  choses , l’on  touche  l’extrémité  la  plus 
éloignée  avec  un  troisième  conducteur  C,  également  isolé 
et  dans  l’état  naturel,  et  qu’on  le  retire  alors,  on  le  trouvera 
chargé  d’électricité  vitrée;  ou  si  l’on  touche  avec  le  doigt 
l’extrémité  éloignée  du  second  conducteur,  et  qu’après  l’en 
avoir  retiré,  on  sépare  les  premier  et  second  conducteurs' 
isolés  à une  très-grande  distance,  on  trouvera  que  B a 
acquis  de  l’électricité,  indépendamment  de  la  présence 
de  A;  si  cependant,  sans  avoir  touché  B,  on  les  sépare, 
alors  B n’étant  plus  exposé  à l’influence  de  A,  retour- 
nerait aussitôt  à son  état  naturel;  dans  ce  cas,  les  deux 
électricités  décomposées,  s’écoulant  des  extrémités,  réta- 
bliraient, en  se  recoinbinant,  l’équilibre.  Si  l’électricité 
de  A était  vitrée , le  contact  d’un  doigt  non  électrisé  ferait 
passer  B à l’état  d’électricité  résineuse,  en  ouvrant,  pour 
parler  ainsi , un  canal  par  lequel  puisse  s’écouler  l’électricité 
résineuse  repoussée.  On  voit  aussi  combien  cette  succession 
d’action  et  de  réaction  peut  augmenter  prodigieusement 
l’intensité  d’une  électricité  originairement  très- faible.  On  peut, 
sur  ce  principe,  communiquer  à volonté  à un  conducteur 
isolé  l’une  ou  l’autre  des  électricités  d’un  corps  électrisé , ou 
source. 

Tome  III.  5 
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Si  nous  excitons,  en  le  frottant  sur  la  manche  de  notre 
habit,  un  bûton  de  cire  à cacheter,  nous  rendons  cette  élec- 
tricité résineuse  susceptible  de  produire  ou  l’état  résineux, 
ou  l'état  vitré  dans  la  feuille  d’or  d’un  électroscope.  Si  nous 
tenons  le  Jjâton  i une  * petite  distance  au  - dessus  de  la 
calotte  ou  couvercle  de  l’électroscope  , les  feuilles  divei- 
geronl  aussitôt,  et  dès  que  nous  le  retirerons,  elles  se  join- 
dront. Si  nous  touchons  alors  le  couvercle  pour  un  instant 
avec  le  bâton  de  cire  â cacheter,  les  feuilles  acquerront 
le  même  état  électrique.  Elles  continueront  de  diverger 
avec  électricité  résineuse.  Rétablissons  l’état  naturel,  eiv 
touchant  le  couvercle  avec  le  doigt , en  tenant  de  nouveau 
le  b.^Mn  de  cire  a cacheter  un  peu  %u-dessus  de  l’électros- 
cope  ; touchons  alors  un  moment  son  couvercle  avec  le  doigt, 
et,  en  le  retirant,  éloignons  cn<-iuCine-tenips  le  bâton  de 
cire  à cacheter , nous  verrons  les  feuilles  continuer  à diverger; 
et  en  essayant  l’espèce  d’électricité,  nous  reconnaîtrons  que 
c'est  l’électricité  vitrée;  car  l’approche  du  bâton  de  cire 
excité  fera  diminuer  la  divergence , tandis  que  celle  du  verre 
excité  raugiiientera. 

Ces  attractions  et  répulsions  réciproques,  ainsi  que  ces 
décompositions  du  fluide  électrique  composé,  expliquent  par- 
faitement l’action  du  condensateur  d’électricité  tel  qu'il  a été 
imaginé  par  Œpinus  ou  Volta,  et  perfectionné  par  Cutli- 
bertson;  de  l’électrophore,  de  la  bouteille  de  Leyde,  et  jus- 
qu’à un  certain  point,  de  l’appareil  mystérieux  de  la  batterie 
voltaïque.  A ce  sujet,  toutes  nos  recherches  électriques  prccé» 
dentes  peuvent  être  considérées  comme  de  simples  introduc- 
tions; car  cet  appareil  coustituc  la  grande  chaîne  d’union  cuire 
l’électricité  et  la  chimie,  dérivant  probablement  de  suites 
non  interrompues  de  décharges  impulsives,  et  tirant  pur  con- 
séquent son  merveilleux  pouvoir  d’analyse  chimique  des  eÛ'cts 
réunis  d’électricité  et  d'attraction  élective. 

IV.  De  l’électricité  rollaique,  — Le  célèbre  Galvaiii , 
professeurde  physique  à Bologne,  qui  s’occupait  alors  d’c.\pè- 
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riences  sur  rexcilabilité  des  organes  musculaires  par  l’élec- 
tricité , ajrunt  par  hasard  suspendu  au  moyen  de  crochets  de 
cuirre , des  grenouilles  receininent  tuées  et  écorchées  qu’il 
employait  à ces  épreuves,  aux  palissades  de  fer  de  son  jardin, 
il  observa  dans  les  pieds  et  les  jambes  de  ces  animaux,  cer- 
tains mou vemens  convulsifs.  Cet  effet , qui  ne  pouvait  s’expli- 
quer par  aucun  principe  connu , ouvrit  dès-lors  un  vaste 
champ  de  recherche  à 1a  science  physique. 

La  nature  et  l’objet  de  cet  ouvrage  ne  nous  penncttanl  pas 
d’entrer  dans  des  détails  historiques,  nous  traiterons  ici  tout 
à-la-fois  de  l’éUciricité  voltaïque  dans  son  état  actuel  et  de 
la  chimie  électrique.  Galvani  avait  attribué  les  mouvemens 
musculaires  à une  suite  de  décharges  d’une  électricité  parti- 
culière inhérente  et  naturelle  aux  corps  rivans,  à laquelle  on 
donna  pendant  quelque  temps  le  nom  d’électricité  animale, 
ou  qu’on  désigna  par  le  terme  plus  mystérieux  de  galvanisme. 
Mais  Voita  ayant  répété  les  expériences  de  Galvani , reconnut 
et  prouva  que  les  phénomènes  résultaient  du  contact  des  deux 
métaux  hétérogènes,  le  cuivre  et  le  fer,  produisant  dans 
l’équilibre  électrique  un  dérangement  qui , quoique  très- 
faible,  pouvait  cependant  siiIRre  pour  affecter  le  plus  sensible 
de  tous  les  électroscopes , l’irritabilité  des  organes  muscu- 
laires d’une  grenouille  récemment  tuée,  quoiqu’elle  ne  pût 
SC  manifester  à aucun  èlectroscope  de  construction  humaine. 
Volta  confirma  pleinement  cette  belle  théorie,  que  le  contact 
de  deux  métaux  diflereits,  zinc  et  argrmt,  sous  la  forme  de 
disques  tenus  an  moyen  de  manches  ou  tiges  isolantes  partant 
de  leur  centre  , était  capable  d’affecter  le  condensateur  ordi- 
naire d’électricité. 

Cependant  Galvani  cherchant  à défendre  l’hypothèse  qui 
ottai'hait  son  nom  à la  science,  présenta,  pour  l’appuyer, 
quelques  faits  curieux,  prouvant  qu’on  pouvait  produire  dans 
les  membres  de  cadavres  de  grenouilles,  des  convulsions 
mnsculaires  entièrement  indépendantesdel’action  de  métaux. 
Ce  bit  d’après  ces  objections  ‘ que  Tolta  fut  amené  i la 
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découverte  qu’il  fit  depuis,  que  des  corps  hétérogènes,  autres 
que  des  métaux,  pouvaient,  pur  contact,  troubler  l’équilibre 
électrique.  Il  considéra , que  puisqu’une  baguette  déliée 
d'argent  et  une  de  xinc  se  touchant  entsc  elles  par  l’uue 
de  leurs  cxtréinités^,^  et  mises  par  l’autre  en  contact  avec  le 
nerf  et  le  muscle,  ou  avec  la  colonne  dorsale  et  les  pieds 
d’une  grenouille  morte,  étaient  capables  d’exciter  des  con- 
vulsions énergiques,  une  répétition  sur  une  surface  plus 
étendue  de  cette  simple  suite  de  deux  métaux  et  d’humidité  , 
pouvait  produire  un  eflet  combiné  se  faisant  sentir  au  tou- 
cher de  la  main.  En  s’attachant  avec  la  persévérance  la  plus 
philosophique  ù suivre  cette  idée  qui  lui  était  propre,  il  par- 
vint à construire  avec  le  plus  heureux  s^cés , par  une 
alternation  régulière  de  disques  d’argent,  de  linc  et  de  drap 
ou  de  coton  mouillés,  établis  en  forme  de  colonne,  1a  pile 
électro-chimique  et  la  batterie  devant  associer  ^ans  les  Sges 
futurs  le  nom  de  Volta  ù celui  de  Galvani.  Les  arcs  métal- 
liques composés  de  cuivre  et  de  xinc  avec  lesquels  Volta 
réunissait  un  circuit  de  coupes  contenant  de  l’eau  salée,  pour 
former,  ce  qu’il  appelait  sa  couronne  des  tasses,  peuvent 
être  considérés  comme  présentant  le  même  appareil  dans 
un  arrangement  horixontal  au-lieu  de  celui  en  colonne. 
M.  Cruicksbanks  substitua  avec  avantage  é la  premiéie  con- 
struction , une  auge  ou  cuve  voltaïque,  et  la  seconde  a sug- 
géré l’idée  de  l’arrangement  de  cellules  de^porcelainc  paral- 
lèles formées  par  des  diaphragmes  de  la  même  substance , 
dans  lesquelles  on  établit  convenablement  une  suite  de  plaques 
métalliques  composées. 

Parmi  les  physiciens  qui,  après  Galvani  et  Volta,  entrè- 
rent dans  la  lice,  il  s’en  est  présenté  deux  d’une  réputation 
illuatréc  par  leur  génie  et  les  succès  de  leurs  recberclics  : le 
docteur  NVolluston  et  sir  H.  Davy.  Le  premier  eut  le  mérite 
particulier  d’établir  et  de  tracer  l’analogie  qui  existe  entre 
les  effets  mystérieux  du  galvanisme  et  l'électricité  ordinaire; 
et  il  a depuis  inventé  un  appareil,  au  moyen  duquel  cet  agent 
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peut  eiciter  une  tire  ignition  dans  presque  tout  circuit 
microcospique.  Quant  à sir  H.  Davy,  l’importance  de  ses 
découvertes  dans  l’élrctricité  VQltaiqne  et  en  chimie  est  telle, 
qu’il  estdlITicile  de  trouverdes  expressions  propres  à lu  mettre 
dans  tout  son  jour. 

. C'est  en  me  guidant  d’après  les  recherches  de  ces  savons, 
que  je  vais  essayer  de  présenter  un  exposé  succinct  des  phé- 
nomènes voltaïques. 

üii  peut  distinguer  dans  la  science  électro-chimique , six 
grandes  époques,  i.°  la  première  découverte  par  Galvani  ; 
3.*  la  découverte  par  Volta,  du  Contact  de  métaux  hétéro- 
gènes déruiigeqnt  l’équilibre  électrique;  5.*  l’invention  de  la 
pile  par  Volta;'4.*la  puissance  chimiquei^ce  moyen  comme 
a^nt,  observée  pour  la  première  fois  par  MM.  Carlisie  .et 
NichoI.sun,  dans  la  décomposition  de  l’eau;  5.*  l’identité  de 
ces  effets  chimiques  avec  ceux  qui  peuvent  être  produits  par 
l’électricité  ordinaire  , découverte  d’abord  par  le  docteur 
'Wollaston  et  démontrée  par  lui  dans  son  admirable  traité  ; 
Experiments  on  the  Chemical  production  and  agency  of 
Eleclricitjr  ; et  eiiCn,  par  sir  H.  Davy  daçs  une  suite  de 
mémoires  également  remarquables  sous  le  double  rapport  du 
génie  et  de  l’adresse.  Ce  n’est  qu’être  juste  envers  ce  savant 
que  de  faire  observer  que  l’origine  et  le  développement 
manifestement  ,cynnu  de  ses  plus  brillantes  découvertes, 
datent  de  l’époque  qui  suivit  immédiatement  celle  où  la  con- 
struction dc’la  pile  de  Volta  fut  annoncé^.  La  lettre  du  célèbre 
Volta,  dans  laquelle  il  décrit  son  invention,  est  datée  de 
Cùme,  le  30  mars  i8oo;  elle  fut  publiée  dans  l’automne  de 
celle  année,  Philosophical  Transactions;^ dans Nicholson’s 
Journal,  pour  septembre  de  la  même  année,  sir  Humphry 
Davy . alors  surintendant  de  l'Institution  pneumatique  à 
Bristoè,  en  donna  une  communication  importante. 

M.  Carlisie  , à qui  sir  Joseph  Banks  avait  particulièrement 
donné  lecture  d’une  lettre  de  Volta,  construisit  une  pite  ; et , 
au  commencement  de  mai,  il  fit,  assisté  de  M.  Nicholson, 
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plusieurs  expériences  sur  la  décomposition  de  l’enn,  et  la 
coloration  en  rouge  du  tournesol  par'  ce  moyen.  Mais  ces 
expériences  ne  furent  pas  publiées  avant  le  mois  de  juillet. 
M.  Nicholson  , dans  un  exposé  fait  en  maître  de  la  découverte 
de  Volta,  de  celle  de  M.  Carlisle,  et  de  la  sienne  propre, 
s’exprime  ainsi  : 

« Nous  avions  été  porté,  en  raisonnant  sur  la  première 
apparence  d’hydrogène,  à nous  attendre  à une  dccomposilioh 
de  l’eau  ; mais  nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  trouver  que 
l’hydrogène  sc  dégageait  au  contact  avec  un  fil,  tandis  que 
l’oxigène  se  fixait  en  combinaison  arec  l’autre  fil,  à la  di- 
stance de  presque  deux  pouces.  Ce  fait  nouveau , qui  reste 
encore  i expliquer,  semble  indiquer  Quelque  loi  générale  de 
l’action  de  l’électricité  dans  des  opérations  chimiques  ».  • 

« Frappé,  dit  sir  H.  Davy,  du  phénomène  curieux  remar- 
qué par  MM.  Nicholson  et  Carlisle,  savoir,  la  production 
apparente  séparée  d’oxigène  et  d’hydrogène  de  différens  fils, 
ou  de’dilTérentes  parties  de  l’eau  complétant  le  circuit  gal- 
vanique, je  dirigeai  mes  premières  recherches  sur  les  moyens 
de  reconnaître  si  l’oxigènc  et  l'hydrogène  ne  pourraient  pas 
être  séparément  produits  de  quantités  d’eau  non  immé- 
diatement en  contact  entre  elles  ».  Sir  H.  Davy  rend  compte 
alors  d’expériences  très-ingénieuses  et  décisives  dans  les- 
quelles il  produisait  le  dégagement  distipet  d’oxigène  et 
d’hydrogène,  d’eau  contenue  dans  deux  verres  Réparés,  lors 
même  que  la  communication  était  établie  entre  eux,  au 
moyen  de  fibre  musculaire  morte,  é travers  son  propre  corps, 
ou  même  é travers  trois  personnes.  Il  soumitensuite  à l’action 
de  la  pile  voltaïque , de  l’eau  dépouillée  par  l’ébullition  de 
son  oxigène  peu  inliinément  combiné  , et  il  obtint  ses  deux 
constituans  A l'état  de  pureté. 

« Réfléchissant,  dit-il , sur  cette  production  séparé^ d’oxi- 
gène et  d’hydrogène  de  quantités  différentes  d’eau ,.  et  sur 
les  exjlérienccs  de  M.  Henry  jeune , relativement  à l’action 
de  l’électricité  galvanique  sur  différens  corps  composés,  je 
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fus  porté  à supposer  que  les  parties  constituantes  de  corps 
tels  (en  les  considéraat  comme  immédiatement  décompo- 
sables  par  l'influence  {^alTniiique)  pouvaient  être  dégagées 
séparément  des  fils  , et  en  conséquence  obtenues  distinctes 
r une  de  Vautre  » . 

Ayant  soumis  ensuite  une  dissolution  de  potasse  à la  puis- 
sance voltaïque  de  100  paires  de  petites  plaques,  sans  obtenir 
la  décomposition  é Laquelle  il  s’attendait,  sir  H.  Davy  observe  1 
« Surpris  de  ces  résultats,  qui  prouvaient  qu’il  n’y  avait  pas 
eu  décomposition  de  potasse  , et  que , dans  cette  manière 
d’opérer , cette  substance  ne  produit  d’autre  efiet  que  de 
rendre  l’influence  galvanique  capable  de  dégager  plus  rapi-^ 
dement  de  l’eau  l’oxigène  et  l’bydrogène,  je  me  décidai  à 
faire  agir  cette  influence  galvanique  sur  la  potasse,  par  voie 
de  cooimunicution  directe  ».  Il  n’y  eut  encore  que  décompo- 
sition d’eau , comme  il  y avait  lieu  de  s’y  attendre.  Enfin 
sir  Davy  décrit  la  décomposition  de  l’ammoniaque  liquide, 
ainsi  que  des  acides  sulfurique  et  nitrique,  et  termine  en  rec- 
liûont  une  erreur  dans  laquelle  le  docteur  Henry  était  tombé , 
relativement  é une  décomposition  supposée  de  potasse.  « Si, 
dit-il,  le  rapport  entre  les  quantités  d’oxigène  et  d’bydrogène 
produites  par  les  diSérens  fils  est  toujours  le  même,  quelles 
que  soient  les  substances  tenues  en  dissolutioa  par  l’eau 
avec  laquelle  ils  sont  réunis,  cet  hydrogène  naissant  devien- 
dra un  instrument  puissant  et  exact  d’analyse  ». 

Le  docteur  WoUaston  enduisit  le  milieu  d’oa  fil  d’argent 
très-fia,  sur  deux  ou  trois  pouces,  de  cire  k cacheter;  et , en 
coupant  ensuite  ce  fil  par  le  milieu  de  la  partie  enduite  de 
cire  , il  mit  à découvert  une  section^u  fil.  Les  deux  extré- 
mités enduites  du  fil  ainsi  partagé,  ayant  été  pLjngées  dans 
une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  furent  pdacéesi,  dans  le 
circuit  électrique,  entre  les  deux  conducteurs  d’une  machine 
cylindrique;  et  l’on  fit  passer  à travers  la  dissolution,  au 
moyen  de  «es  fils,  des  étincelles  tirées  à environ  a, 5 milli- 
mètres de  distance.  Après  cent  tours  de  la  machine , il  s’étak 
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formé,  sur  la  surface  du  fil  qui  communiquait  avec  Ce  qu’on 
appelle  U conducteur  négatif,  un  précipité  qu’en  le  bru- 
nissant on  reconnut  être  évidemment  du  cuivre;  mais  un 
semblable  précipité  n’avait  pas  été  produit  sur  le  fil  opposé. 

En  donnant  une  direction  inverse  au  courant  d’électricité, 
l’ordre  des  phénomènes  fut  renversé  par  suite  de  ce  chan- 
gement ; le  cuivre  fut  promptement  redissouf , à l’aide  du 
pouvoir  oxidunt  de  l’electricitè  positive , et  il  se  foiîna , 
comme  dans  le  cas  ci-dessus , un  précipité  de  cuivre  sur  le 
fil  opposé. 

line  expérience  semblable,  faite  avec  un  fil  d’or  de  o,a5 
•millimètres  de  diamètre,  dans  une  dissolution  de  sublimé- 
corrosif,  eut  la  même  réussite.  * 

Si  un  morceau  de  sine  et  un  morceau  d’argent  ont  chacun 
une  extrémité  plongée  dans  le  même  vaisseau  contenant  de 
l’acide  sulfurique  étendu  d’une  grande  quantité  d’eau  , le 
zinc  est  dissous,  et  fournit  du  gaz  hydrogène  par  décompo- 
sition de  l’eau  ; l’argent , n’étant  pas  attaqué  , n’a  aucun 
pouvoir  de  décomposer  l’eau  ; mais , toutes  les  fols  qu’on  fait 
toucher  le  zinc  et  l’argent,  nu  que  l’on  établit  une  commu- 
nication métallique  quelconque  entre  eux,  il  se  forme  aussi 
du  gaz  hydrogène  sur  la  surface  de  l’argent.  Tout  autre 
métal  quelconque  que  le  zinc,  pouvant,  à l’aide  de  l’acide 
employé , décomposer  l’eau , réussira  également , si  le  fil 
consiste  dans  un  métal  sur  lequel  l’acide  n’a  pas  d’action. 

Des  expériences  analogues  à la  première,  et  également 
simples  , peuvent  aussi  être  faites  avec  un  grand  nombre 
de  dissolutions  métalliques.  Si,  par  exemple,  la  dissolution 
contient  du  cuivre  , il  sera  précipité  par  un  morceau  de  fer, 
et  paraîtra  sur  sa  surface.  11  ne  se  produit  aucun  effet  sur 
l’argent  plongé  simplement  dans  la  même  dissolution  ; mais, 
dès  que  les  métaux  sont  mis  en  contact , l’argent  reçoit  un 
enduit  de  cuivre. 

Dans  l’explication  de  ces  expériences,  dit  le  docteur  Wol- 
laston , il  est  nécessaire  de  faire  attention  à un  fait  établi 
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par  le  Mioyen  d«  la  pile  électrique.  Il  est  connu  que,  de  l’eau 
étant  placée  dans  un  circuit  de  conducteurs  d’électricité  , 
entre  les  deux  extrémités  d’une  pile,  si  le  pouvoir  est  sulFi- 
snnt  pour  oxidcr  l’un  des  fils  de  communication  , le  fil  en 
contact  dvea  l’extrémité  opposée  fournit  du  gaz  hydrogène. 
Puisque,  dans  ce  cas,  on  voit  que  le  dégagement  d’hydro- 
gène dépend  de  l’électricité  , il  est  prohale  que , dans  d’au- 
tres cas,  l’électricité  peut  être  aussi  néce.ssaire  pour  sa  con- 
version en  gaz.  Il  paraîtrait  donc  que,  dans  la  dissolution 
d’un' métal , il  y a de  l’électricité  développée  pendant  l’action 
de  l’acide  sur  ce  métal,  et  que  la  formation  de  gaz  hydt«<- 
gène , même  dans  ce  cas,  dépend  d’un  passage  d’électricité 
entre  le  fluide  et  le  métal. 

On  voit  en  outre,  dans  les  expériences  avec  le  zinc,  que 
ce  métal  a , sans  le  contaet  d’aucun  autre  , le  pouvoir  de 
décomposer  l’eau  ; et  comme  il  n’y  a pas  de  raison. pour 
supposer  que  le  contact  de  l'argent  produise  aucun  pouvoir 
nouveau  , ce  métal  ne  peut  servir  que  comme  conducteur 
d’électricité , et  c’est  pax  cette  fonction  qu’il  pccasionne  la 
formation  de  gaz  hydrogène.  Dans  l’expérience  avec  le  fer, 
le  métal  a par  lui-mèine  le  pouvoir  de  précipiter  le  cuivre, 
au  moyen  , il  est  à présumer,  de  l’électricité  qui  se  développe 
pendant  sa  dis.solution  ; et  ici  égâlement  l’argent  acquiert, 
comme  conducteur  de  l’électricité,  le  pouvoir  de  précipiter 
le  cuivre  à l’état  métallique. 

L’explicatiim  qu’on  donne  ici,  relativement  à ces  combi- 
naisons voltaïques  de  simples  paires,  reçoit  une  coiiArmation 
additionnelle  des  expériences  comparatives  ci-devant  avic 
l’électricité  ordinaire.  Elles  font  voir  que  le  même  transport 
de  jiouvoir  chimique  et  l^mêmc  renversement  apparent  de 
l’ordre  habituel  d’uflinités  chimiques  , dans  la  précipitation 
du  cuivre  par  l’argent,  peuvent  être  effectués  par  tinc  machine 
électrique  ordinaire.  Il  est  ainsi  prouvé  que  l’action  chimique 
de  l’électricité  ordinaire  est  la  même  que  le  pouvoir  excité 
par  des  moyens  chimiques;  mais,  depuis,  on  avait  remarqué 


une  diflcrenee  dans  la  facilité  comparative  avec  latpielle  la 
pile  de  Volta  décompose  l'eau  et  produit  d'autres  effets  d'osU 
lintinn  et  de  désoxidation  des  corps  exposés  à son  action  ; et 
c'est  en  cherchant  à écarter  cette  difiicnlté , que  le  docteur 
Wollasfon  réussit  produire,  par  l’électricité  ordinaire, 
une  imitation  trèa-rapprochée  de  la  réalité  des  phénomènes 
galvaniques. 

On  avait  pensé  que,  pour  opérer  la  décomposition  de 
l'eau  , il  était  nécessaire  de  recourir  à l'emploi  de  machines 
puissantes  et  de  grandes  jarres  de  Lejde  ; mais  lorsque 
le  Rôdeur  Wollaston  considéra  que  la  décomposition  doit 
dépendre  de  la  force  de  la  charge  d’électricité,  convena- 
blement proportionnée  à la  quantité  d’eau , et  que  la  qua»-' 
tité  exposée  à son  action  é la  surface  decommunieationesten 
raison  de  l'étendue  decette  surface , il  parvint,  en  la  réduisant, 
à effectuer  la  décomposition  de  l’eau  avec  une  machine  beau- 
coup plus  petite.  A cet  effet,  il  se  procura  un  petit fild’or  fin, 
qu’ii  tira  en  une  pointe  la  plus  déliée  possible,  et  l’introduisit 
ensuite  dans^n  tube  capillaire  de.  verre.  Après  avoir  alors 
chauffé  le  tube  de  manière  à le  faire  adhérer  à la  pointe  et  à 
la  recouvrir  de  toute  part,  il  le  broya  par  degré»,  à com- 
mencer par  le  bas,  jusqu’à  ce  qu’avec  une  loupe,  il  pût  aper- 
cevoir la  pointe  de  l’or  à découvert. 

Le  succès  de  cette  méthode  surpassant  scs  espérances , le 
docteur  Wollaston  revêtit  de  la  même  maniëre  plusieurs  (ils, 
et  il  trouva,  qu’eu  faisant  passer  à travers  l’can  des  étincelles 
tirées  des  conducteurs  ci-dessus  mentionnés , à l’aida  d’une 
{•>inte  ainsi  garnie,  une  étincelle  passant  à la  distance  d'un 
huitième  de  pouce,  décoi)B|poserail  l’eau,  lorsque  la  pointe 
exposée  n’exoéderait  pas’ua  dix-Sept  centième  de  pouce  de 
diàteètre.  Avec  une  autre  pointe,  dont  il  estimait  le  dia- 
mètre A un  ^uinse  centième  de  pouce , une  suite  d’étincelles, 
d’un  cent  viogtièine 'de  pouce  de  long,  fournissait  un  cou- 
rant de  petites  buIlM  d’air.  Mais,  de  quelque  manière  qu’il  fît 
ses  essais  à ce  Sujet  , ü remarqua  que  dans  tous  chaque  (U 


ÉLE  ?5 

(îonnaît  l’un  et  rautrc  gai  n^^igène  et' hydrogène,  au-lieu 
(le  la  pmdiition  de  cc8  ga*  séparément,  ainsi  qu’elle  a lieu 
dans  la  pile  électrique. 

Le  docteur  Wolliiston  est  disposé  é attribuer  cette  diffé- 
rence d'effets  A ce  qu’il  est  nécessaire  d’employer  l’électricité 
ordinaire  avec  une  plus  grande  intensité;  car,  que  les  élee-  ' ‘ 

tricités  positive  et  négative,  ainsi  «citées,  aient  chacune 
le  mêmepouvoir  chimique,  comme  il  a été  remarqué  qu’elles 
l’ont  .ainsi  dans  la  pile  électrique , «’est  ce  qu’oq  peut  recon- 
naître par  d’autres  moyens. 

Il  a été  fait  mention , dans  la  précipitation  du  cuivre  par 
l’argent,  d’un  cas  de  désoxidation  par  l’électricitû négative; 
on  peut  aussi  démontrer  le  pouvoir  oxidant  de 'l'électricité 
positive,  par  ses  effets  sur  les  couleurs  végétales. 

Ayant  coloré  une  carte  avec  une  forte  infusion  de  tournesol, 
il  fit  passer  le  long  de  cette  carte  un  courant  d’étincelles 
électriques,  au  moyen  de  deux  pointes  d’or  fin,  tou- 
chant la  carte,  à un.  pouce  de  distance  l’une  de  l’autre.  * 

L’effet,  comme  dans  d’autres  cas^  dépendant  de  la  moindre 
quantité  d’eau , était  le  plus  apercevable , la  carte  étant 
presque  sèch’e.  Dans  cet  état,  il  devint  siilHsant  d’un  très- 
petitnombrede  toursde  la  machine  pour  produire  au  fil  posi- 
tif une  couleur  rouge  très-manifeste  à l’œil  nu.  Le  fil  négatif, 
étant  ensuite  placé  sur  la  partie  colorée  en  rouge,  sa  (jouleur 
bleue  originale  fut  aussitôt  rétablie.  Les  mêmes  effets  sont 
produits^  dans  beuucmip  moins  de  temps  par  la  pile  voltaïque. 

Le  docteur  Vollaston  conclut,  que  toutes  les  différences 
que  l’on  découvre  entre  les  irffets  galvaniques  et  ceux  de 
rélectricité  ordinaire,  peuvent,  être  dues  A ce  que  la  pre- 
mière de  ces  électricités  est  moins  intense,  mais  produite 
en  beaucoup  plus  grande  quantité. 

En  faisant  toucher  un  fil  joint  A l’extrémité  zinc  d'une  pile 
voltaïque  de  5o  ou  loo  paires,  A la  calotte  de  laiton  de  l’élec- 
troscope,  il  fera  diverger  A l’instant  les  feuilles  d’or  avec 
électrioilé  vitrée.  Do  fil  joint  à l’extrémité  cuivre,  les  fera 
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diverger  avec  électricité  résineuse;  mais  un  Gl  du  milieu  de 
la  pile  n’aura  aucun  effet  sur  l’électroscopc. 

Si  l’on  introduit,  des  extrémités  opposées  de  la  pile,  des 
fils  de  platine  dans  la  dissolution  quelconque  d’un  sel  neutre , 
consistant  dans  un  acide  uni  à une  substance  alcaline  ter- 
reuse ou  métallique  ordinaire,  l'acide  se  réunira  autour  de 
la  surface  électrisée  Titreusemcnt,^u  positive;  et  l’alcali,  1a 
terre,  ou  l’oxide,  autour  de  la  surface  électrisée  résineu- 
sement , ou  négative.  Si  l’on  se  sert , pour  contenir  la  dis- 
solution, de  deux  vases  séparés,  réunis  par  un  filament 
d’asbestc  huniide,  ou  trouve  que  l’acide  rassemblé  dans,  le 
vase  contenant  le  lil  électrisé  positivement,  sera  en  propor- 
tion définie^  relativement  à la  matière  recueillie  dans  l’autre 
vase  ; c’est-à-dire , que  l’acide  formera  avec  cette  matière  un 
composé  iieutro-saliu.  Si  c’est  de  l’acide  muriatique  aqueux 
qui  agit  sur  les  fils,  il  se  séparera  de  l’hydrogène  à la  surface 
négative,  et  du  chlore  à la  surface  positive. 

Les  faits  qui  précèdent,  constatés  relativement  à l’élec- 
tricité voltaïque,  peuvent. être  considérés  comme  élémen- 
taires et  fondamentaux  , en  ce  qui  concerne  cette  élec- 
tricité. Avant  de  décrire  ses  effets  plus  grand  et  plus  com- 
pliqués, nous  allons  présenter  ici  un  exposé  des  diverses 
modifications  de  l’appareil. 

Dans  la  cuve,  ou  auge  originale  de  Cruickshanks,  on  as.su- 
rait  le  contact  parfait  de  chacpie  paire  de  plaques  de  cuivre  et 
xinc,  en  soudant  ensemble  leurs  surfaces.  Chaque  plaque 
métallique  composée,  et  de  forme  carrée,  était  sofîdcment 
fixée,  au  moyen  d’un  ciment,  dans  dc.s  rainures  entaillées 
sur  les  côtés  et  le  fond  d’une  caisse  oblonguc  de  bois 
d’acajou,  pouvant  tenir  l’eau.  Les  interstices  entre  chaque 
paire  de  plaque,  ou  les  cellules  qu’elles  formaient  par  leur 
séparation  , étaient  remplies  avec  le  liquide  excitant,  nculro- 
salin  ou  acidulé.  La  difiTiculté  de  nettoyer  les  surfaces  des 
plaques  dans  Cette  con.struction , et  l’idée  que  la  quantité 
d'électricité  était  proportionnelle  à la  surface  ïinc  exposée  à 
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l’oxidation,  portèrent  à revenir  i\  rarrangcinetit  ou  appareil 
des  tasses  à couronnes.  Dans  cet  appareil , les  plaques  carrées 
zinc  et  cuivre  dans  chaque  paire,  étaient  placées  parallèlement 
entre  elles , à une  distance  d’environ  un  demi-pouce , et  sou- 
dées ensemble  au ^lilieu  d’un  bord , par  un  arc  étroit , rec- 
tangulaire, de  cuivre.  Chaque  paire  était  fixée  parallèlement 
à celle  qui  1a  précédait,  et  é une  distance  correspondante 
à 1a  largeur  des  cellules  dans  la  cuve  ou  auge  de  porcelaine  ; 
leu^  arcs  rectangulaires  étant  fixés  par  une  vis  à une  baguette 
de  bois  chauHee  au  four  et  bien  vemte.  Dix  ou  douze  paires 
de  plaques,  de  quatre  à six  pouces  de  diamètre  chacune,  ainsi 
disposées,  peuvent  être  convenablement  plongées  toutes  iV-la- 
fois  dans  le  liquide  excitant,  nu  en  être  retirées  de  même.  Par 
la  réunion  d’une  suite  de  ces  cuves  ou  auges,  on  se  procurait 
une  batterie  très-éner|l|iqA  Plus  récemment,  le  docteur  Wol- 
laston  a rendu  probable , que  l’influence  de  l’appareil  vol- 
taïque pour  faire  brûler,  est  augu. entée,  en  plaçant  à l’une' et 
f l’autre  des  surfaces  opposées  du  zinc,  é la  distance  d’un 
huitième  ou  un  quart  de  pouce,  une  plaque  de  cuivre.  Le 
pouvoir  étonnant  d’ignition  de  ses  petites  paires  de  plaques 
semble  au-moins  justifier  cette  conclusion. 

Pour  la  solidité  de  construction,  et  la  commodité  dans 
l’emploi  , je  préfère  la  caisse  ou  boite  d’acajou , et  les 
paires  de  plaques  soudées  de  Cruickshanks.  On  peut  enlever 
aisément  des  surfaces  du  zinc , au  moyen  d’un  grattoir  ou 
racluir  d’acier  de  forme  convenable,  l’oxide  qui  y est  adhé- 
rent. Je  ne  pense  pas  non  plus  que  cette  forme  d’appareil 
soit  notablement  inférieure,  en  effet  chimique,  aux  plaques 
séparées,  de  même  dimension,  dans  des  cellules  de  porce- 
laine. Le  docteur  Hare,  de  Philadelphie,  a - dernièrement 
imaginé  une  modification  ingénieu-«.  à l’appareil  'de  la 
seule, paire,  produisant  ignition,  du  docteur  W'ollaston;  et 
d’après  le  grand  pouvoir  d’exciter  la  chaleur  qui  résulte  de 
cette  modification,  ainsi  que  de  sa  faible  intensité  élec- 
trique, le  docteur  Hare  a cru  devoir  donner  au  nouvel 
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appareil  auquel  elle  donne  lieu,  le  nom  de  calot imoteur.  ^ 
Lor.oque  les  plaques  sont  très-larges,  elles  doivent  être  établies 
sur  le  plan  de  la  cuve  ou  auge  à porcelaine.  C'est  ainsi  que 
&1.  Cbildren  construisit  sa  batterie  gigantesque,  le  plus  ma- 
gnifique appareil  voltaïque  qui  ait  jauiais^tê  vu.  Cet  appareil 
consiste  dans  vingt  paires  de  plaques  oc  cuivre  et  linc , 
chaque  plaque  ayant  sia  pieds  ( de  long,  sur  deux 

pieds  huit  pouces  (o.',9i3)  de  large.  Chaque  paire  est  jointe 
à chaque  bout  par  des  lames  ou  rubans  de  plomb,  e^est 
placée  dans  une  cellule  en  buis  séparée.  Ces  vingt  paires 
de  plaques  sont  suspendues  é une  poutre  ou  solive  de  buis, 
faisant  les  fonctions  de  fléau  de  balance,  ayant  des  contre- 
poids, au  moyen  de  quoi  on  peut  facilement  enlever  les 
paires  de  plaques  du  leurs  cellules,  ou  les  y laisser  des- 
cendre. Le  pouvoir  de  cette  bdtéri«  fut  essayé  pour  la 
première  fois  le  a juillet  i8i3.  Les  cellules  furent  remplies 
avec  soixante  parties  d’eau  et  une  partie  d'un  mélange 
d’acides  nitrique  et  sulfurique,  qui  fut  par  degrés  augmenté 
jusqu'au  double  de  cette  quantité  d’acide.  Des  conducteurs 
de  plomb  charriaient  l'éluctricité  dans  un  lieu  obscur  con- 
tigu, où  se  faisaient  les  expériences.  Le  pouvoir  de  la  bat- 
terie fut  prodigieux  ; il  enflamma  et  fit  brûler  un  fil  épais 
de  platine,  sur  une  longueur  de  six  pieds  ( i.~,8ag);  mais  un 
fil  de  platine  plus  petit  ne  pouvait  être  brûlé  sur  une  lon- 
gueur* égale.  Cette  difiereucc  fut  ingénieusement  attribuée 
par  le  docteur  lA'oIlaston  à l’influence  refroidissante  du  l’air^ 
agissant  plus.eflicaceinent  sur  ja  masse  plus  déliée  de  métal. 

Du  platine,  dans  des  longueurs  moindres,  était  fondu  avec 
grande  facilité.  De  l’iridium  fut  foudu  en  un  globule,  et 
SC  faiMit  aisément  reconnaître  comme  étant  un  métal  cassant. 

De  lu  mine  composée  d’iridium  et  d’osmium,  fut  également 
fondue,  mais  non  parfaitement.  Du  charbon>  maintenu  ù la 
température  d’une  chaleur  blanche  dans  des  gaz  chlore  et 
chloro-carbonncux  t ne  produisait  sur  eux  aucun  change- 
ment; et  cette  énonne  batterie  ne  put,  par  aucun  moyen 
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quclcoDque,  opérer  d’clTct  sur  le  tungstène  ni  sur  l’urune. 
♦ Dès  le  commcDCciucnt  de  son  illustre  carrière  électro- 
chimique,  sir  II.  Davy  inventa  diverses  constructions  vol- 
taïques, dans  lesquelles  il  n’employait,  ou  qu'un  seul  métal, 
ou  aucun  corps  métallique.  Parmi  les  Xoux^elles  Scientifiquei 
insérées  Philosoph/cat  qiierto  Journal , mai  1801,  on 
apprend  que  ce  savant  avait  formé  des  piles  consistant  daus 
les  métaux  simples,  argent,  cuivre,  zinc  et  plomb,  et  qu'un 
des  arrangemens  était,  une  plaque  de  mélul,  un  morceau 
de  drap  trempé  dans  de  l’acide  nitrique  étendu,  un  autre 
morceau  de  drap  trempé  dans  l’eau , et  un  troisième  mor- 
ceau de  drap  trempé  dans  une  dissolution  de  sulfure  de 
potasse;  puis  une  autre  plaque  du  même  métal,  et  les 
trois  morceaux  de  drap  comme  ci-dessus.  On  ajoute  dans 
cet  article  du  journal,  que  si  l’on  se  sert  d’une  cuve  ou  auge 
avec  cellules  , la  séparation  entre  l’acide  et  la  dissolution  de 
« sulfure  de  potasse  peut  être  établie  au  moyen  d’une  plaque 
de  corne,  au-lieu  du  morceau  de  drap  imbjbé  d’eau,  les 
deux  liquides,  l’acide  ft  la  dissolution  de  sulfure,  pouvant 
être  réunis  par  une  lanière  de  drap  mouillé  j tendue  sur  le 
bord  supérieur  de  la  plaque  de  corne.  La  communication 
aura  aiq^i  complètement  lieu,  sans  donner  lieu  à aucnui 
mélange , parce  que  l’eau  est  plus  légère  qu’aucun  des  autres 
liquides.  11  fut  publié  un  exposé  complet  de  ces  nouveaux 
et  très-curieux  arrangemens  dans  les /’Ai/oJO/iAica/  Transai  - 
tions,  pour  l’année  ci-dessus  1801,  et  cet  exposé  est  copié, 
Nicholson's  Journal,  dans  le  numéro  de  décembre.  ■ 
l.’argent  ou  le  cuivre  forme,  dans  la  construction  ci-dessu.‘, 
, un  appareil  électrique  qui  , avec  une  suite  de  cinquante 
plaques,  donnera  des  conmnuüoiis.  Lorsque  la  construction 
est  celle  d’une  pile,  le  drap  imprégné  de  la  dissolution  la 
plus  dense  devrait  être  plaoé  le  plus  au-dessous  dans  chaque 
■Iternatioii,  et  la  di$s(dution  de  sel  commun  dans  le  milieu. 

Les  tables  qui  suivent  contiennent  quelques  suites  formant 
des  combiuuisons  électro- voltaïques,  arrangées  dans  l'ordre 
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'de  leurs  pouvoirs;  les  substances  les  plus  actives  étant 
nommées  les  premières  dans  chaque  colonne.  • 

Taile  dressée  par  sir.  H.  Davy  , de  quelques  arrangemens' 
électriques , Jormant , par  combinaison , des  batteries 
voltaïques  composées  de  deux  conducteurs  et  d'un  con- 
ducteur imparfait. 


Zinc. 

Chaaune  «le  ces  kiiI»- 

Disaolulion  d'acide  nitrique. 

Fer.  1 

«tanc(*»  est  le  pôle  potitif 

d'acide  niiiriatique. 

Kuio. 

relaU>emeiil  à tous 

1 d'aride  «ulfurique. 

Plonili. 

in^tauxpUré«au-d('Ksmift 
d'elle  datia  la  colonne. 

de  ael  aniiiioniac. 

CuÎTre. 

^ de  iikre. 

Argent. 

Or. 

Platine. 

1 etIepôlenégatifàlVgard 
a]«*«  métaux  au-deMUs. 

d'autres  ftcls  neutres. 

Charbon. 

) 

II.*  Table.  De  quclqbes  arrdngemens  électriques,  consis- 
tant dans  un  conducteur,  et  deux  conducteurs  imparfaits. 


Dissolution  de  soufre  et  potasse. 

(Suivre. 

Acide  nitrique. 

de  pota^i-. 

Argent. 

Acide  sulfurique. 

de  soude. 

Plomb. 

Acide  niuriatitiue. 

Ktaio. 

Toute  dtsaolutioo 

Zinc. 

rootenant  un 

Autres  métaux. 

acide. 

• 

(diarboo. 

Les  métaux  ayant  pour  l'ozigène  l'attraction  la  plus  forte, 
sont  «eux  qui  forment  le  pèle  positif  dans  tous  les  cas  où  le 
liquide  menstrue  agit  chimiquement  en  fournissant  l’oxigène;  ;.a.' 
mais  lorsque  le  liquide  menstrue  cède  du  soufre  aux  métaux, 
le  métal  qui  a la  plus  forte  attraction  pour  le  soufre,  dans 
les  mêmes  circonstances  d’oxidation,  détennine  le  pèle  positif. 

Si  donc,  âans  une  suite  de  cuivre  et  fer,  introduite  dans  une 
cuve  ou  auge  de  porcelaine,  les  cellules  sont  remplies  avec 
de  l’eau  ou  avec  des  dissolutions  acides,  le  fer  est  positif  et 
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le  «uirrc  négatif;  mais  lorsque  les  relliiles  sont  remplies 
avec  des  dissolutions  de  soufre  et  de.  potasse,  le  cuivre  est 
positif  et  le  fer  négatif. 

Dans  toutes  conihiiinisons  concernant  un  métal,  la  sur- 
face opposée  ù l'acide  est  négative,  tandis  que  celle  en  con- 
tact avec  la  dissolution  d’alcali  e*  soufre,  ou  d’alcali,  est 
positive. 

Tous  ceux  qui  savent  apprécier  le  mérite  de  reclierclies 
philosophiques,  doivent  consid^ravec  admiration  cette  loi 
importante  découverte  par  sir  llT  Davy.  l'ile  promet  de  nous 
faire  péiiétrerplus  avant  dans  les  myslcresde  l’action  éleclro- 
chiiiiiquc,  qu’aucun  principe  général  jusqu’il  présent  éUibli. 
Elle  présente  une  antre  belle  analogie  entre  l’électricité  ét 
la  chaleur;  car  comme  le  dégagement  de  la  chaleur  est 
toujours  proportionnel  l’intensité  de  combinaison  chimique, 
de  même  aussi,  dailt  le  cas  présent,  • on  voit  que  l’action 
chimique  plu.«  intense,  se  lie  au  dégagement  d’électricité 
posilijre,  tandis  que  cette  action  plus  faible  est  associée 
avec  l’électricité  négative.  L'électricité  positive,  si  l’on  en 
juge  par  l’apparence  de  sa  lumière,  est  la  plus  active  dés 
deux;  et  l’on  sait  que  celte  électricité  provoque  les  plus 
intenses  combinaisons  de  corps;  savoir,  telles  arec  le  chlore, 
l’iode  et  l’oxigéne. 

La  divergence  des  feuilles  dans  l'éleclroscope  i\  fcuilled’or, 
et,  plus  exactement,  la  séparation  de  la  balle  et  du  disque 
dans  l’électrométre  de  Coulomb  , sont  proportionnelles  à la 
force  qui  repousse,  ou  à l’intensité  de  l’agent  électrique.  Il 
s’ensuit  que  la  répélition,  ou  l’augmentation  du  nombre  dans 
une  suite  de  plaques  voltaïques  d’une  dimension  médiocre, 
indique  la  même  énergie  de  répulsion  da.ns  les  piles  compo- 
sées de  ces  plaques,  tjuc  dans  celles  formées, «l’une  suite  «le 
plaques  de  beaucoup  pins  grande  dimension,  triant  aux 
conducteurs  imparfaits,  tels  que  le  corps  humain,  ou  les 
dissolutions  nentro-salincs , les  effets,  savoir,  la  commo- 
tion ou  le  transport  (les  élémeiis,  sont  aussi  proportionnels 
Tome  IJf.  0 


« riiitcnsit.:  élccli  iquc , ou  aux  indications  é»ectroscopiq*ies.  , 
Pour  obtenir  ces  effets,  il  n’est  pas  nicessaire  d’agrandir  les 
plaques  au-delà  d’une  certaine  dimension,  qui  est  relative  au 
pouvoir  conducteur  des  substances  à travers  lesquelles  on  a 
a transmettre  l’énergie  électrique;  mais  avec  d excellens 
eondiicteurs,  tels  que  le«cbarbüii  et  les  métaux,  c’est  la 
(fuantilc  d’électricité , et  non  sou  état  de  coruiensation  qu’il 
faut  considérer.  L’intensité  est  essentielle  pour  donner  le 
pouvoir  de  communiquer  polarités  électriques  à une  suite 
de  molécules  liquides  malériclles,  ou  pour  les  forcer  à s« 
frayer  une  route,  s’il  est  possible  de  s’ex^imei  ainsi,  à tra- 
vers la  structure  animale;  mais  la  mem^ntensité  est  tout- 
à-fait  superilue,  relativement  aox  objets  métalliques.  Pour 
opérer  des  changemens  sur  ces  corps  , il  s’agit  de  favoriser 
le  dégagement  d’une  grande  masse  de  puissance  électrique , 
eu  faisant  usage  de  plaques  d’nue  surface  étendue. 

Pour  offrir  la  preuve  de  lu  justesse  de  cette  manière  de  voir, 
soient  deux  batteries  mises  en  action  paille  même  liquide  exci- 
tant, l’uuc  foniiée  de  ao  paires  de  plaques  nettes  de  i pouce, 
et  l’autre  de  ao  paires  de  plaques  de  lo  pouces.  En  exposant 
une  petite  cob.nne  d’eau  dans  nn  tube  de  verre,  d’abord  à l’une 
des  batteries,  et  ensuite  à l’autre,  ou  eu  réunissant  avec  lesdeux 
mains , d’abord  les  deux  extrémités  de  l’une , et  ensuite  celles 
de  l’autre,  on  éprouvera  que  le  dégagement  de  gai  ou  la  com- 
motion est  à-peu-près  égale.  Si , pendant  que  la  plus  grande 
batterie  est  en  action  sur  l’eau  ou  sur  le  coq>s  humain,  on 
fait  toucher  entre  eux  deux  petits  cylindres  de  charbon  , 
joints  aux  extrémités  de  lu  cuve  ou  auge  au  moyen  de  fil»  ^ 
.métalliques,  l’excès  électrique  suffira  pour  produire  une  vive 
ignilion  aux  points  de  contact.  On  peut  substituer  une  feuille 
d’argent  au  charbon , et  un  effet  semblable  aura  lieu.  La  petite 
batterie  cependant  épuise  son  énergie  sur  la  colonne  d eau. 
Etant  ainsi'  employée  , elle  fera  à peine  éprouver  quelque 
f sensation  aux  doigts , et  elle  ue  produit  aucun  effet  sur  le 
charbon  ou  la  feuille  d’argent.  La  batterie  même  <le  M.  Chil- 
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(lien  , qui,  après  avoir  fait  brûler  de  grandes  longueurs  de 
fd  de  platine  avec  un  éclat  de  blancheur  insupportable  à 
l'oeil,  le  fondait  en  globules,  et  qui  faisait  émettre  du  char- 
bon une  lumière  plu»  éblouissante  que  le  rayon  solaire,  ne 
produisait  pas  plus  d'effet  sur  l’eau,  ou  sur  le  corps  vivant, 
qu'une  suite  égale  de  petites  plaques. 

Couimc  la  batterie  de  M.  Children  , composée  de  2000 
paires  de  plaques  de  5a  pouces  (environ  81  centimètres) 
chaque,  établie  par  souscriplityi  d’un  petit  nombre  de  pro- . 
tecleurs  de  la  science  , qui  se  sont  réunis  û l’Institution  Royale 
de  Londres  , cs^^a  plus  puissante  du  monde  en  effet  calo- 
rijique,  c’est  ent?dre  la  plu»  puissante  en  intensité  électro- 
chinüque  qu»  ait  été  construite.  Sa  surface  totale  est  de 
lubooo  pouce»  carrés  (environ  85  mètre»  carrés). 

Cette  batterie , lorsque  les  cellules  étaient  remplies  avec 
tk)  parties  d’eau  mêlée  avec  une  partie  d’acide  nitrique  et 
une  partie  d’acide  ssdfurique  , fournissait  une  suite  d’elTets 
brilians  et  causant  la  pbi.s  grande  impression.  Lors(|iie  deux 
morceaux  de  cluirbon,  d’environ  un  |)micode  long  et  d’un 
.sixième  de  pouce  de  diamètre,  étaient  placés  à une  distance 
d’un  trentième  ou  d’un  quarantième  de  pouce  l’un  de  l’autre, 
il  se  produi.suit  une  étincelle  brillante  , et  le  charbon  était 
mis  à l’état  d’ignition  au  blanc  sur  plus  de  la  moitié  de  son 
volume  ; et  en  éloigiuint  un  peu  les  pointes  l’une  de  l’autre , 
il  s’établissait  une  décharge  continuelle,  au  travers  de  l’air 
échauffé  dans  un  espace  égal  li  aii-moins  quatre  pouces,  pro- 
duisant un  arc  Hsceiidant  de  lunuère  des  plus  brilians,  étendu 
4‘l  conique  dans  le  milieu.  Lorsqu’une  sub.stance  quelconque 
était  introduite  dans  cet  arc  , elle  était  ù l’instant  rendue 
rouge  de  feu. 

Le  platine  se  fondait  dan»  cet  arc  comme  la  cire ‘dans  la 
flaiiiuic  d’une  bougie  ordinaire.  Le  quartz,  le  saphir,  la 
magnésie,  la  chaux,  tous  ces  corps  entraient  en  fusion. 
Des  fragniens  de  diamant  cl  des  pointes  de  charbon  et  des 
plombagine  disparaissaient  promptcuicnt,  et  semblaient  s’y 
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«Taporer,  lors  môme  que  fa  communication  était  établie  dans 
un  récipient  de  la  machine  pneumatique  vidé  d'air;  mais  il 
n’y  avait  pas  éTidence  qu’ils  eussent  préalablement  éprouvé 
la  fusion. 

Lorsque  la  communication  entre  les  pointes  positivement 
et  négativement  électrisées  était  établie  dans  l’air  raréfié  dahs 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  la  distance  à laquelle 
la  décharge  avait  lieu  augmentait  en  raison  de  ce  que  le  vide 
s’opérait;  et  lorsque  l’atmosphère,  dans  le  vaisseau,  ne  sup- 
portait plus  qu’un  pouce  de  mercure  dans  Ma  jauge  baromé- 
trique , les  étincelles  traversaient  un»  estt^  de  près 'd’un 
demi-pouce.  En  éloignant  le»  pointes  Iwe  de  l’autre , la 
décharge  avait  lieu  à travers  une  distance  de  ♦ou  7 pouces, 
en  produisant  la  plus  belle  corruscation  de  lumière  pourpre  ; 
le  charbon  devenait  d’une  ignition  intense,  et  du  fil  de  platine 
attaché  t\  ce  clfS^D  se  fondait  avec  scintillations  brillantes , 
et  tombait  en  gros  globules  sur  le  plateau  de  la  machine. 
Tous  les  phénomènes  (la  décomposirion  chimique  se  produi- 
saient ainsi  avec'une  très-grande  rapidité.  Lorsque  les  pointes 
de  charbon  étaient  rapprochées  l’une  de  l’autre  dans  des 
liquides  non  conducteurs r tels  <pie  des  huil(^,  des  éthers, 
et  des  composés  de  chlore , il  se  manifestait  des  étincelles 
brillantes  , et  il  se  produisait  un  dégagement  de  matière  élas- 
tique. L’intensité  électrique  était  en  effet  telle,  qu’il  y avait 
production  d’étincelles  , même  dans  de  bons  conducteurs 
iinparfajts  , tels  que  les  acides  nitrique  et  sulfurique. 

Lorsque  les  deux  conducteurs,  partant  des  extrémités  de 
la  combinaison  , étaient  mis  en  communication  avec  une  bou- 
teille de  Lcyde  , l’un  avec  sa  garniture  intérieure  ^ l’autre 
avec  sa  garniture  extérieure,  la  batterie  devenait  à l’instant 
chargée  ; et  en  retirant  le  fil , et  formant  les  jonctions  conve- 
nables, on  pouvait  apercevoir  une  étincelle  od  éprouverai  ne 
commotion.  Il  sullisait  du  mqindre  temps  pptoible  de  contact 
«pour  renouveler  la  charge  dans  tou^  son  intehsité. 

Les  faits  généraux  de  la  connexité  de  l’augmeiitation  des 
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clilTérens  pouvoirs  de  la  batterie  électrique  arec  l'augmenta- 
tion du  nombre  et  de  lu  surface  des  suite*,  sont  très-distincts; 
mais  dé^noiner  le  rapport  exact  de  la  connexité , c’est  un 
problème  dont  la  solution  ii’csi  pas  facile. 

MM.  Guy-Lussac  et  Thénard  annouçaient,  que  le  pouvoir 
de  décomposition  chimique  augmente  seulement  romme  la 
racine  cube  du  nombre  de  plaques  ; mais  leurs  expériences 
avaient  lieu  avec  des  parties  de  piles;  ce  qui,  dit  sir  II.  Davy, 
les  rendait  trés-défavorables  pour  obtenir  des  résultats  exacts. 
Dans  les  divers  essais,  qu’il  lit  avec  beaucoup  de  soin  da'as  le 
laboratoire  de  ITusIitution  Royale,  les  résultats  furent  tout- 
à-fait  diflérens. 

Les  batteries  dont  se  servait  sir  II.  Davy  pour  ces  expé- 
riences, faisaient  partie  de  la  grande  combinaison  dont  il  a 
été  ci-devant  parlé  ; elles  étaient  complètement  isolées,  et 
chargées  d’une  manière  semblable.  Il  y faisait  aussi  emploi 
d’arcs  de  xinc  et  d’urgent  présentant  des  surfaces  égales, 
arrangés  dans  des  verres,  égaux,  et  remplis  de  la  même  espèce 
de  liquide;  et  il  remplissait  des  tubes  absolument  semblables 
avec  la  même  dissolution  de  potasse.  Dans  ces  expériences , 
10  paires  de  plaques,  prodiAaicnt  i5  mesures  de  .gax;  et 
30  paires  en  fournissaient  dans  le  même  temps  40>  dans* 
d’autres,  lo  paires  produisaient  5 mesures , 4<>  paires  en  don-^ 
naientdans  le  même  temps  78.  Dans  des  expériences  faites  avec 
des  arcs,  et  qui  ne  paraissaient  susceptibles  d’aucune  objection, 

4 paires  produisaient.  ....  1 mesure  de  gaz. 

ta  paires,  dans  le  même  temps,  9 
Lorsque”  6 produisaient  . . . . i 

3o  produisaient a4>5. 

Or,  ces  quantités  sont  à-peu-près  comme  les  carrés  du 
nombre  de  paires.  , • 

Dans  les  batteries  dont  les  plaques  avaient  des  aires 
égales,  le  pouvoir  calorifique  était,  ainsi  qu’il  a été  dit, 
comme  la  nombre  de  ces  plaques.  Cependant  sir  U.  Davy 
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irouvi'i  que  la  <«m'lace  de  chaque  plaque  étant  de  too  pouce* 
carrés , 

10  paires  mettaient'en  ignition  a pouces  de  fil  de  platine 
d’un  8o.*  de  pouce  de  diamètre. 

* ao  paires  produisaient  le  même  efiet  siu-  5 pouces  da 
même  fil. 

4o  paires,  sur  ii  pouces,  idem. 

Les  résultats  d’cspériences  sur  des  nombres  plus  élevé* 
ne  ■fürcnt  pas  satisfaisons;  car  loo  paires,  chacune  de  3a 
pouces  carrés  de  surface,  mirent  à l’état  d’ignition  3 pouce* 
d'un  fil  de  platine  d’un  70.*  de  pouce  de  diamètre  ; et  looo 
paires  ne  produisirent  cet  effet  que  sur  i3  pouces  .seulement. 
Les  charges  de  l’acide  excitant  furent  semblables  dans  l’un  et 
l’autre  de  ces  cas.  , ’ 

Le  rapport  entre  l’augmentation  de  pouvoir  calorifique  et 
l’augmentation  de  surface  des  plaques,  est  probablement  pins 
grand  piûme  que  le  carré  ; car  20  paires  de  plaques,  ayant 
chacune  a ]>ieds  carrés  de  surface,  u’enfiammèrent  pas  un 
seiïiéme  autant  de  fil  que  ao  paires  contenant  chacune  8 pieds 
carrés-,  l’acide  employé  étant  de  la  même  force  dans  les  deux 
cas  : mais  , dans  des  expériences  sur  des  batteries  d’une 
grande  étendue  et  d’un  pouvoir  énergique,  il  se  présente  d^ 
grandes  diinmltés  pour  en  assurer  l’exactitude. 

Dan.*  la  grande  leçon  bakérieniie  de  sir  H.  Davy,  sur  lès 
actions  de  l’élcctricilé,  publiée  Phil.  Trans.  pour  1807,  et 
qui  lui  mérita  le  prix  institué  sur  ce  sujet  par  Bonaparte,  que 
lui  tiécerna  l’Institut  national  de  France,  ce  savant  démontra 
amplement  que  les  acides,  qui  sont  négativement  électriques 
relativement  aux  alcalis  , aux  métaux  et  aux  terres  , sont 
séparés  de  ces  corps  , dans  le  circuit  voltaïque,  au  pôle  posi- 
tif; et  que  les  alcalis,  les  métaux  et  les  terres  sont  séparés 
des  sicides  è la  surface  négative.  Il  fit  voir  en  outre  que  les 
pouvoirs  attractifs  de  ces  surfdces  sont  tels,  que  les  acides 
sont  transportés  à travers  des  dissolutions  alcalinês  , et  le* 
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alcalis,  à travers  des  dissolutions  acides,  aux  pôles  où  ils  ont 
leurs  points  de  repos.  Ce  phénomène  était  rendu  sensible 
au  moyen  de  trois  coupes  d’agate,  contenant,  l’une  du  sul- 
fate de  potasse,  l’autre  de  l’acide  nitrique  faible,  et  la  troi- 
sième de  l’eau  distillée.  Ces  trois  coupes , réunies  parade 
l’asbeste  humectée  d’eau  pure,  étaient  disposées,  dans  leur 
arrangement  respectif,  de  manière  que  la  surface  de  l'acide 
était  plus  basse  que  celle  du  liquide  dans  les  deux  autres 
coupes.  Lorsqu'on  introduit  deux  fils  de  platine,  tenant  ù un 
appareil  voltaïque  puissant  dans  les  deux  coupes  extrêmes , 
la  dissolution  dukculfate  de  potasse  étant  électrisée  positive- 
ment, une  décomposition  a lieu;  et,  au  bout  d'un  certain 
temps,  une  portion  de  potasse  fut  trouvée  dissoute  daus  1a 
coupe  en  contact  avec  le  fil  négatif,  quoique  la  liqueur,  dans 
le  milieu  de  la  cd§pe,  fût  encocc  sensiblement  acide. 

, Telle  est  la  puissance  chiinico  - analytique  d’électricité  . 
que  même  les  composés  insolubles  ne  sont  pas  capables  de 
résister  à son  énergie;  car,  uiêiiie  le  verre,  le  sulfate  de 
baryte,  le  spatb- fluor,  le  gypse,  le  marbre,  etc.  , étant 
humectés  et  placés  en  contact  avec  les  surfaces  rendues  élec- 
triques par  un  appareil  voltaïque,  en  éprouvent  une  action 
sensible  , et  la  matière  alcaline  , terreuse  ou  acide,  est  len- 
tement transportée  aux  pôles  dans  l’ordre  ordinaire.  L’aggré- 
gation  la  plus  solide,  les  corps  dont  la  composition  est  la 
plus  ferme , sont  forcés  de  céder  à ce  mo<le  d’attaque.  Cette 
Iiuissance  agit  lontemeiit;  mais  les  résultats  sont  certains,  et 
N son  effet  est  de  résoudre  plus  tôt  ou  plus  tardivement  les 
corps  en  formes  plus  simples  de  matière. 

Jusqu’à  l’époque  où  sir  H.  Davy  eut  établi  la  gnande  foi  * 
de  décomposition  électro-chimique,  que  les  métaux,  les  corps 
• inflammables<,  les  terres  et  les  oxides  sont  détemiinés  à se 
porter  à la  Surface  négative  ou  pôle  négatif,  et  l’oxigènc,  le 
chlore,  l’iode  et  les  acides  au  pôle  positif,  on  s'était  imaginé 
c]ue  l’eau  pure  pouvait  donner  naissance,  pur  le  moyen  de 
rélectricité , à diverses  substances,  telles  que  la  potasse,  la 
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$uude  et  l'acide  muriatique.  Une  inrestigation  rigoureuse  dés 
oircunslances  suus  l’influence  desquelles  ces  substances  in.'iiû- 
festuient  leur  présence  le  porta  à découvrir  qu'elles  étaient 
toujours  fouruies  par  les  vaisseaux  ou  pur  des  impuretés  dans 
re^u,et  cette  recherche  le  mit  en  état  de  déterminer  lesqjrin- 
cipes  généraux  de  décomposition  électrique,  et  d’appliquer 
cette  puissance  à la  résolution  en  leurs  élémens  de  plusieurs 
espèces  de  corps  dont  la  nature  était  inconnue,  savoir,  les 
alcalis,  les  terres,  les  acides  borique  et  muriatique,  etc. 

. La  relation  intime  entre  les  changemens  électriques  et  chi- 
miques est  évidemment  la  même  dans  les  phénomènes  géné- 
raux de  In  batterie.  Les  combinaisons  voltaïques  les  plus 
puissantes  sont  rormées  par  des  substances  qui  agissent  chi- 
miquement et  avec  le  plus  d’énergie  les  unes  sur  les  autres. 

' Celles  de  ces  substances  qui  n’éprouvent  ]tls  de  einngemens 
chimiques  dans  ces  combinaisons  ne  inauil'cstcnt  point  de 
pouvoirs  électriques.  C’est  ainsi  que  le  zinc  , le  cuivre  et 
l'acide  nitrique  forment  une  batterie  puissante;  tandis  que 
l’argent , l’or  et  l’eau , corps  qui  n'ont  point  d’action  chimique 
l’ua  sur  l’autre , ne  produisent  pas  d’elTet  sensible  dans  des 
suites  du  même  nombre.  Ces  circonstances  induisirent  à 
croire  . dans  l'enfance  de  1a  recherche  giUvanique,  que  les 
phénomènes  électriques  étaient  entièrement  les  résultats  de 
changemens  chimiques;  et  que  de  même  que  la  chaleur  était 
produite  par  action  chimique  dans  des  circonstances  ordi- 
naires , de  même  aussi  l’électricité  résultait  de  la  chaleur 
dans  d’autres  circonstances. 

Cette  généralisation  cependant  semble  être  inexacte. 
zftic  et  le  cuivre , dilTérens  métaux  et  l'acide  oxalique,  diffé- 
.rens  métaux  et  le  soufre  ou  charbon,  manifestent  des  effets 
électriques  après  un  simple  contact,  et  cela  dans  des  cas  où 
le  plus  léger  changement  chimique  ne  se  fait  pas  observer. 
A-la-vérité  , si , dans  ces  expériences  , les  phénomènes  chi- 
miqpessont  produits  par  l’action  de  menstrues,  tous  les  eflttts 
électriques  cessent  aussitôt.  . 

• 
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La  source  d'arlion  de  l’nppnrcil  vultniqiie  semble  a^oi^ 
une  origine  semblable  aux  causes  qui  produisent  l’accumu- 
lation dans  ta  bouteille  de  Leydc , r’est-à-dire  l’influence  A 
distance,  ou  induction  électrique,  dont  il  a été  amplement 
traité  au  commencement  de  cet  article  ; mais  son  iirtion 
continue  comme  dans  l’appareil  électromoleiir,  se  li^  à la 
décomposition  des  menstrues  chimiques  entre  les  plaques. 
Dans  la  première  place,  chaque  plaque  de  zinc  est  rendue 
positi\e,  et  chaque  plaque  de  cuiTre  négative,  par  contact; 
et  toutes  les  plaques  sont  arrangées  entre  elles  dans  un  ordre 
relatif  tel  , qu'elles  ont  leurs  électricités  exaltées  par  induc- 
tion , de  manière  que  chaque  arrangement  polaire  simple 
rehausse  Pélectricité  de  chaque  autre  arrangement  polaire  ; 
et  il  s'ensuit  que  l’accumulation  de  pouvoir  ou  l’intensité 
doit  s’accroître  avec  le  nombre  des  suites.  Lorsque  la  balte- 
• rie  est  réunie  dans  un  circuit,  les  effets  sont  >lémontrés  par 
sa<continue^  manifestation  d'actions  chimiques,  et  les  pou- 
voirs existent  pendant  aussi  long-temps  qu’il  y a un  mcti- 
strue  quelconque  é décomposer.  Mais . lorsque  la  batterie 
est  isolée,  et  que  les  pôles  extrêmes  de  zinc  et  de  enivre  ne 
sont  pas  réunis,  on  n’aperçoit  plus  aucun  effet  quelconque 
se  produire,  aucun  changement  chimique  avoir  lieu,  et  la 
batterie  ne  manifeste  plus  son  influence  qu’en  communi- 
quant de  très-faibles  charges  é l’électromètre  , le  zinc  qui 
termine  le  pôle  donnant  une  charge  positive , et  le  cuivre 
terminant  l’autre  pôle  une  charge  négative. 

Une  belle  expérience  de  sir  H.  Davy  prouve,  que  chaque 
plaque  du  métal  le  plus  oxidable  dans  l’appareil  est  dans  le 
rapport  de  l’électricité  positive,  et  chaque  plaque  du  métal 
le  moins  oxidable  dans  le  rapport  de  l’électricité  négative, 
tandis  que  chaque  suite  jouit  d’une  polarité  seniblable  et 
égale.  Quarante  verges  ou  baguettes  de  zinc,  de  la  même 
dimension , réunies  avec  quarante  fils  d’urgent  exactement 
semblables,  furent  introduites,  suivant  l’ordre  régulier,  dans 
quarante  verres  également  semblables , remplis  avec  uno 
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di8!<nhitton  de  miiriHie  d’umiiioniaqiie  rendue  légèrement 
acidulée  par  de  l’acide  muriatique.  Pendant  tout  aussi  long* 
temps  que  les  parties  extrêmes  restaient  sans  être  réunies, 
il  lie  se  dégageait  pas  de  gax  de  l’argent , et  le  xino  était  ù 
peine  utlaqiic.  Lorsque  les  extrémités  étaient  réunies,  les 
plaqiie.s  de  xinc  étaient  toutes  lirnucoiip  plus  rapidement 
dissoutes , et  il  se  di'gageait  du  gaz  hydrogène  de  chaque 
plaque  d'nrgpnt.  Dans  une  autre  expérience  où  plusieurs  de 
ces  Gis.  i égales  distances,  furent  introduits  dans  de  petits 
tubes  de  verre,  on  reconnut  qu’il  se  produisait  des  quantités 
égales  lie  gaz  liydrogéije. 

Il  n’y  a d’antres  liquides  connus  que  ceux  contenant  de 
l’eau  , qui  puissent  servir  de  milieu  de  connexion  entre  les 
mclaiix  , ou  un  métal  de  l'appareil  voltaïque  ; et  il  est  pro- 
bable (|ue  le  pouvoir  de  l’eau  (Hiiir  recevoir  de  doubles  pola-  . 
rités,  et  pour  dégager  l’oxigène  et  l’hydrogène,  est  nécessaire, 
ù l’action' constante  de  l’appareil  réuni.  On  p|^t  supposer  * 
aussi  que  des  acides  ou  des  corps  .salins  augmentent  l’action 
en  fournissant  des  élémens  qui  ont  des  électricités  oppo- 
sées entre  elles , lorsqu’elles  sont  réciproquement  excitées. 
L’action  des  menstrues  chimiques  expose  continuelleinent  de 
nouvelles  surf.tces  de  métal;  et  l’on  peut  concevoir  que 
l’équilibre  électri(|iie  a lieu  en  consé<|Ucnce  de  ce  qu’H  est 
alternativement  détruit  et  rétabli;  leschangemeus  s’efléetnent 
dans  des  portions  imperceptibles  de  temps. 

On  peut  faire  voir,  par  une  expérience  très-simple,  de 
quelle  manière  les  fluides  aqueux  propagent  la  polarité  élec- 
trique. Aprè.s  avoir  coupé  des  Glanicns  étroits  d’étain  en 
feuille  en  longueurs  de  prés  d’un  demi-pouc.e  , placez-les  en 
ligne  sur  la  surface  d’une  cuve  ol>longue  d’eau.  En  |>longeant 
dans  l’eau  , ù chaque,  extrcmiti  , des  Gis  réunis  avec  les  deux 
extrémités  d’une  batterie  vollaïque  active , les  lilaimms  métal- 
lique.s  acquerront  aussitôt  delà  polarité,  levirs  pôles  positif  et 
négatif  dnvieiidroot  régulièrement  opposés  l'nn  ù l’antre,  le 
premier  déposant  de  l’nxide,  et  l’antre  dégageant  de  l'bydro- 
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gène.  Ici.  l'analogie  avec  les  actions  magnétiques  est  complète. 

La  relation  entre  la  décomposition  des  agcns  chimiques  et 
les  énergies  de  la  pile  est  évidente,  d’après  tontes- les  expé- 
riences -qui  ont  été  faites  à ce  sujet.  Il  n’a  point  été  forme 
d'objection  solide  à la  tbéoric,  que  le  contact  des  métaux 
détruit  l’équilibre  électrique  , et  que  les  changemens  chi- 
miques le  rétabljssent , et  que,  par  conséquent,  l’action  existe 
aussi  long-temps  que  les  décompositions  continuent. 

Volta  donna  le  nom  à'appaiyil  électromote.ur  à son  admi- 
rable invention,  en  établissant  sa  théorie  de  l’action  de  cet 
appareil  d’après  les  idées  de  Franklin  sur  le  fluide  électrique, 
pour  lequel  certains  corps  ont  des  attractions  plus  fortes  que 
d'autres.  Il  concevait  que,  dans-sa  pile,  la  plaque  supérieure 
de  zinc  attire  l’électricité  du  cuivre,  et  le  cuivre,  de  l’eau. 
L’eau  l'attirait  é son  tour  de  la  plaque  de  zinc  venant  immé- 
diatement après,  cette  plaque  de  zinc  de  la  plaque  de  cuivre 
voisine,  et  ainsi  de  suite. 

Cette  hypothèse  s’applique  heureusement  à la  plupart  des 
phénomènes  de  l’action  de  la  pile  isolée  cl  de  la  pile  réunie  . 
soit  par  ses  extrémités,  soit  avec  le  sol  : mais  elle  n’ex- 
plique pas  aveç  la  même  facilité  les  pouvoirs  de  l’appareil 
réuni  en  un  circuit,  dans  lequel  on  peut  supposer  que  chaque 
plaque  de  zinc  a la  même  quantité  d’électricité  que  chaque 
plaque  de  cuivre  ; car  le  zinc  ne  peut  rec^oir,  ainsi  que.  sir 
H.  Uavy  l’observe  avec  raison,  qu’autant  que  le  cuivre  peut 
donner , é-moins  , en  effet , que  l’on  considère  les  phéno- 
mènes de  l’appareil  cirtulaire  comme  dépendaiis  de  la  circu- 
lation continuelle  et  rapide  de  la  quantité  naturelle  d’électri- 
cité dans  les  différentes  suites;  ce  qui  exiMlu  preuve  qu’il 
existe  un  pouvoir  constant  d’attirer. l’électTOité  d’un  corps, 
en  - même- temps  qu’elle  est  transmise  à un  autre.  Mai.s  les 
recherches  de  Coulomb  et  de  M.  Poisson  , dont  on  a déjà 
présenté  le  détail,  démontrent  plcinenieut  que  l’électricité 
n’est  pas  distribuée,  parmi  les  différentes  espèces  de  matière, 
en  vertu  d’aucune  sorte  qtielconque  d’attraction  élective. 
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Le  platine  5c  fond  avec  plus  de  facilité  au  pèle  positif  qu’aii 
pôle  négatif,  lorsqu’il  est  réuni  avec  du  charbon  ; mais,  avec 
l’acide  sulfurique,  il  devient  seulement  rouge  de  feu,  lors- 
qu’il est  négatif  et  l’acide  positif.  Dans  l’effet  oalorifique  en 
général , c'est  le  charbon  qui  est  le  plus  facilement  mis  à 
l’état  d'ignition  ; viennent  ensuite  le  fer,  le  platine,  l’or,- 
puis  le  cuivre,  et  finalement  le  zinc.  , 

( Voyez  Sir  !f.  Dm'y’s  Eléments  ; le  Traité  de  Physique 
de  M.  Biot , tome  II,  chap.  i6,  Effets  chimiques  de  l'appa- 
reil éleetromoteur.  ) 

Nous  conserverons  le  titre  galvanisme  par  respect  pour 
l'illustre  auteur  de  sa  découverte,  et  nous  renvoyons  à l’ar- 
ticle sous  ce  nom  quelques  détails  concernant  l’influence  de 
cette  forme  d’électricité  sur  les  corps  vivans. 

ÉLECTUÜM.  ( Eoyez  Mjres  d’ob.  ) 

ELEMENS.  I^es  anciens  chimistes  employaient  ce  mot 
à-peu-près  dans  le  inêtne  sens  que  celui  donné  par  les  chi- 
mistes modernes  an  terme  principe  premier.  La  différence 
principale  et  véritablement  essentielle  entre  ces  acceptions 
du  mot  élément  est  que  les  Anciens  considérèrent  les  corps 
qu’ils  appelaient  ainsi  comme  doués  d’une  simplicité  absolue, 
et  capables  de  former  tous  les  autres  corps  par  leur  combi- 
naison mutuelle,  tandis  que  le>  Modernes  ne  regardent  leurs 
premiers  principes  comme  simples  que  relativement  à l’état 
actuel  de  l’art  de  l’analyse  des  corps. 

t 

ÉLÉMI.  C’est  une  résine  qui  Suinte  d'incisions  faites,  en 
temps  sec , daiii^^corce  de  Yamyris  ele.mifera . arbre  qui  croit 
en  Amérique,  ^itc  résine  nous  vient  de  ce  pays  sous  forme 
de  gâteaux  arrondis,  enveloppés  dan.s  des  feuilles  d’iris.  Elle 
est  demi-transparente  et  de  couleur  jaune,  ayant  une  faible 
odeur  suave. 

ÉLIQL’ATION.  Opération  au  moyen  de  laquelle  une  sub- 
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stance  plus  fusible  est  séparée  d’une  autre  f(iii  l’est  moins. 
Elle  consiste  dans  l’application  d’jjn  degré  de  chaleur  capable 
de  mettre  la  pi'cmière  à l’état  de  fusion , mais  qui  n’est  pas 
sullisant  pour  fondre  l’autre. 

ELLÉBORE.  C’est  la  racine  d’une  plante  dont  on  faisait 
autrefois  emploi  en  médecine  ; mais  auquel  on  a depuis 
4-peu-prés  renoncé  dans  la  pratique , à raison  de  sorf  attion 
violente.  M.  Vauquelin  attribue  sa  qualité  Acre  à une  huile 
particulière  qu’il  en  sépara  en  faisant  infuser  cette  racine 
dans  l’alcool , et  en  distillant  ensuite  ce  liquide.  Cette' racine 
•St  très-vénéneuse.  Suivant  M.  Orfîla,  au  contraire,  su  pro- 
priété vénéneuse  réside  dans  un  principe  soluble  dans  l’can; 
il  ajoute  que  cette  racine  en  polidre,  appliquée  à une  plaie, 
produit  des  effets  plus  funestes  que  lorsqu’elle^  prise  4 
l’intérieur;  que  l’ellébore  blanc  est  plus  actif  qu™’cllébore 
noir;  et  que  l’extrait  alcalin,  qui  constitue  en  partie  les 
pilules  toniques  de  Bâcher,  agit  aussi  très-puissamment.  Le 
vomissement  est  le  seul  moyen  à employer  contre  les  effets 
de  l’ellébore. 

ELUTRIATION.  On  a désigné  par  ce  mot,  synonyme  de 
celui  décantation  , le  procédé  qui  Consiste  à séparer  d’un 
liquide  les  parties  les  plus  légères  , de  celles  plus  pesantes 
qui  s’y  sont  déposées. 

E.MAIL.  Il  y a deux  espèces  d’émail , Topaque  et  le  trans- 
parent. Les  émaux  Iransparens  sont  ordinairement  opaques, 
en  y ajoutant  de  la  potée  ou  oxide  blanc  d’étain.  La  base 
de  tous  les  émaux  est  donc  nn  verra  transparent  et  fusible. 
L’oxide  d’étain  rend  ce  verre , d’un  beau  blanc , plus  parfait 
encore,  lorsqu’on  ajoute  aussi  une  petite  quantité  de  man- 
ganèse. Si  l’oxide  d’étain  ne  suffit  pas  pour  détruire  la  trans- 
parence du' mélange,  il  produit  un  verre  (Jsimi -opaque, 
ressemblant  à l’opale. 


Digitized  by  Google 


94  KM  A 

On  forme  i'émait  jaune  au  moyen  d’une  addition  d’oxidc 
de  plomb  ou  d’antimoine.  Kuiickcl  .ifisure  qu’un  peut  aussi 
ôblenir  de  l’argent  un  très-bel  émail  jaune. 

L’émail  rouge  est  fourni  par  l’oxide  d’or,  et  aussi  par 
l’oxide  de  fer.  Le  premier  de  ces  émaux  est  le  plus  beau,  et 
se  naaintient  très-bien  au  feu  : ce  qui  n’a  pas  lieu  à l’égard 
du  dernier. 

A?ee  l’oxide  de  cuivre,  on  a un  émail  vert;  un  émail 
violet  avec  l’oxide  de  manganèse;  avec  l’oxide  de  eobalt,  un 
émail  bleu;  et  avec  l’oxide  de  fer,  un  très-bel  émail  noir. 
Ln  mdange  de  ces  diflérens  émaux  produit  "une  grande 
variété  de  couleurs  intennédiaires , suivant  leur  nature  et 
leur  proportion.  Dans  cette  branche  de  l’art,  les  émaux  colorés 
sont  quelquefois  mélés  entr’eux,.et  quelquefois  les  oxides 
sont  mËl^  avant  Mc  les  ajouter  à leurs  bases  vitreuses. 

Dans  1*  Transactions  nf  the  Society  of  À rts  pour  iSiy, 
il  a été  publié  une  liste  importante  de  receties  pour  colorer 
les  émaux,  donnée  par  M.  11.  >Vynn,  liste  dont  la  comum- 
iiication  lui  mérita  un  prix. 

Les  flux  de  M.  Wynn  sont  les  siiivans  : 

N.*  I.  Plomb  rouge 8 parfies. 

Borax  calciné. i i 

Flint  en  poudre a 

Flint-glass 6 

N.*  a.  Flint-glass ■ lo 

* Arsenic  blanc i 

.Mitre i 

N.*  5.  Plomb  rouge i 

Flint-glass ' 5 

N.*  .4.  Plomb  roisge y i 

Borax  non  calciné 5 J 

Flint-glass. 8 

N.*  5.  Flint-glass ti 

Flux  , n.*  a 4 

Plomb  rouge : H 

/ 
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Après  que  les  flux  ont  été  fondus,  il  faut  les  mettre  sur 
une  dalle  de  pierre,  et  les  y mouiller  axee  une  éponge  , ou 
bien  les  placer  dans  une  grande  bassine  d’eau  claire,  le» 
sécher  ensuite,  et  les  réduire  en  poudre  fine  dans  un  mortier 
de  porcelaine  biscuit  pour  cet  usage. 

Email  jaunr. 


Plomb  rouge.  . . • 8 

Oxide  d’antimoine . . i 

Oxide  blanc  d’étain 1 


Mêlez  bien  les  ingrédiens  dans  un  mortier  de  porcelaine 
biscuit,  et  aprtA  les  avoir  placés  sur  un  morceau  de  tuile  de 
Hollande  dans  la  mouinc,  chauifez-les  par  degrés  au  ronge, 
et  laissez-les  ensuite  refroidir.  Prenez  alor%du  ce  mélange , 
I partie,  du  flux  n.°  4>  * i partie,  broyez-les  ensemble  dans 
le  mortier  de  biscuit.  £n  variant  les  proportions  de  plomb 
rouge  et  d’antimoipe,  on  peut  obtenir  différentes  nuances 


de  couleur. 

Orange. 

Plomb  rouge.  n 

Sulfate  de  fer  rouge i 

Oxide  d’antimoine 4 

' Flint  ep  poudre 3 


Après  avoir  calciné  le  tout  sans  fusion  , faites  fondre  une 


partie  du  composé  avec  2 { parties  de  flux. 

Rouge  obscur. 

Sulfate  de  fer  calciné  obscur » 

Flux,  n."  4-  • . 6 parties.  > De  ce  mé- 
Tritoxide  de  fer.  1 ) lange.  . 3 

Rouge  clair. 

Sulfate  rouge  de  fer 1 

Flux,  n."  1 3 

' Plomb  blanc 1 ^ 
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Brun. 

Manganèse -a  4 

PInmb  rouge 8 

Flint  en  poudre 'l 


Transactions  of  the  Socirij-,  ou  Phil.  Mag. , vol.  5i. 
M.  Tilloch  fait  observer  avec  raison  qu’il  faudrait  employer 
le  borax  avec  ménagement,  parce  qu’il  occasionne  de  l’efllo- 
rescence  et  la  deslructioq  des  couleurs  de  l’émail. 


EMERALDE.  Ce  genre  de  pierres  précieuses  renfernic 
deux  espèces,  l’émeraude  prismatique  et  l’émeraude  rhom- 
boîdale. 

1.  Emerauda^rismalique  , euclase  de  Haiiy.  Scs  cou- 
leurs sont  le  vert  de  nuances  diverses  , et  quelquefois  le  bleu- 
ciel.  On  ne  la  trouve  que  cristallisée.  Sa  forme  primitive 
est  un  prisme  à quatre  faces  obliquangles  de  103*  a;V-  Scs 
formes  secondaires  sont  un  prisme  à quatre  faces  obli- 
quangles , diversement  modiûé  par  des  pointeincns  et  des 
troncatures.  Les  plans  latéraux  sont  plus  ou  moins  striés  en 
longueur.  Cette  e.spèce  d’émeraude  est  éclatante  : son  clivage 
est  parfait  dans  la  direction  des  plus  petites  diagonales  du 
prisme.  La  cassure  est  un  peu  conchoïde  ; les  fraginens  sont 
en  tables.  Elle  est  diaphane,  et  donne  une  réfraction  double. 
Elle  est  plus  dure  que  le  quartz,  mais  moins  que  la  topaze. 
Elle  est  facile  à casser.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,9 
à 3.5.  Au  chalumeau , elle  perd  sa  transparence , et  ensuite 
elle  SC  fond.  Les  parties  constituantes  sont  35  à 3fi  silice  , 
18  à 19  alumine  .^4  à >3  glucine,  2 à 5 fer,  et  27  é 3i  perle. 
Celle  perle  consiste  principalement  en  eau  , et  jusqu’à  un 
certain  point  en  alcali.  Ce  minéral  se  trouve  au  Pérou  et  au 
Brésil,  mais  il  est  trop  fragile  pour  la  joaillerie. 

2.  Émeraude  rhomboïdale.  11  y en  a deux  sous-espèces, 
l’émeraude  précieuse  et  le  baril.  L’émeraude  précieuse  est 
bien  caractérisée  par  su  couleur  d’un  vert  émeraude  plus  ou 


V 


ÈHÈ  ' 97 

moins  foncé.  Elle  est  généralcnieot  cristallisée.  Sa  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  régulier  é six  faces  , sur  lequel  se 
trouvent  diverses  troncatures.  Les  plans  latéraux  sont  lisses, 
et  les  plans  terminaux  rudes  et  inégaux.  Elle  est  éclatante. 
Le  clivage  est  droit  et  quadruple  , la  cassure  imparfaitement 
eonchoïde.  Cette  émeraude  est  transparente  , ayant  une 
médiocre  réfraction  double.  Sa  dureté  est  presque  égale  à 
celle  de  la  topaze.  Sa  pesanteur  spéciGque  est  de  a, 6 à 2,77. 
Chauffée  modérément , elle  se  colore  en  bleu  , mais  elle 
reprend  sa  teinte  en  refroidissant.  A un  degré  élevé  de  eha- 
leuf,  elle  se  fond  en  un  verre  blano  vésiculaire.  Ses  parties 
constituantes  sont  ; 64,5  silice  . 16  alumine  , i3  glucine  , 
3,a5  oxide  de  chrôme,  chaux  1,6,  eau  a.  Klaproth  trouva 
I d’oxide  de  fer.  Cette  émeraude  sc  rencontre  en  cavités 
drusiques,  avec  pyrites  martiales,  spath  calcaire  et  quartz, 
dans  des  filons  qui  traversent  du  schiste  argileux.  Les  plus 
belles  émeraudes  nous  viennent  du  Pérou.  Curamc  plier;  e 
gemme',  l’émeraude  est  estimée  après  le  rubis.  ( F' ijrez 
BeuL.  ) » ' 

ÉMERIL.  C’est  une  sous-espëcc  de  corindon  rhootboïdal: 
sa  couleur  tient  le  milieu  entre  le  noir  grbâtre  et  le  gris 
bleuâtre.  On  le  trouve  en  masse  et  disséminé , et  aussi  en 
concrétions  grenues.  11  est  peu  brillant.  Sa  cassure  est 
inégale  â grains  fins.  Il  est  translucide  sur  les  bords , extrê- 
mement dur,  assez  pour  rayer  la  topaze,  difficilement  fran- 
gible.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4901  Ses  parties  consti 
^tuantes  sont  : 86  alumine,  3 silice,  4 1'®''»  perte  7.  On 
• trouve  l’émeril  en  Saxe  , disséminé  dans,  des  couches  de  talc 
et  de  stéatite.  11  se  rencontre  en  abondance  dans  l’ile  de 
Naxos , et  aussi  à Smyrnc.  Réduit  en  poudre  fine  par  tritu- 
ration et  élutriation  , l’émeril  est  employé  pour  polir  les 
minéraux  durs  et  les  métaux. 

« 

É.V1ÉTINB.  Pour  obtenir  cette  substance.,  ou  principa 
Tome  JIT.  7 


• tM»’ 

iiiiiiiûJiut,  ù rùUit  de  pureté,  ou  aiel  çn  digestion  la  racine  , 
iripécueuanhii , dans  l’elher  d’abord , et  ensuite  dans  l’alcool  ; 

^ on  l'ait  évaporer  à siccité  la  dissolution  alcoolique,  et  après 
avoir  redissous  le  résidu  dans  l’eau  , on  verse  dans  cette  dis- 
solution de  l’acétate  de  ploinb.  £ii  lavunt  alors  le  précipité 
formé , et  le  délayant  dans  de  l’eau , un  le  soumet  à l’action 
d'un  courant  de  gaz  liydrogène  sulfuré , le  plomb  se  préci- 
pite à l’état  de  sulfure  , et  l'émétine  reste  en  dissolution 
dans  l’eau.  Eu  tiltrant  alors  la  liqueur,  et  en  évaporant  l’eau , 
le  résidu  est  l’émétine  pure. 

L’émétine  est  sous  la  forme  d'écailles  transparentes,  d'un 
rouge  brunâtre.  Elle  n’a  pas  d’odeur,  mais  sa  saveur  est 
amère  et  un  peu  acre.  A un  degré  de  chaleur  un  peu  supé- 
rieur à celui  de  l’eau  bouillante,  elle  se  résout  en  acide  car- 
bonique, eu  huile  et  eu  vinaigre  ; elle  ne  produit  pas  d’ain- 
uioniaque.  Elle  se  dissout  et  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  mais 
elle  ^t  insoluble  dai\s  l'éther.  Elle  est  incristalbsable.  Le 
prutonitrate  de  mercure  et  le  sublimé  corrosif  précipitent 
l’émétine  ; mais  le  tartrite  de  potasse  antimonié  n’a  pas  d’action 
sur  cette  substance.  L’émétine  , administrée  à In  dose  d’un 
deuii-gtain,  agit  comme  vomitif  puissant,  suivi  d’assoupis- 
sement; â la  dose  de  six  grains,  cette  substance  excite  des 
vomissemens  violeus  , et  produit  l’engourdissement  et  la 
mort , causée  par  une  vive  inflammation  des  poumons  et  des 
intestins.  Pelletier  et  Magendie,  Aimales de  Chimie  et  de 
Physique,  tome  IV  , p.  i ya.  , 

' . - 

EMPYREUME.  On  emploi  cce  terme  pour  désigner  l’odeur 
particulière  qu’exhalent  les  substances  végétales  ou  animales,^' 
très-fortement  chaufl'ées  en  vaisseaux  clos  ; ou  , lorsque  ces 
substances  étant  brûlées  dans  des  circoiistauces  qui  empêchent 
l’air  d'avoir  accès  sur  une  partie  considérable  delà  masse,  il 
en  résulte  une  combustion  imparfaite,-  ou  bien  une  distillation 
destructive,  ou  â feu^nu,  des  parties  ainsi  recouvertes  par  le 
reste  cle  la  mqssc.  * 
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ÉMULSION.  C’est  une  coinbinaLson'iunparfaitc  <i’iiuitc  et 
4l’eau,  au  uioyen  de  qudqu’aiitre  substance  capable  de  se 
comiiiuer  avec  l’huile  et  l'eau.  Les  substances  qui  peuvent 
ainsi  tenir  l’huile  eu  suspension  , sont  le  sucre  et  le  iiiu- 
cildge.  * 9 


ENCRE.  On  donne  ce  nom  à toute  liqueur  on  couletir  dont 
ou  t’ait  usage  pour  écrire  ou  pour  inipriuier.  Dans  la  pra- 
tique ordinaire , on  ne  connaît  que  t’encre  noire  et  i’enore 
rouge. 

Il  y a trois  espèces  principales  d’encre  noire , savoir  : 
l’encre  indienne,  ou  de  lu  Chine,  l'encre  d’iuiprimcrie  et 
l’encre  é écrire. 

L’encre  de  la  Chine  est  employée  dans  ce  pays  pour  écrire 
avec  un  pinceau , et  pour  peindre  sur  K;  papier  mou  et  flexible 
des  oianul'actures  chiuoises.  On  s’est  assuré,  pur  l’expérience 
■Cl  d’après  iiirurinutioii , que  les  gâteaux  de  cette  encre  soiît 
faits  arec  du  noir  de  fumée  et  de  la  size  (*)  , avec  addition 
de  parfiiiii.s,  ou  autres  substances  qui  ne  sont  point  essen- 
tielles à sa  qualité  comme  encre.  En  recevant  sur  une  plaque 
tenue  au-dessus  de  la  flamme  d’une  lampe  ou  d'une  bongie, 
la  suie  fine  que  cette  flunimc  produit,  et  en  lu  mêlant  avec 
de  la  sise  bien  nette  et  incolore,  ou  fera  une  encre  de  qualité 
égale  ù celle  qui  nous  vient  de  la  Chine. 

La  bonne  encre  d’invprimerie  est  une  couleur  d’un  beau 
noir,  uniforme  dans  sa  composition,  et  ayant  une  disposition 
particulière  à adhérer  au  papier  complètement  imprégné 
d’humidité.  • 

La  consistance  et  la  ténacité  de  l’hiiilc  dans  la  composition 


(•)  On  d(-!>igne,  en  Angleterre,  ions  ce  nom,  une  Ckpècc  Je  colle, 
incolore  et  |i.irlViiiemcnt  transparente,  i|ut  se  fabri'iue  avec  des  peaux 
if  anguilles  , des  rognures  de  vélin , île  parchemin,  de  peaux  de  c1ie\jiux  , 
de  chats',  de  lapins,  etr.:  elle  est  ordinaimnent  inférieure  en  force  à 
la  coUe-Jorte.  ( TrailHCteiir.  ) 
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de  cette  encre. sont *de  beaucoup  augmentées,  et  sa  qualité 
onctueuse  est  diminuée  par  le  moyen  du  feu.  L’huile  dont  on 
fait  choix  est  celle  de  lin  ou  de  noix.  Ou  regarde  l’huile  de 
noix  comme  étant  la  meilleure,  et  tn  conséquence  on  s’en 
^rt  de» préférence  pour  l’encre  noire,  quoique  la  couleur 
plus  foncée  qu’elle  acquiert  par  le  feu , la  rende  moins  propre 
pour  l’encre  rouge.  Les  autres  huiles  d’expression  sont  con- 
sidérées couime  ne  pouvant  pas  être  suffisamment  dépouillées 
de  leur  onctuosité. 

On  met  sur  le  feu  4<>  ù 5o  litres  de  l’huile  dans  un  pot  de 
fer  pouvant  en  contenir  au-moins  moitié  de  plus;  car  l’huile 
se  gonfle  beaucoup  en  s’échauffant,  et  si , par  l’ébullition  , 
elle  venait  é se  répandre  par-dessus  le  pot  dans  le  feu,  il  en 
pourrait  résulter  un  très-grand  danger.  Pendant  qu’on  fait 
bouillir  l’huile,  il  faut  avoir  soin  de  la  remuer  continuelle- 
ment avec  une  cuiller  de  fer , et  si  elle  ne  prend  pas  feu 
d’clle-même  , on  l’ullumo  avec  un  morceau  de  papier  ou  de 
bois  flambant.  Si,  en  effet,  on  se  contentait  de  faire  bouillir 
l’huile , sans  l’euflaiumer , elle  n’acquerrait  pas  suffisam- 
ment la  qualité  siccative  si  nécessaire.  On  laisse  bouillir 
l’huile  eiinummée  pendant  une  demi-heure,  ou  plus,  après 
quoi  on  éteint  la  flamme  , en  couvrantle  vaisseau  et  le  tenant 
fermé.  On  continue  alors  de  faire  bouillir  doucement  jusqu’à 
ce  que  l’huile  paraisse  avoir  acquis  une  consistance  conve- 
nable. Dans  cet  état,  on  l’appelle  vernis.  Il  convient  de  se 
procurer,  au  moyen  de  l’ébullition  plus  ou  moins  long-temps 
prolongée,  deux  espèces  de  ce  venus,  l’un  plus  épais,  et 
l’autre  plus  clair,  afin  du  pouvoir  les  mêler  ensemble  à l’oc- 
casion , dans  différens  cas  qui  peuvent  rendre  ce  mélange 
nécessaire;  le  vernis  qui  convient  bien  dans  les  temps  chauds 
étant  trop  épais  lorsqu’il  fait  froid,  et  les  graihls  caractères 
n’exigeant  pas  une  encre  d’une  consistance  aussi  ferme  que 
les  petits. 

Le  vernis  le  plus  éjfcis  tombe  eu  Gis,  en  se  refroidissant. 
Comme  de  la  colle  faible;  c'est  à ce  caractère  que  les  ouvriers 
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^onnai«ent  le  point  convenable  d’ébullition , en  en  prenlnl 
de  e.np5  en  temps  dans  le  pot  ou  l’huile  est  entr.tenufbouil 

uile,  afin  de  juger  si  ,e  remis  produit  cet  effet.  Il  est  très 
T.,queux  et  tenace,  comme  les  sucs  mous  résineux  , oû  dHa' 
temben  hme  épai«e.  Ce  remis  n’est  soluble  ni  dan:  "au  iî 
ans  1 alcool,  ma,,  il  se  mêle  a„e*  facilement  avec  de  nou- 
huile , et  ,1  s unit  avec  des  mucilages,  fonnant  ainsi  une 

le  faisant  bouillir  avec  un  alcali  caustique,  il  produit  un 
compose  savonneux.  C’est  en  lavant  leur,  caractères  avec  des 
r . ‘ iniprimeurs  les  «eJ 

Ï ‘'““'■ènie  de  son  poids 

dans  1 ébullition  qu  on  lui  fait  subir  pour  la  mettre  à fétat 
, de  vernis  épais.  ‘ 

On  assure  que  du  verni,  auquel  il  a été  ajouté  de  la  tér^ 

sub  ta"*^  * J'iharge,  particulièrement  cette  dernière 

•substance,  adhère  plus  fortement  aux  caractères  que  d’autre 
Ternis , ce  qui  présente  une  grande  difliculté  pouè  nettoyer 
es  caractères  qui  en  deviennent  promptement  trop  charges. 
Lliyidetm-s  ancienne  n’exige  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  addi- 
01, s.  L huile  nouvelle  peut  être  diflicilemenl  amenée  à un 

1 emploi  de  térébenthine.  * 

Le  noir  de  fumée  est  la  matière  dont  on  fait  ordinairement 

fcnvlor-V  "«ire-  Deux  onces  et  demie 

(environ  -5  grarnmes)  suffisent  pour  seize  onces  (environ 

On  brX""’"  * r '’ermillon  est  un  bol,  rouge 

On  b oie  ensemble  ces  ingrédiens  sur  une  pierre  avec  une 
molilte,  comme  pour  les  couleurs  li  l’huilrf. 

L’encre  dont  ,e  servent  les  imprimeurs  sur  planches  de 
cuivre  difiem  dans  l’état  de  l’huile  qui  ne  doit  pas  être  sou- 
mise à une  ébullition  capable  de  lui  faire  acquérir  la  propriété 
adhérer.  Cette  qualité  la  rendrait 'moins  disposée  é entrer 
dans  les  creux  de  la  gravure,  et  plus  difficile  à étendre  ou  I 
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('i)levcr.  L<!  noirett  égiileiiiciit  d'une  e<<pècedifVerente.  Aa-lieu 
de  niiir  de  ruinée,  ou  de  rh.irboii  sublimé,  on  s«  sert  de  unir 
de  Fruncfort,  qui  est  un  résidu,  nu  charbon  plus  dense, 
qu’on  dit  être  fait  arec  de  jeunes  branches  de  vif^ne.  Il  est 
plus  doux  au  toucher,  et  moins  ^.iveleiix  que  le  noir  d'ivoire 
on  autres  noirs  préparés  parmi  nous,  et  il  n’est  pas  douteux 
qu’il  contient  plus  de  charbon  qu’aucun  résidu  animal , lou< 
les  résidus  do  cette  nature  contenant  en  abondance  du  phos^ 
phirte  de  chaux.  Le  noir  de  fumée  donne  toujours  . dit-on, 
à l’encre  un  certain  de^çré  de  viscosité,  que  le  noir  de  Franc- 
fort  ne  lui  fait  pas  acquérir  ; mais  la  boulé  de  . la  couleur 
parait  devoir  être  le  principal  motif  de  préférence  pour  l’em- 
ploi de  l’encre  avec  le  noir  de  Fnincfort.  L’impression  d’un 
livre  adinel  beaucoup  plus  facilement  un  noir  pâle  ou  brun , 
que  l’impression  d’une  gravure.  , 

il  ii’a  pas  été  donné  d'explication  satisfaisante  de  ce  qui 
arrive  relativement  ù l'elTet  chimique,  en  faisant  bouillir  et 
brûler  l'huile  pour  l'usage  des  imprimeurs. 

L’encrté  A -écrire  ordinaire  se  fait  en  itjoiitant  une  infusion  - 
ou  décoction  de  noix  de  galle  â une  dissolution  de  sulfate  de 
fer  dans  l’cau;  Il  se  produit  un  précipité  d’iiii  très-beau  n*ir, 
dont  on  prévient  promplentent  le  dépôt  par  l'adhésion  d’une 
quantité  convenable  de  gomme  arabique.  Ceei  s’explique 
■ ordinairement  par  l’affinité  supérieure  de.  l’acide,  gallique  , 
qui . en  se  combinant  avec  le  fer,  l’enlève  à F.-icide  sulfu- 
rique, et  se  précipite  avec  le  métal  ; mais  il  parait  que  les 
choses  lie  se  passent  pas  d’une  manière  aussi  simple  . car 
^ l’acidcf  sulfurique  dans  l'encre  n’est  pas  assex  dégagé  pour 
agir  promptement  sur  une  nouvelle  quantité  de  fer,  ou  don- 
ner d’autres  manifestations  de  sa  présence  â l’état  libre.  Sui- 
vant .M.  Deyetix,  le  fer  d.ms  l’encre  est  en  partie  â l’étal  d’nii 

gallate.  ' • ' ' '•  ' ' 

Ribaucoiirt , qui  s’est  particulièrement  occupé  des  procédés 
propres  à faire  l’enere  noire,  a tiré  de  ses  expériences  le» 
concbisioiW  suivantes  : le  bois  de  campêchc  est  un  ingré- 
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dhent  lUile  dans  lu  confection  de  l’encre,  parce  que  sa  ma- 
tière colorante  est  disposée  à s’unir  avec  l’oxide  de  fer,  et 
qu’elle  le  rend  , non-seulement  d’une  couleur  plus  obscure, 
mais  encore  moins  susceptible  d'éprouver  de  changement 
par  l’action  des  acides,  ou  parcelle  de  l’air.  Le  suif  A de 
cuivre  employé  dans  une  certaine  proportion,  rend  la  cou-, 
leur  plus  foncée  et  ayant  plus  de  consistance.  La  gomme 
arabique  ou  toute  autre  gomme  pure,  sert  utilement  é re- 
tarder la  précipitation  des  dépôts,  en  empêchant  l’encre  de 
s’étendre  sur  le  papier  ou  de  le  pénétrer,  et  en  fournis- 
sant une  espèce  de  vernis  compacte,  qui  garantit  l’encre 
lorsqu’elle  c.st- sèche,  de  l’action  de  l’air.  Le  sucre  parait 
avoir  quelques  mauvaises  qnulité.s,  mais  ou  en  Ihit  usage^ 
pour  donner  à l’encre  un  degré  de  fluidité  qui  permet 
d’augmenter  la  dose  de  gomme  au-delé  de  ce  que  sans 
cela  l’encre  en  pourrait  compt^rter.  L’eau  est  le  meillenr 
dissolvant. 

‘Lewis  avait  supposé  que  les  défectuosités  de  l’encre  pro- 
viennent principalement  d’un  manque  de  matière  colorante  ; 
mais  la  théorie  fondée  sur  les  faite  observés  par  Ribaucourt, 
exige  qu’aucun  des  principes  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition ile  l'encre  ne  soit  en  excès. 

11  est  douteux  que  les  principes  de  la  noix  de  galle  soient 
convenablement  extltiits  par  macération,  et  H est  certain  que 
les  encres  faites  de  cette  manière  coulent  pâles  de  la  plume, 
et  ne  sont  pas  d’un  noir  aussi  foncé  que  celles  dans  la  con- 
fection desquelles  on  a eu  recours  ù une  forte  ébullition  de 
la  noix  de  galle. 

D’après  toutes  Igs  considératioQS  qui  précèdent,  Hibau- 
court  donne,  pour  la  composition  de  bonne  encre,  les  in- 
structions qui  suivent  : prenet  a4o  grammes  de  noix  de 
galle  d’Alep,  grossièrement  pulvérisée,  lao  grammes  4^ 
bois  de  campêche,  en  copeaux  minces,  I30  grammes  de 
sulfate  de  fer,  <)0  grammes  de  gomme  arabique,  en  poudre, 
Zo  grammes  de  sulfate  de  enivre,  et  5o  grammes  de  .sucre 
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candi.  Faite;  bouillit'  easeiuble  la  noix  de  galle  et  le  bois  de 
cainpêche  dans  un  kilogramme  d’enu  pendant lUne  heure,  ou 
jusqu’à  évaporation  de  la  moitié  du  liquide.  Faites  passer 
la  dissolution* à travers  un  tamis  de  crin  ou  de  la  toile,  et 
aloiVujoutez  les  autres  ingrédiens.  Remuez  le  mélange  jusqu'à 
ce  que  le  tout  suit  dissous , plus  spécialement  la  gomme  ; 
après  quoi  laissez  le  tout  se  déposer  pendant  vingt-quatre 
heures;  décantez  alors  l’encre,  et  conscrvez-la  dans  des 
bouteilles  de  verre  ou  de  grès  bien  bouchées. 

Il  a été  recommandé  de  calciner  au  blanc  le  sullate  de  fer 
à employer  dans  la  composition  de  l'encre. 

Le  docteur  Lewis  fait  usage  de  vinaigre  comme  dissolvant,  et 
Rihaiicoiirt,,  de  sulfate  de  cuivre  parmi  ses  ingrédiens.  J’ai 
recoimu  dans  l’emploi  de  l’un  et  de  l'autre  un  inconvénient, 
n’ayant  pas,  à-la-vérité,  de  rapport  avec'la  bonne  qualité  de 
l’enci'c,  mais  qui  cependant  q^t  assez  grand  pour  que  l’usage  en 
soit  proscrit.  L’acide  du  vinaigre  agit  assez  fortement  sur  la 
plume  pour  rendre  nécessaire  de  la  réparer  fréquemment,  et  le 
sulfate  de  cuivre  produit  un  effet  encore  plus  désagréable 
sur  le  canif.  Il  arrive  raréfient,  lorsqu’une  plume  a besoin 
d’ètrc  retaillée,  que  l’encre  en  soit  complètement  enlevée, 
et  lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  supprimer  ou  diminuer  Je  bec 
de  la  plume , cela  se  fait  sans  qu’elle  soit  entièrement  essuyée. 
Dans  ce  cas,  l’encre  dépose  immédintement  sur  le  canif 
une  pellicule  cuivreuse,  et  par  attraction  élective  supérieure 
de  l’acide  sulfurique,  une  portion  correspondante  du  bord 
du  canif  est  dissoute,  ce  qui  le  rend  hors  d’état  de  tailler 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  repassé  sur  la  pierre  à aiguiser. 

Si  l’on  ajoute  un  peu  de  sucre  à l’encr^,  il  peut  être  aisé- 
ment pris  une  copie  de  l’écriture  en  posant  une  feuille  de 
papier  mince  non  rognq,  humectée  avec  un  éponge,  sur 
le  papier  écrit,  et  en  passant  ensuite  légèrement  dessus  un 
fer  plat  modérément  chauffé. 

Les  encres  de  couleurs  autres  que  le  noir,  peuvent  s’obtenir 
facilement  d’une  forte  décoction  des  ingrédiens  <lont  on  fait 
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usage  dans  la  teinture,  mêlés  arec  un  peu  d’alun  et  de  gomme 
arabique.  Par  exemple,  pne  forte  décoction  de  bois  de  Brésil 
avec  autant  d’alun  qu’elle  en  peut  dissoudre  et  un  peu  de 
gomme,  forme  une  bonne  encre  rouge  : ces  procédés  de 
confection  des  encres  de  couleurs  cousi.stent.  à former  une 
laque  et  ù en  retarder  la  précipitation  au  moyeu  de  la  gomme. 
( Voyez  Lâqde.) 

Il  est  souvent  important,  dans  beaucoup  de  circonstances, 
d'employer  par  un  moyen  quelconque  une  encre  indélébile 
qui  ne  puisse  pas  non  plus  détruire  la  matière  sur  laquelle 
on  l’applique.  M.  Close  a récommandé,  pour  remplir  cet 
objet,  l’eçnploi  des  compositions  suivantes  : après  avoir 
fait  dissoudre  une  douce  chaleur,  dans  i3  grammes 
d’huile  de  lavende,  environ  a grammes  de  copal  réduit 
en  poudre , on  mêle  avec  cette  dissolution  i6  centigrammes 
de  noir  de  fiimée  et  3 à 4 centigrammes  d’indigo  ; ou  bien 
environ  8 grammes  d'huile  de  lavende,  i gramme  de  copal 
et  4 grammes  de  vermillon;  on  peut  ajouter  un  peu  d’huile 
de  lavende  ou  de  térébenthine  si  l’encre  se  trouve  être  trop 
épaisse.  M.  Sheldrake  indique,  comme  composition  qui  serait 
encore  supérieure,  un  mélange  d’asphalte  natif  dissous  dan» 
de  l’huile  de  térébenthine,  de  vernis  d’ambre,  et  de  noir  de 
fumée. 

Lorsque  de  l’écriture  avec  de  l’encie  ordinaire  a été  effacée 
au  moyen  de  chlore  liquide,  la  vapeur  de  sulfure  d’ammo- 
niaque, ou  l’immersion  de  cette  écriture  dans  de  l’eau  impré- 
gnée de  ce  sulfure  la  rend  de  nouveau  lisible;  ou,  si  le  papier 
qui  contenait  l’écriture,  après  avoir  été  mis  dans  une  dissohi- 
tion  faible  de  pnissiate  de  potasse , et  ensuite  entièrenient 
mouillé,  on  ajoute^unpeu  d’acide  .sulfurique  à la  liqueur, 
de  manière  é l’aciduler  légèrement,  le  même  effet  aura 
lieu. 

M.  Hauffman  à fait  connaître  quelques  compositions 
employer  pour  marquer,  avant  de  les  blanchir,  des  pièce.- 
de  coton  ou  de  toile , compositions  qui  1rs  rendent  capables 
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de  résister  à toute  opération  dans  les  procédés  et  de  blanchi-* 
ment  cl  de  teinture,  et  dont  on  pourrait  par  conséquent 
faire  usape  pour  les  objets  d’énononiie  domestique.  L’un 
de  CCS  procédés  consiste  ù dissoudre  de  l’asphalte  dans  en- 
viron quatre  parties  d’huile- de  térébenthine,  et  A mêler  é 
celte  dissolulii  ii  du  noir  de  fumée,  ou  de  la  plombagine  en 
poudre  fine,  de  manière  ù former  une  encre  de  consistance 
convenable  pour  imprimer  avec  des  caractères. 

Pour  une  autie  composition , dans  cette  vue  , on  mêle  , 
avec  une  dissolution  de  gomme  adragantc , le  sulfate  noirâtre 
que  laisse  l’oxidc  de  manganèse , après  que  le  gaz  oxigène  en 
a été  chassé  par  une  chaleur  médiocre , après  l’avoir  dissous 
et  filtré;  et  l’éloflé  , marquée  avec  celte  dissolution,  est 
trempé'c  dans  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude,  douce 
ou  caustique,  dans  environ  dix  parties  d’eau. 

Entr’autres  expériences  amusantes  auxquelles  la  chimie 
donne  lieu  , la  mautfeslalion  résultante  des  encres  sympa- 
thiques oceuptf  une  place  distinguée.  Au  moyen  de  ces  encres, 
récriture  demeure  invisible  , jusqu’à  ce  que  quelque'réactif 
vienne  lui  rendre  son  oj^acifé.  Nous  en  citerons  ici  quelques 
exemples,  i.  Si  Fon  se  sert  pour  écrire  d’upe  infbsion  faible 
de  noix  île  galle,  l’écriture  sera  invisible  jusqu’à  ce  que  le 
papier  soit  mouillé  avec  une  dissolution  faible  de  sulfate  de 
fer;  l’écriture  devient  alors  noire,  parce  que  ces  dissolutions 
forment  de  l’encre,  s.  Si , après  avoir  trempé  du  papier  dans 
une  faible  infusion  de  noix  de  galle,  on  écrit  surce  papier,  sé- 
ché, avec  une  plume  trempée  dans  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer,  l’écriture  sera  noire,  mais  elle  sera  incolore  avec  cette 
plume  sur  tout  autre  papier.  3.  Les  écritures,  avec  des  dissolu- 
tions étendues  d'or  et  d’argent,  restent  incolores  sur  le  papier^ 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  exposé  à la  lumière  du  soleil,  qui,  en  colo- 
rant en  noir  foncé  les  oxides,  les  rend  visibles.  4*  La  plupart 
des  acides,  ou  dissolutions  salines  étendues  « iMsqu’on  s'en  est 
servi  pour  éerfny  devie'nnent’vi^lesen  les  chauffant  devant 
le  feu , qui , «Miceatrant  les  diseoltation»,  aide  leur  action  sur 
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le  papier.  5.  Une  diMolutinn  étendue  de  priiHtiate  de  potasse 
donne  lieu  à une  écriture  bleue,  lorsqu’on  mouille  cette 
écriture  arec  une  dissolution  de  sulfate  de  fer.  6.  Une  disso- 
lution étendue  de  cobalt  dans  l’eau  régale  produit  une  encre 
qui  devient  verte  étant  tenue  devant  le  feu,  niais  qui  dispa- 
rait'lorsqu’on  la  laisse  refroidir.  Ce  moyen  a été  mis  en 
usage  pour  présenter,  par  illusion,  des  dessins  d’urbres  dont 
les  feuilles  paraissent  vertes  pendant  que  la  dissolution  est 
chaude  , et  disparaissent  lorsqu’elle  est  froide.  Si  l’oii  chauffe 
pendant  trop  long-temps  la  dissolution  après  que  l’écriture  a 
paru , elle  la  rend  permanente.  7.  Si , après  avoir  dissous  de 
l’oxide  de  cobalt  dans  l’acide  acétique,  on  ajoute  un  peu  de 
nitre  é 1a  dissolution  , elle  fera  paraitit; . étant  chauffée  , 
l’écriture  d’un  rose  pûle,  et  cette  couleur  s’évanouira  par  le  1 
refroidissement  de  la  dissolution.  8.  Une  dissolution  de  par-  , 
ties  égales  de  sulfate  de  cuivre  et  de  muriate  d’ammoniaque 
donne,  étant  chauffée,  une  couleur  jaune,  qui  disparaît 
lorsque  cette  di.ssolution  est  refroidie. 

On  a proposé  l’usage  d’encres  sympathique.s  , comme 
moyens  de  correspondance  secrète;  mais  leur  emploi  serait 
de  peu  d'utilité,  parce  que  leurs  propriétés  changent  peu  de 
jours  après  qu’elles  sont  rer  tées  sur  le  papier  ; la  plupart  de 
ces  encres  ont  plus  ou  moins  de  teinte  lorsqu’elles  sont 
entièrement  sèches;  aucune  ne  résiste  à l’épreuve  de  chauffer 
le  papier  jusqu’à  ce  qu’il  commence  ù griller.* 

Le  nitrate  d'argent , pour  une  surface  imprégnée  de  carbo"- 
natc  desoude,  et  le  muriate  d’or,  pour  uncsurfaceimprégnée 
de  proto-muriate  d’étain,  forment  de  bonnes  encres  indélébiles. 

ENGRAIS.  Matières  animale  et  régâtalc  que  l’on  introduit 
dans  un  sol , afin  d’y  accélérer  la  végétation  et  d’augmenter  le 
produit  de  la  récolte;  on  en  fait  usage  dans  l’agriculture  depuis 
les  temps  les  plus  reculés.  Mais  la  manière-  d’agir  des  engrais, 
le  meilleur  moyen  de  les  appliquer,  leur  valeur  et  lenr 
durée  relatives  n’étaieiit  que  très -peu  compris  avant  qu* 
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l’illustre  chim^te  qui  a jeté  récemment  un  ^rand  éclat  sur 
toutes  les  parties  de  la  science,  eftt  tourné  sa  pensée  rei'S 
cette  application  importante,  et  jusqu’alors  si  obscure.  Je 
pense  que  ce  sera  rendre  un  serviee  à la  société,  que  de  con- 
courir à la  propagation  des  lumières  que  les  recherches  de 
sir  H.  Davy  ont  répandues  sur  ce  sujet,  en  insérant  ici  un 
abrégé  succinct  de  sa  rhiinie  agricole. 

Les  pores  dans  les  fibres  des  racines  des  plantes  sont  si 
petits,  que  ce  n'est  qu’avec  dilTiculté  qu’on  peut  les  découvrir 
à l'aide  du  microscope;  il. n’est  donc  p.ts  probable  qu’une 
substance  solide  du  sol  puisse  s’y  introduire.  Sir  H.  Davy 
fit  é ce  sujet  l’expérience  suivante  ; il  plaça  dans  une  fiole 
contenant  de  l’eau’ pure  ilans  laquelle  croissait  une  tige 
dj  menthe  poivrée,  nn  peu  de  poussière  de  charbon  impal- 
pable , obtenue,  par  lessivage,  de  poudre  é canon,  et 
dont  on  avait  chassé  le  soufre  au  moyen  de  la  chaleur;  les 
racines  de  la  plante  étaient  bien  toutes  en  contact  avec  le 
charbon.  L’expérience  eut  lieu  au  commencement  de  mai 
i8o5.  La  plante  eut  une  croissance  vigoureuse  pendant  une 
quinzaine  de  jours , au  bout  desquels  elle  fut  retirée  de  l’eau. 
Les  racines  furent  coupées  en  différentes  parties,  maison 
n’y  put  découvrir  .lucune  trace  de  matière  charbonneuse, 
et  les  fibres  les  plus  délicates  n’étaient  point  noircies  par  le 
charbon  ;’  ce  qui  aurait  dn  cependant  avoir  lieu , si  elles 
avaient  absorbé  le  charbon  sous  forme  solide. 

Aucune  substance  if’est  plus  nécessaire  aux  plantes  que 
la  matière  carbonacée;  et  si  elle  ne  peut  être  introduite  dans 
les  organes  des  plantes  qu’à  l’état  de  dissolution , il  y a 
toute  raison  de  supposer  que  d’autres  substances , non 
moins  essentielles,  se  trouvent  aussi  dans  ce  cas. 

D’après  plusieurs  cxpénences  faites  en  i8o.'î,il  trouva  que 
des  plantes  introduites  dans  des  dissolutions  récentes  et  fortes 
de  sucre,  de  mucilage , de  principe  tannant , de  gélatine,  ou 
d’iuitres  substances,  périssaient;  mais  qu’elles  y vivaient  au 
contraire,  après  que  ees  mêmes  dissolutions  avaient  fermenté. 
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Sir  Davy  supposa  alors,  que  lu  feriricntution  éluit  uécessaire 
pour  préparer  la  nourriture  des  plantes;  mais  il  reconnut 
depuis,  que  les  elTets  délétères  des  dissolutions  végétales 
récentes  n'étaient  dus  qu’à  leur  trop  grande  concentration,  par 
suite  de  laquelle  les  organes  des  végétaux  se  trouv^ent  pro- 
liablement  obstrués  pur  la  matière  solide,  et  la  transpiration 
par  les  feuilles,  arrêtée.  Au  commencement  de  juin  de  l'année 
suivante,  il  employa  des  dissolutions  des  mêmes  substances, 
mais  tellement  étendues,  qu'elles  ne  contenaient  qu’environ 
un  deux  centième  de  matière  végétale  ou  animale  solide.  Le 
pied  de  menthe  prit  dans  toutes  les  dissolutions  une  crois- 
sance vigoureuse,  qui  fut  moindre  cependant  dans  celle  du 
principe  astringent.  Il  arrosa,  dans  un  jardin,  quelques 
toulTes  de  gaton  avec  ces  différentes  dissolutions  séparé- 
ment, et  une  autre  avec  de  l’eau  pure  ; le  gazon  arrosé  avec 
les  dissolutions  de  gelée,  de  sucre  et  de  mucilage,  acquit  plut 
du  vigueur,  et  celui  errosé  avec  l’eau  contenant  le  principe 
tannant  devint  aussi  plus  beau  que  celui  qui  n’avait  reçu 
que  l’eau  pure. 

Les  substances  végétales  et  animales  déposées  dans  un 
sol,  y sont  consumées  durant  le  procédé  de  la  végétation, 
ainsi  que  le  montre  l’expérience  universelle  ; et  elles  ne 
peuvent  servir  à la  nourriture  des  plantes  qu’en  produisant 
des  matières  solides  capables  d’être  dissoutes  par  l’eau,  ou 
des  substances  gazeuses  qui  puissent  être  absorbées  par  les 
fluides  dans  les  feuilles  des  végétaux;  mais  la  portion  qui 
est  trasformée  en  gaz  et  qui  passe  dans  l’atmosphère  ne  doit 
produire,  comparativement,  qu’un  faible  eOét,  puisque  ces 
gaz  ne  tardent  pas  à se  répandre  dans  l’air  ambiant.  Le 
grand  objet  dans  l’application  de  l’engrais  doit  être  de 
fournir  aux  racines  de  1a  plante  le  plus  de  matière  soluble 
possible,  et  cela  d'une tinanière  lente  et  graduelle,  de  sorte 
qu’il  puisse  être  entièrement  employé  à former  la  sève  et  les 
parties  orgqpisées  de  la  plante. 

Toutes  les  fois  que  les  engrais  consistent  principalement 
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rn  matièru  suluble  ilaii.t  l'eau,  il  est  évident  qu'ou  doit 
s’-upposcr  autant  que  possible  à leur  feriiicutation  ou  à leur 
putréfaction;  et  les  seuls  cas  dans  lesquels  ces  opérations 
peuvcntêfre  utiles,  c*est  lorsque  les  engrais  sonten  plus  grande 
partie  forjnésde fibre  végétale  ou  animale.  Les  circonstances 
nécessaires  à lu  putréfaction  des  substances  animales  sont  ' 
semblables  à celles  qu’exige  la  feraientation  végétale  : une 
température  supérieure  à celle  de  la  congélation,  la  présence 
de  l’eau  et  celle  de  l’oxi;:éne,  du-moius  au  commenceiuent 
du  procédé. 

Pour  empêcher  les  engrais  de  se  décomposer.,  il  faut  les 
conserver  secs,  les  défendre  du  contact  de  l’air,  et  les 
maintenir  aussi  frais  que  possible. 

Toutes  le.s  plantes  vertes  succulentes  contiennent  de  la 
matière  sucrée  ou  piucilaginense,  outre  la  fibre  ligneuse , 
et  fermentent  promptement,  ün  ne  peut  donc,  si  l’on  en  veut 
faire  usage  comme  engrais , les  employer  trop  tôt  apiès 
qu’elles,  ont  cessé  de  végéter. 

Des  géleaux  de  navette  ou  de  colïa  ( rapecake)  que  l’on 
emploieavec  un  grand  succès  comme  engrais,  contiennent  une  , 
grande  proportion  de  mucilage,  un  peu  de  matière  albumi- 
neuse, et  une  petite  quantité  d'imilc.  Cet  engrais  doit  être  em- 
ployé récent,  et  maintenu  aussi  sec  que  possible  avaut  de 
l’appliquer.  Il  est  cicelleiit  pour  la  culture  et  la  récolte  du 
turneps  ; et  ou  peut  l’iutroduire  d’une  manière  très-écono- 
mique en  le  mettant  dans  la  terre  en-mênie-temps  que  la 
semence.  Ceux  qui  désireront  voir  cette  pratique  portée  A son 
plus  haut  degré  de  perfectiou,  doivent  assister,  chez  Jl.  Coke, 
à la  tonte  uimucllc  des  laines,' à Ilolkham. 

Les  Tarées  (sea-weeds)  consistant  en  différentes  espèces 
de  fucus,  d’alges  et  de  conferves  , sont  très-employés 
comme  engrais  sur  les  côtes  de  lujner,  eu  Augleterre  et 
eu  Irlande.  Cet  engrais  n’agit  que  d’une  manière  très-peu 
durable,  et  l’on  n’y  doit  pas  compter  au-delà  d’ujie  seule 
récolte;  ce  qui  sc  conçoit  aisément  à cause  3e  là^ grande 
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«|uantité  d’eau  ou  des  éléjiieiis  de  l'eau  quil  contient.  Il  se 
détruit  sans  produire  de  chaleur,  qii.ind  ou  rexjwse  i l’at- 
inosphère,  et  il  parait  en  quelque  sorte  se  fondre  et  se  dis- 
soudre. On  en  a vu  des  monceaux  considérables  entièrement 
détruits  en  moins  de  deux  uns,  sans  qu’il  en  restât  rien  autre 
chose  qu’un  peu  de  matière  fibreuse  noire. 

Les  fermiers  les  plus  éclairés  deM’Est  de  l’Angleterre., 
emploient  les  varecs  aussi  frais  qu’ils  peuvent  se  les  procurer, 
et  le  mode  d’application  de  cet  engrais  que  l’on  suit  dan» 
la  pratique  est  exactement  couibrme  à la  théorie  de  sa 
manière  d’agir. 

Lorsqu’on  fait  fennenterdes  çouchesde  piüllcs,  cet  engrais 
devient  peut-être  d’un  usage  plus  facile;  mais  au  total,  il  y 
a de  cette  manière  une  grande  perte  en  matière  nutritive.  On 
fournit  peut-être  plus  d’engrais  pour  une  seule  récolte  ; mais 
la  terre  e»l  moins  améliorée  qu’elle  ne  le  serait  en  supposant 
que  toute  la  matière  végétale  'fût  jiien  divisée  et  mêlée* 
intimément  avec  le  sol.  • 

Lord  Meadowbank  assure  qn’tine  partie  de  fumier  suffit 
pour  rendre  trois  ou  quatre  parties  de  tourbe  en  état  d’être 
appliquées  sur  les  terres  ; mais  il  est  évident  que  la  pro- 
portion doit  varier  suivant  la  nature  du  fumier  et  celle  de 
la  tourbe.  Dans  les  cas  où  des  matières  végétales  vivantes 
sont  mêlées  avec  de  la  tourbe , la  fermentation  a lieu  plu» 
promptement. 

Les  engrais  provenant  de  substances  anipaales  n’exigent, 
en  général,  aucune  préparation  chimiijue  pour  être  propres 
à la  fertilité  du  sol.  Le  grand  objet  des  cultivateurs  est  de 
les  mélanger  avec  les  matières  terreuses  dans  un  état  de 
division  convenable,  et  de  préparer  à leur  décomposition 
trop  rapide. 

Le  poisson  est  un  engrais  très-actif,  dans  quelque  étal  • 
qu’on  le  pré.sente  au  terrain  ; mais  les  labours  ne  sauraient 
être  donnés  trop  tAt  après  son  applicahon,  quoique  sa 
quantité  doive  être  limitée.  .>1.  Youiig  rapjioftc  un  cas  dan» 
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lequel  des  harengs  avant  été  répandus  sur  un  sol,  ensuite 
enterrés  en  semant  du  blé.  produisit  une»  récolte  si  abon- 
dante, qu’elle  fut  entièrement  versée  avant  la  moisson. 

I.es  os  sont  très-usités  comme  engrais  dans  les  environs 
de  Londres.  Après  les  avoir  brisés  et  soumis  à l’ébullition, 
pour  en  retirer  la  graisse,  on  les  vend  aux  fermiers.  Plus  ils 
sont  divisés,  plus  l’effet  qu’ils  produisent  est  satisfaisant.  La 
dépense  de  rétablissement  d’un  moulin  pour  les  moudre  serait 
probablement  couverte  par  l’augmentation  de  leur  pouvoir  fer- 
tilisant. A l’état  de  poudre  Gne,on  potfrrait  en  faire  usage  avec 
le  semoir,  et  mettre  cette  poudre  dans  la  terre  en-méine-temps 
que  la  semence , comme  on  le  fait  avec  les  giîteaus  de  colza. 

Pendant  la  putréfaction  de  l’urine,  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  animale  soluble  qu’elle  contient  est  détruite;  il 
faudrait  donc  l’employer  aussi  fraîche  que  possible;  mais  si 
elle  ri’cst  pas  d’avance  mf-léc  avec  des  matières  solides,  on 
• devra  l’étendre  d’eau , parce  que  quand  elle  est  pure , elle 
contient  une  trop  grande  quantité  de  substance  animale  pour 
former  un  fluide  propre  à la  nutrition  de  la  plante,  et  qui 
puisse  être  absorbe  par  les  racines. 

L’urine  putréfiée  abonde  cnsclsammuiiiacau.\;  et  quoiqu’elle 
ait  moins  d’activité  que  l’urine  fraîche,  elle  est  néanmoins 
un  engrais  très-puissant. 

Parmi  les  substances  excrémentielles  employées  comme 
engrais,  l’une  des  plus  énergiques  est  la  fiente  d'o^eaux 
• qui  prennent  une  nourriture  anrma/e,  et  particulièrement- 
celle  des  oiseaux  de  mer.  Le  guano , dont  on  fait  un  usage 
si  étendu  dans  l’Amérique  méridionale , et  qui  est  l’engrais 
auquel  les  plaines  .stériles  du  Pérou  doivent  leur  fertilité, 
est  une  production  de  cette  nature.  Il  contient  un  quart  de  son 
poids  d’acide  urique,  en  partie  saturé  par  de  l’ammoniaque,  et 
en  partie  parde  la  potasse;  un  peu  d’acide  phosphorique  com- 
biné avec  ces  bases  et  avec  la  chaux  ; de  petites  quantités  de 
sulfate  et  de  muriate  de  potasse , un  peu  de  matière  grasse  , 
et  des  traces  de  sable  quartzeux. 
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hcjumier humain  ou  vidanges  {night-soil')  tslnn  riigrnit 
dont  l’cnicaritô  est  bien  cuiiiiuc,  et  qui  est  très-susceptible 
de  se  décomposer. 

L’odeur  désagréable  de  ce  fumier  peut  lui  être  enlevée  en 
le  mêlant  avec  de  la  chaux  vive;  et  si  on  l’expose  à l’atmç- 
s'phérc  dans  la  belle  saison,  eu  couches  peu  épaisses,  recou- 
vertes de  chaux  vive,  il  se  sèche  rapidement;  on  le  pulvérise 
avec  facilité,  et,  dans  cet  état,  on  peut  l’employer  de  la 
même  manière  (|ue  les  gâteaux  de  colsa,  et  le  mettre  dans  le 
sillon  avec  lu  semence.  • 

Les  Chinois,  qui  ont  acquis  sur  l’usage  et  l’application  des 
engrais  plus  de  connaissances-pratiques  qu’aucun  autre 
peuple,  niêlenl  celui-là  avec  un  tiers  de  son  poids  dc;inarne 
grasse,  et  en  forment  des  gâteaux,  qu’ils  laissent  sécher  au 
soleil.  Ces  gâteaux , suivant  les  rapports  des  missionnaires 
franç<iis,  n’ont  aucune  odeur  désagréable,  et  sont  un  article 
de  commerce  dans  l’empire. 

Après  le  fumier  humain,  il  faut  mettre,  suivant  l’ordre  de 
puissance  fertilisante,  la  jiente  de.  pigeons. 

Si  l’on  employait  pour  engrais  le  fumier  pur  du  bétail, 
comme  les  autres  espèces  d’excrémens  dont  nous  avons  parlé, 
on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  le  faire  fermenter  autre- 
ment que  dans  le  sol;  ou,  si  on  le  faisait  fermenter,  ce  ne  serait 
qu’à  ui^rès-faible  degré.  Le  gazon,  près  d^excrémeus  récem- 
ment de]>o^és  , e>t  toujours  épais  et  d’un  vert  foncé  : quelques 
personnes  ont  attribué  cela  à une  qualité  nuisible  de  la  partie 
de  l’i  xcrément  qui  ne  fermente  pas;  mais  ce  résultat  parait 
plutôt  être  dû  à un  excès  de  nourriture  fournie  à la  plante. 

lu  léger  commencement  de  fermentation  est  incontesta- 
biemciit  utile  dans  le  lumicr;  car,  par  ce  moyen,  la  fibre 
ligneuse  se  trouve  piedisposée  à se  détruire  et  à être  dissoute 
lorsqu’on  la  porte  sur  le  terrain,  ou  qu’on  la  laboure  avec 
le  sol;  et  1a.  fibre  ligneuse  se  trouve  toujours  en  grand 
excès  dans  les  rebuts  d’hne  ferme. 

Cependant  un  degré  de  fermentation  trop  avancé  est  à 
Tome  III.  8 
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son  tour  trcs-prc'judiciablv  à l’engrais  dans  le  fumier  ; et  il 
vaut  beaucoup  mieux  que  le  fumier,  avant  son  emploi,  n’ait 
éprouvé  aucune  fermentation  , que  si  lu  feniientatinn  avait 
été  poussée  trop  loin.  .. 

Dans  les  sept  dernières  années  qui  viennent  de  s’écouler, 
M',  Coke  a^.£ntiéremeut  abandunué  le  système  d’application 
du  fumier  fermenté  qu’il  avait  anciennement  adopté  dans  sa 
ferme,  et  il  a trouvé  que  depuis  cette  époque  ses  récoltes  ont 
été  aussi  bonnes  qu’elles  le  furent  jamais,  et  que  son  engrais 
durait  à-peu-près  deux  fuis  autant. 

Dans  les  cas  où  l’on  ne  peut  pas  immédiatement  faire  usage 
des  fumiers  d’une  ferme,  ou  dojt  le  défendre  avec  soin  contre 
la  fertneutaliun  destructive. 

Pour  cela , il  faudra  d’abord  défendre,  autant  que  possible , 
la  surface  du  contact  de  l’oxigéne  atmosphérique  : une  marne 
compacte,  on  de  l'argile  bien  liante,  est  la  meilleure  sub- 
slapce  i employer;  et,  avant  d'en  recouvrir  le  fumier,  ou, 
s’il  l’était,  avant  de  le  renfermer  en  entier,  il  faut  le  sécber 
autantque  possible.  Si , an  bout  d’un  certain  temps,  on  trouve 
que  le  fumier  s’échauil'e  Ibrtenicnt,  il  faudra  le  retourner, 
et, le  refroidir  par  son  exposition  à l’air. 

. Si  un  thermomètre  j^longé  dans  le  fumier  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  58°  centig. , il  y a peu  de  danger  qu’aucune 
matière  aériforme  Ven  échappe  ; mais  si  la  lempéra^re  est 
plus  élevée,  il  fuur  aussitôt  l’élcndre,  • 

Lorsqu’un  morceau  de  papier  imprégné  d'acidc  muiiatiquc 
est  tenu  au-dessus  des  vapeurs  qui  s’élèvent  d’un  tas  de 
fumier,  et  qu’il  se  forme  autour  de  ce  papier  des  fuinée.s 
den.ses  , c’est  un  indice  certain  que  la  décuutposition  est  trop 
avancée,  car  cela  prouve  qu’il  su  dégage  de  l’alcali  volatil. 

Quand  un  doit  conserver  du  fumier  pendant  quelqti'' 
temps,  le  choix  de  lu  place  est  très-important,  ' 

Il  faut  , autant  que  possible,  le  mettre  à l'abri  du  soleil  ; il 
serait  très-convenable  de  le  consei\er  sous  un  hangar,  on 
d'exposer  le'tas  de  fumier  contre  un  mur  expqsé  au  nord. 
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La  SMe  que  l’on  oblient  principalement  de  lu  combustion 
du  cliarbon  da  terre,  ou  de  la  houille,  contient  généralemeut 
les  mêmes  substances  qu’on  relire  des  matières  animales,  et 
c’est  un  très-bon  engrais. 

iille  est  très-propre  à être  employée  à l’état  sec;  on  la 
répand  sur  la  terre  avec  lu  semence , et  elle  n’exige  aucune 
préparation  On  ne  doit  jamais  mêler  la  chaux  avec  les  engrais 
ammaux,  ê moins  qu’ils  ne  soient  trop  riches,  ou  afin  d'éviter 
les  effluves  gaseux  qui  peuvent  devenir  nuisibles.  Elle  est 
très-préjudiciable  quand  on  la  mêle  avec  du  fumier  ordi- 
naire, et  tend  à rendre  la  matière  extractive  insoluble. 

« La  doctrine  de  l’application  convenable  des  engrais  pro- 
venant de  substances  organiques,  dit  l’éloquent  sir  H.  Davy , 
offre  l’exemple  d’une  partie  importante  de  l’économie  de  la 
nature , et  de  l’ordre  admirable  d’après  lequel  elle  a disposé 
toutes  choses. 

» La  mort  et  la  destruction  des  substances  animales  tendent 
k résoudre  lus  formes  organiques  en  coiistituans  chimiques,  et 
les  matières  gazeuses  nuisibles  qui  se  dégagent  dans  le  procédé, 
senibicnl  avoir  hi  propriété  de  s’ensevelir  d’elles-mêmcs  dans 
le  sol , où  elles  deviennent  la  nourriture  des  végétaux.  La 
fermcnlation  et  lu  putréfaction  des  substances  organiques  à 
l’air  libre  sont  des  opérations  nuisibles;  mais  au-dessous  de 
la  snrbtce  de  lu  terre,  elles  deviennent  utiles.  Dans  ce  cas,  lu 
Itourritiire  des  plantes  se  trouve  toute  préparée  là  où  elle 
peut  être  absorbée;  et  telle  substance  qui , exposée  à l’air, 
serait  une  cause  de  dégoût  et  nuirait  à la  santé , est  convertie, 
par  un  procédé  graduel,  en  d’autres  funiies  séduisantes  par 
leur  beauté  et  leur  utilité; le  gaz  létide  devient  l’aromc  suave 
d une  fleur , et  ce  qui  aurait  été  un  poison  se  transforme 
en  nourriture  saine  pour  les  animaux  et  pour  l’homme  ». 

• 

t 

EN  l’ROQLiES.  Genre  de  fossiles  de  formas  singulières,  ordi- 
nairement/l’enviroii  3 centimètres  de  long  , composés  d’un 
certain  uouibre  de  joints  arroudi.s  posés  les  uns  sur  les  autres. 

S* 
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Lorsque  ces  joints  ont  «té  séparés  de  leurs  articulations  , ils 
s’appellent  troques  ou  trochites.  Les  entroques  consistent 
dans  la  même  espèce  de  spath  en  plaques  que  les  écailles 
fossiles  des  échinites;  leur  couleur  est  ordinairement  le  g(is- 
bleuêtre,et,  fraîchement  rompus , ils  sont  très-brillans.  Les 
surfaces  de  chaque  joint  on  articulation  sont  marquées  de 
rayons  ou  stries  divergentes  du  centre  é la  circonférence,  et 
ayant  une  cavité  dans  le  milieu.  Ces  fossiles  semblent  être 
des  bras  pétrifiés  de  l’espèce  singulière  du  genre  des  loo- 
phj  tes  , connue  sous  le  nom  d’étoile  de  mer. 

I{PIDKRME.  Si  l’on  fuit  macérer  la  peau  humaine  dansl’eau 
chaude,  elle  se  sépare  en  deux  parties,  le  derme,  ou  vraie 
peau , cutis , et  Vépiderme,  membrane  qui  recouvre'le  derme , 
ou  surpeau.  L’action  continuée  de  l’eau  chaude  dissout  é la 
longue  le  derme  , ou  vraie  peau  , mais  sans  affecter  l’épi- 
derme , que  n’attaque  point  non  plus  l’alcool.  Cependant  les 
alcalis  caustiques  le  dissolvent.  Il  ressemble  à de  l’albumine 
coagulée.' 

ÉPIDOTE.  Pistacite,  f-Vemer.  Sous  espèce  d'angite  pri- 
matoïde,  Jameson.  Akanticoiie  de  Nonvège.  Ses  couleurs 
sont  le  vert-pistache  , et  le  vert  de  nuances  plus  foncées. 
On  le  rencontre  en  masse , en  concrétions  gienues  ou  fibreuses, 
et  cristallisé.  La  forme  primitive  de  ses  cristaux  est  un  prisin^ 
rhomboidal,  dont  les  angles  sont  de  ii4*  07',  et  (13*  a3' ; 
les  formes  secondaires  sont  : i.  un  prisme  très-oblique  à 
quatre  pans , avec  biseau  sur  les  extrémités,  ’a.  Cette  même 
figure  tronquée  sur  les  bords  aigus  , avec  biseau  comprimé 
sur  les  extrémités.  3.  Un  large  prisme  hexaèdre , é angles 
inégaux,  avec  pointemens  ou  troncatures  variés.  4-  Un  prisme 
hexaèdre  très-oblique  , tronqué  sur  les  bords  latéraux  obtus, 
avec  double  pointement  sur  les  extrémités  par  quatre  pians. 
Les  cristaux  sont  quelquefois  comme  des  roseaux  , et  chargés 
de  stries  longitudinales  sur  les  plans  latéraux.  Mais  les  tron- 
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catures,  le«  pointemens  et  le»  plans  en  biseau  sont  lisses,  et 
les  plans  temihiaux  sont  striés  diagonalement.  Ce  minéral  est 
éclatant;  cet  éclat,  à l’intérieur,  incline  à l’éclat  nacré.  Il  a 
double  clivage  : sa  cassure  est  conchoïde.  Il  est  translucide, 
plus  dur  que  le  feld-spalh , mais  moins  que  le  quartz.  Il  est 
cassant.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,45.  .4u  chalumeau, 
il  se  convertit  en  une  scorie  brune,  qui  devient  noire  par  la 
chaleur.  Ses  parties  constituantes  sont  : silice  57 , alu- 
mine ai,  chaux  i5,  oxide  de  fer  a4  , oxide  de  manga- 
nèse 1,5,  eau  1,5.  M.  Laugier  trouva  aG  alumine,  ao  chaux 
et  i3  oxide  de  fer.  L’épidote  se  rencontre  en  lits  et  filons 
primitifs , accompagnant  l’augite , le  grenat , le  horn-bicndc  , 
le  spath  calcaire,  les  pyrites  cuivreuse»,  etc.  On  le  trouve  à 
Arran  ilans  la  syénitc  secondaire  et  le  schiste  argileux.  Dans 
les  fie»  de  Schetlond  , en  Ecosse,  dans  la  syénite.  Dans  l’île 
d’Icolinkill , il  se  présente  dans  une  roche  composée  de  feld- 
spath rouge  et  de  quartz.  Il  se  rencontre  aussi  à Arandal,  en 
Norwège,  en  Bavière  et  en  France. 

ÉPONGE.  Substance  molle  et  souple,  légère,  très- 
poreuse  et  compressible , s'imbibant  aisément  d’eau , se  gon- 
flant et  augmentant  de  volume  dans  ce  liquide.  On  la  trouve 
adhérente  aux  rochers,  particulièrement  dans  la  mer  Médi- 
terranée , ver»  le»  îles  de  l’.Archipel.  Elle  avait  été  autrefois 
considérée  comme  une  production  végétale  ; mais  on  la  classe 
aujourd’hui  parmi  les  zoophite»;  et , à l’analyse,  elle  fournit 
les  mêmes  principes  qvie  les  substances  animales  en  général. 

» 

EPSOM  (Sel  d’).  Sulfite  de  magnésie. 

ÉQUIV.ALENS  ( CHI.MIQUES  ).  Mot  très-heureusement 
introduit  dans  la  chimie  par  le  docteur  Wollaston  , pour 
exprimer  le  système  des  proportions  définies  dans  lesquelles 
le»  corps  infiniment  petits  de  cette  science,  se^ombinent 
réciproquement,  en  les  rapportant  tous  à un  corpS^ommun, 
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que  !’on  prend  pour  nnifc.  Si , avec  ce  profond  cbhnistc,  on 
prend  l’oxig^ne  pour  base , comme  cela  semble  naturel , li 
cause  de  ses  nombreux  rapports  arec  tous  les  autres  corps , 
on  l’exprime  alors  en  le  désignant  comme  unité.  Nous  aurons, 
dans  le  tableau  suirant,  ces  rapports  réduits  î\  leur  plus  simple  . 
expression,  ou  ce  que  l’on  appelle  leurs  rapports  équixalens 
premiers. 

Le  nombre  le  plus  petit , nu  le  nombre  premier  équivalent 
de  l’oxigéne , étant.  .■ i.oo 


de 

l’hydrogène  sera.  . 

du 

fluor 

O.S.5 

du 

carbone 

du 

phosphore 

de 

l’azote 

du 

soufre 

du 

calcium 

du 

sodium 

du 

potassium 

du 

cuivre 

du 

barium 

.....  .^  8,75 

du 

plomb 

Les  substances  énoncées  dans  ce  tableau  sont  susceptibles 
de  saturation  réciproque,  et  peuvent  se  combiner  avec 
l’oxigéne  ou  avec  ciracunc  d’elles,  non-seulement  dans  des 
proportions  qui  sont  représentées  par  ces  nombres  , mais 
fréquemment  aussi  suivant  des  multiples  ou  des  sous-multi- 
ples de  ces  mêmes  proportions.  Cet  intéressant  sujet  ren- 
ferme par  conséquent  deux  propositions  distinctes. 

I.”  La  réciprocité  générale  de  saturation. 

a.*  Les  proportions  multiples  et  sous-multiples  des  nom- 
bres équivulens  , suivant  lesquels  un  corps  quelconque  peut 
s’unir  avec  un  autre  pour  former  une  suite  de  composés 
binaires.  An 

La  prenMre  supposition , ou  la  grande  loi  de  coinbintii- 
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ÿon  chimique.,  fiit  découverte  par  J. -B.  Richter,  de  Berlin, 
vers  l’année  ijga.  La  seconde  , d’une  égale  importance,  et 
plus  cachée,  fut  découverte  dés  Waiinée  1789  par)Y.  Higgins. 

Richter  déduisit  su  Inidecefaitreiiiarqulible  et  bien  connu, 
que  deux  sels  neutres  donnent  toujours  naissance,  par  leur 
déconiposilion  uiiituelie,  à deux  nouveaux  composés  salins 
qui  sont  aussi  paiTaiteinenl  neutres.  Ainsi , quand  on  ajoute 
du  sulfate  de  soude. à du  murinte  de  chaux,  il  se  produit  du 
sulfate  de  chaux  et  du  inuriatc  de  soude  parfaitement  neutres. 
Les  conclusions  qu’il  tira  de  cette  observation  furent , 1.*  que 
les  quantités  de  deux  bases  alcalines  nécessaires  pour  saturer 
des  poids  égaux  d’un  acide  quelconque,  sont  proportionnelles 
aux  quantités  de  ces  mêmes  bases , nécessaires  pour  neutra- 
liser les  mêmes  poids  de  tout  autre  acide.  Par  exemple,  6 par- 
ties de  potasse,  ou  4 parties  de  soude,  neutralisent  5 parties 
d’acidesulfuri<|ue;  et  4,4  pariiesde  potasse  sont  sulfisantes  pour 
neutraliser  5 parties  d’acide  nitrique.  Par  conséquent,  pour  t rou- 
ver  la  quantité  de  soude  qui  convient  à la  saturation  de  cette 
même  proportion  d’acide  nitrique,  il  n’est  pas  besoin  de  faire 
une  nouvelle  expérience,  il  sufliradc  lu  calculer  d’après  la  règle 
de  Richter.  Ainsi , comme  (>  : 4»4  ” 4 • <”** 

ordinaire,  la  potasse  équivalente  de  l’acide  sulfurique  est  à la 
potasse  équivalente  de  l’acide  nitrique,  comme  la  soude  équi- 
valente du  premier  est  à celle  équivalente  du  second.  Et  encore 
si  ü,5  de  potasse  saturent  Sdegas  acide  muriatique,  combien 
faudra-t-il  «le  soude , d’après  la  règle  de  Richter , pour  pro- 
duire ce  même  effet  ? Nous  dirons  alors  6 : 6,5  : : 4 • 4»3* 
a*.  Si  10,9  parties  de  potasse  se  combinent  avec  5 d’acide 
carbonique,  combien  faudra-t-il  de  soude  pour  produire  cet 
eflét  ? Or  6 ; 10,9  : : 4 î Nous  avons  donc  trouvé  ici 

que  si  ()  de  potasse  sont  équivalentes  ù 4 soude  pour  satu- 
rer 5 d’acide  sulfurique , ce  rapport  de  6 si  4 > de  3 à a , 
continuera  d’exister  dans  toutes  les  autres  combinaisons  .«sa- 
lines possibles;  de  sorte  que  quelle  que  soi^Jp  quantité  de 
potasse  requise  poursaturer  5, 10,  etc.,  de  tout  .lUtre acide,  il 
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sufllra  toujours  en  soude  des  deux  tiers  de  cette  quantité. 

On  peut  trouver  de  la  luême  manière  les  quantités  d'ain- 
mouiaque,  de  magnésie,  de  chaux,  destroiitiaiie,  de  baryte, 
de  peroxide  de  cuivre,  et  des  autres  bases  qui  sont  respccti- 

Ics  proportions  de  ces  bases  avec  la  potasse  sont  connues;  car 
cet  acide,  par  un  rapport  arithmétique  simple,  indiquera  les 
quantités  saturantes  de  tout  autre  acide  quelconque;  dont  le  ' 
rapport  avec  tapotasse,  à chacune  des  autres  bases,  est  connu. 

Richter  s’occupa,  depuis  l'année  1^91  jusqu’à  celle  1802, 
de  recherches  expérimentales  pour  vérifier  cette  loi.  impor- 
tante ; et , dans  cette  période  de  temps,  il  publia,  en  plusieurs 
parties  successives,  un  ouvrage  curieux,  ayant  pour  titre: 
Géométrie  des  élémens  chimiques , ou  Principes  de  sté- 
chiomélrie.  On  devait  s’attendre  à trouver  dans  ces  recberebes 
une  grande  exactitude,  en  considérant  que  le  docteur  Wol- ' 
laston  a choisi , dans  cet  ouvr  ige  de  Richter,  la  proportion  des 
principes  constitiians  du  nitre,  de  préférence  à celles  données 
par  tons  les  autres  chimistes,  pour  construire  les  tables  admi- 
rables des  équivalens  chimiques. 

Richter  examina,  avec  un  zèle  infatigable,  par  l’expé- 
rience , chaque  acide  dans  ses  rapports  avec  le&  differentes 
bases,  et  il  compara  ensuite  les  résultats  obtenus  avec  ceux 
calculés,  présentant  ces  deux  séries  dans  des  tables  très- 
étendues. 

Il  est  remarquable  qu’il  sembla  n’avoir  pas  fait  attention  que 
toutes  ces  tables  pouvaient  être  réduites  à une  seule  de  ar 
nombres, divisée  en  deux  colonnes,  et  au  moyen  de  laquelle 
on  pourrait  résoudre,  par  une  simple  règle  de  trois,  on  avec 
une  échelle  glissante,  toutes  les  questions  se  rapportant  aux 
divers  articles  contenus  dans  la  table.  Celle  que  l’un  présente 
ci-de<80Us  a été  calculée  par  Fisher , d’après  les  dernières 
tables  de  Kichter,  et  elle  a été  insérée  par  l’illustre  Berthollet 
en  note  dans^  stalique  chimique.  ^ 


veulent  capables  de  saturer  cinq  parties  d’acide  sulfurique  , 
eu  de  tout  autre  acide  pris  pour  terme  de  comparaison;  par-là 
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OXIG.C^  1. 

Alumine. . . • 

5a5 

a,6ï5 

Fluorique.  . . 

427 

9,1 35 
1,885 

Magné&ie.  . . 

6i5 

3»o*“5 

Carbonique.  . 

577 

Ammonieque. 

670 

3,36 

.Sébiriqiie.  . . 

706 

3,53o 

3.965 

Muriatique.  « . 

71- 

3,56o 

.Sonde 

è5g 

4.245 

Oxalique. . . , 
Pbospnorique. 

755 

3,775 

Strontitiie.  ; . 

i3a<) 

6,645 

979 

4,8o5 

.4,94 

PotMse.  . . . 

i6o5 

8,oa5 

Formique.  . .. 

t)«8 

Raryte 

33i3 

1,11  1 

Sulfuiique. . . 

1000 

5,000  ' 

6,045 

Succiniqueg.  . 

laog 

Nitrique.  . . . 

140.5 

7,oi5 

• 

Acétique..  . . 

1460 

7,400 

Citrique.  . , . 

|683 

8,4  «5 

Tertriqiie.  . . 

1694 

8,470 

J’ai  ajouté  les  deux  colonnes  qui  sont  sous  le  mot  oxigène, 
afin  de  montrer  de  suite,  qu’à  rcxception  de  la  chaux,  de  la 
strontiane , de  la  soude , et  des  acides  carbonique,  muriatique^ 
sulfurique,  nitrique,  citrique  et  tartriqiie,  les  nombres  don- 
nés par  Hichter  n’approchent  pas  suffisamment  de  la  rérité. 
L’objet  de  ce  tableau  était  d’indiquer  immédiatement  les 
quantités  d’acide  et  d’alcali  nécessaires  pour  lennaaturation 
réciproque.  Par  exemple,  i6o5 , nombre  en  regard  de  la 
potasse , ^st  la  quantité  de  ret  alcali  équivalente  pour  neu- 
traliser 4^7  d’acide  fluorique,  677  d’acide  c'arboniqiie, 
71a  d’acide  muriatique,  1000  d’acide  sulfurique,  etc. 
Chaque  colonne  présente  aussi  une  série  de  nombres  qui 
vont  en  augmentant  progressivement.  Ceux  qui  s’approchent 
le  plus  de  la  tête  ont  les  énergies  alcalines  ou  acides  les  plus 
puissantes,  en  les  mesurant  par  leurs  capacités  de  satura- 
tion. La  colonne  de  Richter  donne  par  conséquent,  autant 
que  les  moyens  analytiques  de  celle  époque  le  permettaient, 
une  table  des  poids  relatifs  de.«  substances  que  l’un  a 
depuis  appelés,  par  hypothèse,  atomes. 

Mais  il  arrive  souvent  que  deux  constitualiÿhimique- 
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«'unissent  dans  diUcrenî«s  proportions,  en  formant  des  com- 
posés distincts,  et  souvent  très-difTérens.  Ainsi  l'oxigène  et  • 
l’iiznle  constituent,  dans  un  certain  rapport , l’nxide  nitreux  , 
on  gaz  enivrant  de  sir  H.  Davy;  dans  une  seconde  propor- 
tion, ils  forment  l’oxide  nitrique,  gaz  nitreux  de  Priestley; 
dans  une  troisième  proportion,  l’acide  nitreux;  et  enGn,dnns 
une  quatrième  proportion,  l’acide  nitrique.  Or,  existe-t-il 
quelque  loi  qui  règle  ces  diffï-rens  composés,  de  telle  S()rtc  que,  • 
coniiaiss;t'*l  la  première  projiorlion,  on  puisse  en  c'hnrltire 
toute  la  série?  Cette  question  importante  reçut  une  première 
réponse  dans  un  ouvrage  renfermant  un  grand  nombre  de 
décoiiverles  intéressantes,  que,  depuis,  plusieurs  écrivains 
ont  revendiquées;  j’enteiids parler  ici  ilel’onvrage  de  M.’  Hlg- 
gins,  ayant  pour  titre  : Com purat^vr  Vii'w , ihe  phlo- 
gistic  (tnti  anii-plilvgislic  Throry,  imprimé  en  1788,  et 
publié  en  1789.  Outre  quelques  faits  ad.iitioniiels.  et  qui 
portaient  un  coup  deci'if  à l'hypotbèse  du  phlogistiqiie , ce 
livre  avance  clairement  la  doctrine  de  proportion  multiple, 
en  ce  qui  regarde  la  série  des  composés  formés  par  lesmfincs 
principes.  Il  ésiietlait  aussi  quelques  idées  nouvelles  et  ingé- 
nieuses sur  les  combinaisons  atomiques  et  d<‘S  corps  gazeux. 

.M.  lliggiu*  ayant  été  tourmenté  relativement  aux  découvertes 
qu’il  annont'a  clairement  en  178^,  poussa,  environ  dix-iicuf 
ans  après,  M.  Dalton  à publiei*  en  son  nom,  en  181.),  un 
livre  intitulé:  Earpcrinients  atiil  (Jhsrn'alions  on  tlieafomic 
Throry,  and rlect tirai  f’Ae«o///c«n.  Dans  eel  ouvrage,  il  fait 
des  cilatioiis  nombreuses  de  celui  Comparntirr  T'trw , qui 
établissent siiOisnmiiient  son  droit  de  priorité  à la  découverte 
des  proportions  multiples  et  de  la  théorie  atomique.  Ce  n’est 
point  la  faute  de  M.  Higgins  si  son  premier  ouvrage  se  ressent 
de  l’imperfection  de  l’art  de  l’analyse  A cette  époque;  111  con- 
traire, il  y a lieu,  en  eflfel.d’étre  surpris  de  lui  voir  rejeter  plu- 
sieurs résultats  erronés,  qui  avaient  alors  la  sanction  de  gens 
d’un  graiul^oid.s  dans  la  science,  et  en-même-temps  dé- 
voiler pinceurs  vérités  nouvelles,  qui , aux  yeux  des  auteurs 
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contemporains  ,<  purent  paraître  isolés  , ou  de  peu  de  consé- 
quence, mais  que  les  recherches  subséquentes  ont  mis  A la 
véritable  place  qu’elles  devaient  occuper  par  leur  importance 
dans  le- système  des  connaissances  chimiques.  Qui  oserait 
j-efuser  à Christophe  Colomb  la  gloire  d’avoir  découvert  le 
Nouveau-Monde  , parce  que  les  moyens  de  recherches  qui 
étaient  alors  à ja  disposition  ne  lui  permirent  pas  d’en  explo- 
rer toutes  les  eûtes  ? Cette  gloire , au  contraire , n’est-elle  pas 
bien  rehaussée  par  l’époque  reculée  A laquelle  cette  décou- 
verte a été  faite , et  tandis  que  la  navigatiAn  était  une  science 
presqu’entièrement  inconnue  ? J’extrairai  de  son  ouvrage 
Comparative  quelques  passages,  tels  qu'il  les  donne 

lui-méme,  qui,  je  crois,  décident  pleinement  la  question. 

« IjC  ga*  hépatique  (hydrogène  sulfuré),  ainsi  qu’on  peut 
le  voir,  est  de  l’hydrogène  dans  tout  son  volume,  contenant 
du  soufre  en  dissolution».  Ce  fait,  que  l’hydrogène  ne  change 
pas  de  volume  en  se  combinant  avec  le  soufre , a été  remar- 
qué comme  étant  une  de»  découvertes  les  plus  importantes 
de  ces  derniers  temps. 

« Ainsi  donc,  ion  grains  de  soufre  exigent  seulement  lôo 
ou  loa  grains  de  gax  oxigène  en  poid«  et  sec  pour  former 
l’acide  snlfiireux.  Comme  l’acide  sulfureux  ga/eu'x  n’a  que 
très-peu  ,plus  de  deux  fois  la  pesanteur  spécifique  du  gax 
oxigène , nous  en  pourrons  conclure  que  les  dernières  parti- 
cules de  soufre  et  d’oxigène  contiennent  la  même  quantité 
de  matière  ; car  le  gax  oxigène  n’éprouve  point  de  diminution 
considérable  dans  son  volume,  en  s’unissant  avec  la  quantité 
de  soufre  nécessaire  pour  la  formation  de  l’acide  sulfureux  ; 
il  se  contracte  de  , comme  nous  le  verrons  ci-après  • . 
Comparons  maintenant  à cette  détermination ‘celle  qui  est 
indiquée  dans  le  Sj'ste^r  du  docteur  Thomson , publié 
en  1807.  « Si  cette  analyse  est  exacte , il  s’ensuit  t(ue  100  pouces 
cubes  de  ga*  hydrogène  se  combinent,  pour  se  convertir  en 
hydrogène  sulfuré,  avec  7,69  grains  de  soufre  , et  qu’il» 
sont  réduits  A environ  26,'  ’ pouces  cubes  ; dWrtrte , que  le 
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gnt  hydrogène  , en  dissolvant  du  soufre  , ne  change  pas  (le 
volume,  ainsi  que  sir  H.  Davy  l’a  prouvé  depuis  par  des  expé- 
riences exactes,  et  ce  qui  coïncide  bien  avec  les  idées  ancienne- 
ment émises  par  M.  Higgins  ».  Mais  comme  nous  connaissons 
les  parties  composantes  de  l’acide  sulfurique  , il  sera  aisé  d’en 
conclure  les  proportions  suivantes  pour  l'acide  sulfureux  t ^ 

•>8  soufre.  , 

* 3a  oxigène. 


Syst/nin  de  Chimie,  1807,  trad.  française,  vol.  III,  p.  i\0. 
Ces  derniers  nnnihres  résultent  des  propres  expériences  de 
M.  Thomson  ; mais  .sa  véritable  composition  est  100  en  poids 
d’oxigène  et  100  de  soufre,  comme  Higgin.»  l’avait  annoncé. 

La  proposition  fondamentale  de  l’hypothèse  atomique  de 
M.  Dalton  parait  être  plus  explicitement  comprise  dans  le 
paragraphe  .suivant  de  ,M.  Higgins  : 

« Comme  deux  pouces  cubes  de  gai  hydrogène  n’exigent 
qu’un  pouce  cube  de  gaz  oxigène  pour  être  condensés  en 
eau  , on  peut  présumer  qu’ils  contiennent  un  égal  nombre 
de  divisions,  et  que  la  dill'éience  de  pesanteur  spécifique  de 
ces  gaz  dépend  de  la  dimen.sion  (Je  leurs  molécules  re.spec- 
tives  ; ou  bien  on  doit  supposer  qu’une  dernière  molécule 
d’hydrogène  exige  deux  ou  trois  fois  plus  de  molécules  d’oxi- 
gène pour  sa  saturation.  Si  tel  était  le  cas , on  pourrait  obtenir 
l’eau  , ou  ses  cunstitiians,  dans  un  état  de  combinaison  inter-- 
médiairo.  ainsi  que  cela  arrive  avec  le  soufre  et  l’îixigène  , 
nu  l’azote  et  l’oxigène  , etc.  Mais  cela  parait  impossible;  car 
dans  quelque  proportion  que  nous  mêlions  les  gab  hydrogène 
et  oxigène , (Tu  de  (pielque  manière  qu’on  les  unisse , le  résul- 
t.vt  est  invariablement  le  même;  il  se  forme  de  l’eau,  et  le 
surplus  de  l’un  ou  de  l’autre  gaz  reste  sans  avoir  éprouvé 
d’altération.  Toutes  ces  circonstances  nous  donnent  d’assee 
puissantes  raisons  de  conclure  que  l’eau  est  compo.sée  d’une 
seule  molénalc  d’oxigène  et  d’une  seule  d’hydrogène,  et  que 
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^es  atAmcÂ  ne  sont  pus  capables  de  s’unir  à une  troisième, 
molécule  de  l’un  ou  de  l’autre  du  ses  cnnstituans  ». 

M.  Higgins  appuie  très-Jorteinent  sur  ce  fait,  que  quand 
un  corps  est  susceptible  de  se  combiner  avec  un  autre  en 
deux  proportions,  la  troisième  molécule  introduit  > est  rete- 
nue, dans  le  composé,  par  une  alliiiité  bien  plus  faible  que 
celle  qui  unit  les  molécules  du  premier  composé,  ou  du  com- 
posé binaire. 

■ Dans  mon  opinion  , l’acide  nitreux  le  plus  parfait  con- 
tient 5 d’oxigëne  et  i d’axote.  Le  gui  nitreux , suivant  K.irwan  , 
contient  ^ volumes  de  gaz  oxigène  et  i de  gazfsote.  Suivant 
Lavoisier,  loo  grains  de  gaz  nitreux  contiennent  3a  grains 
d’azote  et  68  d’oxigène;  mais  je  suis  plutôt  de  l’opinion  du 
premier  de  ces  savans  ; je  crois  aussi  que  chaque  particule 
élémentaire  d'azote  est  unie  é a d’oxigène,  et  que  la  molé- 
cule ainsi  formée  est  entourée  d’une  atmosphère  .commune 
de  calorique. 

» Comme  ceci  a besoin  de  démonstration,  supposons  que 
dans  la  figure  ci-jointe  A représente  une  dernière  particule 
d’azote  qui  attire  l’oxigène  avec  une  force  exprimée  par  3. 


Supposons  que  a soit  une  particule  d’oxigène  dont  nous 
admettrons  que  l’atlraction  pour  A soit , en  outre , flu.ssi  de  3; 
il  s’ensuit  qu’elles  tendent  ù se  réunir  avec  une  force  de  6, 
et  nous  expliquerons  plus  tard  la  nature  de  ce  composé.  Con- 
sidérons ecci  comme  étant  la  plus  grande  force  attractive  qui 
puisse  exister  entre  l'azote  et  l’oxigène.  Si  maintenant  nous 
supposons  qu'une  .seconde  particule  d’uxigèuc  h se  combine 
avec  A , elle  ne  s'y  unit  qu’avec  une  force  seulement  égale 
à 4 î »•  “C’est  ainsi  qu’e»t,  je  peii.se,  la  structure  réelle  d’une 
molécule  de  gaz  nitreux.  Si  maiiiteiiunt  une  troisième  parti- 
cule d’oxigène  c s’unit  à A , elle  ne  se  combinera  qu’avec  une 
force  de  4,  et  c’est  alors  l’état  des  molécules  muges  de  vapeur 
nitreuse,  ou,  quand  elles  sont  condensées,  de  l’acide  nitreux 
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.rutilant  » « Nous  supposerons  ensuite  qu’une  quatrième  par- 
ticule d’oxigèiie  r/ SC  combine  arec  A;  elle  s’y  joindra  avèc 
une  force  égale  ù 3 et  .linsi  de  niènic  à l’égard  des  autres 
particules  d'oxigèiie , nomme  le  diagrStnmc  le  fait  voir.  C’est 
alors  cette  espèce  de  combinaison  qutf  je  regarde  comme 
constituant  une  uioléciile  de  l’acide  nitreux  pâle  , ou  couleur 
paille. 

» Quand  une  cinquième  particule  d’oxigune  e vient  è sc 
combiner , In  force  d’union  qui  existe  entre  les  parties  des 
molécules,  d|^iiniic  encore  comme  le  diagramme  le  fepré- 
sente.  Les  fractions  montrent  que  l’attraction  chimique  de 
l’atote  pour  l’oxigène  est  Irès-péii  affaiblie.  (”est  alors  le 
cas  de  l’acide  nitreux  incolore;  et,  dans  mon  opinion,  il  ne 
peut  plus  s’unir  aucune  partie  d’oxigène  avec  l’azote,  puisque 
toutes  les 'forces  d’attraction  sont  répandues  sur  les  parti- 
cules a,  Ik,  c , d,  e.  Ce  qui  éclaircit  la  naturede  la  saturation 
ou  des  proportions  déGnies. 

• ji  Les  démonstrations  précédentes  font  apercevoir  claire- 
ment que  l’oxigènc  est  retenu  avec  moins  de  force  dans  l’acide 
nitreux  incolore  que  dans  celui  couleur  paille  ; (|ue  celui-ci 
lé 'retient  4ycc  moins  de  force  que  l’acide  nitreux  rouge,  et 
que  le  gaz  nitreux  le  retient  encore  plus  fortement  que  l’ucidc 
nitreux  rouge.  Ceci  rend  compte  de  1a  séparation  du  gaz  oxi- 
gé-ne  de  l’acide  nitreux  incolore  (acide  nitrique),  par  son 
exposition  aux  rayons  solaires,  en-mème-tenips  que  l’acide 
devient  coloré.  Dans  tout  autre  état,  l’acide  nitreux  ne  four- 
nira point  d’exigène  quand  on  le  suuinetlra  à l’action  du  soleil. 

, » Que  l’oxide  gazeux  suit  plus  soluble  dans  l’eau  que  le  gaz 
nitreux,  c’est  ce  que  je  ne  puis  expliquer,  à-moius  que  ucl.i 
ne  suit  occasionné  par  la  plus  petite  dimension  de  son  atmo- 
sphère calorifique  , qui  permet  alors  à scs  utûmes  de  venir 
dans  la  sphère  d’attraction  de  ce  fluide  ». 

Il  est  impossible  de  refuser  aux  passages  qu’on  vient  de 
•citer  le  mérite  d’unt?  ingénuité  et  d’une  justesse  singulières, 
et  chacun  -doit  être  frappé  de  leur  analogie,  tant  avec  les 

■» 
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ihéuries  utoiiiii|ues  et  le6  atmosphères  calorifiques  des  ga:^ 
simple  et  composé,  qu’avec  le  langage  et  les  vues  développées 
tout  au  long  dans  l’ouvrage  Ne^v-Sjrstem  c^' Chemical  phi- 
losopha de  M.  Dultoii,  composé  vers  l’an  i8u3,  et  publié 
cil  i8u8.  Il  parait  que  ce  physicien,  après  avoir  réfléchi  sur 
les  proportions  définies  suivant  lesquelles  M.  i’roust  avait  fait 
voir  que  l’oxigène  se  trouvait  exister  dans  les  deux  oxides  du 
même  métal,  sur  les  couihinuisons  successives  de  l’azote  et 
de  l'oxigène  , ainsi  que  sur  les  pru])ortions  de  divers  autres 
composés  chimiques,  fut  finulenient  conduit  ù conclure  que 
ruuiformité  qui  a lieu  dans  les  combinaisons  Mirpusculaires 
résulte  de  cette  circonstance , qu’ils  consistent  en  un  atome 
de  l’un  des  principes  constituans  , uni  en  général  avec  un 
atôme,  ou  avec  deux  nu  trois  de  l’autre.  Il  en  conclut  de  plus 
que  les  poids  relatifs  de  ces  dernières  particules  pourraient 
être  déterminés  d’après  les  proportions  des  deux  constituans 
dans  un  composé  neutre. 

La  chimie  a,  sans  doute,  de  grandes  obligations  Dalton 
pour  les  peines  qu'il  s’est  données  de  réunir  les  dilfércntes  ana- 
lyses des  corps  chimiques,  faites  par  dilTérens  auteurs,  et 
pour  avoir  établi , contre  la  doctrine  de  l’aflinité  indéfinie 
avancée  par  Berthollet,  que  les  divers  composés  d’Un  même 
principe  ne  pa.<>saient  pas  de  l’on  à l’autre  pur  des  degrés 
insensibles,  mais  qu’ils  s’uvanpaient , pur  sauts , en  suivant 
des  proportions  successives , multiples  chacune  de  la  pre- 
mière. M.  Dalton  , en  corrigeant , donnant  plus  d’extension  à 
l'échelle  de  saturations  réciproques  de  Uichter,  et  en  faisant 
revivre  la  découverte  oubliée  de  M.  Iliggins  sur  les  propor- 
tions multiples,  a contribué  puissamment  à ruvuncenient  de 
la  science.  Il  est  dillicile  de  dire  jqsqti'é  quel  point  ses  groupes 
figurés  d’utômes  sphériques  lui  ont  été  ou  non  utiles  ; ils 
peuvent  avoir  été  de  (|uel(iue  usage  pour  faciliter  la  concep- 
tion du  lecteur,  et  pour  donner  peut-être  un  air  uouve.iu  et 
imposant  ù la  théorie  atomique.  Mais  leur  arraiigeiuent  et  même 
leur  existence  ne  sont  qu’hypolhétiqiies,  et  par  conséquent 
ne  doivent  point  trouver  place  dans  des  théories  rigoureuses. 
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M.  Uallon  prend  pour  l>u$e  de  son  système  que  l'ean  est 
un  composéd’un  atôine  d'nsigëiie  et  d’un  aWoie d’hydrogène; 
comme  deux  volumes  d’hydrogène  se  combinent  ici  avec  un 
seul  d’oxigène  , il  en  conclut  que  , dans  l’état  gazeux  , un 
atome  d’hydrogène  occupe  un  volume  double  de  celui  d’un 
atome  d’oxigène.  Ces'suppositions  sont  pnreinent  gratuites  ; 
et  je  pense,  avec  le  docteur  Prout,  que  sir  H.  Davy  a consi- 
déré le  sujet  sous  un  point-de-viic  beaucoup  plus  philoso- 
phique : guidé  dans  lus  raisoniieinens  par  la  sévère  logique  de 
l’expérience  , il  n’établit  point  son  système  sur  une!  ba.se 
hypothétique. 

L’expérience  montre,  i.°  qu’é  volumes  égaux,  l’oxigèDc 
pèse  i6  fois  plus  que  l’hydrogène;  2.°  que  l’eau  est  formée 
par  l’union  d’un  volume  du  premier  gaz  avec  deux  volumes 
du  second,  ou  en  poids  de  8 avec  1.  Cela  ne  nous  autorise 
point  du  tout  à en  inférer  qu’un  atome  d’oxigène  pèse  8 fois 
autant  qu’un  atôme  d’hydrogène.  Car  nous  savons  que  l’eau 
peut  être  un  composé  de  2 atomes  d’hydrogène  et  de  1 d’oxi- 
gène ; dans  ce  cas , le  rapport  des  poids  aux  atomes  sera 
donné  par  des  volumes  égaux  , et  sera  par  conséquent  de  1 
à 16.  Il  n’y  a aucune  bonne  raison  pour  choisir  l’un  des 
composés  d’hydrogène  de  préférence  à l’autre  dans  la  déter- 
mination de  la  base  de  l’échelle  des  équivalens.  Si  nous  nous 
déterminons  pour  In  combinaison  de  l’hydrogène  dans  laquelle 
son  action  paraît  avoir  le  plus  d’énergie,  savoir  celle  qu’il 
contracte  avec  le  chlore,  nous  ne  penserons  certainement 
jamais  à prendre  deux  volumes  pour  .son  unité,  ou  pour  son 
plus  petit  rapport  de  combinaison  ; car  dans  cet  exemple , 
ûn  volume  d’hydrogène  , en  s’unissant  avec  un  volume  d<t 
chlore,  produit  deux  volumes  de  gaz  muriatique.  Ici,  par 
conséquent , nous  voyons  qn’im  volume  d’hydrogène  est 
Capable  d effectuer,  dans  un  corps  gazeux  d’égal  volume 
et  36  fois  plus  pesant , un  changement  total  de  propriétés. 
Si  maintenant,  d’après  la  théorie  des  volumes,  nous  prenons 
2 volumes  d’hydrogène  pour  l'unité  de  combinaison  , ou 
pour  représenter  un  atôme , alors  ce  gax  ne  devrait  jamais 
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s’uuir  arec  un  autre  gaz  dans  la  proportion  de  5 rolumes  ou 
d’un  atûiue  et  demi.  L’-aininoniaquc  néanmoins  est  formée 
de  5 volumes  d’hydrogène  et  de  i volume  d’azote  ; et  si  l’on 
dit  que  3 volumes  d'hydrogène  s’unissant  à i volume  d’oxi- 
gène , forment  une  combinaison  d’atûme  é atûine  , assuré- 
ment 3 volumes  d’hydrogène  et  i d’azote  devront  être  regardés 
tomme  une  combinaison  de  i atûinc  et  demi  à l alûme. Cepen- 
dant le  commentateur  Daltonien  compte  i volume  pour  un 
atome  d’hydrogène  dans  le  second  cas,  et  a volumes  pour  un 
atôme  dans  le  premier. 

Nous  nous  tirerons  de  toutes  ces  contradictions  et  de  ces 
suppositions  gratuites  en  prenant  un  volume  d'hydrogène 
pour  représenter  son  atome  ou  son  équivalent.  « 11  y a un 
avantage,  dit  le  docteur  Prout,  à considérer  U volume  d’hy- 
drogène comme  étant  égal  à un  atôme,  parce  que,  dans  ce 
cas , les  pesanteurs  spécifiques  de  la  plupart , et  peut-être  de 
toutes  les  substances  élémentaires  ( au  nombre  desquelles  se 
trouve  l’hydrogène  ) , coïncideront  exactement  avec  les  poids 
de  leurs  atômes  , ou  bien  en  seront  quelque  multiple;  tandis 
que  si  nous  prenons  le  volume  d’oxigène  pour  unité  , les 
poids  des  atômes  de  la  plupart  des  corps  élémentaires , l’oxi- 
gène  excepté,  seront  doubles  de  leur  pesanteur  spécifique, 
par  rapport  à l’hydrogène.  Le  choix  du  volume  d’hydro- 
gène pour  l’atûme  de  ce  corps,  mettra  encore  à même  de 
trouver  plus  promptement,  à l’aide  de  l’échelle  logarithmique 
du  docteur  \Vollaston  , les  pesanteurs  spécifiques  de  tous  les 
corps  à l’état  gazeux , prises  par  rapport  à l’hydrogène  ou  à 
l’air  atmosphérique. 

» Si  les  idées  que  nous  avons  tenté  de  mettre  en  avant 
sont  exactes,  nous  pouvons  regarder  le  rfétrii  »a«  des  Anciens 
comme  étant  réalisé  dans  l’hydrogène;  opinion  qui,  soit  dit  en 
passant , n’est  pas  nouvelle.  Si  maintenant  nous  considérons 
que  c’est  en  effet  ce  qui  a lieu , et  si  nous  prenons  de  plus  les 
pesanteurs  spécifiques  des  corps  dans  leur  état  gazeux , pour 
représenter  le  nombre  des  volumes  condensés  en  un  seul, 
Tome  III.  9 
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ou,  CD  d’autres  termes,  le  nombre  du  poids  absolu  d’un  seul 
volume  de  matière  première  [rftn-ti  vXii)  qu’ils  contiennent, 
ce  qui  est  extrêmement  probable  ; des  multiples  en  poids 
indiqueront  toujours  des  multiples  en  volume  et  vice  versa  ; 
et  les  pesanteurs  spécifiques  ou  les  poids  absolus  de  tous  les 
corps  à l’état  gaseuz,  seront  des  multiples  de  la  pesanteur 
spéciü^lk  ou  du  poids  absolu  de  la  matière  première  (a-p«rr« 
vX«) , parce  que  tous  les  corps  à l’état  gazeux  s’unissent  à ua 
centre  dans  un  certain  rapport  de  volumes  ».  • 

D’après  ces  observations  ingénieuses , nous  pouvons  com- 
prendre quelle  heureuse  sagacité  de  jugement  a porté  sir 
H.  Davy  à faire  choix , dans  ses  Eléments  of  Chemical phi- 
losophy,  d’un  seul  volume  d’hydrogène  pour  unité  de  com- 
binaison primSire. 

Les  leçons  de  M.  Dalton  sur  la  théorie  atomique , et  les 
commentaires  du  docteur  Thomson  n’avaient  produit  qu’une 
faible  sensation  dans  le  monde  chimique.  La  partie  de  son 
système  qui  traitait  du  calorique  était  surchargée  de  tant 
d’hypothèses  gratuites,  que  les  chimistes  ne  purent  se  défendre 
de  reporter  une  portion  du  .scepticisme  qu’il  avait  fait  naître  , 
sur  sa  comparaison  entre  les  combinaisons  primaires  et  le» 
combinaisons  multiples.  Ce  fut  le  docteur  Wollaston  qui,  le 
premier,  décida  l’opinion  publique  en  faveur  de  la  doctrine 
des  proportions  multiples , par  son  intéressant  mémoire  sur 
les  sels,  avec  excès  d’acide  et  les  sous-sels,  inséré  dans  le» 
Transactions  philosophiques  pour  1808.  L’objet  de  la  théo- 
rie atomique  n’a  nulle  part  été  si  heureusement  exposé  que 
dans  les  termes  suivans,  empruntés  i cet  ingénieux  chimiste  : 

« Mais  depuis  la  publication  de  la  théorie  des  combinai- 
sons chimiques  de  M.  Dalton,  expliquée  et  éclaircie  par  le 
docteurThomson  {Système,  3.'  édition),  toutes  les  recherche» 
que  j’avais  l’intention  de  faire  parurent  superflues,  puisque 
tous  les  faite  que  j’avais  observés  ne  sont  que  des  cas  plus  par- 
ticuliers de  cette  remarque  générale  de  M.  Dalton  , que  dans 
tous  les  cas,  les  simples  élémens  des  corps  sont  disposés  à s’unir 
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«implement  d’atûiue  à atùme,  ou  si  I’ud  d’eux  est  en^xcès, 
cet  excès  a lieu  dans  un  rapport  qui  peut  être  représenté  I 

par  quelque  multiple  simple  du  nombre  de  ses  atômes  » . 

11  est  évident , d’après  ce  passage  « que  le  principe  qui 
s’offrit  de  lui-même  à M.  Dalton,  en  passant  en  revue  les  tra- 
vaux A' autns chimistes,  s’était  en  réalité  présenté  à M.  Wol- 
laslon  sans  aucun  secours  étranger,  et  qu’il  l’aurait , sans 
contredit,  bientôt  porté  à son  développement  complet.  Si 
donc  M.  Dalton  a eu  le  bonheur  de  rechercher  dans  un  ouvrage 
oublié  de  M.  Higgins,  la  {imposition  qu’il  en  a tirée,  il  n’a  que  le  • 

peu  de  mérite  de  son  anticipation,  et  de  ce  que  les  progrès  ra- 
pides de  la  science  de  l’analyse  l’eussent  bientôt  fait  connaître.  , 

Le  docteur  M'ollaston,  dans  l’important  mémoire  déjà  cité, 
démontre  que, dans  le  sous-carbonate  de  potasse  et  le  carbo- 
nate de  potasse  cristallise , le  rapport  de  l’acide  carbonique  ô 
la  base  est,  dans  le  premier,  exactement  la  moitié  de  ce  qu’il 
est  dims  le  second.  On  fait  voir  que  la  même  loi  se  conserve 
encore  pour  les  deux  carbonates  de  soude  et  les  deux  sulfates 
de  potasse  ; et  Tayaut  appliquée  à ses  propres  expériences 
sur  les  composés  d’acide  oxalique  et  de  potasse,  il  fut  porté  à 
en  conclure  que  Toxalale  neutre  peut  être  considéré  comme 
consistant  en  3 molécules  de  potasse  et  i d’acide;  le  binoxalate 
en  1 , et  I ou  bien  a molécules  de  potasse  et  a d’acide;  le 
quadroxalate  en  i et  a,  ou  a de  potasse  et  4 d’acide. 

Nous  ne  refuserons  pas  à nos  lecteurs  les  importantes 
observations  ci-dessous , qui  doivent  faire  regretter  à chacun,  y 
que  le  premier  développement  de  li^  théorie  atomique  ne  * 
soit  {>as  toml>é  entre  les  mains  d’un  tel  philosophe. 

Mais  une  explication  qui  admet  dans  les  sels  neutres  ' 

(les  oxalates)  une  double  portion  de  potasse , n’est  aucu- 
nement satisfaisante;  et  je  suis  plutôt  porté  é {>cnser  que 
lorsque  nos  vues  seront  sutTisamment  étendues  pour  nous 
permettre  de  raisonner  avec  précision  sur  les  proportions 
des  atômes  élémentaires,  nous  rccounaitrons  qu’un  rapport 
arithmétique  ne  sullit  pas  seul  pour  expliquer  leur  action^ 

9* 
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mutuelle,  et  que  nous  serons  obligés  de  concevoir  quelque 
chose  de  géométrique  dans  leur  arrangement  et  suivant 
les  (rois  dimensions  de  leur  solidité. 

Supposons,  parexemple,  que  la  limite  du  rapprochement 
des  molécules  soit  la  même  dans  toutes  les  directions,  et 
que  par  conséquent  leur  forme  virtuelle  soit  sphérique  (ce 
qui  est  l’hypothèse  la  plus  simple);  dans  ce  cas,  quand  dilTé- 
rentes  espèces  d’atômes  se  combinent  simplement,  U n’y  a 
qu’un  seul  mode  d’union.  S’ils  s’unissent  dans  la  propor- 
tion de  deux  à un,  les  deux  mol^ules  se  placeront  natu- 
rellement d’elles-mêmes  aux  deux  pôles  opposés  de  celle 
avec  laquelle  ils  se  combinent.  S’ils  s’unissent  au  nombre 
de  trois,  on  peut  les  disposer  régulièrement  aux  angles  d’un 
triange  équilatéral  dans  un  grand  cercle  environnant  la 
sphère  unique.  Mais  dans  un  pareil  arrangement,  le  défaut 
de  matière  similaire  aux  pôles  de  ce  cercle,  rendrait  l’équi- 
libre non  stable  et  susceptible  d’être  troublé  par  la  force 
la  plus  légère  des  combinaisons  adjacentes;  mais,  quand  le 
nombre  d’une  suite  Je  molécules  excède  dans  la  proportion  de 
4 à 1,  alors  au  contraire,  un  équilibre  stable  peut  de  nouveau 
avoir  lieu,  si  les  quatre  molécules  sont  situées  aux  angles  des 
quatre  triangles  équilatéraux  composant  un  tétraèdre  régulier. 

Mais  comme  cet  arrangement  géométrique  des  premiers 
élémens  de  la  matière  n’est  que  conjectural,  et  a besoin  pour 
être  admis  ou  rejeté,  de  recherches  subséquentes,  je  désire 
qu’on  ne  le  confonde  pas  avec  les  résultats  des  faits  et  observa- 
tions rapportés ci-dessus,  lesquels  sont  sufTisaminent  distincts 
et  satisfaisons  pour  prouver  l’existence  dè  la  loi  des  multiples 
simples.  C’est  peut-être  beaucoup  trop  d’espérer  que  l’arran- 
gement géométrique  des  molécules  élémentaires  sera  un  jour 
parfaitement  connu;  puisqu’on  admettant  même  qu’un  petit 
nombre  de  ces  atomes  en  s’unissant  entr’eux , auraient  une 
tendance  à se  disposer  d’eux-mêmes  comme  je  l’ai  imagine; 
cependant,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  déterminé  jusqu’à  quel  point 
peut  aller  le  degré  de  rapprochement  des  molécules  entr’ellcs. 
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on  peut  supposer  que  les  combinaisons  environnantes , quoi- 
que analogues  elles-mêmes,  pourraient  troubler  cet  arrange- 
ment; et  dans  ce  cas  on  devra  çncore  faire  entrer  en  compte 
l’cfTet  d’une  pareille  interférence , avant  qu'aucune  théorie 
de  la  combinaison  chimique  puisse  être  rendue  complète. 

Je  ne  sache  pas  qu’aucun  chimiste  ait  ajouté  Quelques 
expériences  pour  prouver  que,  « un  équilibre  ntâNe  peut 
encore  avdîr  lieu  si  quatre  molécules  sont  situées  aux  angles 
des  quatre  triangles  équilatéraux  composant  un  tétraèdre 
régulier  ».  J’ai  donc  beaucoup  de  plaisir  à rapporter  mes 
recherches  sur  la  constitution  de  l’acide  nitrique,  comme 
fournissant  une  confirmation  frappante  de  la  véritable  philoso- 
phie de  la  combinaison  atomique  du  docteur  Wollaston.  Lors- 
que j’écrivis  la  proposition  suivante,  je  n’avais  aucun  souvenir 
des  idées  profondes  du  docteur  Wollaston  sur  l’arrangement 
tétraèdre.  «Nous  voyons  que  l’acide  nitrique  liquide  de  i,430, 
composé  de  4 proportions  d’eau  -t-  i d’acide  scc,  possède 
1^  plus  grand  pouvoir  de  résister  à l’influence  de  la  tempé- 
rature pour  changer  d’état.  Il  exige  le  maximum  de  chaleur 
pour  entrer  en  ébullition , et  il  distille  alors  sans  éprouver  de 
changement;  et  il  lui  faut  le  maximum  de  froid  pour  le  faire 
congeler  » . ( Voyez  Acide  hitbiqdb  dans  ce  Dictionnaire.  ) 

Ici,  nous  trouvons  un  exemple  frappant  de  stabilité  d’équi- 
libre introduite  par  la  combinaison  de  quatre  atômes  avec 
un  autre.  La  découverte  que  j’eus  aussi  le  bonheur  de  faire 
relativentent  à la  constitution  de  l’acide  sulfurique  aqueux , 
savoir:  que  son  maximum  de  concentration  avait  lieu  lors- 
(|ii’un  atôme  ^e  l’acide  réel  était  combiné  avec  trois  atomes 
d’eau , est  égaienaent  d’accord  avec  les  vues  du  docteur 
Wollaston;  « mais  dans  cet  arrangement,  dit  le  docteur 
Wollaston,  le  défaut  de  matière  similaire  aux  pèles  de  ce 
cercle  rendrait  l’équilibre  non  stable,  et  susceptible  d’être 
troublé  par  les  forces  les  plus  légères  des  combinaisons  adja- 
centes». Comparons  avec  cette  remarque  le  passage  suivant 
de  mon  Mémoire  sur  l’acide  sulfurique,  public  dans  Iq 
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Journal  of  Scirnce,  octobre  1817.  — nLe»  termes  d’exten- 
sion de  l'acide  sont,  tomme  les  logarithmes,  une  série  de 
' nombi'cs  en  jirogression  arithmétique  correspondant  à une 
autre  série,  savoir:  les  pesanteurs  spécifiipies  de  nombres,  en 
progression  géoiné trique.  Car  à une  petite  distance  des  deux 
côtés  ^ point  de  la  plus  grande  condensation,  les  séries 
conver|fmit  avec  une  vitesse  accélérée,  d’oô  il  suit  que  les  10 
ou  13  ternies  de  l’iiu  et  de  l’autre  côtés  s’écartent  un  peu 
de  rcxpériencc»,  page  vaG.  Ou  en  d’autres  termes,  une  petite 
addition  d’eau  ou  d’.icide  au  groupe  atomique  précédent, 
produit  un  grand  cliungement  sur  le  degré  de  condensation; 
ce  (lui  s’accorde  bien  avec  ce  fait  annoncé,  « que  l’équilibre 
serait  susceptible  d’être  troublé  par  la  force  la  plus  légèrq 
des  combinaisons  adjacentes  ». 

Tout  en  considérant  celte  partie  de  l’important  Mémoire 
du  docteur  "Wollaston,  qu’il  me  soit  permis  de  rappeler 
V un  fait  ancien  indiqué  é l’article  Acide  nitrique  , et 

- relatif  au  composé  d’un  atome  d’acide  sec  et  de  sept  atômM 
d’eau.  Dans  mon  mémoire  sur  ce  sujet,  publié  dans  le  hui- 
tième numéro  du  Journal  of  Science , je  fis  voir  que  cette 
combinaison  liquide  avait  lieu  avec  la  plus  grande  conden- 
sation de  volume  et  le  plus  grand  dégagement  de  chaleur.  En 
composant  ce  dictionnaire,  je  calculai  d’abord  la  consti- 
tution atomique  des  acides  nitriques  employés  par  M.  Caren- 
dish  pour  la  congélation;  et  je  trouvai  avec  une  grande  satis- 
faction que  la  même  proportion  qui,  dans  mes  expériences, 
avait  indiqué  l’action  réciproque  la  plus  intense,  indiquée 
à-la-fnis  par  l’aggrégation  des  molécules  et  la  production 
de  chaleur,  était  aussi  'ceUc  qui  favorisait  le  plus  la  solidi- 
fication. Un  pareil  acide  so  congèle  à — s*  ( — ig°  cenlig.  ) ; 
mais  quand  il  est' ou  plus  fort  ou  plus  faible,  il  exige  pour 
cet  effet  une  température  beaucoup  plus  basse.  ^ 

Une  des  plus  importantes  découvertes  pâ^  la  théorie 
des  proportions  multiples,  Ait  faite  par  M.  Gay-Lussac  en 
1808,  et  publiée  par  lui  dans  le  second  volume  des  Mémoires 
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A'Àrcueil.  Après  avoir  dèlaillé  une  série  de  belles  expé- 
riences, il  en  dédu'it  cet  intéressant  résultat  : «ainsi  il  parait 
évident,  que  tous  les  gaz  dans  leur  action  mutuelle,  se  com- 
binent uniformément  dans  les  plus  simples  proportions;  et 
nous  avons  vu  en  effet;  dans  tous  les  exemples  précédens, 
que  le  rapport  de  leur  union  est  celui  de  i è i ou  de  i A a 
ou  de  I è 3 en  volume.  11  est  important  d’observer  que 
lorsque  l’on  considère  les  poids,  il  n’existe  pas  une' relation 
simple  et  définie  entre  les  élémens  d’une  première  com- 
binaison ; c’est  senlemcnt  quand  ces  mêmes  élémens  s’unissent 
dans  un  second  composé,  que  la  nouvelle  proportion  du 
corps  qui  s’est  ajouté  est  un  multiple  exact  de  la  première. 
Les  gaz,  au  contraire,  dans  quelque  proportion  qu’ils  puissent 
s’unir,  donnent  toujours  lieu  à des  composésdont  les  élémens 
en  volume  sont  multiples  l’un  de  l’autre. 

«Non-seulement  les  gaz  se  combinent  suivant  des  pro- 
portions très-simples,  comme  nous  venons  de  le  voir,  mais 
en  outre,  la  contraction  apparente  de  volume  qu’ils  éprou- 
vent par  la  combinaison,  a encore  un  rapport  simple  avec 
le  volume  des  gaz,  ou  mieux,  avec  le  volume  de  l’un  d’eux». 

En  supposant  que  la  diminution  de  volume  des  deux 
élémens  gazeux  de  l’eau  smt  seulement  égale  au  volume 
total  de  l’oxigène  ajouté,  il  trouva  que  le  rapport  de  la 
densité  de  la  vapeur  à celle  de  l’air  était  comme  lo  è i6; 
résultat  calculé  qui  coïncide  exactement  avec  le  résultat 
obtenu  depuis  par  le  même  profond  chimiste,  à l’aide 
d’une  méthode  tout-à-fait  indépendante.  « Le  gaz  ammoniac 
est  composé  en  volume,  dit-il,  de  3 partis  d’hydrogène 
et  1 d’azote,  et  sa  densité,  comparée  à celle  de  l’air,  est 
o,5<y};  mais  si  nous  supposons  Vjue  la  contraction  apparente 
soit  la  moitié  du  volume  total,  nous  trouverons  0,^94  pour 
cette  densité.  Ainsi  il  est  démontré  par  cet  accord  presque 
parfait,  que  la  contraction  de  ses  élémens  est  justement 
égale  à la  moitié  du  volume  total,  ou  mieux,  double  du 
volume  de  l’azote».  M.  Gay-Lussac  ajoute  à son  beau 
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mémoire,  une  table  de  conibinaiÿODS  gazeuses,  qui,  avec 
quelques  modifications  dues  i des  rccbcrches  plus  récentes , 
sera  rapportée  à l’article  Gzz. 

Le  même  volume  des  Mémoires  contient  une  autre  décou- 
verte importante  de  M.  Gay-Lussac,  au  sujet  des  propor- 
tions équivalentes,  dans  un  travail  ayant  pour  titre:  Sur  le 
rapport  qui  existe  cnlreV oxidationdes métaux  et  leurcapa- 
cité  de  saturation  pour  les  acides.  11  y prouve,  par  une  suite 
d’eipérienccs , qiie  la  quantité  d’acide  que  les  dificrens  oxides 
métalliques  exigent  pour  leur  saturation , est  en  raison  directe 
de  la  quantité  d’oxigène  qu’ils  contiennent. 

« Je  suis  parvenu  à ce  principe , dit-il , non  par  la  com- 
paraison des  proportions  connues  des  sels  métalliques,  qui'^ 
en  général,  sont  trop  inexactes  pour  nous  mettre  à même  de 
reconnaître  cette  loi , mais  en  observant  la  précipitation 
mutuelle  des  métaux  de  leurs  dissolutions  acides  ». 

Lorsqu’on  précipite  une  dissolution  d’acétate  de  plomb 
par  une  lame  de  zinc,  il  se  forine  une  belle  végétation,  connue 
sous  le  nom  d’ari/rrfe  satume,  et  qui  est  produite  par  la 
réduction  du  plomb  é l’état  métallique , au  moyen  d’un  pro- 
cédé galvanique,  ainsi  que  le  firent  voir  les  premiers.  Syl- 
vestre et  Grotthus.  On  obtient  en-mCinc-temps  une  disso- 
lution d’acétate  de  zinc  neutre,  comme  l’était  celle  du  plomb, 
et  tout-é-fait  exempte  de  ce  dernier  métal.  Il  ne  se  dégage 
point,  ou  presque  point  d’hydrogène  pendant  la  précipitation, 
ce  qui  prouve  que  tout  l’oxigénc  nécessaire  au  zinc  pourqu’il 
puisse  SC  dissoudre  et  saturer  l’acide , lui  a été  fourni  par 
le  plomb. 

Si  l’on  met  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  légé- 
• rcment  acide,  un  excès  de  tournure  de  fer,  le  cuivre  est 
précipité  presque  à l’instant;  la  température  s’élève,  et  il  ne 
se  dégage  aucun  gaz.  Le  sulfate  de  fer  qu’on  obtient  est 
celui  dans  lequel  l’oxide  est  au  minimum,  et  son  acidité  est 
justement  la  même  que  celle  du  sulfate  de  cuivre  employé. 

On  obtient  des  résultats  semblables,  en  décomposant  l’acé- 
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talc  tic  cuivre  par  le  plomb,  et  spécialement  à l’aide  Je  la 
chaleur.  Mais  puisque  le  ziûc  précipite  le  plomb  de  sa  dis- 
solution acétique , nous  pouvons  en  conclure  qu’il  séparerait 
aussi  le  cuivre  de  sa  combinaison  avec  cçt  acide.;  et  l’expé- 
rience est  encore  ici  d’accord  avec  la  théorie. 

Nous  savons  avec  quelle  facilité  le  cuivre  précijMte  l’argent 
de  sa  dissolution  nitrique.  Tout  l’oxigène  dont  il  a besoin 
pour  se  dissoudre  lui  est  fourni  par  l’oxide  d’argent;  car  il 
ne  se  développe  point  de  gaz,  et  l’acidité  n’est  point  chan- 
gée. La  même  chose  arrive  avec  le  cuivre  par  rapport  au 
nitrate  de  mercure,  et  au  cobalt  par  rapport  au  nitrate  d’ai^ 
gent.  Dans  ces  derniers  exemples  comme  dans  les  précédons, 
le  métal  précipitant  trouve  dans  l’oxide  de  celui  qu’il  préci- 
pite tout  l’oxigènc  qui  lui  est  nécessaire  pour  son  oxidatiou,  et 
pour  neutraliser  au  même  degré  l’acide  de  la  dissolution. 

Tous  ces  faits  incontestables  conduisent  naturellement  au 
principe  énoncé  ci-dessus  , que  l’acide , dans  les  sels  métal- 
liques , est  directement  proportionnel  é l’oxigéne  dans  leurs 
oxides.  Dans  la  précipitation  d’un  métal  par  un  autre , la 
quantité  d’oxigène  de  chaque  oxide  reste  la  même , et  par 
conséquent  plus  le  métal  précipitant  absorbera  d’oxigéne , 
moins  il  précipitera  de  métal. 

M.  Gay-Lussac  cherche  ensuite  é faire  voir,  relativement 
aux  mêmes  métaux,  à leurs  dilTérens  degrés  d'oxidation, 
qu'ils  exigent  une  quantité  d'acide  justement  proportion- 
nelle ù la  quantité  d’oxigène  qu’ils  contiennent;  ou  que 
l’acide  dans  les  sels  est  exactement  proportionnel  à l’oxi- 
géne  des  oxides.  Un  résultat  bien  important  de  cette  loi  est 
le  moyen  facile  qu’il  Iburnit  pour  déterminer  les  propor- 
tions de  tous  les  sels  métalliques.  Les  proportions  d'un  sel 
métallique  et  l’oxidation  des  métaux  étant  données  , on  peut 
déterminer  à l’instant  celles  de  tous  les  sels  du  même  genre; 
ou  bien  les  proportions  d’acide  et  d’oxide  d’un  sel  mé- 
mlliquc  quelconque  étant  connue»  ainsi  que  l’oxidalion  d'un 
seul  métal , on  pourra  calculer  l’oxidatiou  de  tous  les  autres. 
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Et  puisque  les  peroxides  exigent  le  plus  d’acide  pour  leur 
(aturution , nous  pourrons  aisément  comprendre  pourquoi  les 
sels  qui  les  contiennent  sont  en  general  plus  solubles  que  ceux 
A base  de  protoxidy. 

M.  Gay-Lussac  termine  son  Mémoire  par  l’observation  sui- 
vante. Lorsqu’on  précipite  une  dissol  utiou  métallique  par  l’hy- 
drogène sulfuré,  soit  seul,  soit  combiné  avec  une  basealca- 
linc,  on  obtient  pour  résultat  un  sulfure  ou  un  iiydrosulfure 
métallique.  Dans  le  premier  cas,  riiydrogenc  de  riiydrogène 
sulfuré  s’unit  avec  tout  l’oxigéne  de  l’oxide , et  le  soufre 
fonne  un  sulfure  avec  le  métal  ; dans  le  second  cas , l’hydro- 
gène sulfuré  se  combine  directement  avec  l'oxide  sans  éprou- 
ver de  décomposition , et  sa  proportion  est  telle,  qu’il  y a 
justement  asser  d’hydrogène  pour  saturer  tout  l’oxigèue  de 
l’oxide.  La  quantité  d’hydrogène  neutralisée  , ou  capable  de 
l’étre , dépend  donc  de  l’oxidatiort  du  métal , ainsi  que  la 
quantité  de  soufre  qui  peut  se  combiner  avec  lui.  Far  consé- 
<|uent , le  même  métal  forme  autant  de  sulfures  différens 
.qu’il  est  susceptible  de  degrés  d’oxidation  dans  ses  dissolu- 
tions acides.  Et  comme  ces  degrés  d’oxidation  sont  fixes  , 
nous  pouvons’  aussi  obtenir  des  sulfurés  à proportions 
définies , qui  seront  faciles  ù déterminer  d’après  la  quantité 
d’oxigène  de  chaque  métal , et  les  proportions  de  l’hydrogène 
sulfuré. 

Le  dernier  chimiste  qui  contribua  essentiellement  au  per- 
fectionnement des  équivaleus  chimiques  des  corps  , est 
M.  Berzelius.  Par  un  nombre  prodigieux  d’analyses , faites  la 
plupart  avec  une  précision  remarquable , il  a mis  les  chi- 
mistes à même  de  fixer,  arec  une  exactitude  pareille , les 
rapports  équivalens  réduits  é leurs  plus  simples  termes.  11  a 
pris  lui-même  l’oxigëne  pour  unité  de  proportion. 

Les  résultats  précieux  d’une  si  noble  émulation,  furent 
recueillis  et  développés  avec  des  recherches  originales  par 
sir  H.  Davy,  dans  ses  Eléments  of  Chemical  philosophy , 
publiés  en  i8ia.  Dans  cet  ouvrage  de  vérités,  qui  ne  vieil- 
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lira  jamais,  on  trourc  établis  toys  les  droits  de  M.  Iliggiiis  ^ 
à la  découverte  de  In  théorie  atomique. 

Mais  ce  qui  caractérise  particuliérement  cet  ouvrajje,  c’est 
la  doctrine  dénuée  dliypothèsc,  qu’il  établi^sur  la  comhinai-  ' 
son  chimique.  « M.  Iliggins  , dit  sir  H.  Davy,  a .supposé  que 
l’eau  est  composée  d’une  moléciifc  d’oxigène  et  d’une  d'hy- 
drogèiig;  et  .M.  Dalton,  d’un  atome  de  chacun  d’eux;  mais 
dans  la  doctrine  des  proportions  déduite  des  faits,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  considérer  les  corps  qui  se  combinent,  soit 
comme  composés  de  molécules  indivisibles,  ou  même  toujours 
réunies  une  et  une,  ou  une  et  deux,  ou  une  et  trois  proportions. 

Nous  citerons  bientôt  des  cas  oô  ce  rapport  de  combinaisons 
c.st  très-différent  ; et,  à présent , comme  nous  n’avons  aucun 
moyen  de  juger  du  nombre  relatif,  de  la  figure,  ou  du  poids 
de  ces  molécules  des  corps , (Jui  ne  sont  pas  en  contact , nos 
expressions  numériques  ne  doivent  se  rapporter  simplement 
qu’aux  résultats  d’expériences  » . 

Il  conçoit  donc  que  les  calculs  seront  beaucoup  abrégés  et 
les  formules  rendues  plus  simples,  en  regardant  comme 
constante  la  plus  petite  proportion  de  tous  les  corps  qui 
entrent  en  combinaison,  c’est-à-dire,  de  l’hydrogène.  Cette 
proportion  radicale  d’hydrogène  est  le  irp«ri»  vas  des  anciens 
philosophes. 

Il  a été  objecté  au  choix  de  l’hydrogène  pour  unité , que  les 
nombres  représentant  les  métaux , deviendraient  très-con- 
sidérables; mais  cette  objection  n’a  jamais  pu  être  faite  par 
quelqu’un  familiarisé  avec  la  théorie  des  nombres;  car  en 
quoi  est-il  plus  commode  de  prendre  pour  le  barium  8,75  , 
d’après  l’échelle  atomique,  que  8,7!rX  i6=i4o,  d’aprèr 
l’échelle  d’expérience  de  sir  H.  Davy?  Ou  y a-t-il  quelque 
avantage  à faire,  avec  le  docteur  Thomson  , l’étainzz:  7,376, 
ou  bien  118  avec  sir  H.  Davy?  Si  les  rapports  de  combinai- 
son de  tous  les  corps  sont  des  multiples  de  l’hydrogène  , 
comme  cela  est  probable , pourquoi  ne  pas  prendre  l’hydro- 
gène pour  unité?  Je  pense  que  cette  question  ne  sera  poinf 
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^ résolue  negati renient  par  ceux  qui  ont  l’iiabitude  du  calcul 
des  proportions  cliiiniques.  Les  défenseurs  do  l’hypolhésc  de 
Dalton  , que  l’eau  est  formée  d’un  atome  d’oxigène  et  d’un 
utûme  d'hydrogène,  peuvent  s’en  rapporter  à l’échelle  de 
M.  Wollaston,  comme  une  autorité  déterminant  à prendre 
l’oxigcne  pour  unité.  Mais  cet  admiralde  instrument  , qui 
permet  de  soumettre  é-la-fois  des  milliers  de  coijibinai- 
sons  chimiques  à toute  lu  rapidité  et  la  précision  du  calcul 
logarithmique  , est  aujourd’hui  mieux  adapté  aux  calculs 
ayant  l’hydrogène  pour  unité.  Car,  si  nous  faisons  glisser  la 
règle  intérieure  mobile  jusqu’à  ce  que  le  point  qui  y est 
marqué  10  vienne  coïncider  avec  10  hydrogène,  marqué  sur 
le  côté  gauche  de  la  règle  fixe  ; alors  tous  les  nombres  de 
l’échelle  seront  d’accord  avec  le  système  des  proportions 
primaires  de  sir  H.  Davy,  et  la  théorie  des  combinaisons 
ga7.eiises  de  M.  Gay-Lussac;  tandis  que,  ainsi  que  le  fait 
observer  le  docteur  Prout , nous  perdons  ce  précieux  avan- 
tage en  adoptant  le  volume  d’oxigène  comme  racine. 

C’est  dans  la  première  partie  des  2'ransaclions  philoso- 
phiques pour  1814,  que  parut  k description  de  l’échelle  des 
équivalens  chimiques  du  docteur  Wollaston  , instrument  qui 
a plus  contribué  à faciliter  l’étude  générale  et  la  pratique  de 
la  chimie  que  toute  autre  invention  humaine.  Son  .Mémoire 
est  encore  précieux,  en  ce  qu’il  présente  une  série  dénombrés 
indiquant  les  rapports  des  proportions  primaires,  ou  poids 
des  atômes  des  principaux  corps  chimiques,  tant  simples 
que  composés,  déterminés  avec  une  sagacité  singulière  d’a- 
près un  examen  général  des  plus  exactes  analyses  des  autres 
ehunistes , et  les  siennes  propres. 

La  série  de  substances  qu’il  a déterminées  est  disposée  de 
l’un  ou  de  l’autre  côté  de  l’échelle  numérique  , dans  l’ordre 
de  leurs  poids  relatifs  et  à des  distances  telles  l’une  de  l’autre, 
suivant  leur  poids,  que  la  suite  des  nombres  inscrits  sur  une 
régie  mobile  peut , à volonté , être  changée  de  place  , de  ma- 
nière que  tout  nombre , exprimant  le  poids  d’un  composé , 
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peut  être  amené  vis-à-vis  de  lu  place  où  est  son  nom  dans 
la  colonne  adjacente  fixe.  L’arrangement  se  trouve  alors  tel , 
que  le  poids  d’un  ingrédient  quelconque  du  composé,  de 
tout  réactif  à employer,  ou  du  précipité  qu’on  peut  obtenir 
dans  son  analyse,  se  trouvera  en  face  du  point  où  leurs  noint 
respectifs  sont  placés. 

Si  , par  exemple,  on  tire  la  règle  vers  le  haut,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  100  corresponde  au  niuriate  de  soude,  l’échelle 
indiquera  alors  quelle  quantité  de  chacune  des  substances  con- 
tenues dans  la  table  est  équivalente  à 100  de  sel  commun.  Ai/isi, 
on  voit  de  suite,  en  ce  qui  concerne  ce  sel,  qu’il  contient  4^,6 
d'acide  muriatique  sec  et  53,4  de  soude,  ou  39,8  de  sodium  et 
i3,6d’oxigène;  ou  bien,  si  on  le  considère  comme  un  chlorure 
de  sodium,  qu’il  contient  60, a de  chlore  et  39,8  de  sodium. 
Quant  à ce  qu<  regarde  les  réactifs,  on  verra  que  a83  de  ni- 
trate de  plomb,  qui  contiennent  191  de  litharge,  étant  em- 
ployés pour  en  séparer  l’acide  muriatique , fourniraient  un 
précipité  de  a3y  de  muriute  de  plomb  , et  qu’il  resterait  en 
dissolution  à-peu-près  i4f>  de  nitrate  de  soude,  ün  verra  en- 
même-temps  que  l’acide , dans  cette  quantité  de  sel , sentit 
capable  de  former  a3a  de' sublimé  corrosif,  contenant  i85,5 
do^es  d'oxide  rouge  de  mercure;  ou  de  faire  91,5  de  muriate 
d'ammoniaque,  composé  de  6a  de  gaz  muriatique  ( ou  acide 
hydro-ruuriatique)  et  de  39,5  ammoniaque.  L’échelle  sert 
encore  à indiquer  que  , si  l’on  voulait  obtenir  par  la  distilla- 
tion la  totalité  de  l’acide  muriatique,  il  faudrait  employer  une 
quantité  d’huile  de  vitriol  égale,  à très-peu-près  * à 84,  et 
que  le  résidu  de  cette  distillation  serait  laa  de  sulfate  de  soude 
sec,  dont,  par  la  cristallisation,  on  pourrait  obtenir  277  de 
sel  de  Ghyiber,  contenant  i55  d’e.iu  de  cristallisation.  Ces 
réponses , ainsi  qu’un  grand  nombre  d’autres , peuvent  être 
obtenues  à-la-fois  par  riuspeclion  seule , dès  que  l’on  a fait 
correspondre , par  le  mouvement  de  la  règle , le  poids  de  la 
substance  soumis»  à l’examen  avec  sa  place  marquée  sur  la 
colonne  fixe.  Or  la  solution  précise  et  immédiate  d’un  si  grand 
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nombre  de  problèmes  de  pratique,  est  assarémeut  un  service 
incalculable  rendu  aux  chimistes. 

Quant  ù la  manière  de  tracer  les  divisions  de  cette  échelle, 
i^ux  qui  sont  accoutumés  à l’usage  des  autres  régies  glis> 
santés,  et  que  la  pratique  a ramiliarisés  avec  leurs  propriétés, 
reconnaîtront  dans  l’échelle  la  ligne  de  nombres  de  Guiiter 
(comme  on  l’appelle),  et  il  leursiilTira  de  savoir  que  les  résul- 
tats qu’elle  donne  sont  les  mêmes  que  ceux  qu’on  obtiendrait 
par  un  calcul  arilbmétiquo. 

Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  la  doctrine  des  proportions, 
et  avec  l’usage  des  logarithmes,  comme  mesures  de  rappoitsy 
•Reconnaîtront  le  principe  qui  sert  de  base  à l’échelle  , et  U 
ne  sera  pas  necessaire  de  leur  dire  que  toutes  les  divisions 
sont  logométriques  ; par  conséquent  l’addition  et  la  sous» 
traction  des  rapports  qui  s’opèrent  ici  par  juxta-position , 
correspondent  en  eflet  à la  multiplication  et  à la  division  des 
nombres  par  lesquels  ces  rapports  sont  exprimés  dans  le  lan,- 
gage  arithmétique  ordinaire. 

Dans  son  Essai  sur  la  cause  des  proportions  chimiques  ^ 
M.  Bervclius  a proposé  un  système  de  signes  pour  rcpréseii'» 
ter  les  combinaisons  atomiques  , qu’il  n’est  pas  inutile  de 
décrire  succinctement.  Cfe  signe  est  la  lettre  initiale  et  par 
elle-même  représente  toujours  un  atdme , un  volume  ou  une 
proportion  de  1a  substance.  Quand  il  est  nécessaire  d’indiquer 
plusieurs  volumes  ou  plusieurs  projvortio^s,  on  le  fait  en 
mettant  devant  la  lettre  le  chiffre  qui  indique  ce  nombre;  par 
exemple,  le  protoxide  de  cuivre  est  composé  d’une  propor- 
tion d’oxigéne  et  d’une  de  métal;  son  signe  représentatif  est 
par  conséquent  Cu  -t-o.  Le  deutoxidc  de  cuivre  contient  une 
proportion  de  métal  et  deux  d’oxigène  ; son  signe  «st  par  con- 
séquent Cw-V-ao.  De  la  même  manière,  le  signe  de  l’acidc 
sulfurique  sera  ,y-t-3o;  de  l’acide  carbonique  6’-i-ao;  de 
l’eau  aff^-o,  etC/ 

Pour  exprimer  un  composé  de  moléculeti  du  premier  ordre, 
un  composé  binaire , on  aban<lonnc  le  signe  -1-  et  on  place  le 
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nombre  des  atGmes  au-  dessus  de  H lettre,  comme  on  te  fait  d’un 
exposant  en  algèbre.  Par  exemple,  Cao  -b  S o’=:sulfatcde 
cuivre;  C’i/o*-J-aiyo’=bideulosulfafcoupersulfatedecuivre. 
Ces  formules  ont  cet  avantage  que,  si  l’on  fait  abstraction 
de  l’oxigeue , on  voit  d’un  coup-d’œil  le  rapport  qui  exista 
entre  les  radicaux.  Quant  aux  proportions  du  second  ordre, 
ou  aux  composés  ternaires,  il  n’y  a que  rarement  de  l’avan- 
tage à les  représenter  par  des  formules,  comme  leurs  équiva- 
lens;  cependant , si  on  veut  les  exprimer  de  cette  manière , ou 
peut  le  faire  en  employant  les  parenthèses,  ainsi  qu’on  le  pra- 
tique dans  les  formules  algébriques;  par  exemple,  suivant 
II.  Berzelius,  l'alun  est  composé  de  trois  proportions  de  sulfatÿ 
d’alumine,  et  une  de  sulfate  de  potasse.  Son  symbole  est 
-b  (Po*-|-3  iJo*).  Le  signe  de  l’amtnoniaquc 
cst3/fiV;  c’est-A-dire,  trois  proportions d’bydr.ogine -l-  une 
de  nifrogène.  Nous  fercrtis  usage  de  ces  abréviations  dans 
notre  table  des  nombres  proportionnels,  à la  fin  de  l’ouvrage- 

Ramener  les  résultats  des  analyses,  qui  sont  ordinairement 
donnés  sur  cent  parties,  aux  nombres  équivalens,  ou,  en 
langage,  hypothétique,  aux  proportions  atomiques,  est  un 
problème  qui  se  présente  aujourd’hui  à chaque  instant , et 
qui  embarrasse  les  étudians , parce  qu’on  n’a  point  encore 
donné  de  règle  pour  le  résoudre.  Quoiqu’il  se  trouve  dans  ce 
Dictionnaire  des  exemples  nombreux  de  cette  solution  , nous 
allons  néanmoins  l’expKqucr  en  détail. 

Comme  dans  tout  raisonnement  nous  devons  procéder  de 
ce  qui  est  connu  ou  détenniné  à ce  qui  est  inconnu  ou  indé- 
terminé, de  même  dans  toute  analyse  il  doit  toujours  y avoir 
un  ingrédient  dont  le  nombre  équivalent  soit  bien  déterminé; 
on  s’en  sert  alofs  comme  de  mesure  commune,  et  on  lui 
compare  la ' proportion  du  reste.  Prenons,  jiar  exemple, 
l’analyse  du  fluate  de  chaux , par  sir  H.  Davy,  pour  déter- 
miner le  nombre  inconnu  qui  représenterait  une  proportion 
d’.acide  fluorique.  Nous  savons,  avant  tout,  que  deux  pro- 
portions d’oxigène  =;  a , se  combinent  avec  une  de  carbone 
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=0,75,  pour  former  l’alütle  composé  ou  équiralent  3,75 
d’acide  carbonique.  Nous  savons  pareillement  que  le  carbo- 
nate de  chaux  est  formé  de  43j6  acide  carbonique  -1-  54>4 
chaux.  Nous  ferons  donc,  pour  déterminer  le  nombre  équi- 
valent de  la  chaux , la  proportion  suivante  : 

I.  : 54,4  • nombre  proportionnel  de 

la  chaux. 

J a.  Nous  savons  que  100  parties  de  sulfate  de  chaux  anhydre 
_^^DSistent  en  4>,6chauxet  58,4  acide;  et  de  là,  pour  trouver 
Te  nombre  de  l’acide  sulfurique , nous  ferons  cette  proportion  : 
4 1,6  : 58,4  : : 3,56  : 5 = nombre  proportionnel  de  l’acide 
sulfurique  : * 

3.  Sir  H.  Davy  obtint  de  100  grains  de  spath  fluor  en 
poudre  , traité  à plusieurs  reprises  par  l’acide  sulfurique,  et 
chaulTé  au  rougp,  175,3  grains  de  sulfate  de  chaux.  Or, 
puisque  100  grains  de  sulfate  de  chaux  contiennent,  comme 
nous  venons  de  Je  voir,  4<>6  chaux  , nous  avons  cette 
proportion  : , 

100  : 4*56  : : '7^,3  : 73,88  = chaux  correspondante 
à 173,3  .grains  de  sulfate,  et  qui  existafent  primitivement 
dans  100  grains  de  spath  fluor.  Si  de  ino  nous  sous- 
trayons 72,88,  la  dilTérence  37,13  sera  l’acide  fiuorique  , 
ou  l’autre  ingrédient  du  fluor  qui  saturait  la  chaux.  Pour 
trouver  maintenant  le  nombre  proportionnel,  nous  dirons: 
73,88  : 3,56  : : 37,13  : i,3a5=:  poids  d’un  atome  d'acide 
fluorique,  d’après  les  expériences  de  sir  H.  Davy.  Si  nous 
eussions  pris  le  nombre  3,6a5  du  docteur  Thomson  poyr 
représenter  la  chaux  , l’alûmc  d'acide  fluorique  se  serait 
trouvé  égal  à i,3oi5. 

Nous  allons  maintenant  passer  à un  ai^a  exemple  tiré 
d’un  sujet  plus  complique. 

M.  Vauquelin  a trouvé  que  33  parties  de  chaux,  s<'iturées 
par  l’acide  sorhique  et  trés-séchées , pesaieut  100  grains  ; 
donc  la  différence,  67  grains,  était  l’acide  qui  s’y  unit.  Pour 
trouver  son  nombre  proportionnel,  nous  dirons  : 
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33  ; 67  : : 3,56  nombre  équivalent  de  la  chaux  : 7,a3  nom- 
bre de  l’acide  ; mais  comme  il  fallut  ajouter  un  peu  de  potasse 
pour  l’amener  ù parfaite  neutralité,  nous  prendrons  7,5  pour 
ce  nombre  proportionnel. 

M.  Vauquelin  soumit  l’acide,  tel  qu’il  existe  dans  les  sor- 
bates  neutres  de  plomb  et  de  cuivre  é l’analyse  par  le  feu,  et 
il  en  obtint  les  résultats  suivons  : 

Hydrogène i0,8 

Carbone a8,3 

Oxigène •.  54,9 

100,0 

• m 

Il  faut  maintenant  chercher  un  assemblage  de  ces  élémens 
tels,  qu’ils  forment  une  somme  totale  de  7,0 , et  qu'ils  soient 
en-même-temps  les  uns  par  rapport  aux  autres  dans  les  pro- 
portions ci-dëssus.  La  règle  suivante,  très-simple,  donnera 
une  approximation  suffisante,  et  l’aide  de  l'échelle  mobile 
ordinaire,  on  pourra  résoudre  à l’inspection  cette  question. 

Multipliez  chaque  proportion  pour  100  , par  le  nombre 
proportionnel  du  composé,  et  comparez  les  produits  avec 
les  multiples  des  nombres  proportionnel»  des  élémens  ; vous 
pourrez  alors  estimer  le  nombre  de  chaque  atCme  nécessaire 
pour  composer  le  tout.  Ainsi  : 


0,168 

10 

byilrug. 

'i  béorle. 
.6,7 

Kxprrienc*. 
■ (>,8 

o,t»83  i jaS 

3 

carbon-  ^<.25 

3o^ou 

2Ü,3 
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Les  différences  que  l’on  trouve  entre  ces  prop.ortiotis  don- 
nées par  l’expérience  et  celles  indiquées  par  la  théorie,  sont 
certainement  dans  les  limites  des  erreurs  de  la  dernière  dans 
l’état  actuel  de  l’analyse. 

Si  sur  l’échelle  logarithmique  du  docteur  Wollaston  on 
marque,  avec  un  crayon  ou  une  plume,  2 h,  7>h,  etc.,  au- 
dessus  de  loA;  2c,  oc,  4e,  5c,  etc.,  et  a n , 3 n , f^n  aux 
Tonte  III.  10 
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distances  respectivement  convenables  à une  fois,  deux  fois, 

, trois  fois,  etc.,  lesatOmes  d’hydrogène,  de  carbone  et  de  nitro-  - 
gène,  ainsi  que  cela  est  déjà  fait  pour  l’oxigène  (à  l’excep- 
tion de  4 oxigène  où  se  trouve  1e  cuivre  ),  nous  aun>ns  faci- 
lement , par  l’inspection  de  l’échelle,  des  approximations  des 
composans  élémentaires.  Faites  alors  glisser  la  règle  mohile 
jusqu’à  ce  que  l’une  des  quantités  pourcent  se  trouve  opposée 
au  multiple  du  nombre  proportionnel  de  l’atOme  dont  cette 
quantité  s’approche  le  plus.  On  sait  ainsi  que  l’hydrogène,  le  car- 
bone et  l’oxigène  sont  entre  eux  dans  les  rapports  de  i,  6,  8 ; 
et  ordinairement  le  rapport  des  deux  derniers  est  celui  de  3 
à 4-  Mais  54,9  d’oxigène  étant  plus  de  la  moitié  de  100,  lu 
poids  de  l’oxigènc  dans  l’atôme  du  composé  sera  plus  que 
la  moitié  de  y,5  , et  par  conséquent  se  rapproche  de  4- 
Mettez  54,9  vis-à-vis  de  4 oxigène  (où  se  trouve  le  cuivre), 
nous  trouverons  alors  que  18  est  opposé  à 10  hydrogène 
et  3o,7  opposé  à 3 c^irbonc.  Nous  voyons  donc  ici  que  les 
quantités  de  carbone  et  d’hydrogène  sont  l’une  et  l’autre  plus 
grandes  que  celles  données  par  l’analyse  de  M.  Vauquelin. 
lissaycr  de  mettre  pi  opposé  à 4 d’oxigène,  alors  en  face 
de  3 de  carbone  vous  trouverez  38,7  , et  en  face  de  10  hydro- 
gène 16,9.  Les  proportions  ci-dessus,  que  j’ai  calculées  arith- 
métiquement , paraissent  donner  de  meilleures  approxima- 
tions; on  les  a déduites  de  o,  1 a5  pour  l’hydrogène,  eto,75  pour 
le  carbone , au-lieu  de  o,i3a  et  0,764  indiqués  sur  l’échelle. 

Si  le  poids  du  nombre  proportionnel  du  composé  n’est  paa  » 
donné  , on  peut  alors  estimer  le  nombre  d’atAines  qui  s’en 
approche  le  plus , d’après  l’inspection  des  quotités  pour  cent  ; 
et,  à eet  effet,  se  servir  avec  avantage  de  l’échelle,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  expliqué. 

Lecas  qui  suit  a été  reconnu  comme  présentant  une  solution 
«Kliflicile,  et  même  embarrassée  de  formules  algébriques.  Sup- 
posons un  acide  végétal,  contenant  de  l’eau  combinée,  dont  il 
faille  déterminer  le  nombre  équivalent  par  l’expérience.  On 
coimneiice  par  faire  aveccef  acide  un  sel  cristallisé , au  moyeu 
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d'une  quantité  déterminée  de  soude  , par  exemple.  Suppo- 
sons que  l’alcali  constj^ue  ii6  pour  ceiit  de  ce  sel  *,  le  reste  est  > 
l’eau  et  l’acide.  FaifeS  alors  dissoudre  lou  graitis,  et  verses-y 
une  quantité  indéfinie  de  In  dissolution  d'tin  sel  avec  la  base 
duquel  l’acide  végétal  puisse  forincr  un  eoinposé  insoluble  ; 
sèches  ce  précipité  et  pretiesson  poids;  vous  aurcs alors,  sans 
être  obligé  de  décomposer  ce  dernier,  asscs  de  données  pour 
déteniiiner  le  poids  de  l’atOme  d’acide  réel.  Ou  fera  alors 
cette  proportion  : le  poids  de  la  soude  employée  est  à son 
'nombre  équivalent,  comme  le  poids  du  précipité  est  au  poids 
de  l’atûme  du  composé.  Supposons,  par  exempte,  qu'on 
ait  obtenu  14B  grains  d’un  sel  de  plomb  insoluble;  alors 
16 : 3,95  : : 148  : =le  poids  de  l’atdiiie  du  sel  de  plomb. 

Si  de  ce  nombre  nous  retfanchonS  le  poids  de  l'atôine  ' 
d’oxide  de  plomb  il  restera  8,i  pour  le  nombre  pro- 

portionnel de  l’ucide,  et  le  sel  cristallisé  a dû  être  formé  de  ■'* 


Acide  SCC.  . r 53,3 

Soude u6,o 

Eau 20,' 


100,0 

Ijoilime  les  nombres  que  n«ros  venons  de  premlre  avaient 
principalement  pour  butde  donner  un  exemple  arithmétique, 
l’eau  ne  se  trouve  pas  exprimée  aloniiquenient.  A-la-vérité, 
le  problème  de  la  détennination  du  nombre  équivalent  de 
l’acide , n’exige  point  que  le  sel  soit  séché  ou  pesé  ; uiie  dis- 
tolutioB  peut  suHire.  On  suture  une  quantité  connue  d’alcali 
par  une  quantité  inconnue  de  l’acide  cristallisé;  ou  ajoute  é 
celte  dissolution  neutre  un  excès  de  nitrate  de  plomb  ; on 
lave , on  sèche , un  pèse  le  précipité  insoluble , et  l’ott 
applique  lu  règle  ci-dessus. 

On  emploie  aujourd’hui  trois  systèmes  de  nombres  équi- 
Talens  : 1.*  celui  q«i  a l’oxigène  pour  base;  a.*  celui  qui  a 
un  votome  d’hydrogène  pour  base  ; 3."  celui  qui  a deux 
volumes  d'hydrogène  pour  base,  cq  supposant,  avec  M.  Dul-. 

10*  . 
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ton,  que  deux  volumes  d’hydrogéoe  contiennent  le  même 
ooinbre  d’atômes  qu'un  Tolume  d’oxigène.  Comme  cette 
hypothèsd  est  dénuée  de  preuves,  on  doit  évidemment  l’écar- 
ter de  la  science.  Puisque  le  volume  d’hydrogène  est  égal  en 
poids  à I — i6l*  du  poids  du  volume  d’oxigène,  les  deux  pre- 
miers systèmes  sont  faciles  à ramener  l’un  é l’autre , en  mul- 
tipliant le  nombre  oxigène , dans  le  système  qui  a l’oxigène 
pour  base , par  i6  ou  4 X 4 > on  obtiendra  les  nombres  ayant 
l’hydrogène  pour  base;  et  réciproquement,  par  une  opéra- 
tion inverse,  on  changera  ceux-ci  dans  les  premiers  en  divi- 
sant par  i6  ou  par  4 X 4* 

L’échelle  du  docteur  Wollaston  et  les  nombres  proportion- 
ncls^e  sir  H.  Davy  sont  déterminés  d’après  l’idée  que  l’eau 
est  un  composé  de  i bydrogène-1-  7,5  oxigène  en  poids,  ou 
i5-h  • en  volume.  Leur  conversion  mutuelle  est  par  consé- 
quent très-facile  ; car  si  au  nombre  du  docteur  Wollaston  nous 
ajoutons  sa  moitié , la  somme  sera  le  nombre  de  sir  H.  Davy  ; 
et  en  soustrayant  du  nqinbre  de  celui-ci  son  tiers , nous  retrou- 
verons le  nombre  du  docteur  Wollaston.  Il  y a une  variation  • 
très-fréquente  dans  les  poids  des  atôines  parmi  les  meilleurs 
auteurs  , qui  doublent  ou  partagent  en  deux  ces  nombres. 
Cette  différence  tient  généralement  à une  incertitude  dans  le 
premier  terme  ou  la  proportion  dans  laquelle  le  corps  se  com- 
bine avec  l’oxigèoe  ; quelques  chimistes  reconnaissant  comme 
protoxidc  ce  que  d’autres  admettent  pour  deutoxide.  Ainsi 
sir  H.  Davy  donne  io3  pour  le  nombre  représentant  le  fer  ; 
d’où  retranchant  = 34.3  ; le  reste  68,7  est  presque  le 
double  de  34,5,  nombre  dudocteurWollaston.  Mais  M.  Porret 
a fait  voir,  par  des  considérations  très-ingénieuses,  que  l’on 
devrait  peut-être  donner  la  préférence  au  nombre 17,5. 

ËSSAI.  Un  désigne  particulièrement  par  ce  mot  l’opéra- 
tion dont  l’objet  est  de  déterminer  la  quantité  d’un  métal 
utile  et  précieux  contenue  dans  un  minéral  quelconque , ou 
mélange  métallique , en  en  analysant  une  petite  portion.  La 
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différence  pratique  entre  l’analyse  et  l’essai  d’une  mine  , 
consiste  en  ce  que,  par  l’analyse  conrenableincnt  faite,  l’on 
parrient&  déterminer  non-seulement  sa  nature,  mais  encbre 
les  proportions  de  tous  les  corps  qui  peurent  s’y  trourer 
unis  ou  simplement  mélangés  ; tandis  que , dans  l’opéra- 
tion de  l’essai , on  n’a  pour  but  que  de  reconnaître  com- 
bien, dans  une  quantité  déterminée  delà  matière  soumise 
ii’ezamen,  il  peut  exister  du  métal  particulier  dont  on  fait 
la  recherche.  Ainsi , dans  l’essai  de  l’or  ou  de  l’argent , les 
métaux  qui  peurent  les  accompagner  ne  sont  pris  en  aucune 
considération,  et  le  problème  à résoudre  se  réduit  à connaître 
seulement  combien  il  est  contenu  de  ces  métaux  précieux  dans 
le  lingot  ou  le  morceau  de  métal  que  l’on  se  propose  d’es- 
sayer. Comme  on  pourra  roir  tout  ce  qui  concerne  l’examen 
des  mines  métalliques  sous  les  titres  respectifs  de  ces  mines, 
nous  nous  bornerons,  dans  cet  article,  à ne  traiter  que  du 
mode  d’esSai  de  l’or  et  de  l’argent. 

Pour  obtenir  l’or  ou  l’argent  à l’état  de  pureté , ou  pour 
s’assurer  de  la  quantité  d’alliage  que  l’or  ou  l’argent  peuvent 
contenir,  on  expose  une  très-forte  chaleur  l’un  ou  l’autre 
de  ces  métaux  avec  du  plomb,  dans  un  creuset  poreux.  Cette 
opération  s’appelle  coupellation,  et  l’on  y procède  ainsi  qu’il 
suit  : le  métal  précieux  est  mis , arec  une  proportion  conve- 
nable de  plomb,  dans  un  petit  vase  ou  coupe  creusé  en  forme 
de  segment  de  sphère , fait  avec  des  cendres  d’os  calcinés , 
nommé  coupelle;  et  la  fusion  des  métaux  s’y  effectue  en  les 
soumettant  à l’action  d’une  très  - forte  chaleur  dans  une 
moufle,  ou  espèce  de  petit  four  de  terre  cuite,  que  l’on 
introduit  dans  un  fourneau  à réverbère,  qui,  ainsi  garni  de 
sa  moufle,  soutenue  dans  une  position  horizontale,  est  appelé 
jburneau  de  coupelle.  Le  plomb  se  fond  et  se  vitrifie  par 
degrés,  ou  se  convertit  en  un  uxifle  vitreux  qui  dissout  tous 
le»  métaux  étrangers  à l’or  et  à l’argent.  Ce  verre  liquide 
mouille  la  coupelle , s’y  infiltre  et  la  pénètre  avec  les  mét.iux 
dont  il  s’est  chargé , en  laissant  dans  la  coupe  de  ce  vase  Icv 
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métaux  précieux  à i’ctal  (Je  pureté.  Pendant  U coupellation* 
des  scories  se  meuvent  en  tous  sens  sur  Ja  masse  métallique , 
qui  parait  tourner  ; c’est  par  oct  effet  que  celui  qui  opère  peitt 
juger  si  le  procédé  va  bien.  Lorsque  le  métal  est  à-peu-prè* 
à l’état  de  pureté,  sa  surface  se  recouvre  de  zones  irisées, 
qui  bientôt  après  deviennent  des  points  très-briUans , par  un 
mouvement  instantané,  qn’nn  appelle  éclair , Julguration  ; 
c’est  é ce  dernier  signe  qu’on  reconnaît  que  la  séparation  est 
achevée. 

L’or,  passé  é la  coupelle , peut  encore  contenir  ou  du  pla- 
tine ou  de  l’argent;  on  peut  rarement  y soupçonner  |a  pré? 
sence  du  premier  de  ces  métaux.  Quant  à l'argent,  on  parvient 
t\  le  séparerpar  les  opérations  appelées  inquartation  et  départ. 
La  première  consiste  à ajouter  à l’alliage  soumis  à l’essai  une 
quantité  d'argent  égale  à trois  foiscelle  présumée  de  l’or  dans 
CCI  alliage,  été  faire  fondre  le  tout  ensemble,  l’orne  pouvant 
former  alors  tout  au  plus  que  le  quart  de  |a  masse  en  fusion. 
L’objet  de  cette  opération  est  de  séparer  entr’elles  les  particules 
d’or,  de  manière  qu’elles  ne  puissent  plus  recouvrir  l’.irgent 
allié  é l’or,  et  le  défendre  de  l'action  de  l'acide  nitrique  dont 
il  doit  être  fait  emploi  dans  l’opération  du  départ.  Cette  der- 
nière opération  consiste  d’abord  à aplatir  avec  le  marteau  la 
masse  d’essai  sur  une  ébclume;  puis,  après  l'avoir  chauffée 
au  rouge  , à la  réduire,  en  Ja  passant  au  laminoir,  en  une 
lame  extrCmement  mince  qui,  étant  recuite  de  nouveau,  est 
roulée  sur  elle-même  en  forme  de  cornet.  On  expose  alors  ce 
cornet  é l’action  de  sept  é huit  fois  son  poids  d’acide  nitrique 
bouillant  d’une  force  convenable.  Après  avoir,  au  bout  d’en- 
viron vingt  minutes,  décanté  l’acide,  on  le  remplace  par  une 
quantité,  moindred’environ  moitié,  d’acide  un  peu  plus  fort;  et, 
si  l’on  supposait  que,  par  cette  nouvelle  quantité,  tout  l’ar- 
gent n’a  pas  été  dissous,  t>n  le  décanterait  après  l’avoir  lait 
bouillir  pendant  environ  dix  minutes,  pour  y en  substituer 
encore  une  autre.  On  peut  faire  emploi , en  premier  lieu,  d’uo 
acide  d’une  pesanteur  spéçiâqne  de  i,a8o,étendu  de  quantité 
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«gale  d’eau;  et,  pour  remplacer  celui-ci,  d’im  acide  d’une 
peaanleur  «péciGquc  de  i,a6,  $ana  l’étendre.  Si  l’acide  n’cst 
paa  trop  conceutré  , il  diasuut  l’argent  , et  lai.sse  l’or  en 
une  masse  poreuse  dans  sa  euëine  forme  de  cornet;  mais  si 
l’acide  était  trop  fort,  l’or  est  pulvérulent;  le  résidu  , après 
traitement  par  l'acide  uitrique , est  lavé  à plusieurs  reprises 
avec  de  l’eau  distillée  , séché  et  pesé.  Le  poids  de  ce  résidu, 
comparé  é celui  primitif  du  métal  avant  la  coupellation , et 
dons  tous  ses  états  subséquens , fait  connaître  le  degré  de 
fiuesse  du  lingot  ou  de  la  mine  dont  il  fait  partie. 

Pour  estimer  ou  exprimer  le  degré  de  pureté  de  l’or,  l’on 
suppose  la  masse  de  celui  qu’on  examine  divisée  en  vingt- 
quatre  parties,  soit  réelles  ou  simplement  proportionnelles; 
ou  en  vingt-quatre  carats  de  douze  deniers  chacun,  poids 
convenlionuel  des  essayeurs  ; et  l’or  pur  est  apfielé  or  fin. 
En  disant  donc  que  l’or  est  à vingt-trois  carats  de  fin,  un  en- 
tend parler  d’une  miisse  d’or  du  poids  de  vingt-quatre  ca^^, 
dans  laquelle  la  quantité  d’or  pur  s’élève  é vingt-trois  carats. 

Lorsque  des  bijoux  d’or  ou  d’argent  oqt  une  masses!  petite, 
qu’on  n’en  pourrait  prendre  une  quantité  sufllsante  pour  en 
faire  un  essai  par  la  coupellation,  l’essayeur  cherche  à en 
recounaitre  la  qualité  ou  à en  déterminer  le  titre  par  le  tou- 
chau. On  appelle  ainsi  une  méthode  qui  consiste  à comparer 
la  couleur  et  autres  propriétés  d’une  très-petite  portion  du 
métal  avec  celles  de  petits  barreaux  dont  la  composition  est 
connue;  un  frotte  ces  petits  barreaux  qui  s’appellent  touchaux 
ou  aiguilles  de  touche  , sur  ^e  pierre  cornéeone  noire , 
qui , par  cette  raison , porte  le  nom  de  pierre  de  touche  ; on 
peut  se  servir  également,  pour  le  mê^ne  objet  , de  basalte 
noir  ou  de  caillou  noir  de  poterie.  Les  touchaux,  pour  l’or, 
peuvent  consister  en  or  pur;  eu  or  pur  à a3^  carats  avec 

carat  d’argent;  en  a3  carats  d’or  avec  i carat  d’argent;  en 
33  carats  d’or  aSrec  i \ carat  d’urgent  ; et  ainsi  de  suite , jus- 
qu’à ce  que  l’argent  s’élève  ù 4 carats , après  quoi  les  addi- 
tions peuvent  pro<i;éder  par  carats  entiers.  U peut  être  formé 
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lie  la  luCiuc^niauièrc  des  touchaux  avec  du  cuivre  au-livu 
d’argent,  et  en  établir  d’autres  dans  lesquels  l’addition  consiste, 
soit  en  parties  égales  d’argent  et  de  cuivre,  soit  en  telles 
proportions  que  les  cas  d’essai#  peuvent  rendre  necessaires. 
L'examen  par  le  touchau  peut  être  avantageusement  pra- 
tiqué préalableiiient  à l’inquartation  , afin  d’indiquer  la  quan- 
tité d’argent  qu’il  convient  d’ajouter. 

Dans  les  pays  étrangi'rs  où  les  biioux  et  autres  petits  ouvrages 
doivent  étresoumisà  l’essaidu  touchau,  des  aiguilles  de  touche 
de  conj position  variée  sont  nécessaires  ; mais  il  n'en  est  pas  fait 
im  grand  us.igt!  en  Angleterre.  Ces  touchaux  cependant  fniir- 
nissent  un  nioyeii  d’estimation  beaucoup  plus  approximative 
qu’on  ne  pourrait  d’abord  s’y  attendre..  L’essayeur  attentif 
compare  non-seulement  la  couleur  de  la  couché  métallique 
appelée  toifche,  que  le  frottement  du  métal  soumis  à l’examen 
n laissée  sur  la  pierre  coriiéennc  ou  autre,  dont  on  s’est  servi 
à i^t  efiét;  mais  encore  il  considère  la  nature  de  la  sensa- 
tion de  loucher,  rude,  sec,  lisse  ou  onctueux,  que  produit  la 
texture  du  métal  apsè:'  qu’il  a été  attaqué  par  le  frottement 
sur  1.1  pierre.  Lorsqu’on  a fait  sur  la  pierre  deux  touches  par- 
faitement semblables  en  couleur,  on  peut  alors  les  mouiller 
avec  de  l’eau-forte,  qui  les  affecte  très-différemment , si  elle« 
ne  sont  pas  de  compositions  .■‘cmblables,  ou  bien  la  pierre 
elle-même  peut  être  portée  à la  chaleur  rouge  par  l’action  du 
feu  , ou  par  celle  du  chalumeau , si  l’on  se  sert  de  poterie 
noire  mince;  dans  ce  cas,  les  phénomènes  d’oxidation  seront 
diiférens,  suivant  la  nature  la  propniiion  de  l’alliage. 

Le  Gouvernement  français  a fait  faire,  é diverses  époques, 
des  recherches  expéri/iien  taies  sur  l’art  des  essais  d’or.  Ces 
recherches,  qui  ont  répiindu  beaucoup  de  lumières  sur  ce 
.sujet,  avaient  pour  objet  de  rendre  les  résultats  de.»  essais 
unifonnes.  On  peut  voir,  dans  \es  Annales  de  Chimir,  vol.  VI, 
page  64,  le  dernier  rapport  fait  A l'Acadénlie  des  Sciences, 
^en  1790 , qui  présente  l’exposé  complet  des  expériences,  et 
rhistoire  de  ce  qfti  avait  été  précédemment  fait  à cet  égard. 
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Les  résultats  généraux  de  toutes  les  expériences  faites  sur 
les  essais  d'or,  ont  été  annoncés  par  les  auteurs  de  ce  rap- 
port à-peu-près  dans  les  tenues  suirans  : 

Six  circonstancés  principales  semblent  influer  sur  l’opéra- 
tion du  départ,  saroir  : la  quantité  de  l’acide  employé  dans 
cette  opération , ou  dans  la  première  ébullition;  la  concen- 
tration de  cet  acide  ; la  durée  du  départ  ; la  quantité  de 
l’acide  employé  à la  reprise  ou  seconde  opération;  la  concen- 
tration de  cet  acide  et  la  durée  de  son  application.  On  a 
recoanii  d’après  les  expériences,  que  chaque  circonstance 
défavorable  de  ces  six  énoncées  pourrait  facilement  occa- 
sionner une  perte  delà  moitié  d’un  trente-deuxième  de  carat 
jusqu’à  deux  trente-deuxièmes.  Or  la  masse  consistant  en 
totalité  dans  vingt-quatre  carats,  ce  trente-deuxième  de  carat 
représente  la  sept  cent  soixante-huitième  partie  de  la  masse.  Il 
est  donc  facile  de  concevoir  que , si  les  six  circonstance? 
étaient  toutes  réunies  , en  influant  de  la  même  manière  sur 
les  essais,  la  perte  serait  très-considérable. 

Il  est  donc  indispensablement  nécessaire  qu’il  y ait  un 
procédé  uniforme  pour 'l’opération  des  essais  d’or;  et  c’est 
un  sujet  d’étonnement  qu’il  n’ait  pas  été  prescrit  par  le  Gou- 
vernement un  procédé  exact  à suivre  par  les  essayeurs  dans 
une  opération  d’une  si  grande  importance  pour  le  commerce, 
au-lieu  de  laisser  chacun  d’eux  libre  d’opérer  d’après  son 
propre  jugement.  Le  procédé  , recommandé  par  les  auteurs 
du  rapport  comme  devant  faire  cesser  toutes  ces  variations , 
et  détruire  le.s  craintes  quelquefois  fondées  sur  les  résultats 
des  essais  d’or,  est  celui  qui  suit  : 

On  posera  la  grains  de  l’or  à essayer  avec  5o  grains  d’ar- 
gent fin  ; on  coupellera  avec  i gros  et  demi  un  io8  graifis  de 
plomb  (*)  ; on  veillera  sur  la  coupellation  , et  l’on  rejettera 

Quuiquc  Cf»  do»e»  d'argent  et  de  plomb  aient  paru  convenir  dan? 
presque  toutes  les  opérations  de  l'essai  d'or,  oéanuioins  les  commissaires 
obsonrerit  que  For  au-dessous  de  i8  carats,  et  à un  titre  bas,  peut  étpr- 
allié  à dcuiL  parties,  et  même  moins,  d'argeni , aâii  que  le  cornet  ne  soit 
pas  trop  mince , et  ne  soit  pas  brise  daus  le  ü'*pai  t où  la  reprise. 
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tous  le«  boutons  imparfaits.  Lorsqu’elle  sera  terminée,  un 
réduira  le  bouton  au  laminoir  en  une  lame  de  i8é  »o  lignes 
de  longueur  et  de  4,à  5 lignes  de  largeur;  on  la  roulera  sur 
un  tuyau  de  plume  , et  le  cornet  ainsi  fcM-mé  sera  introduit 
dans  un  inatras,  pouvant  contenir  environ  trois  onces  de 
liquide  étabt  rempli  jusqu’à  sa  partie  étroite;  on  versera  sur 
ce  cornet  a onces  et  demie  d’eau-forte  très-pure  à ao  degrés 
de  l'aréomètre  de  Buumé;et,  après  avoir  placé  le  matras  sur' 
des  cendres  chaudes  ou  sur  un  bain  de  sable , on  conduira  dou- 
cement l’ébullition  pendaul  un  quart-d'heure.  L’acide  étant 
alors  décanté  avec  précaution  , on  le  remplacera  par  i once  et 
demie  de  nouvel  acide  à ôoouôa  degrés,  que  l’on  fera  légère- 
ment bouillir  pendant  douze  minutes.  Cette  nouvelle  quantité 
d’acide  étant  pareillement  décantée  avec  soin,  on  lavera  le  petit 
cornet  du  métal  avec  de  l’eau  de  rivière  filtrée  ou  de  l’eau 
distillée,  en  remplissant  le  matras  de  ce  liquide.  On  renver- 
sera alo^s  le  vaisseau  en  appliquant  l’extrémité  de  son  col 
dans  un  creuset  de  terre  fine  dont  la  surface  intérieure  est 


très-égale.  On  fera  alors  le  recuit,  après  avoir  séparé 
la  portion  d’eau  tombée  avec  le  cornet  dans  le  creuset  ; et 
enfin  on  pèsera  l’or  recuit.  Pour  la  certitude  de  cette  opéra- 
tion, il  d,oit,£tre  fait  au-nioin$  deux  essais  de  la  même  ma- 
nière, en  les  faisant  accompagner  d’un  troisième  essai  sur 
de  l’or  à 24  carats,  ou  sur  de  l’or  dont  le  titre  soit  parfaite- 
ment et  généralement  connu.  * 

On  ne  tirera  aucune  couclusioii  de  cet  essai , à-moins  que 
le  dernier  or  ne  soit  reconnuU-treau  degré  de  fin  de  a4  carats 
juste,  ou  à son  titre  connu;  car,  s’il  y avait  perte  ou  sur- 
plus, on  eu  pourrait  induire  que  l’opération  ayaut  été  faite 
également  sur  les  deux  autres  essais,  la  même  cause  d’erreur 
a agi  sur  eux.  L’opération  étant  faite,  suivant  ce  procédé  , 
par  plusieurs  essayeurs,  dans  des  circimstances  inipt>rtantes, 
telles  que  celles  qui  se  rapportent  à de  grandes  fabrications , 
on  ne  comptera  sur  le  titre  de  l’or,  on  on  ne  le  considérera 
comme  exactement  connu,  que  lorsque  tous  les  essayeurs 
ront  obtenu  un  résultat  uniforme  sans  se  communiquer.  Les 
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auteur»  du  rapport  font  observer  cependant  que  cette  identité 
doit  être  considérée  comme  existante  é un  demi-trente^ 
deuxième  de  carat  près;  car,  malgré  toute  la  précision 
runiformité  possibles,  il  arrive  rartaent  qu'on  obtienne  un 
accord  absolu  entre  les  différens  essais  sur  un  même  lingot 
dont  le  titre  peut  varier  dans  les  différentes  paities  de  fa 
masse.  ' . 

L’essai  d’argent  ne  diffère  de  l’essai  d’or  qu’en  ce  que 
l’opération  du  départ  n’est  pas  nécessaire;  une  certaine  petite 
portion  de  l’argent  est  absorbée  par  la  coupelle , et  d’autant 
plus  que  la  quantité  de  plomb  qu’on  emploie  est  plus  grande, 
à-moins  qne  cette  quantité  ne  soit  excessive;  car,  dans  ce  cas, 
le  plomb  sera  scoriGé  avant  que  son  aetton  sur  l’argent  com- 
mence. *1M.  Hellot,  Tillet  et  Manquer  ont  reconnu,  dans 
leurs  expériences  faites  par  l’ordre  du  Gouvernement  français, 
qu’il  faut  quatre  parties  de  plomb  pour  de  l’argent  à i ■ de- 
niers ta  grains  de  6n;  pour  de  l’argent  à i i deniers  et  au- 
dessous,  six  parties;  pour  de  l’argent  à lo  deniers  et  aU'  . 
dessous,  huit  parties  ;pour  de  l’argent  àQ deniers,  dixparties: 
et  ainsi  de  suite  dans  la  m^e  progression. 

ESSENCES.  Les  parfumeurs  désigueut  par  cette  dénomi- 
nation plusieurs  des  huiles  volatiles  nu  essentielles. 

ÉTAIN.  C’est  un  métal  blanc,  considérablement  plus  dur 
que  le  plomb,  à-peine' sonore , très-malléable,  aigre,  et 
n’ajant  pas  beaucoup  de  ténacité.  L’étain  qst  susceptible  de 
s’étendre  sous  le  marteau , et  d’être  réduit  en  feuilles  minces 
d’environ  millièmes  de  millimètre  d’épaisseur.  Il  pourrait 
être  encore  facilement  battu  à une  épaisseur  moindre  de  moitié 
de  celle-ci,  si  l’objet  de  son  emploi  dans  le  commerce  l’exigeait. 
Le  procédé  de  fabrication  de  l’étain  en  feuilles  consiste  sim- 
plement à soumettre  à l’action  du  marteau , un  certain  nmobre 
de  lames  de  ce  métal , po.sées  ensemble  sur  un  blwc  ou  plaque 
unie  de  fer.  Les  feuilles  les  plus  petites  sont  les  plus  mince». 
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La  pesanteur  spécifique  de  l’étain  est  de  7,39.  Il  fond'  i en- 
viron 228*  centi^ades,  et  par  continuation  de  la  chaleur  , il 
se  convertit  lentement,  en  s’oxidant,  en  une  poudre  Llanche. 
Comme  le  plomb,  l’étain  Sérient  cassant  étant  chaulTé  presque 
jusqu’é  fusion  ; et  rompu  alors  par  un  coup  de  marteau,  il 
offre  une  texture  grenue  ou  fibreuse.  H peut  aussi  ' être 
. granulé  par  agitation  dans  son  passage  de  l’état  liquide  à 
l’état  solide.  L’oxide  d’étain  résiste  plus  fortement  é se 
fondre  que  l’oxide  de  tout  autre  métal  quelconque.  Cette 
propriété  le  rend  d’un  emploi  utile  pour  former  un  émail 
blanc  opaque,  étant  mélé  avec  du  verre  pur  en  fusion.  Le 
brillant  de  la  surface  de  l’étain  , lorsqu’il  est  raclé,  se  perd 
promptement  à l’aif;  mais  il  n’est  pus  susceptible  de  sê 
rouiller,  ou  d’être  attaqué  y restant  exposé. 

Pour  obtenir  l'étain  i l’état  de  pureté,  on  fait  bouillir 
ce  métal  dans  l’acide  nitrique,  et  l’on  réduit  l’oxide  qui 
se  précipite , en  le  chauffant  en  contact  avec  du  charbon 
• dans  un  creuset  couvert. 

U y a deux  combinaisons  définies  d’étain  et  d'oxigéne. 
La  première  ou  le  protoxide  du  métal  est  de  couleur  grise, 
et  celle  de  la  seconde  ou  du  pcroxidc  est  blanche.  Un  funue 
l’oxide  gris,  ou  le  protoxide  d’étain,  en  chauffant  le  métal  à 
l’air,  ou  en  faisant  dissoudre  l’étain  dans  l’acide  muriatique^ 
et  ajoutant  à la  dissolution , pendant  qu’elie  est  récente  et 
avant  son  exposition  à l’air,  de  la  lessive  de  potasse.  Le 
préerpité  auquel  cette  addition  donne  lieu , après  avoir  été 
chauffé  au  blant>  pour  chasser  l'eau  de  l’hydrate  du  pro-- 
toxide,  est  ce  protoxide  pur.  Il  peut  être  converti  dans 
h;  peroxide,  en  le  faisant  bouillir  dans  de-  l’acide  nitrique 
étendu , après  quoi*,  il  est  séché  et  calciné.  I.e  protoxide 
contient,  suivant  sir  H.  Davy , i3,5  pour  cent  d’oxigéne. 
Si  on  le  suppose  formé  de  1 atôme  d’étain  et  de  j atéme 
d’oxigéne , alors  l’atôme  d’étain  pèserait  7,353.  D’après  les 
analysesde  MM.  BerzeliusetGay-Lussac,  le  peroxide  d’étain 
consiste  dans  soo  métal-f-  37,2  oxigéne;  et  si  nous  le  con-  ' 
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«idérons  comme  formé  de  a atomes  d'oxigène  et  de  i atôme 
du  métal,  l’atfime  de  ce  peroxide  sera  7,553,  le  terme  moyen 
pour  être  établi  ù 7,35. 

On  peut  former  aussi  deux  chlorures  d’étain.  Lorsqu’on 
fait  brûler  de  l’étain  dans  le  chlore,  il  en  résulte  une  liqueur 
claire  très-rolatile,  ne  conduisant  pas  l’électricité,  et  qui, 
lorsqu’elle  est  mêlée  avec  un  peu  d’eau,  devient  une  sub- 
stance solide  cristalline,  un  véritable  muriatc  d’étain,  conte- 
nant le  peroxide  du  métal.  On  peut  aussi  se  procurer  le 
perchlorure  d’étain,  qui  a été  appelé  liqueur  fumante  de 
Libavius,  en  çhauffant  ensemble  de  la  limaille  d’étain  et  du 
sublimé  corrosif,  ou,  un  amalgame  d’étain  et  de  sublimé 
corrosif.  Il  consiste,  suivant  l’analyse  du  docteur  John  Davy, 
dans  deux  atûmes  de  chlore=g-t-  i d’étain  = 7,35.  L’autre 
composé  d’étain  et  de  chlore  est  un  solide  gris  cristallin, 
deroi-transpurent.  On  peut  le  former  en  chaufTant  ensemble 
un  amalgame  d’étain  et  de  calomel.  Il  se  dissout  dans  l’eau , 
formant  une  dissolution  qui  absorbe  rapidement  l’oxigenç 
de  l’air,  et  laisse  déposer  du  peroxide  d’étain.  Ce  protochlo- 
rure consiste  dans  : ^ chlore.  . 4?^ 

étain.  . . 7,35 

L’étain  forme  arec  le  soufre  deux  combinaisons,  ou  sul- 
fures, dont  l’une  a lieu  en  fondant  ensemble  de  l’étain  et 
du  souGre  : ce  sulfure  est  bleuâtre,  ayant  une  texture  lamel- 
leuse.  Il  est  composé  de  7,33  d’étain  •+•  3 de  soufre.  On  se 
procure  l’autre  sulfure,  ou  le  bisulfure,  en  chaufiant  en- 
semble le  peroxide  d’étain  et  du  soufre.  Il  est  en  flocons 
minces  d’une  belle  couleur  d’or.  On  appelait  autrefois  ce 
composé  aurum  musivum,  or  musif.  Il  est  formé,  suivant 
le  docteur  John  Davy,  de  i atûme  d’étain  =7, 35 
de  3 atômessoufre=r490<^ 

Pour  une  autre  méthode  de  le  préparer,  vo^.  aurum  musivum. 

Les  sels  se  distinguent  par  les  propriétés  générales  carac- 
téristiques suivantes  : 
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1.  Le  ferro-prussiate  de  potasse  les  précipite  en  bhmc.  ' 

а.  L’ydrosuHate  de  potasse  précipite  en  brun  noir  arec 
le  protuxide  d’étain,  et  en  jaune  d’or  avec  le  perozide. 

3.  L’infusion  denoizdegallen’affecte  point  les  dissolutions 
des  sels  d’étain. 

Le  sublimé-corrosifdonne  lieu  à un  précipité  noir  arec 
les  sels  5 l’état  de  prntnxide,  et  blanc  avec  ceux  à l’état  de 
peroxide. 

5.  Une  lame  de  plomb  précipite  souvent  l’étaln  métal- 
lique, ou  son  oxide  des  dissolutions  «alincs. 

б.  Le  muriale  d’or  produit,  dans  les  dissolutions  de  pro- 

toxide,  le  précipité  pourpre  de  Cassius.  ^ ■ 

y.  Le  niuriate  de  platine  occasionne  avec  les  sels  de  pro- 
toxidc,  un  précipité  orangé. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout,  é l'aide  delà  chaleur, 
la  moitié  de  son  poids  d’étain  avec  dégagement  abondant  de 
gaz  sulfureux;  en  ajoutant  de  l’eau  é cette  dissolution,  lise 
précipité  un  oxide  d’étain.  L’acide  sulfurique  légèrement 
étendu  d’éaU  a également  de  l’acfiofi  $ur  l’étain,  mais  s’il 
l’est  dans  une  grande  proportion  de  ce  liquide,  la  dissolu- 
tion ii’a  pas  lieu.  Dans  la  dissolution  sulfurique  de  l’étain  , 
il  y a formation  réelle  ou  séparation  de  soufre,  cc  qui  donne 
à la  liqueur  une  couleur  brune  tant  qu’elle*  continue  d’être 
chauffée,  mais  par  le  refroidisseuaeut  ce  soufre  se  dépose. 
L'étsin  est  également  précipité  suas  la  forme  d’un  oxide 
blanc  par  la  continuation  de  la  chaleur,  ou  par  un  lon|  repos 
sans  chaleur.  Uette  dissolution  fournit  par  le  refroidissement^ 
des  cristaux  en  aiguilles.  . 

L’acide  nitrique  et  l’étain  se  combinent  ensemble  très- 
rapidement  , à froid.  Le  métal  est  précipité  eu  plus  grande 
partie  suua  ia  forme  d’un  oxide  blanc  trës-dillicile  à ré- 
duire; et  la  petite  portion  d’étain  restée  en  suspension  ne 
fournit  pas  de  cristaux  , mais  elle  se.  dépose  en  presque 
totalité  lorsque,  par  l’application  de  la  chaleur,  le  liquide  est 
rendu  plut  dense.  L’action  énergique  de  l’acide-ttitrique  sur 
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l’étain  donne  lieu  û un  phénomène  remarquable,  qui  s’ex- 
plique aisément  au  moyen  des  décou  rertes  modernes  en 
chiinic.  Guyton-Morveau  obserxa , que  dans  une  dissolution 
d’étain  par  l’acide  nitrique,  il  ne  se  développait  pas  de  gai, 
mais  qu’ihse  formait  de  l’ammoniaque.  Cet  nic.ili  doit  avoir- 
été  produit  par  l’azote  de  la  portion  de  l’acide  nitrique  dont 
l’ozigène  avait  été  nécessaire  pour  opérer  l’oxidntion  de  l’étain. 

L’acide  muriatique  dissout  aisément  l’étain,  en  prenant 
une  couleur  plus  foncée  et  cessant  d’émettre  des  fumées. 

Il  se  produit  -une  légère  ell'ervesccnce  avec  dégagement 
d’un  gaz  inflammable  fétide.  L’aride  iniiriatique  retient  en 
suspension  la  moitié  de  son  poids  d’étain  et  ne  le  laisse  pas 
déposer  par  le  repos.  Cette  liqueur  foiirriit,  par  l’évapora- 
tion , des  cristaux  permanens;  si  l’étain  contient  de  l’arsenic, 
ce  métal  reste  sans  être  dissous,  am  fond  de  la  liqueur  Le 
muriate  d’étain,  récemment  préparé,  est  un  réactif  très- 
sensible  pour  découvrir  la  présence  du  mercure.  Si  l’on 
verse,- dit  M.  Chenevix,  une  seule  goutte  d’une  dissolution 
saturée  de  uitr.ite  de  mercure  ou  de  muriate  de  mercure, 
neutralisés  dans  5oo  grains  d’eau,  il  suffira  de  quelques 
gouttes  d’une  dissolution  de  muriate  d’étain  pour  rendre  la 
liqueur  , un  peu  trouble  et  d’une  couleur  gris  de  fumée;  ce* 
savant  observe  de  plus,  que  l’eflet  est  encore  ap«rcevabie 
si  l’on  ajoute  dix  fois  autant  d’eau. 

Del’eau  régule. Mnsistaut  dans  deux  parties  d’acide  nitrique 
et  une  partie  d’acidc  muriatique,  s’unit  à l’étain  avec  effer- 
vescence et  développement  de  beaucoup  de  chaleur.  Pour 
que  la  dissolution  de  l’étain  dans  l’eau  régale  soit  perma- 
nente, il  est  nécessaire  de  n’y  introduire  ce  métal  que  par 
petites  portions  à-la-fois , de  manière  qu’une  portion  puisse 
être  entièrement  dissoute  avant  d’en  ajouter  une  autre.  En 
soumettant  ainsi  Térain  à l’action  de  l’eau  régale,  elle  en 
peut  dissoudre  la  moitié  de  son  poids.  La  dissolution  est 
d’uu  brun  roiigeStrc;  et,  dans  beaucoup  de  cas,  elle  prend 
la  forme  d’une  substance  gélatineuse  concrète.  L'addition 


lüo  ÉTA 

il'vau  donne  lieu  quelquefois  à lu  foruie  concrète  dans  cette 
dissolution,  qui  est  alors  de  couleur  opale,  à raison  de  ce  que 
l'oxide  d'étain  se  trouve  y être  délayé. 

L'incertitude  que  présentent  les  expériences  avec  la  disso* 
lution  d’étain  dans  Peau  rc;;alc,  semble  résulter  de  ce  que  les 
pesuiileurs  spécifiques  des  deux  acides  qui  forment  le  mé- 
lange, les  quantités  de  chacun  d’eux,  et  de  l'étaiu,  ainsi  que 
la  quantité  d'eau  ajoutée,  ne  sont  pas  déterminées  d'une  ma- 
nière sulTisammcnt  exacte.  Il  est  probable  que  le  passage 
spontané  à l’état  concret  est  dû  i de  l'eau  imbibée  de  l’at- 
mosphère. Les  teinturiers  emploient  la  dissolution  d’élaiu 
dans  de  l’eau  régale  pour  aviver,  dans  les  teintures  des  laines, 
les  couleui's  de  cochenille,  de  gomme-laque  et  quelques 
autres  rouges,  depuis  le  cramoisi  jusqii’i  l’écarlate  vif. 

L’acide  acétique  agit  à-peine  sur  l’étaiii  ; il  a été  fait  peu 
de  recherches  relativement  à l’cfl'ct  de  l’action  d'autres 
acides  sur  ce  métal.  On  a formé  des  phosphate,  fluate  et  bo- 
rate d’étain  en  précipitant  le  muriatc  de  ce  méLil  avec  les  sels 
neutres  respectifs. , 

Si , après  avoir  grossièrement  pulvérisé  des  cristaux  de  ni- 
trate de  cuivre,  et  les  avoir  humectés,  on  le.s  roule  dans  une 
-feuille  d’étain  , le  sel  entre  en  déliquescence  , il  y a émission 
de  vapeitfs  nitreuses,  la  masse  s’échauffe  et  prend  feu  subi- 
tement. Dans  cette  expérience,  l’on  suppose  que  le  transport 
rapide  de  l’acide  nitrique  à l’étaiu  produi^u développe  assez 
do  chaleur  pour  enflammer  les  sels  nitnques;  mais  on  u’a 
pat  fait  voir  pur  quels  changemens  particuliers  de  capacité. 

Si  l’on  jette  de  petits  morceaux  de  phosphore  dan.s  de 
.l'étain  en  fusion,  ce  métal  en  prendra  de  i5  à 20  pour  cent, 
et  il  se  formera  ainsi  un  phosphure  d’un  blanc  aigi-ntin  d’une 
texture  foliée,  et  assez  mou  pour  être  coupé  au  couteau, 
quoique  peu  malléable.  Ou  peut  également  produite  ce  phos- 
phure en  faisaut  fondre  de  la  limaille  d’étaiii  avec  de  l’acide 
phosphoiique  concret  ou  vitreux. 

l.'éluiii  s’unit  au  bismuth  par  fusion,  et  l’alliage  devient 
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plus  dur  et  plus  cassant  en  proportion  de  la  quantité  ajoutée 
de  ce  métal.  Avec  le  nickel,  l’étain  forme  une  musse  blanche 
brillante.  L’union  de  l’étain  et  de  l’argent  ne  peut  pas  s’opé- 
rer facilement  par  voiç  directe  à raison  de  la  volatilité  de  ce 
dernier  métal.  Mais  en  chauffant  l’étain  avec  lu  combinaison 
de  l’acide  arsenical  et  de  potasse,  le  sel  est  décomposé  en 
partie  ; et  l’étpin,  en  se  combinant  avec  l’acide,  est  converti 
en  un  composé  brillant , fragile , d’une  texture  plissée.  Il  a 
été  dit  que  tout  étain  contient  de  l’arsenic,  et  que  l^bruit  de 
craquement  qui  se  fait  entendre,  lorsqu’on  plie  des  morceaux 
d’étain,  était  produit  par  cette  impureté;  mais  il  parait,  d’a- 
près les  e^érienccs  de  Bayen , que  cette  assertion  n’est  pas 
fondée.  Le  cobalt  s’unit  avec  l’étain  par  fusion,  et  il  en  résulte 
un  mélange  grenu  de  couleur  inclinant  légèrement  au  violet. 
Le  zinc  s’unit  très-bien  avec  l’étain , dont  il  augmente  la  du- 
reté , en  diminuant  sa  ductilité  en  raison  de  ce  que  la  pro- 
portion du  zinc  est  plus  grande. 

Le  zinc  est  l’une  des  additions  principales  qui  ont  lieu 
dans  la  fabrication  de  la  potée  d’étain,  qui  consiste  pour  la 
plus  gr.iiide  partie  en  étain.  La  meilleure  potée  ne  contient 
pas  au-delà  d’un  vingtième  de  mélange  en  zinc  , cuivre,  bis- 
muth, ou  toutes  autres  des  substances  métalliques  reconnues 
par  expérience  les  plus  propres  à lui  donner  plus  de  dureté 
et  à perfectionner  sa  coulêur.  Les  espèces  inférieures  de  potée 
contiennent  beaucoup  de  plomb,  ont  une  couleur  bleuâtre  , 
et  sont  molles.  L’étain  qui  se  trouve  ordinairement  dans  le 
commerce  en  Angleterre  , ne  contient  aucun  mélange  qui  en 
altère  la  pureté,  si  ce  n’est  ce  qui  peut  accidentellement 
échapper  à l’attention  des  ouvriers  dans  les  mines  ; mais 
l’étain  qu’on  rencontre  dans  les  pays  étrangers  est  tellement 
falsifié  par  les  marchands  de  cet  article  de  commerce  , spé- 
cialement en  Hollande,  que  la  potée  et  l’étain  sont  consi- 
dérés à l’étranger  comme  la  même  substance. 

L’antimoine  forme  avec  l'étain  un  mélange  dur,  très- 
,?assant,  dont  la  pesanteur  spécifique  est  moindre  que  celle  qui 
Tome  III.  1 1 


ferait  déduite,  par  calcul,  des  pesanteurs  s)>éc!fiques,  et  dci 
quantités  de  chaque  mitai  prises  séparément  Le  tungetène  , 
fondu  arec  deux  fois  *son  poids  d’étain , fournit  une  masse 
spongieuse,  jusqu’é  un  certain  point. ductile. 

Les  usages  de  l’étain  sont  très -nombreux  et  tellement 
connus  ,qu’il  est  i peine  nécessaire  de  les  indiquer  : il  on  a 
diji  été  fbit  mention.  L’étamage  du  fer  etdu^uivre,  le  tain 
des  glaces  pour  miroirs , et  la  fabrication  d’un  grand  nombre 
de  raiss^mx  et  ustensiles  divers  pour  usages  dotniesliqiies 
et  autres,  sont  au  nombre  des  avantages  qui  dérivent  de  ce 
métal.  ■>! 

, 1 'r'« 

ÉTilER.  Fluide  très-volatil,  produit  par  la  distillation  de 
l’ulcuol  avec  un  acide. 

Quand  on  verse  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  un 
poids  égal  au  sien  d’alcool,  les  liquides  s’unissent  avec  siffle- 
ment et  production  de  chaleur,  et  il  se  développe  cn-môme- 
temps  une  odeur  végétale,  ressemblant  é celle  de  pommes. 
Cependant' il  vaut  beaucoup' mieux,  et  il  y a moins  de  dan- 
ger à ajouter  l’acide  par  petites  portions  à-ia-fois  et  à des 
intervalles  tels,  qu’il  ne  puisse  y avoir  de  dégagement  sensUrle 
de  chaleur.  On  peut  opérer  le  mélange  dans  une  cornue  de 
verre,  et  procéder  à la  distillation  k k chaleur  ménagée  d’un 
bain  de  sable  } on  a eu  soin*  d’y  adapter  d'avance  un  large 
récipient  tubulé  , que  l’oA  maintient  froid  par  son  immersion 
dans  l’euu,  ou  eu  le  recouvrant  fréquemment  de  linges  hu- 
mides. -Lu  tube  de  verre  recourbé,  lulé  à la  tubulure  du 
récipient,  et  dont  l’extrémité  plonge  dans  un  peu  d’eim  ou 
de  mercure , permet  aux  gaz  de  s’échapper  , et  relient  toute 
lu-  vapeur  susceptible  de  condensation.  Le  premier  produit 
qu’on  obtient' est  un  esprit-de-vin  odoriférant,  qui  bientôt 
est  suivi  d'éiber  à mesure  que  le  liquide  dans  la  cornue  com- 
mence à bouillir.  A cette  époque , la  partie  supérieure  du 
cécipieut  se  liqiisse  de  vapeurs  distinctes  du  fluide,  qui  coulent 
bientôt  le  long  de  ses  parois.  Lorsque  l’clher  a passé  à U dis- 
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tillation  , il  s’élève  de  Itacide  sulfureux,  ce  qui  se  reconnaît 
à ses  fumées  blanches  et  i son  odeur  particulière.  On  doit 
alors  déluter  le  récipient  et  l’enlever  en  prenant  bien  garde  de 
ne  point  respirer  les  vapeurs  pénétrantes  de  l’acide  ; et  l’on 
modère  en-mëiue-temps  le  feu  , parce  que  ce  qui  reste  dans 
lu  cornue  est  disposé  i se  boursouflier.  Après  l'cther,  il  passe 
une  huile  jaune  légère  , appelée  huile  douce  du  vin  , et  elle 
est  suivie  par  de  l’acide  sulfurique  noir  et  trouble.  Le  résidu 
varie  dans  ses  propriétés , suivant  qu’on  a ménagé  la  chaleur; 
si  l’on  a beaucoup  augmenté  le  feu  sur  In  lin  de  l’opération, 
l’acide  sulfureux  qui  s’élève  sera  mêlé  de  vinaigre. 

L’éther  pcisse  dans  le  récipient  mélangé  d'alcool  et  d’acide 
sulfureux.  On  était  dans  l’usage  d’ajouter  un  peu  d’eau  dis- 
tillée à ce  produit  , ce  qui  faisait  nager  l’éther  à la  surface. 
Lorsque  l’éther  a une  odeur  sulfureuse,  il  est  absohnneiit 
nécessaire  de  le  rectiher;  et,  dans  tous  les  cas,  c’est  lu  méthode 
la  plus  sûre;  car  l’eau,  qu’on  ajoutait  autrefois,  absorbé  tou- 
jours environ  un  dixième  de  son  poids  d'éther,  qu’on  ne  peut 
retrouver  sans  avoir  recours  à la  dbtillalion  , et  aussi  parce 
qu’on  a reconnu  que  l’éther  absorbe  une  certaine  quantité  de 
l’eau.  Avant  de  procéder  à la  rectilicatinn , il  faut  ajouter  au 
liquide  un,  peu  d’oxide  noir  de  manganèse  , et  reÉiuer  de 
temps-en-temps  le  mélange  pendant  vingt-quatre  heures. 
U.  Proust  préfère  la  chaux  éteinte,  comme  l'a  recommandé 
>V'oulf,  en  observant  que  le  flacon  ne  doit  être  rempli 
qu’aux  trois  quarts,  et  qu’on  doit  le  remuer  dans  l’eau  froide 
quelques  minutes  avant  de  le  débAicher. 

Il  est  bon  de  nippeler  aux  chimistes  saiM  expérience  que» 
•i  l’alcool  est  très-inflaminablc  , l’éther  l’est  encore  bien  da- 
vantage ; qu’une  explosion  dangereuse  résulte  souvent  d’un 
mélange  trop  brusque  et  de  l’agitation  d’aeides  concentrés 
et  d’ilicool,  et  qu’enfin  l’on  peut  se  trouver  suflbqué  si 
l’on  ne  donne  point  une  issue  convenable  aux  gax  qui  se 
développent  et  remplissent  l’appartement;  toutes  ces  circun- 
slauces  dcinaudcut  beaucoup  de  soins  et  de  précautions. 
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L’éthcr  sulfurique  est  un  fluide  très-odorant , léger  et 
extrêmement  volatil.  Son  évaporation  produit  un  grand  de- 
gré de  froid.  Il  est  très-inflammable  , brûle  avec  une  flamme 
plus  claire  que  celle  de  l’alcool,  qui  est  d'uii  bleu  foncé,  et 
éuict  beaucoup  de  fumée.  A environ  au-dc$sousdeo 

il  devient  solide.  11  dissout  les  huiles  essentielles  et  les  résines, 
ainsi  que  le  camphre  en  grande  quantité.  Par  une  digestion 
long-temps  prolongée,  il  dissout  à la  lumière  i,i 3*  de  soufre, 
et  1,17*  dans  l’obscurité.  M.  Favre  recommande  cette  disso- 
lution comme  un  très-bon  réactif  pour  les  vins  lithargés, 
qu’il  précipite  instantanément  en  noir.  Mêlé  avec  la  dissolu- 
tion muriatique  d’or,  il  retient  pendant  quelque  temps  une 
portion  du  métal  en  dissolution. 

Pour  amener  de  l’éther  à son  plus  grand  état  de  pureté  , il 
faut  ajouter,  à l'éther  purifié  ordinaire,  du  sous-carbonate  de 
potasse  sec  en  poy.dre , jusqu’à  ce  que  les  dernières  portions 
ne  deviennent  plus  humides,  et  enlever  ensuite  l’éther  par 
distillation.  Sa  pesanteur  spécifique  tombera  de  0,7^5  à 0,746. 

> Étant  ainsi  privé  de  son  eau,  on  pourra  le  débarrasser  aussi 
de  son  alcool  en  le  faisant  digérer  sur  du  muriate  de  chaux 
sec,  et  décantant  le  liquide  surnageant,  qui  est  de  l’éther 
d’une  densité  de  o,G5a  à i5*  centig. , suivant  Lowitx.  La  dis- 
tillation porte  sa  densité  à o,7i55  à 20*  «entig. , suivant 
M.  T.  de  Saussure. 

A l’air  libre,  l’éther  eutre  en  ébullition  à 36*,6centig.  ,et  dans 
le  vide  à — 39*  centig.  La  densité  du  sa  vapeur,  déterminée 
par  M.  Gay-Lussac,  est  de  3,586,  celle  de  l’air  étant  prise 
pour  unité.  L’éther,  introduit  dans  un  gaz  quelconque  sur 
le  mercure,  double  son  volume  à la  température  ordinaire 
de  l’atmosphère.  Si,  après  avoir  ainsi  dilaté  de  l’oxigène 
à l’aide  de  l'éther,,  on  le  mêle  alors  avec  trois  fois  son 
volume  d’oxigène  pur,  le  mélange  étant  enflammé  fera 
explosion,  et  il  se  formera  de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau.* 
M.  de  Saussure  , en  faisant  détoner  un  pareil  mélange  , 
a trouvé  dernièrement  que  l'éther  est  formé  de 
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Hydrogène.  ..... 

Carbone 

Oxigène i y, G? 
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100,00 


Ces  proportions  correspondent  à 


^ Gaz  oléfîant. 
} Eau 


8o,o5 


100,00 

Ou  a très-peu-près  chu|  proportions  de  gaz  oléGant , consis- 
tant en  5 de  carbone  -+■  5 hydrogène  : 

ou  (o,75« -4-0,  laS)  x 5 :n: 

I proportion  d'eau  ou  i hydrogène -i-  i oxigène.  ==  i,ia5 

• 5,  Sou 

ou  bien  6 hydrogène  -+-  5 carbone  -i-  i oxigène. 

^ Lorsqu’on  fait  passer  de  l’éther  à travers  un  tube  de  porce- 
laine chauffé  au  rouge,  il  se  réduit  en  air  inflammable  pesant, 
en  une  huile  volatile  visqueuse,  un  peu  d’huile  concrète,  , 
en  charbon  et  eu  eau.  ^ 

Dix  portions  d’eau  se  combinent  avec  une  d’éther.  L’acide 
sulfurique  convertit  l’éther  en  huile  douce  du  vin.  Si  l’o.i 
introduit  une  très-petite  quantité  d’éther  dans  une  large  fiole 
remplie  de  chlore,  il  s’y  développe  bientôt  une  vapeur 
blanche,  suivie  d’une  explo^on  accompagnée  de  fl.immc;  il 
se  dépose  du  charbon , et  il  y a formation  d’acide  carbonique. 

Si  nous  appliquons  à l’éther  ce  principe  de  recherche 
inventé  par  U.  Gaj-Lussac,  et  dont  il  a lui-même  fait  une  si 
heureuse  application  à l’iode  et  à l’acide  prussique,  nous 
• trouverons  que  : ^ 

a volumes  de  gaz  oléflant  . . . =:  0,973a  x !z.=  i,9444 
I volume  de  gaz  vapeur  d’eau.  = 6,6349 

'Condensés  en  un  volume  de  

vapeur  d^ther . 1=3,5693 

^ Qui  est  è très-peu-près  la  densité.  * 
donnée  par  l’expérience  . . . 


~ a,586o 
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D'après  cette  mjinière  de  voir,  la  vapeur  d’éther  contient  la 
moitié  de  l’eau  combinée  que  donne  la  vapeur  d’alcool. 

Mais  deux  voluiiies  de  gaz  oléfiant  consistent  en  quatre 
volumes  d’hydrogénc  et  quatre  de  carbone  , condensés  ; et  un 
volunie  de  vapeur  aqueuse  consiste  en  un  volume  d’hydro- 
gène e»  un  demi-volume  d’oxigene.  D’où  l’on  tirera  pour  le 
rapport  des  poids  des  éléinens , dans  le  système  qui  a pour 
base  l’oxigène , dans  lequel  un  demi-volume  d’oxigéne  repré- 
sente un  atome  , 


5 atomes  d'hydrogène.  =:  o,  ia5 

X 5 = o,6a5 

i3,5i3 

4 idem  de  carbone. . . = o,7.'>o 

X 4 = 3,000 

ai,6aa 

1 idem  de  oxigène.  . . = i,ooo 

X 1 1,000 

64,865 

4,6a5 

100,000 

Ces  proportions  diffèrent  de  celles  données  par  M.  de  Saus- 
sure, en  portant  le  carbone  i\,un  peu  plus,  et  l’oxigène  i un 
peu  moins  qu’il  ne  les  trouva. 

On  peut  obtenir  des  éthers  exactement  semblables  é l’éther 
sulfurique,  en  faisant  passer  de  l’alcool  à travers  les  acides 
phosphorique  et  arsenique  concentrés  et  chaudsi 

Des  éthers  d’un  autre  genre  sont  ceux  qui'résullent  de  la 
combinaison  de  l’alcool  avec  l’acide  employé  pour  lenr  prépa- 
ration; on  en  connaît  neuf;  savoir:  l’éther  muriatique,  l’éther 
nitrique,  l’éther  hydriodique,  l'éther  acétique,  l’éther  b'en- 
ioïq\ic,  l’éther  oxalique,  l’éther  citrique,  l’éther  tartrique  , 
l'étliv  galliquc  : les  quatre  premiers  sont  plus  volatils  que 
l’alcool  ; les  autres  le  sont  beaucoup  moins,  car  ils  bouillent 
plus  difficilement  que  l’eau. 

Ether  muriatique.  Onlcfonnc  en  saturant  de  l’alcool  avec 
du  gaz  ncidc  muriatique;  ou  mieux  éneore,  en  mêlant  en- 
semble des  volumes  égaux  d’alcool  ctd’acidc  muriatique  liquide 
concentré,  et  cbauffant  le  mélange  dans  une  cqrnue  de  verre 
en  communication  avec  un  appareil  de  Woulf.’  Le  premier 
flacon  doit  renfermer  uifc  certaine  quantité  d’eau  à aG  degrés 
centigrades  environ;  le  second  doit  être  entouré  do  glace  : 
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Sio  ^aTnme.s  d'acidc  et  pareil  volume  d’alcool  peuvent 
produire  environ  3^  grammes  d'éther. 

Sous  la  pression  barométrique  de  76  centim.,  cet  éther  est 
loujoui]^  à l’étut  guzoux  à la  température  de  10*  cent. , et  à 
toutes  Celles  supérieures.  A l’état  de  gaz , H est  incolore  et 
sans  aucune  action  sur  la  teinture  de  tournesol  ou  sur  celle 
de  violette.  Son  odeur  est  très-forte  et  analogue  à celle  de 
l’éther  sulfurique;  sa  saveur  est  sensiblement  sucré^  et  sa 
pesanteur  spécifique,  comparée  à celle  de  l’air,  est  a^aïq. 

A l’état  liquide  , à 4%4  cent.  , sa  pesanteur  spécifique 
est  0,674*  Versé  sur  1a  main,  il  entre  aussitôt  en  ébullition 
en  produisant  beaucoup  de  froid.  A la  température  d’un 
rouge-obscur , il  se  convertit  en  gaz  acide  muriatique  et 
en  gaz  «léfiaut , avec,  très  - probablement , une  certaine 
quantité  d’eau  ; cor  M.  Thénard  a donné  pour  sa  composi- 
tion , déduite  du  résultat  moyen  de  plusieurs  expériences 
eudiométriques  et  d’autres  ; acide  29,48  -f  carbone  36,6 
•{-  oxigéne  a5,a8  -t-  hydrogène  10,64  ~ >ot>*  A/ém.  d’Âr~ 
cueil,  vol.  I,  p.  545.  Huit  ans  après,  il  modifia  ces  résul- 
tats en  ceux-ci,  46,3  acide  -i-  53,5  alcool  (3a, 6 gaz  oléfiaut 
-h  30,09  eau).  Traité,  vol.  III,  *77. 

Quand  on  approche  une  bougie  allumée  près  de  la  surface 
de  cet  éther,  il  prend  feu  instantanément,  et  brûle  avec  une 
flamme  verdâtre,  en  donnant  pour  produits  du  gaz  muria- 
tique , de  l’acide  carbonique  et  de  l’eau.  On  obtient  des 
résultats  semblables  quand  sa  vapeur,  mêlée  de  g.vt  oxigéne  y 
est  enflammée  soit  par  une  bougie,  soit  par  rétincellc  élec- 
trique. Si  l’oxigène  se  trouve  avec  la  vapeur  dans  le  rapport 
de  3 â I , la  détonation  qui  a beu  brise  souvent  les  eudio- 
métres  ordinaires.  . 

L’eau,  à la  température  et  pression  ordin.iires,  dissout 
un  volume  d’éther  muriatique  égal  au  sien.  Cette  dissolu- 
tion a une  saveur  sucrée  et  fraîche,  analogue  à celle  de 
la  menthe  poivrée  : quoiqu’il  soit  très-soluble  dans  l’alcool  ^ 
l’euu  l’en  sépare  en  totalité.  Le  chlore  décompose  iaslaiitané- 


Digitized  by  Google 


j68  et  h 

mont  l’éther  muriatique.  Le  nitrate  d’argent  et  le  protonitrate 
de  mercure , deux  .sels  qui  produisent  aussitôt  un  précipité 
dans  les  liquides  contenant  de  l'acide  muriatique,  soit  libre, 
soit  combiné  arec  une  base  sidifiabie  , ne  produÎMOt  pas 
inmiédiateiuent  de  nuage  sensible  arec  cet  éther.  Ce  n’est 
qu’au  bout  de  plusieurs  heures  de  contact  que  l’oii  commence 
à apercevoir  une  action  ; et  m^me  au,  bout  de  trois  mois 
l’acid^muriatique  n’est  pas  encore  entièrement  précipité. 
Ces  expériences  doivent  être  faites  dans  des  fioles  parfai- 
tement bouchées.  / ■* 

L’éther  qui  se  produit  quand  on  traite  par  l’alcool  cer- 
tains rouriates  , spécialement  le  muriate  fumant  ou  chlorure 
d’étain,  est- de  l’éther  muriatique.  La  seule  différence  qui 
existe  entre  l’un  et  l’autre,  est  que  celui  que  l’on  forme  avec 
l’acide  est  un  peu  plus  volatil  que  celui  obtenu  arec  les  chlo- 
rures. , y" 

Ether  nitrique.  On  prépare  cct  éther  en  distillant  des  par- 
ties égales  en  poids  d’alcool  et  d’cau-fortc  du  commerce.  Après 
les  avoir  introduits  mélangés  dans  une  cornue  double  en 
capacité,  on  la  fait  communiquer  avec  un  appareil  de^oulf, 
dont  le  premier  flacon  est  vide,  et  les  quatre  suivans  à moi- 
tié remplis  d’eau  saturé^  de  sel  marin.  Tout  l’ensemble  des 
flacons  doit  être  plongé  dans  une  boite  allongée  et  entourée 
d’un  inél.ange  de  neige  et  de  sel.  On  applique  alors  une 
légère  chaleur  à l’aide  de  quelques  charbons  ardens  ; cl  dès 
que  la  liqueur  commence  à bouillir,  on  retire  promptement 
le  feu,  et  même,,  s'il  est  nécessaire,  on  s'oppose  à la  violence 
de  l’ébullition  en  appliquant  sur  la  cornue  une  éponge  humec- 
tée d’eau  ou  un  morceau  de  linge  mouillé.  L’opération  est  ter- 
minée lorsque  l’ébullition  a cessé  d’clle-mêmc,  et  le  produit  est 
alors  un  peu  plus  du  tiers  de  l'alcool  et  de  l’acide  employés. 

Mais  l’éther  n’est  pas  le  scid  produit  de  l’opération  ; on 
obtient  aussi  beaucoup  de  protoxide  d’aiote  et  d'eau,  un  peu 
d’azote,  du  dculoxidc  d’azote  , de  l’acide  carbonique,  du  gaz 
acide  nitreux,  de  l’acide  acétique,  et  une  substance  qui  se 
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«'harbonne  aisément.  Nous  sommes  donc  portés  i supposer 
qu’une  portion  d’alcool  est  complètement  décomposée  par 
l’acide  nitrique,  qu’elle  fournit  presque  tout  son  hydrogène  à 
l’ozigènede  l’acide,  d’où  résultent  tous  les  produits  autres  que 
l’éther,  taudis  que  de  l’alcool  et  de  l’acide  nitreux  s’unissent 
pour  former  l’éther  proprement  dit.  Tout  l’éther  se  dégage 
aussi  bien  que  l’azote,  le  protoxidc  d’azote,  le  deutoxide  d’azote 
et  l’acide  carbonique.  Quant  à l’eau  , et  aux  acfdes  uîlreux  et 
acétiques,  ils  Pe  se  dégagent  qu’en  partie,  ainsi  qu’une  por- 
tion de  l’alcool  etde  l’acide  nitrique  qui  échappent  à leur  action 
réciproque.  En  supposant  que  l’on  ait  opéré  sur  5oo  parties 
d’alcool  et  sur  autant  d’acide  nitrique  étendu,  il  reste  dans 
la  cornue,  avec  un  peu  d’acide  acétique,  78  parties  d’.acide 
nitrique , 60  d’alcool  et  a84  d’eau. 

C’est  h cause  de  la  grande  quantité  do  gaz  qui  sc  déve- 
loppent, qu’il  est  nécessaire  d’avoir  recours  à l’eau  salée  et 
au  mélange  frigorihque.  Sans  ces  précautions-,  la  majeure 
partie  de  l’éther  serait  entraînée  dans  l’atmosphère,  et  même, 
avec  elles,  il  s’rn  dissipe  toujours  un  peu. 

Lorsqu’on  délu  te  l’appareil,  on  trouve,  daas  le  premier 
flacon  une  grande  quantité  d’un  liquide  jaunâtre,  formé  de 
beaucoup  d’alcool  faible,  d’éther  et  d’acides  nitreux,  nitrique 
et  acétique.  Dans  le  second  se  trouve , à la  surface  de  l’eau 
salée,  une  couche  assez  épaisse  d’éther,  rendu  impur  par  un 
peu  d’acide  et  d’alcool.  Dans  le  troisième , une  pareille 
couche,  un  peu  moins  épaisse,  et  ainsi  de  suite. 

On  'sépare  ces  couches  de  l’eau  au  moyen  d’un  enton- 
noir à long  bec  ; on  les  mêle  avec  le  liquide. du  premier 
flacoi) , et  on  les  redistille  à l’aide  d’une  douce  chaleur,  en 
recevant  le  produit  dans  un  récipient  entouré  de  glace.  Le 
premier  produit  est  un  éther  qu’on  peut  entièrement  dépouil- 
ler d’acide  en  le  mettant  en  contact,  dans  une  fiole,  avec  de 
la  chaux  vive  froide,  et  le  décantant  ensuite  au  bout  d’en- 
viron une  demi-heure.  Un  mélange  de  5oo  parties  d’alcool, 
et  d’autant  d’acide,  peut  donner  environ  loo  parties  d’un 
excellent  éther. 
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L'tthcr  nitrique,  dnns  son  étut  ordinaire,  est  un  liquide 
d’une  couleur  blanche  jaunâtre.  Son  odeTir  e.»l  analogue  à 
l'dic  des  éthers  ci-dessus  , mais  beaucoup  plus  forte  , de 
sorte  qu’en  le  respirant,  il  produit  une  espèce  d’étourdisse- 
ment. Il  ne  rougit  point  le  papier  de  tournesol  ; sa  sareur 
est  ilcre  et  brûlante;  sa  pesanteur  spécilique  est  plus  grande 
que  celle  de  l’alcool , et  moindre  que  celle  de  l’eau.  Il 
entre  en  ébullition  à a i*  centigrades  ou  , ù cotte  température, 
il  faitéquilibre  à une  colonne  de  mercure  de  76  centim.  Versé 
sur  la  main,  il  entre  aussitôt  en  ébullition  , en  produisant 
beaucoup  de  froid.  Il  sulTit  de  tenir  entre  les  mains  le  flacon 
qui  le  contient  pour  voir  aussitôt  se  dégager  des  bulles.  Il 
prend  feu  très-facilement, et  brûle  avec  une  flamme  blanche. 

Quand  on  l’agite  avec  a5  ou  ôo  fois  son  poids  d’eau,  il  sa 
divise  en  trois  portions.  L’une,  la  plus  petite,  est.tli.ssoiite  ; 
une  autre  se  conrertit  en  vapeur;  et  la  troisième  est  décom- 
posée. La  dissolution  devient  aussitôt  acide  ; elle  prend  une 
forte  odeur  de  pommes;  et  si,  après  avoir  saturé  arec  de  la 
potasse  l’acide  qu’elle  contient,  on  la  soumet  è la  distilintinn, 
on  en  retire  de  l’alcool,  et  on  obtient  un  résidu  formé  de  nitrate 
dè  potasse.  Nous  voyonl*  ici  qu’il  y a eu  une  séparation  de 
partie  des  deux  corps  qui  forment  l’éther.  Abanddnné  à bii- 
mènie  dans  iirt  flacon  bien  fenné , il  éprouve  un  changement 
spontané  , et  devient  sensiblement  acide.  Par  la  distilla- 
tion , l’acide  est  instantanément  développé;  ce  qui  pro\ive 
que  In  chaleur  favorise  la  décomposition.  Si  nu-lieu  de  sou- 
mettre l’éther  nitrique  A une  chaleur  capable  de  le  distiller,  on 
lui  fait  traverser  im  tube  chauflë  ou  rouge , il  est  complè- 
tement décomposé.  4'»5  parties  d'acide  ainsi  décomposé, 
fournirent  5,65  d’eau  , contenant  un  peu  d'acide  prus- 
sique,  0,40  d'amtnoninquc,  0,80  d’huile,  o.ôo  de cljarhori, 
n,y.5  d’acide  carboniqiio . ofl.g  de  gas  formés  de  deiiloxide 
d’azote,  d’azthc  , d’hydrogène  sous-carboné,  et  d’Oxide  de 
carbone  : la  perte  s’élevait  A 3,7a. 

La  potasse  décompose  très  - lentement  l’éther  nitrique. 
Quand  on  le  combine  avec  le  gaz  acide  nitreux  ou  avec  l'aeida 
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flcéliq'.ie,  il  «c  fait  une  union  si  intime,  qu’en  faisant  ensuite 
passer  le  composé  à travers  les  alcalis  les  plus  concentrés, 
on  ne  parvient  ik  séparer  qu’une  partie  de  l’acide.  Suivant 
M.  Thénard,  dont  l’excellent  Mémoire,  publié  dans  le  I."  vo- 
lume des  Mémoires  d’ Arcucil , nous  a fourni  tous  ces  faits 
Intéressons,  l’éther  nitrique  est  composé,  sur  cent  parties,  de  : 

Carbone.  . . 28,45  ou  4 proportions.  » 5,o 


Aïote.  ...  14,49  * 

Hydrogène..  8,54  7 o»875 

Oxigéne.  . . 4^,52  5 5, 000 


100,00  .io,6a5 


Peut-être  avec  uij  peu  d’adresse  nous  pourrions  mieux  faire 
cadrer  le  calcul  atomique  avec  les  résultats  de  l’expérience  ^ 
de  M.  Thénard  ; mais  c’est  folie  que  de  recourir  à de  pareils 
écarts  d’imagination.  D’ailleurs  , ce  chimiste  distingué  a 
reconnu  quc.son  analyse  était  Imparfaite,  et  s’est  promis  de 
la  répéter  d’une  manière  plus  certaine,  par  explosion  avec 
Toxigéne  , gax,  dont  l’éther  nitrique,  à raison  de^ki  grande 
volatilité,  quintuple  le  volume  aux  températures  ordinaires. 

Ether  hydrioditfue.  M.  Gay-Lussac , é qui  l’on  doit  la 
formation  de  cet  éther,  l’obtint  en  mêlant  ensemble  des 
volumes  égaux  d’alcool  et  d’acide  hydriodique  coloré  , d’une 
pesanteur  spcciûque  de  1,700,  distillant  le  mélange  -i  une 
chaleur  de  bain-marie , et  étendant  avec  de  l’eau  le  produit 
qui  se  rassemble  par  degrés  dans  le  récipient.  L’éther  se 
précipite  sous  forhie  de  petits  globules,  qui  ont  d’abord  une 
apparence  laiteuse,  maisqqi,  en  se  réunissant,  forment  un 
liquide  transparent.  On  le  puriGe  par  des  lavages  répétés  é 
l’eau  froide.  • 

,Cét  éther  ne  rougit  point  le  tournesol  ; son  odeur  est  forte 
et  analogue  à celle  des  autres  éthers.  Sa  pesanteur  spéciGque 
est  1,9106  H 21”  cent.  Dans  l’espace  de  quelques  jours,  il 
prend  une  teinte  rose , qui  iie  devient  pas  plus  foncée  par 
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la  suile,  et  que  le  mercure  et  la  potasse  font  inslanlnné* 
ment  disparaître  , en  s'emparant  de  l’iode  qui  roceasibiine. 

L’éther  hydriodique  bout  à environ  69*  cent,  à la  tempéra- 
ture ordinaire  ; il  ne  s’enflamme  pas  quand  on  approche  de  sa 
surface  un  papier  brûlant,  mais  il  s’en  exhale  seulement  des 
vapeurs  pourpres  quand  on  le  verse  goutte  à goutte  sur  des 
charbons  embrûsés'.  Le  potassium  s’y  conserve  sans  altéra- 
tion. La  potasse  ne  le  change  pas  instantanément  ; on  peut 
en  dire  autant  des  acides  nitrique  et  sulfureux,  ainsi  que  du 
chlore.  Lorsqu’on  le  fait  passer  à travers  un  tube  incandes- 
cent, il  est  converti  en  gaz  carboné  inflammable;  en  acide 
hydriodique  coloré  en  I>nin,  en  charbon;  et  en  petits Jlo- 
cons  dont  l’odeur  est  éthéréc,  que  M.  G.iy-Lussac  considère 
comme  une  sorte  d’éther  formé  d’acide  hydriodique' et, d’un 
I produit  végétal  diflërcnt  de  l’alcool.  Ces  flocons  se  fondent 
^dans  l’eau  bouillante,  et  prennent,  en  refroidissant,  la  cou- 
leur et  la  transparence  de  la  cire.  Ils  sont  beaucoup  moins 
volatils  que  l’éther  hydriodique , et  abandonnent  beaucoup 
d’iode  qua'nd  on  les  projette  sur  les  (harbons  embrfisés. 

E theryormé  par  ries  acides  végétaux.  Presque  tous  les 
acides  végélaua  se  dissolvent  dans  l’alcool,  et  s’en  séparent 
de  nouveau  par  distillation,  sans  qu’il  se  forme  aucun  produit 
particulier,  quel  que  soit  le  nombre  de  fois  qu’on  réitère 
l’action  de  la  même  quantité  d’acide  sur  la  même  portion 
d'alcoM.  Tel  est  du-moins  le  cas  avec  les  acides  tartriqiie  , 
citrique,  malique,  benzuTque , oxalique  et  galliqiie;  mais 
on  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  l’acide  acétique.  L’action 
de  cet  acide  sur  l’rilcool  est  telle  que , par  le  moyen  de 
distillations  répétées*,  ces  deux  corps  disparai.sseiit  et  for- 
ment un  véritable  éther  ; d’oû  il  a été  inféré  par  M.  Thénard 
que  cet  acide  est  probablement  le  seul  de  tous  les  acides  vé- 
gétaux actuellement  connus  qui  puisse  présenter  par  lui- 
même  les  phénomènes  d’éthériOcation.  Mais , si  au-lieu  de 
mettre  les  acides  végétaux  seuls  en  contact  avec  l’alcool,  on 
ajoute  au  mélange  un  acide  minéral  concentré,  on  peut  alors 
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produire  arec  plusieurs  d'entre  eux  des  composés  analogues 
aux  étbers  précédens.  L'acide  minéral  agit  probablement  ici 
en  condensant  l’alcool,  et  élevant  la  température  au  degré 
qui  convient  pour  déterminer  la  réaction  chimique  requise. 

Ethçr  acétique.  Cet  etber  fut  découvert  pur  Scliécle,  mais 
examiné  avec  soin  pour  la  première  fois  par  M.  Thénard. 

On  prend  loo  parties  d'alcool  rcctiCé,  63  parties  d’acidc 
acétique  concentré,  et  i-  parties  d’acide  sulfurique  du  com- 
merce. Après  avoir  mélangé  le  tout,  ou  l’introduit  dans  une 
Cornue  de  verre  tubuléc  en  communication  avec  un  grand  réci- 
pient sphérique  ou  ballon,  entouré  d’eau  froide.  En  appliquant 
la  chaleur,  le  liquide  entre  en  ébullition;  ctonpeutarrêterropé- 
ration  lorsque  laô  parties  d’éther  sont  passées ù la  distillation. 
Pour  rendre  cet  éther  parfaitement  pur,  on  n’a  qu’i  le  mettre 
pendant.Aine  demi-heure  en  contact  avec  lo  ou  la  parties  de 
potasse  caustique  des  pharmaciens  dans  une  fiole  bouchée  , 
et  agiter  de  temps  en  temps.  11  s’y  formera  deux  couches  ; 
la  plus  inférieure,  asscx  mince,  est  composée  de  potasse  et 
d’acétate  de  potasse  en  di&olution  dans  l’eaii;  lu  supérieure, 
beaucoup  plus  é|>aissc,  consiste  en  éther  pur,  qu’on  peut 
séparer  au  moyen  d’un  entonnoir  à long  bec.  L’acide  sulfu- 
rique n’entre  point  du  tout' dans  la  composition  de  eut  ét^er; 
il  ne  sert  simplement  qu’^  favoriser,  l’action  de  l’alcool  sur 
l’acide  acétique.  Cette  méthode  est  bien  préférable  à l’an- 
cienne, qui  consistait  é distiller  plusieurs  fois  de  suite  le 
même  mélange  d’alcool  et  d'acide  acétique,  ün  peut  encore 
obtenir  un  excellent  acide  acétique  d’une  manière  très-èco- 
nomique  , en  prenant  3 parties  d’acétate  de  potasse  , 3 d'al- 
cool ccitcentré  , et  a d’huile  de  vitriol , introduisant  ce  mé- 
lange dans  une  cornue  tubuléc  et  distillant  jusqu’à  siccité  ; 
mêlant  alors  le  produit  avec  le  cinquième  de  son  poids  d’huile 
de  vitriol,  et  enlevant  ensuite,  par  une  distillation  ménagée, 
autant  d’éther  qu’il  y a eu  d’alcool  employé^ 

L’éther  acétique  est  un  liquide  incolore,  ayant  une  odeur 
agréable  d’éther  sulfurique  et  d’acide  acétique.  Il  ue  rougit 
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ni  le  papier  ni  la  teinture  de  tournesol.  Sa  s'nreur  est  parti- 
culière. Sa  pesanteur  spéci6que  est  0,866  à 7*  centfgr. 

. Sous  la  pression  atmosphérique  onliiiaire  il  entre  en  ébul- 
lition à 71'centigr.  Une  bougie  allumée,  présentée  à sa  sur- 
face aux  températures  ordinaires,  l’enflamme,  et  il  brûle 
alors  avec  une  fi.suimc  blanche  jaunâtre;  pendant  la  combus- 
tion, il  se  déreloppe  de  l’acide  acétique;  il  peut  se  conserrer 
sans  altération.  L’ea’.j  à i7*centigr.  en  dissout  75  de  son  poids. 
Ainsi  dissous  dans  l’eau,  il  n’excrcc  aucune  action  sur  le 
tournesol , et  il  conserve  son  odeur  et  sa  saveur.  Mais  quand 
ou  met  cette  dissolution  en  contact  avec  la  moitié  de  son 
poids  de  potasse  caustique,  la  saveur  et  l’odeur  disparaissent; 
il  est  alors  complettcment  décomposé  ; d’oû  il  suit,  que,  si 
l’on  soumet  alors  ce  liquide  t\  la  distillation  , il  ne  passe  que 
de  l’alcool,  ePil  reste  de  l’acétate  de  potasse.  L’éther  acé- 
tique est , comme  tous  les  autres  éthers,  très-soluble  dans 
l’alcool , et  séparable  de  ce  liquide  par  l’eau.  Ses  autres  pro- 
priétés sont  inconnues.  On  n’en  fait  usage  qu’en  médecine  , 
comme  exhilarant  et  diurétique. 

Ether  benzoïque.  La  présence  d’un  acide  minéral  est  in- 
dispensable à su  fonnatidn  , ainsi  qu’é  celle  des  autres  éthers 
végétaux  dont  il  nous  reste  à parler. 

Un  prend  5o  parties  d’acide  benioïquc,  60  d'alcool  et  i5 
d’acide  inurialûpie  fiquidc  concentré.  Après  les  avoir  mêlées 
ensemble,  on  les  introduit  dans  une  cornue  tubuléc , on  reçoit 
le  produit  de  la  distillation  dans  un  récipient  maintenu  froid  , 
et  l’on  arrête  l’opération  quand  les  deux  tiers  du  liquide  ont 
passé  : de  l’air  atmosphérique  et  des  traces  d’éther  muria- 
tique sont  les  seuls  produits  gazeux.Xa  première  portion  àu 
liquide  est  de  l’alcool  chargé  d’un  peu  d’acide;  mais  fa  der- 
nière contient  une  certaine  quantité  d’étherbenzoîquc , qu’on 
sépare  aisément  pur  Tenu.  Il  reste  dans  lu  cornue  une  ]dus 
grande  quantit|^  de  cet  éther,  recouverte  par  une  couche 
assez  épaisse  consistant  en  alcool,  en  eau  et  en  acides  muria- 
tique et  benzuîi|ue.  Par  des  r.lfusions  répétées  d’eau  chaudo 


Digitizedb'.  r'noglt 


on  parvient  it  dissoudre  cette  couche.  11  est  aisé  de  se  procu- 
rer de  cette  manière  l’éther  benKoiqne;  mais  quand  on  le  fuit 
ainsi,  il  est  toujours  souillé  par  une  portion  d’acide  benfoïquc, 
qui  le  rend  solide  aux  températures  ordinaires  , et  lui  donne 
de  l’action  sur  le  tournesol.  Ou  peut  le  purifier  par  l’agita*- 
tiôn  avec  un  peu  de  dissolution  alcaline,  et  un  nouveau  lavage 
é l’eau.  Quand  cet  éther  est  bien  purifié,  on  n’y  découvre, 
aucune  trace  d’acide  muriatique. 

Ethers  formés  par  les  acides  ojcalicpte , citrique,  etce 
Quand  un  fuit  une  dissolution  de  5o  parties  -d’acide  oxalique 
dans  parties  d’alcool  pur,  et,  qu’après  y avoir  ajouté  in 
parties  d’huile  de  vitriol , ou  soumet  le  tout  à lu  distillation 
jusqu’à  ce  qu’il  commence  à se  développer  un  peu  d’éihrr 
sulfurique,  on  trouve  qu’il  n’a  passé  dans  le  récipmnt  que 
de  l’alcool  légèrement  éthéré,  et  qu’il  reste  dans  la  cornue 
une  liquèur  bien  fortement  acide,  colorée  en  brun,  qui  aban-  4 
donne,  en  se  refroidissant,  des  cristaux  d’acide  oxalique. 
Mais  lorsqu’on  vient  à étendre  d'ean  ce  résidu,  il  s’en  sépare 
une  matière  semblable  à celle  fournie  p.ir  l’acide  benzoïque, 
très-peu  soluble  dans  l’eau,  très-abondante,  et  que  l’on  peut 
ubienir  pure  en  la  lavant  avec  de  l’eau  froide  , et  enlevant  , 
par  un  peu  d’alcali,  l’excès  d’acide  qu’elle  retient.  ' 

Les  acides  citrique  et  lualiqtre  , traités  de  même , donnent 
des  résultats  semblables  ; et  les  trois  substunces  qui  sont  le 
produit  de  ces  trois  acides  ont  des  propriétés  analogues. 
Elles  sont  toutes  jaunâtres,  un  peu  ]iliis  pesantes  que  l’eau  , 
dé|K>urvues  d’odeur,  sensibleinerit  solubles  dans  l’eau , et 
trt's-solubles  daas  l’ah-ool , d’oé  elles  peuvent  être  précipi- 
tées par  l’eau.  Elles  diffèrent  entre  çlles  par  la  saveur;  celle 
produite  par  l’acide  oxalique  est  faiblement  astringente  ; celle 
de  l’acide  citrique  est  très-umère.  La  première,  est  la  seule 
volatile  ; eile  se  vaporise  avec  l’eau  bouillante,  et  par  ce 
moyen  on  L’obtient  aisément  blanche.  Chauffées  avec  une 
dissolution  de  priasse  caustique  , elles  .sont  toutes  décom- 
posées , et  elles  fournissent  de  l'alcool  avec  leurs  acides 
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respectifs , mais  sans  aucune  trace  d’acide  sulfurique. 

■L'acide  tarlrique  est  aussi  susceptible  de  se  combiner 
arec  l’fllcool  ain^  que  les  acides  prcccdcns  ; mais  il  présente 
quelques  phéDomènes  curieux.  L’expérience  sur  sa  produc- 
tion doit  être  conduite  comme  dans  le  cas  de  l’acide  oxalique. 
Ou  emploie  5o  parties  d’acide  tarlrique , 35  d’alcool  , io 
d'huile  de  vitriol,  et  l’on  distille  le  mélange  jdsqii’é  ce  qu’un 
peu  d’éther  sulfurique  commence  ù se  former.  Si , à cette 
époque  , on  retire  le  feu  de  dessous  la  cornue  , la  liqueur 
prendra  en  refroidissant  une  consistance  siropeusc;  mais  en 
rain  y vcrscra-t-on  de  l’eau  dans  l’espoir  d’en  séparer  une 
combinaison  particulière  d’alcool  avec  l’acide  végétal,  comme 
dans  le  cas  précédent.  En  yajoutant  peu-A-peu  une  dissolution 
de  potasse  , on  en  précipite  beaucoup  de  crème  de  tartre  ; 
alors  , si  après  avoir  exactement  neutralisé  l’acide  excédant , 
on  évapore  le  liquide  et  qu’on  le  traite  ù froid  par  de  l’alcool 
txès-pur,  on  obtiendra,  par  l’évaporation  de  la  dissolution 
alcoolique  , une  substance  qui , en  se  refroidissant , devient 
plus  siropeuse  que  ne  l’était  la  substance  primitive  avant 
d’avoir  été  traitée  par  la  potasse  et  l’alcool.  Cette  substance, 
qu’il  est  facile  de  préparer  en  grande  quantité , est  d’une  cou- 
leur brune  et  d’une  saveur  très-amère  et  nauséabonde.  Elle 
est  dépourvue  d’odeur  et  d’achlité  , et  très-soluble  dans  l’eau 
et  l’alcool.  Elle  ne  précipite  pas  le  niuriatc  de  chaux,  mais 
très-abondamment  le  muriate  de  baryte.  Quand  on  la  calcine, 
elle  répand  des  fuinée.s  épaisses,  qui  ont  une  odcurd’ail,et  cn- 
mème-temps  elle  laisse  un  résidu  charbonneux,  qui  n’est  point 
alcalin , et  contient  beaucoup  de  sulfate  de  potasse.  EnGo , si 
on  la  distille  avec  de  la  potasse  , elle  se  transforme  en  alcool 
très-fort  et  beaucoup  de  tartrale  de  potasse  ; cette  substance 
est  par  conséquent  unecombinaison  analogue  aux  précédentes. 
Mais  ce  qui  lui  est  particulier,  c’est  sa  consistance  siru- 
peuse, et  1a  propriété  qu’elle  possède  de  rendre  soluble,  dans 
l’alcool  le  plus  concentré  , le  sulfate  de  potasse,  qui  est  par 
lui-iuêinc  insoluble  dans  les  esprits  ardeiis;  il  doit  peut-ètru 
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ù son  mélange, avoc  sulfate  de  potasse  , de  n’.aToir  point  l'as- 
pcct-liuileux  que  présen^nt  toutes  les  autres  combinaisons  de 
ce  genre.  , , 

Les  éthers  à base  d'acides  végétaux  peuvent  être  fegardés, 
soit  comme  des  composés  d'ucide  et  d'alcool , soit  comme  les 
derniers  éléiuens  do  premier  avec  ceux  du  dernier.  . 

liTinOP.S  ( wrar/ia/).  Oxide  noii- de  fer. 

U. 

» ^ 

LTHIOPS  {minerai).  Sulfure  noir  de  mercure. 

• • • 

EVAPORATION.  Opération 'chimique  qui  consiste  .ordi- 
nairement à appliquer  la  chaleur  à une  substance  com- 
posée quelconque,  dans  la  vue  d’en  chasser  les  parties  vola- 
tiles. Elle  -diffère  de  la  distillation  en  ce  qu'elle  a principale- 
ment pour  but  de  conserver  les  parties  les  plut»  fixes  , tandis 
que  les  substuuccs  volatiles  sont  dissipées  et  perdues  ; les 
vaisseaux  dont  on  fait  usage  sont  par  conséquent  différens;^ 
l’évaporation  se  faisant  ordinairement  dans  des  -vaisseaux 
ouverts,  peu  profonds,  tandis  que  la  dislillation  a lieu  dansun 
appareil  qui  n’a  point  de  communication  avec  l’air  extérieur. 

Il  faut , dans  l'évaporation,-  régler  convenablement  le  degré 
de, chaleur;  quand  les  matières  fixes  et  les  matières  volatiles 
ne  diffèrent  pas  beancoup  dans  leur  tcudaUce  ù .sc  dégager,  il 
faut  alors  conduire  la  chideur  avec  beaucoup  de  soin  ; mais 
dans,,  tout  autre  cas,  cela  est  moins  nécessaire. 

Comme  l’évaporation  consiste  ù faire  passer  les  corps  à 
l’état  de  fluide  élastique  , sa  rapidité  devra  être  en  propor- 
tion du  degré  de  chaleur  et  de  la  dimhiution  de  la  pression 
atmosphérique;  un  courant  d’air,  dirigé  sur  la  surface  du 
liq  iiidc , accélère  aussi  beaucoup  le  procédé. 

En  traitant  de  l’alun  , j’ai  parlé  d’une  manière  d’évaporer 
des  liqueurs,  récemment  adoptée  dans  de  grandes  manufac- 
tures. L ne  citerne  en  pierre,  propre  à contenir  l’eau,  large 
de  trois  il  quatre  pieds,  de  deux  pieds  de  profondeur,  et  de 
Tome  III.  la 
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j trente  où  <jnarante  de  long,  est  recouTerte  supérieu- 
rement par  une  arche  surbaissée  en  brû|ues.  A Tune  des 
extrémités  est  construit  un  grillage,  et  à l’antre  une  haute 
cheminée.  Lorsque  la  citerne  ost  remplie  et  qu'on  allume  un 
brfn  feu  sur  le  grillage  du  fourneau  , la  flamme  et  l’air  chaud 
s’étendent  sur  la  surface  de  la  liqueur,  élèvent  la  tempéra- 
ture de  sa  couche  supérieure  prcsqu’inslanlanément  jusque 
près  du  point  d’ébullition,  et  entraînent  arec  eux  la  vajteur. 
La  rapidité  et  l’économie  de  ce  procédé  reeomniandeni  son 
adoption  générale  dans  toutes  les  opérations  faites  sur  une 
grande  échelle. 

M.  Barry  a dernièrement  obtenu  une  patente  pour  un 
appareil , au  moyen  duquel  on  peut  faire  , à une  très-douce 
chaleur  et  dans  le  vide  , les  extraits  végétaux  de  phuimacie. 
D’après  ces  deux  circonstances,  l’extrait  ainsi  préparé  dilTère 
de  tous  ceux  qui  le  sont  par  les  méthodes  ordinaires  , noq- 
seulement  dans  ses  propriétés  physiques , mais  aussi  par  scs 
propriétés  médicinales.  Le  goOt  et  Todciir  de  l’extrait  de 
ciguë,  fait  de  cette  manière,  sont  Irès-difiièrens  des  autres 
pur  la  couleur  des  parties  solubles  et  féculentes.  La  furme  de 
l’appareil  est  la-  suivapte  : 

La  bassine-é^  évaporer  ou  l’elombio  est  une  capsule  hémis- 
phérique en  fonte  de  fer, < polie  l'intérieur  et  munie  d’ani 
couvercle  plat  fermant  hermétiquement.  Du  centre  de  ce 
couvercle  s’élève  un  tube , qui  se  recourbe  comme  le  col 
d’une  cornue  et  vient  aboutir  dans  une  sphère  de  cuivre 
d’une  capacité  trois  ou  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de 
la  hassibe.  Ce  tube  porte  un  premier  robinet  au  milieu  de  la 
distance  entre  la  chaudière  et  la  sphère , et  un  second  A la 
partie  inférieure  de  cette 'dernière. 

On  SC  sert  de  cet  appareil  de  la  manière  suivante  : le  suc 
ou  infusion  est  d’abord  introduit  par  une  large  ouvcrtiird  dans 
la  bassine  ou  chaudière  de  fer  poli , que  l'on  ferme  alors  her- 
métiquement, et  qucFon  recouvre  d’eau.  On  tient  aussi  fermé 
le  robinet  qui  est  cn-contact  avec  la  sphère.  Alla  d’opérer  le 
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TÎdo,‘  on  fait  arriver  par  up  tube  de  la  vapeur  d’un  appareil 
séparé  dans  la  sphère , )u$quii!i  ce  qu’elle  eu  ait  chassé  tout 
l’air,  ce  qui  a lieq  généralenaeat  au. bout  de  quelques  minutes; 
et  l’on  e$t  averti  que  oct  elTel  est  produit  lorsque  la  vapeur 
s’échappe  sans  avoir  été  condeosée.  A cette  époque,  on  ferme 
la  sphère  de  cuivre , on  arrête  la  vapeur  et  l’on  fuit  arriver 
de  l’eau  froide  sur  la  surface  extérieure  de  lu  sphère.  Le 
vide  ainsi  produit  dans  cette  sphère,  qui  contient  les  quatre 
cinquièmes  de  l’air  de  tout  l’appareil , se  transmet  alors  en 
partie  à la  chaudière  lorsqu’on  vient  à ouvrir  le  robinet 
intermédiaire.  Ainsi , les  quatre  cinquièmes  de  l’air  qu’elle 
contient  se  précipitent  dans  la  sphère,  et  en  referiiiant 
le  robinet  ; ou  rccommeucc  à faire  le  vide  par  le  irrojen 
de  la  vapeur , après  quoi  on  rétablit  du  nouveau  la  commu- 
nication entre  le  récipient  ^ et  la  chaudière;  et  l’on  a,  par 
cette  nouvelle  opération,  épuisé  encorp  les  quatre  cinquièmes 
de  l’air  restant  après  li^remière  opération.  Cinq  ou  six  coups 
de  piston'de  ce  genre  S9ut  en  général  suflisans  pour  élever 
la  colonne  de  mercure  é a8  pouces.  On  échauffe  alors  le  bain- 
marie,  dans  lequel  lu  chaudière  est  plongée , jusqu’à  ce  que 
le  liquide  sur  lequel  on  veut  opérer  entre  eu  ébullition  , ce 
que  l’on  voit  au  moyen  d’une  petite  fenêtre  pratiquée  dans 
l’appareil , en  scellant  hennétiquement  dans  la  chaudière  un 
morceau  de  verre  tres-épuis  ; et  la  température  à laquelle  il 
convient  de  tenir  l’ébullition  est  indiquée  par  un  thenno- 
inétre.  ün  continue  Yébullition  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se 
soit  épaissi  au  degré  convenable,  ce  que  l’on  juge  suflisam- 
inent  en  regardant  par  la  petite  fenêtre.  La  température  du 
liquide  en  ébullition,  est  ordinairement  de  38*  centigr.  envi- 
ron , mais  on  pourrait  Li  réduire  à 3a*. 

Le  D.‘  Prout  a donné,  dans  le  sixième  volume  Armais 
of  Philosophy  ^ la  deseriplion  d’un  appareil  ingénieux  au 
moyen  duquel  on  peut  soumettre  les  substances  qui  ont 
besoin  d’une  dessication  parfaite,  à l’influence  d’une  chaleur 
loodérée , jointe  au  pouvoir  desséchant  de  l’acide  sulfurique 

la* 


Digitized  by  Google 


i8o  F.l'D.  , . ■ 

sur  Ses  corps  placés  dans  le  \ide. , ( Pqyrez  CosciiiTir-^.  )• 

D'après  M.  Biot , il  parait  aTOir  été  reconnu  en  Fraiinc  , 
dans  certaines  manufactures,  que  l’évaporation  sc  lait  plus 
vite  dans  un  liquide  en  ébullition,  dont  la  surface  est  fermée 
par  un  «ouvcrclc  'd’où  sort, un  tuyau,  que  Ibrsque  cette 
surface  a le  contact  libre  de  l’air;  le  combustible,  la  chaleur 
appliquée  et  l’étendue  de  la  surfiicc  étant  d’ailleurs  lesinêines. 

> EDCHLORINE.  Protoiidc  de  chore.  ' 

EDCLASE.  Émeraude  prismatique. 

EDDIOMÈTRB.  Instrument  pour  reconnaître  la  pureté 
.de  l'air,  ou  plutôt  la  quantité  d’oxigène  contenue  dans  un 
volume  donné  de  fluide  élastique.  La  découverte  que  fit  le 
D'.  Prie.sllcy  de  la  promptitude  dvec  Laquelle  le  gai  nitreux 
s’unit  il  l’oxigène,  et  se  précipite  eusStc  sous  forine-d’acide 
nitreux  {^Voyez  Acide  yiTBiQcs),  servit  de  base  à la  con- 
struction du  premier  de  ces  instrumens.  > , 

Sa  méthode  était  fort  simple  : on  remplissait  de  J’air  à exa- 
miner un  vaisseau  de  verre  de  la  capacité  d’une  once,  et  on  le 
faisait  passer  dans  une.cloched’un  pouce  et  demi  .de  diamètre 
renversée  sur  l’eâu  ; ou  y fai.^ait  ensuite  passer  un  volume 
égal  de  gai  nitreux  récemment  préparé,  et  on  laissait  reposer 
le  tout  pendant  deux  minutes.  Si  l’ahsorption  était  très- 
considérable,  on'ajoutait  une  nouvelle  quantité  degax  nitreux, 
jusqu’à  ce  que  tout  l’oxigëne  parût  avojr  été  absorbé:  On 
faisait  alors  passer  le  gaz  résidu  dans  un  tube  de  verre  de 
deux  pieds  de  long  et  de  un  tiers  de  pouce  de  diamètre,  divisé 
en  dixièmes  et  centièmes  d’once-mcsiire;  et  l’on  connaissait 
ainsi  la  quantité  d’oxigêne  absorbée  par  la  diminution  qui 
avait  eu  lieu.  ' . 

Von  Bumboldt  propose,  avant  de  se 'servir  du  gai 
nitreux,  de  le  soumettre  lui-méme  à l’examen  en  l’agitant 
avec  une  quantité  donnée  d’une  dissolntion  de  suifatede  fer. 
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Sir  U.  Davjr  emploie  le  ^,iz  nitreux  d'une  manière  diffé- 
rente. Il  le  fait  passer  dans  une  dissolution  sursaturée  de  mu- 
riate  vert  ou  de  sulfate  de  fer,  qui  devient  opaque  et  presque 
noire  quand  elle  e.«t  imprégnée  de  ce  gaz.  L’air  qu’il  s’agit 
d’examiner  est  renfermé  dans  un  petit  tube  gradué,  plus  large 
à son  extrémité  ouverte,  qui  c>t  introduite  dans  la  dissolution, 
et  on  lui  donne  alor.s  une  légère  {Acliii/ilsou  , atiii  d’accélérer 
l’action,  qui  se  trouve  complète  aa  bout  de  quelques  minutes, 
de  sorte  que  tout  l’oxigène  est  absorbé.  11  observe  qu’il  faut 
niesi^rer  le  résidu  dès  que  cette  action  est  achevée,  autre- 
ment le  volume  augmenterait  par  la  décompo.sition  lente  de 
l’acide  nitrique  formé.  > 

Voltaa  recours  ù la  combustiOn/du  gaz  hydrogène.  Dans 
cette  vue,  on  introduit  dans  un  tubè  gradué  trois  parties  de 
Tair  à examiner  et  fleux  mesures  'd’hydrogène,  et  on  les 
enflammepar  l’étincelle  électrique.  La  diminution  de  volume 
qu’on  observe,  après  que  l'appareil  est  revenu  ù sa  tempé- 
rature initiale,  donne,  étant  divisé  par  trois,  la  quantité 
d’oxigéne  consumée. 

On  a aussi  fait  usage  du  phosphore  et  du  sulfure  de  potasse 
comme  moyens  eudiumétriques. 

Ou  introduit,  au  moyen  d’une  baguette  de  verre,  un  mor- 
ceau de  pliosphore  dans  un  tube  placé  sur  l’eau , renfermant 
l’air  ù examiner,  et  on  -l’y  laisse  jusqu’à  ce  qu’il  en  ait 
absorbé  l’oxigéiic , ce  qui  rend  le  procédé  un  peu  loug.  Un 
peut  encore  remplir  de  mcrcuru  un  tube  qu’on  renverse  sur 
un  bainde  ce  métal,  puis  un  y introduit  un  petit  bâtondc  phos- 
phore desséché  préalablement  entre  des  doubles  de  papier  à 
filtrer.  Quand  il  est  arrivé  à l’extrémité  fermée  du.tube,  on 
l’y  fait  fondre  en  approchant  du  verre  une  tige  do  ft-r  rouge 
de  feu , et  on  fait  alors  arriver  l’air  par  petites  portions  suc- 
oessive.».  A chaque  nouvelle  addition  d’air,  le  phosphore  s’en- 
flamme, et  quand  lu  totalité  de  l’air  a été  introduite,  où  ^ 
approche  de  nouveau  le  fer  rouge  pour  rendre  certaine  l’ab- 
sorptiun  de  tout  l’oxigéne.  Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux 
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procédés,  on  doit  toojonrs  déduire  ^’dg  résidu  cause  do 
l’expansion  que'  subit  l’arote  en  sVnipàrant  dîunc  petite  quan- 
tité de  phosphore. 

•’  Le  pÂfesseur  Hnpe,  d’Erlimhourp,  emploîe  un  cudio- 
mètre  très-cotnmode  dans  les  ras  oi)  l’on  Veut  faire  usage  du 
sulfure  de  potasse  ou  du  ltqttidt‘  de  sir  H.  Dary.  Il  consiste 
en  deux  vaisseaux  de  verre;  l’un,  destiné  contenir  la  disso^ 
lutionde  sulfure  de  potasst  ml  autre  liqueur  eudioinétriquc , 
est  d’environ  deux  pouces  de  diatdètre,  sur  trois  de  hauteur, 
ayant  son  sommet  terminé  en  col  comme  à l’ordinaire, ‘et 
de  plus  à la  partie  inférieure,  sur  le  côté,  une  tubulure  qu’on 
peut  fermer  A volonté  avec  iin  liôuchon.  L’antre  est  un  tube 
d’environ  huit  pouces  et  demi  de  long,  ave6  un  col  qui  peut 
s’adapter  exactement  dans  célui  du  premier.  Aprésavoir  rem- 
pli ce  dernier  tube  de  l’air  qn’il  s’agit  d’examiner,  et  fermé 
son  ouverture  au  moyen  d’un  disque  de  verre  dépoli,,  on  le 
plonge  sous  l’eau  et  on  l’adapte  sur  l’orifice  de  la  bouteille. 
On  les  retire  alors  de  l’eau  , on  les  inclincef  on  les  agite,  puis 
on'ôte  le  bouchon  dans  une  cuve  remplie  d’eau,  de  manière 
qtie  ce  fluide  piiis.se  remplir  l’espace  que  l’absortion  a laissé 
vide.  On  peut  généralement  employer  des  và^'s  beaiicobp 
plus  petits  que  ceux  indiqués'  ici  et  'qui  servent' pour  les 
démonstrations  publiques.  Il'serait  peut  être  naeillcui'  ,. dans 
beaucoup  d’occasions,  d’avoir  un  tube;  graduéi  qui  p6urrait 
s’adapter  exactement  au  ^ool  d’une  petite  fiole v sans  entrer 
dans  son  intérieur,  et  que  Von 'cnfoncérait  nh  peU  sous  l’eau, 
de  temps-en-femps'',  à mesure  que  l’absOrptioR  avancerrtit. 

M.  Dalton  a beaucoup  écrit  -stir  l’etldiomètre  à gax 
nitreux.  11  annonce  que  21  meîi  ircs  'd’oxigéne  peuvent 
avec  36  ou  deux  fois  56  = ^2  mesures  de  gaze  nitrcti^c'e■S^ 
à-dirc  100  avec  17*1,4  ou  54a, 8.  Phil.  'Mag.  et 

Marich.  Aient.,  new  sériés,  i ' ' ■ ' ’ ■!.  « 

M.  Gay-Lussac,  dans  son  cxcélhent  Mêtftôirt*StiV  la  vapeur 
nitreuse  et  le  gaz  nitreux,  a démontré  qjubmne pouvait  avoir 
aucune  confiance  dans  cette  méthode  de  M.  Dalton  Jiour 
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analyser  le*  f?>t.  Il  lait  roir  qoe  le  g;w  nitreux  est  un  composé 
de  volumes  égaux  d'oxigéiu:  et  d’arote  , et  que  la  contraction 
apparente  de  leur  volume  est  n«dle  ; car  lou  de  l’uu  cl  loo  do 
l’autre  produisent  exaclenwwl  aoo  de  gaz  nitreux.  L’acide 
nitrique  est  composé  de  lOo  partie*  d'azote  et  de  aoo  d’oxi- 
géne,  ou  de  loocxigène— l-aoogaz  nitr©^lx:^(looox^-  loo,  az), 
La  vapeur  nitreuse,  ou  pour-miciix  dire,  le  gaz  acide  «jtreicr, 
résulte  de  la  conilûiAîson  de  lOo  d’oxigéne  avec  3oo  de  gaz 
nitreux.  D’oi"! , suivant  que  l’on  fait  dominer  alternativement 
l’oxigéne  et  le  gaz  nitreux^  on  obtiendra  ôop  dîdbsorption  et 
de  l’acide  nitrifjue , ou  4®o  d’absorption  et  de  1 acide  nitreux, 
LegHZ  acidenitroux  est  uu  compo^  identique,  Irés-solube  dans 
l’eau,  qui  la  colore  d’abord  en  bleu,  puis  en  v^rl,  et  euOn 
en  ^aune  orangé.  Ce  liquide  forii^^es  nitrites  avec  les  alcalis. 
Ces  faits  simples  et  précis  constituent  toute  la  théorie  de  la 
foratatioii  .des  acides  nitreux  .et  nitrique,  par  le  moyen  du 
gaz  oitreux  et  de  l’oxigwm,  et  iis  expliquent  parfaitement 
les  différences  entre  les  résullets  des  chimjsles  qui  se  sont 
servi  de  ce  uioycn.  Il  ne  nous  reste  plus  qu  à faire  voir 
coi^icnt  on  peiit  rcojlrc  l’usage  dp  gaz  nitreux  parfailcinea^ 
exact  dans  l’cudioinétric.  J 

Nous  .avous  établi  ci-dessus,  que  l’on  obtient  de  l’acide 
nitrique -et  une  absorption  représentée  par  trois,  ou  de  1 acide 
nitreux  et  une  absorption  repréjontéc  par  quatre,  selon  que 
l'oxigénc  ou  le  gaz  uilreuk  prédominent  dans  le  mélange  ik 
ces  deux  gaz.  Maintenant , 'puisque  lobjet  esldenloer  de 
l’air  1a  totalité  de  l’oxigénc,  il  faudra  lui  ajouter  le  gaz  nitreux 
en  excès,  et  déterminer  unediuiinutiou  de  volume  quatre  foi* 
plus  grande  que  le  volume  del’oxigène  contenu.  Malgré  celle 
. précaution,  si  l’on  fait  le  mélange  dans  un  tube  très-étroit, 
la  vapeur  nitreuse  sera  absorbée ^dinicileiiieiit  par  l’eau, 
à cause  de  la  petite  étendue  du  contact , et  il  deviendra  né- 
eessairc  d’agiter.  Mais,  daiisceCW,  il  serait  absorbéde  loé  ta 
pour  ccnt.de  gaz  nitreux.  C’est  par  cette  cause,  qu’en  mêlant 
100  parties  d’air  arec  l'oo  de  gaz  nitreux,  on  obtint  de.s 

• I 
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ubsorptioos  très'-variablc«,  duut  la  inoyenoe  fut  g3;  tauclir 
qup  pour  (le  l'air  ne  contenant  que  3i  pour  cent  d’oxigène, 
rubsorption  ne  serait  que  de  quatre  fois  cette  quantité , 
bu  84-  11  n’est  pus  non  plus  indifférent  de  mettre  dans  le 
tube  le  gaz  nitreux  avant  ou  après  l’autre  gaz  ; car  si  on 
l’introduit  d’abord , il  pourra  se  former  ù-la-fois  des  acides 
uitreiix  et  nitrique.  Ces  deux  caüs'cs  d’erreur  étant  connues  , 
il  est  aisé  de  les  éviter,  en  se  côn Armant. -aux  instruc- 
tions suivantes  de  M.  Gay-Lussac. 

Au-lieu  de  faire  choix  d’un  tube  étroit , comme  le  pres- 
crivit M.  Ualton  , il  faut  prendre  un  tube  très-large,  un 
gobelet,  par  cxentple,  cl  après  y avoir  introduit  loo  mesuns 
de  l’air  qii’qn  veut  soumettre  à rcxameii , on  y fait  passer 
ibo  parties  du  gaz  nitreux.  lAe  développe  à l’instant  une  vapeur 
rouge  qui  disparait  très-prouiptenieiit  sans  qu’il  soit  besoin 
d’agiter,  et  au  bout  d’une  demi-minute  ou  d’une  minute  au 
plus,  l’absorption  peut  Stre  regardée  comme  complète.  Ou  fuit 
alors  passer  le  résidu  dans  Un  tube  gradué  , et  l’on  trouvera 
que  l’absorption  est.prcsque constamment  de  8'|  parties  envi- 
ron’, en  supposant  que  l’on  ai^opéré  sur  l’air  atmosphérique, 
dont  le  quart  = ai,  indique  la  quantité  pour  cent  d’oxigène. 

•M.  Gay^Lussac  fait  voir,  par  de  nombreuses  expérience^, 
l’exactitude  de  ce  procédé  daus  diverses  circoustancesv  On  a 
ainsi  l’avantage  d’estimer  la  quantité  d’oxigène  contenue  dans 
un. gaz  quelconque,  au  moyen  d’une  absorptioh  quatre  fois 
plus  grande  que  son  propre  volume;  de  sorte  que  les  erreurs 
d’expérience sonfréduilesàunquarl  sur  la  quantité  d’oxigène. 
Or,  comme  on  ne  peut  jamais  se  tromper  de  quatre  degrés,  . 
l’erreur  sera  toujours  iirojndredc  un  pourcent.  Il  ue  faut  jamais 
agiter,  ou  employer  une  proportion  plus  petite  de  gaznitrcux,  • 
«U  porter  son  excès  trop  loin,  è cabse  dë  su  solubilité  dans  l’cuu. 

J’ai  fait  connaître  ù la  Société  royale  d'Edimbourg,  et  décrit 
dans  le  volume  de  leurs  Ti'uusacliuns  pour  1817  et  z8i8,  un 
appareil  propre  i analyser  les  gaz  contenant  de  l’oxigène  ou 
du  chlore.  * 1 ' • 
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Descn'piion  d’un  apparril  pour  analyter  dès  matières 

gazeuses  h Faide  de  l’explosion , par  le  D/  Ure. 

•«  * 

L’anulyse  réciproque  des  gai  combustibles  et  des  soutiens 
de  combustion  parle  moyen  de  rétiucelle  électrique,  four- 
nit , toutes  les  fois  qu'il  est  applicable  , une  des  méthodes  chi- 
miques les  plus  expéditives  et  les  plus  élégantes.  Lu  source 
d’erreur  à laquelle  le  chimiste  est  exposé,  quand  U opère  nvec 
le  tube  simple , résultante  de  la  sortie  rapide  du  mercure 
et  de  rintroduclion  de  l’air,  ou  celle  qui  provient  de  la 
rupture  du  tube  de  verre  lorsque  la  force  d’expansion  du 
mélange  gazeux  est  considérablë , a donné  lieu  de  modider 
de.  diverses  manières  cet  appareil. 

Le  mécanisme  de  Volta,  dont^on  fait  beaucoup  d’usage  à 
Paris^  est  compliqué  et  dispendieux,  et  H est  dillicilémedt 
applicable  aux  expériences  qui  se  font  sur  le  mercure  ; .et 
l'ingénieux  appareil  de  Jl.  Pepys,  dans  lequel  le  tube  de  verre 
communique  avec  un  ressort  métallique  afin  d’affaiblir  le 
choc  produit  par  l’explosion,  est  encore  sujet  à quelques-unes 
des  objections  cNdessus. 

J’eus,  il  .y  a éVi^iroo  deux  ans,  l’idée  d’une  forme  très- 
simple  d’instrument , dans  lequel  on  emploie  l’air  atmosphé- 
rique, le  plus  élastique  et  le  moins  coûteux  de  tous  les  ressorts, 
pour  i‘ccevoif  et  amortir  le  recul.  Ln  ayant  depuis  fait  un 
fréquent  usage , je  péux  aujourd’hui  le  recommander  aux 
chimistes,  comme  réunissant  tous  avantages  d’économie,  de 
sOreté  et  de  précision,^ 

11  consite  en  un  syphon  de  verre  d6nt  le  diamètre  inté-* 
rieur  a de  pouces.’ Les  branches  sont  à-peu-prèi 

d’égale  longueur , et  chacune  a de  six  à neuf  pouces.  L’extré- 
mit'  ouverte  est  légèrement  terminée  en  entonnoir;  l’autre 
f jf  fermée  hermétiquement , et  on  y a soudé  , au  moyen  du 
chalumeau,  deux  fils  de  platine.  L’extrémité  extérieure  de  l’un 
des  deux  ûls  est  recourbée  de'tbanière  & toucher  presque  le 
bord  de  l’ouverture;  cellede  l’autre  Qlest  recourbée  en  tenue 
d’un  petit  crochet , afin  qu’on  puisse  y attacher  un  petit 
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boutOflftpliûriquc  loréquc  l’on  veut  faire  passer  rélincclle:  le* 
deux  brandies  «la  syphonsoiit  distaqles  de  4 de  pouce  à i pouce. 

■On  gradue  la  branche  fermée  en' y iiitrodui>-anl  ■successi- 
vement des  poids  ég.mx  de  meroure,  nu  moyen  d’une  petite 
inesure'de  verre  : 7 onces  troy  et  66  grains  (enrirou  221  gr.) 

^ * etnt.  cube». 

occupent  un  espace  de  un  pouce  cube  .(  i6,58  ) ; et  2,21 
grammes  représentent  le  100*  de  ce  volume  ; on  peut  aussi 
graduer  pareillement  l’autre  branche,  quoique  cela  né  suU 
pas  uécessaire  : l’instrument  se  trouve  alors  achevé. 

Pour  en  faire  usage , on  remplit  d’abord  tout  le  syphon  de 
mercure  ou  d’eau,  ce  qu’un  peu  d'habitude  rend  très-facile. 
Apr<:s  avoir  alors  plongé  la  branche  ouverte  dans  une  cqve 
pneumatique,  à»  y fait  entrer  toute  quantité  convenable  dus 
gni  qui  étaient  renfermés  dans  un  tube  de  verre  gradiié, 
oii  ils  étaient  niélangés^en  proportions  déterminées.-  Appli-; 
quant  alors  uu  doigt  sur  .l’orifice , Ou.  J’enlëvi:  de  la  curé 
où  il  se  trouve,  comme  un  simple  tube;  et  av«K;  un  peu 
«i’adreue,  on  fait  passer  le  gaz  dons  ^la  branche  filmée  i/u 
syphon.  Lorsqu’on  jugcqti’il  y en  est  passé  suflisatiinxent  on 
■ndire  le  doigt  et  on  ramène  le  mercure  au  iri veau ^daos  les 
d«Hix branches,  soit  par  l’additiob  de  quelqucs^uottes  de  ce 
liictal,  soit  par  le  déplàccmcut  d’une  partie' ch  le-plonguant 
dans  un  petit  cylindre  «le  bois.  On  détermioc  alors,  par  une 
inspection  faite  avec  soia'  le  volume  du  gaz  enfermé  dans  le 
tube.  Appliquaut  ehsuitede  ooiueau  le  doigt  sur  l’orificK^  de 
ro.iniùrc  à toucheren-même-temps  l’e.vtrémité  du.'lil  «le  platinq, 
*on  fait  approcher  la  boule  ou  bouton  wspendu  d’une  inacfainc 
électrique,  et  l’étinoelle  se  troiive  iran.sanse.  Lor»  même  que 
la  quantité  du  gaz  renfermé  est  oonsidétuble^  et  que;ioa.péü>- 
voir  explosif  est  trèo-grand,  on  ne  ressent  à cet  inatoDt,  qn'un 
léger  battement  on  une  pression  au  bout  du  «lotlgt. , Après 
l’explosion , quand  il  j a eu  conden^tton le.4p>S^  trouve 
un  peu  pressé  sur  l’orifioe  par  le  poids  éipii'ûMnoéphëre.  En 
faisant  alors  glisser  doucement  led|e{gt  siurrun  des  côtés  et 
daissant  rentrer  l’air,  la  colonne  dedsérc.ure  dans  la  branché 


‘ , EUD  iR; 

formée  Vélfere  plus  ou, moins  mi-dessus  de  son  niveau  dans 
l’aulre;  on  verse  alors  dansf  celle-ci  du  mercure  jusqu'à  ce 
que  le  niveau  soit  rétabli , et  l’on  estime  comme  auparavant, 
sanssaucunc  réduction , lé  vrai  volume  de  ^az  restant.  ' 

Comme  il  faut  toujours  laisser,  entré  le  doigt  et  le  mercure, 
au-moins  deux  pouces  d’air,  cette,  colonne  atmosphérique 
fait  l’olTice  de  ressort  de  recul  parfait,  et  met  à même  de  faire 
détoner  de  très-grandes  quantités  de  mélanges  sans  crainte 
d’aiictin  danger.  La  manipulatinn  devient  d’ailleurs,  avec  un 
pcû  d’habitude,  aussi  facile  que  si  l’on  n’avait  qu’un  seul 
tube.,  Mais  un  avantage  particulier  qu’offre  cet  instrument , 
est  que  la  cuve  pncumi^tique  et  K machine  produisant  l’élec- 
tricité peuvent  être  à une  distance  quelconque  l’une  de 
l’autre,  et  telles  qUe  In  cniiiiuudité  peut  le  commander, 
même  dans  des  nppartemeiis  séparés , i;e  qui  peut  être  né- 
cessaire pour  délerinirier  l’éleptrisatlon  dans  des  temps  liu- 
inides.  On  suit  que  très-souvent , dans  le  voisinage  de  l’eaii 
de  la  cuve  pncumalique,l’étincelle  électrique  refiise  de  sortir 
de bonsélectropbnres  et  mêined'une  petite  niatliine  électrique. 
En  outre  ^ il  ne  faut  employerici  ni  excitateur,  ni  fil  de  com- 
mnnicution.  Tenant  i’cudiomfcfro  de  la* main  gauche,  on 
tourne  le  manche  de  la  machine,  ou  Irion  l’on  élève  le  plateau 
del’élcctrophore  de  la  main  droite  , et  en  approchant  le  petit 
boulon  de  platine  l’éleclrisation  a lie|i.  Les  physiciens  qui  se' 
sont  occupés  de  l’élesttricifé,  savent  bicn^  qu’une  étincelle, 
assez  petite  pour  ne  pas  exciter  une  sensation  pénible  sur  le. 
doigt,  est  cependant  capable  , lorsqu’elle  est  tirée  pné  une 
petite  balle,  d’enflammer  le  gaz  combustible.  On  peut  même 
éviter  cette  sensation  en  nttarbant.  un  fil  iiiétalliquo  nu 
conducteur aii-lieii  d’y  appliquer  le  doigt. 

On  peut  ensuite  analyser  le  résidu  gazeux  en  y introdui- 
sant un  réactif,  soit  liquide,  soit  solide.  A cfet  effet,  on  verse 
d’abord  du  mercure  dans  la  branche  ouverte  presque  jusqn’à 
son  orifice  , et  on  achève  de  1;^  remplir  avec  la  substarree 
dont  on  vent  essayer  l’action  sur  le  gaz.  Si  elle  est  liquide,  on 
peut  la  faire  passer  dans  la  branche  fetmée  avec  le  gaz;  mais 
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si  elle  est  solide,  .comme  de  lu  potasse  caustique,  par  exemple, 
il  fuudra  faire  revenir  le  gaz  dans;  la  branche  ouTcrte  en 
ayant  eu  soin  préulabJeinent  de  i'eriuer  son  orifice  avec  un 
bouchoir  ou  un  roi^inet.  Après  un  temps  sullisant , qp  fuit 
repasser  le  gaz  dans  la  branche  graduée , et  on  peut  déler- 
miner  exactement  son  volumet  Avec  cet  appareil  et  uire 
cuve  piieiunatii]ue  très-petite,  on  peut  faire  très  en  grnud  les 
analyses  de  gaz. 

On  peut  dé.sircr,  dans  quelques  cas^  de  pouvoir  aisément 
avoir  accès  dans  la  branche  graduée,  afin  de  la  sédier/prninp- 
teincnt.  Ou  obtièiit  cet  avantage  en  fermant  In  branche  <iii 
lyphon  , uo(i  pas  hcrinétiqrcuient,  mais  avec  Un  petit  cha- 
peau en  laiton  a vis,  traversé  verlic;deinciit  par  un  fil  de 
platine  , soudé  dans  un  morceau  de  tiihe  de  thcrinninèU  e. 
Quand  l’appareil  a'été  reippli  de  gaz  propre  è l’explosion , pn 
met  le  boulop  sphérique «u  contact  avec  le  sommet  du  fil. 

A l’aide  dérci  iustrument,  j’ai  fait  détoner  un  demi-pouce 
cubique  d’hydrogène  mêlé  avec  un  quart  de  pouce  cubique 
d’oxigène , ainsi  qu’un  volume  à-pcii-prés  égal  de  gaz  olé- 
fiant , sans,  avoir  ressenti  aucune  secousse  ou  entcuda  de 
brnit  ; tellement  l'air  dé  la'chnmbre  est  pui.ssant  pour  atté- 
nuer la  violence  de  l’expansioiv^  ainsi  que  le  bruit.  Il  est  évi- 
- dent  aussi  que  loiité  projection  de'mcrourc  ou  déplaccntenl 
du  gaz  est  impossible.  Edimb,  Vlùl.^ràns.  January  1818. 

‘ . . 

Et'PIiORBE.  Comme  résine  qui  exsude  d’im.grhnd'ai'bHs- 
suuu  d’Orient.  Euphorbia  offlcinalis.  Lihb.  * • • 

^ Elle  nous  est  apportée  de  Barbarie , en  larmes  de  tbrmes 
itrégulièrcs.  Lorsqu'on  vient  ù les  briser,  on  trouve  dans  la 
phipart  d’entre  elles  de  petites  épines,  de  petits  rejetons,  des 
fleurs  et  d’autres  matière^  végétales;  d’autres  sont  creuses  et 
ne  cpntîcnocnt  éren  dans  leur  cavité;  ces  larmes  sont  géné- 
ralement d’ufi  jaune  pâle  A l’extérieur,  et  un  peu  blanche  ih- 
térieureiuent  ; elles  se  rompent  facilement  entre  les  doigts. 
■<  Leur  pesanteur  spécifique  est  i,i34-„Q<rand  on  les  applique 
légèrcioent  sur  la  langue,  elles  y font  ressentir  une  saveur 
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très-unirc;  W'-quand  ~on  ks  tirnt  quelque  temp*  dan»  U 
bonche,  il  se  produit  une  ïicreté  yiolente,.  qui  enflamme  el 
ulcère  le  gosier,  etc.  L’euphorbe  est  extrêmement  dangereux 
pulvériser;  lès  parties  de  poudre  les  pUis  subtiles  qui  s’en 
échappent , affectent  la  tête  d’une  manière  yiolente.  Son 
âcrgtc  est  si  grande,  qu'on  ne  peut  l’emplnjerà  aucun  usage 
médicinal  à l'intérieur.  On  en  Fÿit  beaucoup  d’usage  dans  l’art 
vétérinaire  comme  épispastiquç. 

M.  Braconnot  a trouTé  dans  l’euptiorbe  les  principes  suitans: 

Résine Tt-,o  ■ ' 

Cire ; 19,0 

Halate  de  climix.  . *.  ao,5  _ ' 

. ' ■ Malate  de  potasse. . . ‘ 2,0  . ■ ^ • » 

' • • ■ Eau.  . . . , . ..  . ..  5.0  , 

Jlatière  ligneuse.  . . i3,5  • 

Perte ' . ; . 3,o  ’ 

J . < , ' ■ ‘ *00*0  . , ' 

La  résine  çst  excessivement  Acre , d’une  couleur  rougeâtre 
et  transparente;  c’eil  un  penson  violent.  Elle  sc.^dlssout'dans 
les  acides  sulfurique  'et  hitrique,  mais  non  p!is  dans  les  alca- 
lis’, en  quoi  elle  diffère  des  autres  résines.  L’euphorbe  lui- 
même  est  un  peu  soluble  dans  l’alcooL  ' • 

' • . ‘ - 

EXCRÉMENSi  Lés  principe»  ctvn.stituans  des  cxcrémèn.« 

liumains,  d’après  l’analyse  récente  de  M.  Berzelius,  sontt 
^ ^ Eau.  . . . . . 73,3 

Débris  végétaux  et  animaüX.  . . . 7,0  ’ ■ ' 

^ Bile.''  0,9 

Albumine.  . 0,9 

Matière  extractive  particulière.  . . 2,7 

Sels.  ....  -J.  ...  • 1,2  V 

. Matière  visqueuse,  composée  de  pi- 
" \ 'cromcl , de  matière  animale  par-  '• 

. ' flciiliète  et  de  résidu  insoluble.  , i4»o  ' 

■ . r.,  ' . .• 
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Les  *eb,  dans  une  au(r«  expérienee , se  trduvèreat  dans 
les  proportions  suivantes  ; - . . , 

^ • Carlionate  de  soude.  . 0,9 

' Muriale  de  soude;  . . . o,i< 

Sulfate  de  soude.  . .' o,o5  , 

‘ Pliospliate  aniinoniaco-magnésien.  b,o5 
'phosphate  de  pjpiux . 0,1  -■ 


Thaer  et  Einhnf  obtiiircht  par  la  calcination  de  384o  par- 
ties d’excrémens  de  l>étail,  nourri  dans  l’étâble  aved  des^ 
navets  j les  terres  et  sels  suivons  : 

. . . ‘ ■ 

Chaux. ' 13 

Phosphate.de  chaux.  .......  13,5  c 

' Magnésie. . . ' 3,0 

Fer.  . ; . . . . 5,o  . 

^Alumine  avec  quelques  traces  de  _ .... 


manganèse. 


Silice. 

.Huriatc  et’siilfate  de  potasse.  . . , 


.EXPANSION.  ( fToj'.  CxiowQBB. ) * 

. A»'. , 

. EXTRAIT.  Quand  une  décoction  est  amenée  .vi  point  de 
fournir  une  substance,  soit  solide,  soif  de  consistanco  pâ- 
teuse, ce  résidu  porté  le  nuth  d'extrait.  Xe  plus  souvent, 
quand  les  chimistes  parlent  d’extrait,  ils  entendent  le  produit 
de  décoction  aqueuse  ; mais  les  Anciens  veulent  souvent  ' 
désigner  par  là'des  extraits  spiritueux.' 

Les  cxtr.lits,  tim.si  préparés,  sont  des  mélanges  de  plusieurs 
des  matériaux  immédiat.s  (les  végétaux,  d'où  il  .suit,  qu’ils 
diffèrent  beaucoup  entre  eux,  suivant  les  plantes  d’où  ils  ont 
éfèrobtentis^  mais  les  cbimisl/ts  modernes  ont  distingué  plos 
pa'cHuuUèrcmeat,  par  le  nom  d'extrait  ou  nutlicKe  extractii>e. 
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une' Substance  partiouli&re , que  l’on  suppose  ëlre'un  «les 
matérianx’ immédiat»  de»  végétaux,  et  le  même  dans  tons 
lorsqu’il  u été  séparé  de  toufmelange  étranger  ; on  admet 
seulement  que  les  proportions  de  ses  principes  constituans 
peuvent  .Tarier.  ( Jîva»0»àtio».)  • 


FAHLüNlTE.  , Sous-espèce  du  corindon' 

octaèdre,  ' 


FARINE.  Fleur  végétale. 


• FÉCULE.  ( Amidon.  ) 

FÉCULE,  matière  verte  des  plantes,  {^^oy.  CBLoaorsiLE.  ) ' 

. r 

FELD-SP.VTH.  Ce  genre  minéral  important  a été  jilkrtagi*, 
par  le  professeur  Jameson,  en  quatre  espèces,  savoir  : le 
feld-spath  prisnàatique,  le  Icid-spalh  pyramidiil,  le  feld-spatli 
prismato-pyramidal,  et  le  feld-spatb  riiomboïdâl.- 

I.  Le  feld-.spalh  prismalique  compreod  p soiis-eipé’ces,  sa- 
voir : I.  L’adiilSire.  s.'Le  feld-spath  vitreux.  3.  le  spath  d’Is- 
lande. 4-  Le  feld-spatb  cominun.  3.  Le  feld-spath  de  Labrftdor,  . 
6.  Le  fcl«*-spatli  compacte',  y . La  pierre  soRnante.  8.  Le  feld- 
spath commun  terreux,  p.  La  terre  é porcelaine. 

I.  'jédtflaire..  Couleur  blanc-verdâtre,  irisée  et  en  lames 
minces  d’un  rouge  de  chair  pâle  par  luiulére  transmise.  On 
la  trouve'  en  masse  et  cristallisée.  Sa  forme  primitive  est 
un  prisme  oblique  ùt^  f<M;cs  avec  deux  plans  latéMuX 

larges  et  deux  étroits;  lesbords  hitéreuX'ont  iao*et6o*.  Lei 
,forr»lc.s  secondaire.»  -OTit,  nn'priâme  oblique  A quatrefaces  , 
nft  pri.snie  r«'ctangtilaire  large, -mie  table  S six  facés,  èt  tin 
prisme’ rectangiiLpre  â t|uatrc  faces.  Quelquefoi»  on  trouve 
les  cristaux  uecoupiés.  Les  plans  latéràCér  du  pHsinc'  sont' 
striés  en  longueur.  Elle 'est  très-éc|attiate  «Tbel  éclat  tenant 


iQi  FEL  . . ■ 

le-piilieu  entre  l’édat  trilrpiix  el  récliitnacré.  La  cassure  e»t 
iinparfuiteincnt  conchoïde , -son  clivage  est  triple.  En  èehan- 
tiilon  f vu  dans  la  direction  des  plans  latéraux  plus  larges  , 
fait  apercevoir  une  belle  Uunière  nacrée.  L'adulaire  jouit  de 
la-dqub!e  réfraction;  elle  est  plus  dure  que  l’npatile  , mais 
moins  que  le  quartz.  Elle  est  aisément  frangible.  Sa  pu^n- 
leur  spécifique  est  de  a, 5.  Elle  se  fond  au  chalumeau  sans 
addition  en  un  verre  transparent  coloré  en  blanc.  Ses  parties 
«.'onstiluantes  sont suivant  M.  Yaüquclin  r silice  (i4«  alu- 
minc'20  , chaux  a,  el  potasse  j4-  • - ‘K 

L’ndulaife  s'e  rencontre  en  filons  conlcmporaiiiS  , ou  en  ca~ 
vités  drusiques,  dans  le  granit  et  le  gneiss,  dans. l'ilc  d’Ar- 
i«ÿH  , en  Écossa,  dans  la  Ni^^ége,  la  Suisse,  la  France  et 
rAllemagne.  Les  plus  beaux  cristaux  ont  été  trouvés  dans  la 
montagne  de  Stella,  faisant  partie  du  mont  Saint-Golhard. 
On.en  recueille,- dans  l'ile  de  Geylmi,  des  morceaux  roulés 
jirésentant  la  plus  belle  lumière  lincrée.  L’adulaire  , pio^c 
de.  lui^  Se  trouve  dans  le  Groenland,  pI  il  s’y  en  rencoDlrc 
de  toutes  les  vuilétés  dans  les  Élats-tuis.  Los-lnplduircs  tra- 
vaillent l’adulaire  sous  le.  nom  de  pierre  do  lune.  Une  autre  ' 
variété,  provenant  de  Sibérie,  est  appelée,  p.\r  les  juiiail- 
licrs,  pierre  de  «olefl  :«lle  est  de.co.uleur  jaunâtre,  présen-  ’ 
tant  en  quantités  innoinbnibles  des  t.iehcs  durées,  disséminées 
i travers  toute  sa  substance.  Cestéfiexions  de  lumière  sont 
dues  soit  â de  trèsvpelité's  fentes,  soit  à des- clivages  irrégu-  ‘ 
Itefs  dans  le  minéral.  La  variété  de  feld-.sparii  d’Archangcl/  à 
.^hiquelle  on  a donné  le  nom  d'avcnluriné , parait  être  aussi 
une  pierre  de  soleil.  C’est  l’hyaloïdc  do‘'li'béophiaslc.  / 
j a.  Feld-spalh'oitrvux,  Sa  couleur  est  le  blanc  grisâtre.  Ou 
le  trouve  cristallisé  en  larges  prismes  rectangulaires  â qu.-Ara 
-faces,  avec  bisellement  aux  extrémités.  L’éclat  est  celui  du 
verre. .Le  clivage  triple  et  la  cassure  inégale.  Ge  feld-sp.ith 
est  transparent,  ayant  une  pesanteur  spécifique  dç  3,5?.  Au 
chalumeau  , il  se  fond  sans  addition  en  un  verre  gri?  demi- 
transparent.  Ses  parties  constituantes  sont , suivant  Kla- 
protb  t silice  68,.  alumine  tfi,  potasse  i4>âi  et  oxide  de  , 
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fer , 0,5.  Il  $e  rencontre  engagé  dans  le  porphyre  pierre  de 
poix  y dans  les  îles  d’Arran  et  de  Riim , en  Écosse. 

3.  Spath  d'Islande.  Sa  couleur  est  le  hkuic  grisfltre.  Il  est 
en  masse,  cellulaire  et  poreux;  il  se  présente  aussi  cristallisé 
en  petites  tables  minces  , un  peu  allongées , ‘à  six  côtés.  Les 
plans  latéraux  sont  striés  en  longueur.  L'éclat  est  celui  du 
Terre,  et  le  clivage  imparfait.  Ce  spath  est  translucide  et 
transparent,  aussi  dur  que  le  féld-spath  commun,  et  aisément 
frangible.On  le  trouve  accompagnant  la  néphéline,  la-méionite, 
le  mica  et  la  horn-hlende,  au  mont  Somma,  près  Naples. 

4.  Feldspath  commun.  Ses  couleurs  sont  le  blanc  et  le 

rouge  de  nuances  diverses , rarement  le  vert  et  le  bleu.  Oa 
,1e  trouve  en  masse  ou  disséminé,  ou  crisUrllisé.  Ses  foimos 
sont  :;'Un  prisme  à quatre  face?,  très-oblique  ; un  rhombe 
aigu,  un  octaèdre  allongé,  un  large  prisme  à six  faces  i\  ' 
angles  égaux,  et  en  cristaux  doubles  : ces  formes  sont  diver- 
sifiées par  différens  bisellemcns  , et  par  des  troncatures.  Le 
clivage  est  triple  ; l’éclat  plus  nacré  que  vitreux.  Sa  cassure 
est  inégale , les  fragmens  rhomlmïdaux  n’ayant  seulement 
que  quatre  faces  miroitantes.  Le  feld-spath  est  translucide 
sur  les  bords',  moins  dur  que  le  quartz,  et  aisément  frangible. 
Su  pesanteur  spécifique  est  de  a,5y.  Traité  au  chalumeau 
sans  addition,  il  se'fond  en  un  verre  gris  demi-lranspareilt. 
Scs  parties  cnnstilùantes  sont,  d’après  M.  Tauquelin,  Rose, 
et  Bucholi  j a^si  qu’il  suit  : ' ‘ 

, FeltUspathtert  Fel<U»pjtih  Fcld>«p.iih 


Silice.*  .... 

de  bibériv. 

6a, 83 

ronge  de  chair. 

^ 66,75 

de  Pa»*a«. 

6o,a5 

Alumine....  . 

.7,0. 

17,50  ' 

aa,oo 

Chaux.  > . . . 

3,00’ 

i,a5 

0,75 

Potasse.  . . . 

i3,oo 

ia,oo 

l4>00 

Oxide  de  fer.  . 

1,00 

' 0,75 

1,00 

. 98,a5  • 98,00 


^auqueUo.  KoM.  BochoU. 

^ *13 
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Le  feld-spath  est  un'  des  niiuéraux  les  plus  abonduuN 
comme  formant  la  partit  constituante  principale  du  granitc  ^ 
et  du  gneiss,  et  s«  rencontrant  par  fois  iiiêlé  avec  lu  sdiistu 
micacé  et  lu  schiste  argileux.^  Il  est  aussi  une  partie  cnnsti-  • 
■tnantu  de  la  sieuite,  et  il  furine  lu  base  du  certains  porphyres. 

La  pierre  verte  est  un  composé  de  feld-.«path  commun  ut  de 
born-biende.  Les  plus  beaux  cristaux  de  ce  feld-spatb  se 
reitcontrejit  en  Sui.>se,  dans  la- Lombardie,  en  France  et  en  . 
Sibérie,  dans  dos  filons  de  formation  contemporaine  avec  les 
roches  de  granité  et  de  gneiss.  Il  abonde  aussi  dans  les  mon- 
tagnes de  transition  , et  dans  celles  de  forniation  secondaire. 

Lu  fehU.spath  commun  est,  sous  le  nom  de  pétunzé , un 
iogrédient  de  lu  porcelaine  de  Chine.  Lorsque  les  variétés 
vertes  de  feld-spath  sont  tachetées  de  blanc,  un  les  nomme 
feldspath  aven(urind.  On  uppellé  pierre  det  Amazones , du 
nom  de  la  rivière  où  clic  se  trouve,  une  autre  variété  verte 
provenant  dej^mérique  méridionale. 

- 6.  Feldspath  Labrador,  couleur  est  le  gris  de  nuances 
diverses.  Lorsque  la  lumière  tombe  sur  cette  pierre  dans, de 
certaines  directions,  elle  offre  une  grande  variété  de  cou- 
leurs très-belles  et  très-vives.  Elle  se  reneontre  en  masse  et 
en  morceaux  arrondis.  Sou  clivage  est  éclatant  et  sA  cassure 

luisante.  Sou  éclat  tieiit  le  milieu  entre  l’éclnt  vitrciiit  et 
« 

l’éclat  nacré.' Elle  donne  des  fragtnens  rhomboïdaiix.  Ce  feld- 
sjMth  est  translucide , et  moins  aisément  fr|pgiblc  que  le 
feld-spath  commun.  Sa  pésunteiir  spécifique  etrde  3,6  à 3, y. 

Il  est  moins  fusible  qtielc  feld-spafli  commun.  On  le  trouve 
dans  l’ile  Suint-Paul,  'sur  la  efite  dc-Labradhr,  en  masses 
arroqdics  de  Siéiiitc,  où  il  est  accooSpagné  dç  horn-blendc, 
de'schorf  noir  et  de  pyrites.  On  le  rencontre  aussi  dans  les 
environs  de  Laurvig,  en  Nonvège.  , 

G.  Feldspath  compacte.  Ses  couleurs  sont  : le  blanc,  le 
gris,  lé  vert  et  le  rouget  11  est  en  masse , disséminé  et  crislallisé 
en  prism'és  rectangularres  à quatre  faces.  Il  çst  peu  éclatant, 
souvent  même  peu  brillant.  Su  cassiirp  est  csquilleuse  et 
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unie.  Il  n’e«t  trans^cide  que  sur  les  bords.  11  est- aisément 
■ fraugible..  Sa  pesanteur  spécIGquc  est  de  a, 69.  Ce  féld-spath, 
traité  au  çhalumeau,  se  fpud  difficilement  en  un  émail  blan- 
châtre. Ses  parties  constituantes  sont , d’après  Klaproth 
milice  5i,  alumine  3o,5)  cfaaux  fer  1,75,  soudé  4> 

eau  J, 36.  On  le  rencontre  dans  les  masses  monlagneiises  en 
lits  et  en  filons,  dans  le  Portland-Hills,  montagne  d'Écosse; 
à Sala  et  Bellefort , en  Suède  ; dans  l’Ertxebùrg  en  Saxe , 
et  xlans  le  Hartz.  ’•  ' 

7.  Piarrt  sonnante.  {‘Voyez  ce  mot.  ) 
j.  'Feld-spath  commun  terreux.  Cette  sous-espèce  parait 
être  une  variété  du'feld-spath  commun.  ’ 

9.  Terre  à porcelaine.  { Voyez  Argile.  ) ■ ' , • 

II.  Feldspath  pyramidal.  ( V oyez  SciPOLiTX  et  Élaolitb.  ) 
Feld-fpath  prismélico-pyramidal.  [Voyez  &IÉ101TB.) 

III.  Feld-spath  rhomboïdal.  [Voyez  Nephelihe.)  j • 

IV.  La  chiastolite  et  la  sodabte  ont  été  adssi  annexées  à 
ceke  espèce,  par  le  professeur  Jameson.^ 

FER.  Métal  d’im  blanc  bleuâtre,  considérablement  dur  et 
élastique j très-malléable , extrêmement  ductile , étayant  une 
ténacité  qui  surpasse  celle  de  tous  le^  autres  métaux.  Le  fer 
-a’oxlde  facilement.  Lq  mprèeau  de  fil-de-fer  plongé,  étant 
enflamoié  Â son  extrémité,  dans  une  cloche  remplie  de  gaz 
oxigèpe , sera  edtièrenaent  consumé  par  ria  combustion  suc- 
cessive doses  parties.  Le  fer  exige,  pour  se  fondre,  une  cha- 
leur très-intense  ) et  c’est  par  cette  raison,  qu’on  ne  ]leut  hii 
donqerla  forme  d’outils ‘et  ustensiles  qu'en  le  forgeant  et -le 
soumettant  à l’action  du  marteau.  Ce  haut  degré  d’infusibilité 
le  priverait  de  la  propriété  la  plus  précieuse  des  métaux,’ celle  < 
de  pouvoir  être  réuni  de' masses  plus  petites  en  une  seule,  s'il 
ne  jouissait  pas  d’une  outre  propriété  remarquable  et  avanta- 
geuse, qu’on  ne  reconnaît  pas  dans  ceux  des  autres  métaux, 
excepté  le  platine,  celle  qui  le  rend  susceptible  d’être  soudé. 
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Cliauflu  au  blanc,  le  fer  semble  être  rccouTert  d’une  espèce  <k 
Tertiis;  et  si,  dans  cet  état,  on  applique  Von  contre  l’autre  ' ■ 
deux  morceaux  de  ce  métal,  ils  adhéccrunt  ensemble,  et  Us 
peuvent, être  parfaitement  réunis  en  les  soumettant  alors  à 
l’action,  du  marteau  ; c’e.st  en  cela  que  consiste  l’opération 
qu’un  appelle  forgerdc  fer.  ‘ v 

Lorsque  du  fer  est  etpa'^c  ü l’action  de  l’air  hniniik  ou  de 
l’eau  , il  ncquiêrt  du  poids  en  s’oxidant  par  degrés,  et  il  se 
dégage  du  gaz  hydrogène  : cet  ciTct  a lieu  Uès-lenlement. 
Mai.s  si  l’oii  fait  passer  de  la  rapeur  d’eau  à travers  un  canon 
de  fusil  rouge  de  feu,  ou  é travers  un  tube  de  cuivre  ou  de 
verre  chauffé  au  rongé,  contcuant  du  fil-de-fer,  ce  métal  est 
converti  en  oxide,  et  le  gaz  hydfogène  séparé  s’échappe  par 
l’autre  extrémité  du  canon  ou  dii  tube.  Par  l’action  d’une 
chaleur  plus  forte,  cct  oxide  devient  d’un  brun  roiigeâlre.  La 
rouille  jaune,  qui  se  forme  sur  le  feV  qui  a été  pendant  long- 
temps exposé.ù  l'air  humide,  n’est  pa.s  im  oxide  simple,  comme  , 
contenant  und^ortion  d'acide  carbonique.  • ^ 

•.L’acide  sulfurique  concentré  attaque  ù-pcinc  le  fer,  à- 
moins  qu’il  ne  soit  .buuillaiit.  Si. l’acide  est  étendu  de  deux 
ou  trois  parties  d’eau , il  dissout  promptement  le  fci'  .sans 
l’aide^ de' lu  chaleur.  Pendant  que  la  dissoiiition  a lieu,  il  se 
dégage  , en  grandes  quantités,  du^gaz  bydrogène.  • ^ 

J,c  sulfate  vert  dc  fer  est  beaucoup  plus  soluble  dansTeaii 
chaude  que  dans  l’eau  froide;  et,  par.  conséquent,  œ sulfate 
cristallise  aussi  bicq  par  rcfroidrssemeot  que  par  évaporation. 
Les  cristaux  sont  efflorcsccns,  et  tombent  en  une  poudre 
blanche  par  leur  exposition  à un  -air  sec,  le  fer  devenant  ]>lus 
oxide qu’aiiparavant.  Uncdissoiqtionde.sulfutede  fer, exposée  > 
à l’air,  en  imbibe  l’oxigéne,  et  une  portion  du  fer  passant 
ainsi  à l’état  dc  pcmxidc,  gagne  le  fond  de  la  liqueur. 

Le  sulfate  dc  for  ne  se  prépare  pas  par  la  voie  directe , 
parce  qu’on  se  le  procure  ù moindres  frais  par  la  décoin- 
pusitiüii  dc  pyrites  martiales.  *€0  sel  existe  dans  deux  étals; 
l'iiu  contenant  l’oxide  de  fer  avec  o,oa  d'oxigéne,  qui  est  d’un  ' 
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▼ert  pille,- n’est  point  altéré  par  l’acide  gniliqiie,  et  donne  un- 
précipité  blanc  avec  te  prussiate  de  potasse;  l’autre,  dant 
lequel  le  fer.  est  cotnbiné  avec o,5o  d’oxigène  , est  rouge, 
tncristallisable,  précipite'  en  noir  avec  l’aCide  gallique  et  en 
bleu  avec  le  prussiate  de  potasse.  Dans  le  sulfate  ordinaire, 
ces  deuxQzides  sont  souvent  mêlés  ensemble  en  proportions 
diverses.  ' 

Le  sulfate  de  fer  est  décomposé  par  les  alcalis  et  par  la 
chaux. ‘L’alcali  fixe  caustique  précipite  lé  fer  en  flocons  d’un 
verl^  foncé,  qui  se  .dissolvent  par  une  addition  d'alcali  et  for- 
ment une  teinture  rouge.  '' 

Les  matières  végétales  astringentes , telles  que  la  noix  de 
galle  , le  bronx-de-noix , le  bois  de  campêche,  etc. , qui  con- 
tiennent du  tannin  et  de  l’acide  gallique,  précipitent 'du  sulfate 
de  fer  qné  belle  fécule  noire,  qui  reste  pendant  un  temps 
considérable  eu  suspension  dans  la  liqueur  au  moyen  d’une 
addition  dégommé  arabiqtie.  Ce  liquide  est  bien  connu  sous 
le  nom  d’encre.  ( Pmj-cz  Encke.  ) , ' ' < 

La  belle  couleur  bien  connue  dans  lés  arts  stuis  le  nom  de 
bleu  d^  l’russc,'c$t  également  un  précipité  fourni  parle  sulfate, 
de  fep.  ,•  " , - . 

, L’acidc  nitrique  concentré  agit- très-fortement  sur  la  li- 
inaifté  de^fer,  et  il  se  dégagé  en -même-temps  beaucoup  de 
gaz  nitreux.  La'  dissolution  est  d’un  brun  rougeâtre , et  elle 
dépose^  au/ bout, d’un  certain  telnp's,  l’oxide  de  fer, sur-tout 
si  le  vaisseau  qui  \a  contient  est  laissé  exposé  à l’air.  L’acide., 
nitrique  étendu  produit  une  dissolution  de  fer  plus  pcr.'iia- 
neute  , dliune  couleur  verdiHre,  op  quelquefois  jaune.  Ni  runo 
ni  l’antre  de  ces  dissolutions  ne  donne  de  cristaux  ; mai»,  en 
les  faisant  bouillir,  elles  déposent  l’une  et  l’antre  l’oxide  de 
for’,  et  la  liqueur  prend  une  apparence  gélatineuse. 

L’ucide  muriatique  étendu  dissout  rapidement  le  fer,  et  à 
mesure  que  le  mélange  s’écHaufiCe,  il  se  dégage  Une  grande 
quantité  d’bydrogëne. 

Si,  après  avoir  trituré  ensemble,  en  humectant  le  mélange, 
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delà  Hinaille  de  fer  et  du  niitiiate  d’ainnioninqiie, on  faitaTor* 
aécher  ce  iiiélang;e,  et  que.l’ajant  polréri<ié  et  rrfturé  de  nou- 
Teau^  ou  le  fasse  sublimer' en  l’exposant  à l’action 'd’une  forte 
chaleur  vivement  produite,  il  s’élèvera  des  vapeurs  de  couleiir 
jaune-orangé,  consistant, dans  un  mélange  de  muriate  d'am- 
moniaque avec  plus  ou  moins  de  mnriate  de  fer.  On  6t  autre- 
fois grand  cas  de  ces  fleurs,  qu’on  appela  Jleurs  d’ acier  ^ tX. 
plus  iiuproprenient  encore  cm  yéniris^,  mais  on  en  fait 
aujourd'hui  peu  d’usage  CQi^nie  étant  nauséabondes'  en 
dissolution , et  ne  pouvant  $troi>ien  convenablement  données 
sous  toute  autre  forme. 

'L’acide  carbonique,  dissous  dans  l’eau,  se  combine  avec 
une  quantité  considéral)le  de  fer^  en  proportion  dé  sa  masse. 

L’acide  phosphoriqiic.s’linit  avec  le  fer,  thaïs  trèsrlcnte- 
ment.  Cette  union  s'opère '.le  mieux,  en  ajoutauf  uii  phos- 
phate alcalin  à,^â  dissolution  de  l’umdes  sels  de  fer;  car  aloi's 
le  phosphate  Je  fer  j formera  un  précipité  blanc.  On  trouve 
l’acide phosphorique  combiné  aéhc'le  fer,  dans  le  fer  Jimo- 
néux  des  marais.  Cette  combinaison  ayant  été  prise  d’abord  • 
pour  un.  métal  particulier,  'elle  fht  nommée  par  Bergvimn  , 
siderise.  ' ' ' . 

L’acide  fluorique  liquide  attaque  te  fai^tiveo  violen^  ; la 
dissolution  ne  cristallise  pas;  mais  cHe'Vépats'sU  et  prend 
la  forme  d’une  gelée,  qui  devient  solide, par  locontinuotibii 
delà  chaleur.  En  l’exposant,  danscetétat,  aune  forte  clr:deur, 
l’acide  en  est  séparé,  laissant  un  bel  oxide  rouge. 

On  peut  obtenir  un  borate  de  feé,  'én  précipiUmt  une 
dissolution  du-sulfate  de.ee  métal  par 'du 'borate  de  soude 
neutre.  , ' 

L’acide  arsenhjue  s’onit  aussi  bvec  le  fer.  Cet  àrséniate'se 
trouve  natif.  . • ’ ' 

• Le  ebromnte  de  fer  a été  rencontré  *en  France , dans>le 
'département  du  Var,  et  ailleurs.  ' ' ' 

Le  soufre  s’unit  très-aisément  avec  l«  fer.  Bn.humecfahf , . 
ou  en  mettant  à l’état  de, pâte  avec  de  l’eau,  un  mélange  de 
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linaitle  dç  fer  et  de  dcurs  de  soufre,  re  mélange  s’échauflb,  ' • 

sp  gonfle , devient  adliércat,  te  rompt,  et  émet  des  vapeurs 
aqueuses  d’odcùr  hépatique.  Si  le  mélange  est  en  qtiantité 
e<iiisidérable , comme  par  exemple  de  .rent  livres  (environ 
45  kilogrammes),  il  prend  fen  en  36  ou  3o  minutes,  aussi- 
tôt que  les  tapeurs  aqueuses  ont  cessé. 

Le  soufre  produit,  par  su  fusion  avec  le  fer,  un  Composé  ' 
de  la  même  nature  que  celle  des  pyrites,  et  présentant,  . 
étant  rompu,  la  même  structure  radiée.  SI,  après  avoir 
cbauflë  un  barreau  de  fer  au  blanc , on  le  touche  avec  un 
bâton  de  soufre,  les  deux  substances  se  combinent,  et 
tombent  cnsjf^ivble  en  .gouttes  & ^état  fluide.  M.  Hatchett 
trouve  que  la  pyrite  inagnètïque  contient  la  même  pro- 
portion de  itoufre  que  le  .sulfure  artideieb  < 

Le  phosphore  peut  être  coinbiné  avec  le  fer,  en  rajoutant, 
coupé  en  petits  morceaux,  à un  6l-de-fer  fin  chauSë  â une  cha- 
leur modérément  rouge  dans  un  creuset,  ou  en  faisant  fondre  ^ 
six, parties  de  tournures  ^e  fer  avec  six  parties  d'acide  phos- 
phoriqae  glacial,  et  une  partie  de  poussière  de  charbon.  Ce 
phospimre  dé  fer  est  magnétique,  et  M.  Hatchett  remarque 
que  U fer,  qui  étant  mou  ou  pur,  ne  pou^ retenir  le  magné- 
tisme, en  dev  Sent  capable  lor.<qu'il  est  rendu  dnr  par  le  carbone,  ^ 

le  soufre  ou  le  phosphore;  iV-moifù>  que  la  dose  ne  soit  tello- 
iilent  considérable,  qu’elle  détruisît  la  propriété  magnétiqne,  ^ ^ 

comm^dansla  plupart  des  pyrites  naturelles  et  la  plombagine,  • . 

La  combinaison  du  carbone  avec  le  fer  est  de  toutes  celles 

• • •»  I 

de  ce  métal  la  plus  importante,  et  il  en  :tura  traité  dans  la 
dernière*  partie  de  cet  article,  sous  les  dénominations  de  fer  , 
de  fonte  et  d’acier.  • • ' ’ • 

Le  fer  s’unit  avec  l’or,  l’argent  et  lé  platine.  Lorsque, 
étant  chaufle  au  ronge,  on  le  plonge  dans  du  mercure,  il 
SC  recouvre  d’une  couche  de  ce  métal.  .M.  Ailkcn  ayant  opéré  ' 
l’union  d’un  amalgame  de  *inc  et  de  mercure  avec  de  la 
limaille  de  fer,  et  ajouté  ensuite  du  muriate  de  fer,  il  s'eu 
suivit  une  décomposition;  l’acide  muriatique  sc\:ombinant 


Digilized  by  Coogle 


a<H>  . FEÊ  ' . 

ùrec  le  iliic,  et  l’fltnalgamc  de  fer  et  de  .mercure  se  for- 
mant à l’iiide  de  la  chaleur.  Le  fer  et  l’élain  s’unissent  très- 
aisémant,  ce  qui  n’a  pas  lieu  ainsi  entre  lè  for  et  le  bi.sinuih, 
au-aiioins  par  rpic  directe.  Cet  alliage  est  cassant  et  atlirable 
à l’aimant,  lors  même  que' le  bisnrpth  y entre  pour  les  trois 
quarts.  Comme  on  ne  peut  séparer  le  nickel  du  fer  qu’avec  la 
plus  grande difliculté  4 il  y a lieu  de  présumer  que  cesmétaux 
s’unissent  aisément.  L’arsenic  foruicj  en  se.  combinant  avec 
le  Jer,  une  substance  cassdnte;  tandis,  qu’avec  le  cobalt, 
le  mélange  est  dur,  et  ne  se . rompant  pas  facilement.  Le 
manganèse  se  trouve  presque  toujours  uni  avec  le  fer  natif. 
Le  tungstène  produit,  étant  fondu  avec  de  la  fonte  de  fer 
blanche,  un  alliage  cassant,  dur,  ,d’uu  hrun  blancliâtrc,  à 
texture  compacte.: On  ne  connaît  pas  la  manière  de  sc  com- 
porter'du  fér  avec  jljp  molybdène.  ,•  „ , 

Le  fer  est,  des  Substances  métalliques,  la  plus  réj>aiidue 
et  la  plus  aboi^aute.-  Il  est  .peu  dé  minéraux  ou  de  pierres 
sans  un  mélange  de  ce  boétal.,  Les-  sables,  lus  argiles,'  les 
eaux  de  rivières  et  de 'sources  n’en  sont  jamais  parfaitement 
^excuiplis.  Lçs  partics.de  substances  ordinales 'ét  végétales 
/j>ut^issent  également  dp  fer  dan.s  les  résidus  qu'elles  laissent 
après  incinération.  On  a^trouvé^ce  mêlai  natif,  cmgrandes 
masses,  en  Sibérie  et  dans  les  parties  intéfiêqres  de  l’Amé- 
rique «méridionale,  Cependant  ce  uiétaf  sé  rencoiUre  rare- 
ment natif.  11  existe,  en  plus  grande  partie,  à l’étal  d’oxi.de, 
dan.'  bs  ocres,  dans  le  fer  limoncpx^des -niarais,  et  autres 
substances  terreuses  friables,  diversemeut  coloréesèii  rouge, 
brun  , jaune  ou  uoir.  L’aimant  est.. une  ndiie  de  fer.  Le  fer 
se  rencontre  aussi  A l’état  de  combinaison  avec  racidê.sul- 
furiqtie,  soit  en  dissolution  dans'i’can,  ou  sous  la  forme  de 
sulfate. 

^Diins  les  travaux  en  grand  du  fer,  ou  faitgrillcrpuron  calcine- 
Icsminesde  Ce  métal  avant  IrurfusioD;cellc  opération  préalable 
aaiitant  pour  objet  d'en  chasser  les  parties  sulfureuses  oti  arse- 
nicales, que  de  reudre  pius  facjlcdc  casser, les  mines  enfrag- 
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mens  d’uHÇ  (l!men*ion  coiiTcnabIc  pour  la  fontc.'^^Lc  luituTal 
est  ron<lii,  ou  mis  en  coulée  dan»  de  gr<lnd»  Tounieaux  de 
seize  à trente  pieds  (environ  do  cinqé  neiifniètre»)  de  hau- 
teur, et  de  forme»  diverses,  conique  ou  elliptique, 'suivnnt 
l'opinion  du  chef  muitiÿ  de  forge.  Pré»  du  fond  du  fourneau 
est  pratiquée  une  ouverture  appelée  tuyère,  comme  étant 
destinée  à y placer  les  tuyaux  de  gros  spuûlets  mu»  par 
l’eau  ou  la  vap'cur  d’eau,  ou  au  idoyen- d’autres  m.nchines 
produisant  un  courant  d’air.  Il  y aToussi  trois  ouvertures 
disposées  dans  de»  parties  convenables  de  l’édifice , pour  être  , 
ouverte»  au  besoin,  é l’effet  de  donner  issue  aux  scories  ou 
taitiers,  et  de  faire  écouler  le  métal  à mesure  que  l'opéra- 
tion de  la  fOnte  le  rend  nécessaire.*  On  coHimcnce  par  char- < 
ger  le  fourneau  de  chitrbon  de  bois- ou  de  coke,  avec  de? 
broussailles  allumée»  ; . et  lorsrjue  ce  fourneau  est  parvenu  , 
dairs  tout  son  intérieur,-^  l’état  d’une  forte  ignilion  , on  y 
jette  .la  mine  par  petites  quantités  à-la-fois,  en  ajoutant 
encore  du  cnmbus|i^ie et  ordinairement'  une  portion  de. 
pierre  c.ilcaire  , comme  tlux.  La  mine  baisse-  et  gagne  par 
degré  les  pnrtiés  le»  plus  chaudes  du  fourneau,  oi'i  elloentre 
en  fusion.  Les  parties  terreuses  de  la  mine  sont  converties  en 
une  espèce  dé  verre,  Iniidis  que  la  parliè-métallique,  réduire 
par  le  charbon,  tombe-,  k traven  la  matière  Titreuse.,  dans 
le'  lieu  le  plii»  bus  -du  fourneau.  La  quantité  def  combustible, 
les  additions  et  lu  chaleur  dorveiit  être  réglés  de  iuaniéré.'à 
obtenir  du  fer  ds.la  qualité  qu’on  peut  désirer  ; et  cette  qua* 
Ijté  dçit  également.,  dans  le  premier  produit,  être  néccssaire7 
nient  différente,  suivnnt  la  nature  des  parties  qui  composent 
la  mine.  > >.  ■ ' . ' 

Le  fer  qu'on  relire  de»  foiirnpiiox  de  fusion  n’est  pas  pur.. 
Il  peut  être  dbtiiiguc  dan»  trois  états.  Savoir  : i.*  fe  fer  CfU 
blanc  , ou  fonte  blanche  : cetto  espèce  est  à cassure  brillante 
ayant  une  texture  cristalline;  elle  c>t  plus  c-nssante  que  les  autres 
espèces.  Elle  h’est  pas  du  tout  malléable,  et. sa  dureté. est 
telle,  qi^’elle  le  fait  résister  parfaUement  i^la<liinc.  2.*  Le 
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fer  cru  gris,  ou  fonte  gri^c.  Cette  espèce  préseatâ)  étant 
rompue,  une  texture  granulaire  et  mute;  ell^  n’est  ni  aussi 
dure,  ni  aussi  cassante  quedu  première,  irt  l’on  en  fuit  usage 
dans  U fubricatiun  d’objets  d'artillenu  et  autres  qn'il  est 
nécessaire  de  forer,  de  tourner  e<  dç' réparer.  5.*  Lu  fonte 
nuire,  dont  la  Cassure  est  encore  .plus  ihégule.  et  dont  IcS; 
pai;tics  sont  moins  parfaitement  adhérentes  'Cntre  elles  que 
celles  de  la  foule  grise.'  ^ 

Pour  convertir  la  fonte  en  fer  ma'lléable,  on  In  placé  sur 
uu  foyer,  entourée '^)e  charbon,  et  l’on  dièigt;  A la  surface  de 
ce  foyer  un  courant  d*air  très-actif,  uu  moyen  du  vent  du 
deux  soufflet.s;  «ussilôt  que  lu  fonte  e<t  en  fu^inn,  uti  ouvrier 
la  remue  continuellement  avec  un  long  instrument  du  fer. 
Dans  l'espace  de  quelques  heures,  la'  musse  fondue  devient 
par  degré  moins  fusible,  et  prend  la  consistance  de  pAle. 
Dans  cet  état,  on  la  porte  mus  un  gros  marteau,  dont 
les 'coups,  répétés  pendant,  tout  le  temps  qu’elle  çou.sctv.c 
l'état  liquide,  cii  chassent  toutes  les  parties  qui  participent 
encore  de  la  nature  de  la  fonte;  eu  ehauff.int  et '‘(hurteluot 
ainsi  la  masse  à.  plusieurs  fuis  succcssiveÉient  répétées,' elle 
est.de  plus.cn  plue  débarrassée  dû  fer  ft|.siblc,  et  ce' qui 
reste  étant  malléable,  ou  .lui  donne  la  forme  de  bfurre.s  oq 
toute  autre,  pour  être  mis  en  vente.  Dans  ce  procédé,  qui 
est  celui  de  l’adinage,  lu  foute  pçrd  au-delà  du  quart, 'et 
même,  en  effet,  quelquefois  la  moitié  dé' son  poids.  j 
Le  fer  purifié,  ou  en  barre,  est  doux,  dnclile,  pliant, 
malléable,  et  jouit  de  toutes  les  qualités  qui  ont  été  énon- 
cées dans  cet  article,  comme  appartenant  exclusivement  uu 
fer'  Lorsqu’une  barre  de  fer  est  rompue,  sa  texture  paraît 
fibreuse,  propriété  due  à l’action ^ mécanique  du  marteau 
sur  ce  métal  lorsqu’il  est  froid.  L’ignition 'détruit  cette  tex- 
ture fibreuse,  et  en  donne  au  fer  une  plus -uniforme;  mais, 
par  l’action  du  marteau  , la  texture  fibreuse  est  rétablie. 

Si , après  avoir  mis  du  fer  nialléiible  le  plus  pur  au  milieu 
. d’un  lit  de  po^sière  de  charbon,  dans  un  creuset  ^couvert, 
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on  tient  cecreiijet  pcndniit  un  certuiii  nombre  d’iieurês  4 une 
forte  chnleiir  roii  le  temps  doit  être  plus  long  oif  pluitcourt, 
'Suivant  la  plus  ou  moins  grande  é|K>Mseur  des  barres  de. fer) 
on  trouve  que,  par  cetlc  opération,  qui  s’appelle -cémen- 
\ tation,  le  ^-r  a gagné  une  petite  addition  <le  poids,  s’élevant 
■4  environ  un  cent  cinquantième,  ou  é deux  centièmes,  et 
qé’fV  est  changé  d’une  manière '^remarquable  dans  ses  pro- 
priétés. Il  est  devenu  beaucoup  plus  cassant  cl  plus  fusible. 
Sa  surface  est  oïdin.virement  remplie  d’inégalités  et  -de  bour- 
, smilllnrcs,  lorsqu'on  losort^dii  creuset,  et  il  est- nécessaire 
de  le  forger  pour  opérer  la  réunion  de  ses  parties  et  les  faire 
adhérer  entre  elles  en  consistance  ferme  et  continue.  Oh 
donne  au  fer  qui  a subi  cette  opération  de  cémentation  le 
nom  d’acier.  Bans  cet, étal,  il  peut  être  soudé  comme  Je  fer 
en  barre,  s’il  n’a  pas  été  fondu , ou  sa  cémentation  poussée, 
trop  loin;  mais  la  propriété  lu  plus  avantageuse  ët  la  plus 
utile  de  l’acicr,  est  celle  qu’il  a de  devenir  extrêmement 
dur  lorsqvi’oii  le  plonge,  étant  rouge  de  fen,-  dans  de  l’eau 
• froide.  Cette-dmeté , qu’il  acquiert  ainsi,  est  d’autanl'plus 
' grande,  que  Tuciér  est  plus  chituJ  et ‘l’eau  plus  froide.  Les 
coidetirs  que  présente  fa  surface  de  l’acier  cbauffé  Icutcinent, 
sont  le  blunc'luuniUre , le  jaiitie,  le  jaune  d’ol , le  pourpré', 
le  violet , le  bleu  foncé,  le  blapc  jaimStre;  après  quoi  l’igiri- 
lion  a lieu. .Ces  nuantes  décotilcurs  scrven't  de  guide  4 l’artiste 
dans  la  trempe  de  l’acier,  ou  pour  en  réduire  la  dureté,  ou 
l’adoucir  4 tel  degré  détenniné- qu'On  le  juge,  convenable. 
S’il  est  trop  dur,  il  né  sera  pas  propre  4 la  confection  ^outils 
et  in.striimens  4 bord  ou  tranchant  fin , parce  qu’alors  cet 
acier  sera  si  cassant,  qué  laÿr.mchant  deviendra  promptement 
émoussé  ou  ébréché;  si  l’hclcr  est  trop  mou,  il  est  évident 
*,qiie  le  tranchant  se  coorbpra  ou  sè  retournera.  Quelques 
artbtet  fout  rougir  leurs  uétcnsîles  o'u  instrumens,  et  les 
plongent  dans  l’eau  froide;  après  quoi,  ils  avivent  la  sar- 
face  die  l’acier  sur  une  pierre.  L’instmincol  étant  • alors  mis 
sur  du  charbon,  ou  sur  la  sùrracede  plonjb  fondu  , Uu’ placé 
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sur  la  Hiimme  d’une  bougie^  il  acquiert 'j>eu*ù-peu  ia  cou- 
leur qu  on  désire  obtenir;  et  ù ocl  iiistaut  on  le  plonge  dans  ' 
1 eau.  Si. f est  une  trempe  dure  dunl  on  a be$<ûu»  la  pièce 
est  plongée  de  ifouTeou  et  agitée  dans  i'eaujroide,  aussitôt 
que  la  nnanee  de  jaune  paraît.  Si  la  nuance  pourpre  se 
produit  avant  que  Li  pièce  s6il plongée  dans  Feau,  la  trempe 
sera  convenable  pour  des.  burins,  des  outils  etsinstrumesrs 
l'inploj'és  ou  travail  de.s  métaux.  Si  l'acier  est  plongé  dans 
l'eaa  lorsqu’il  est  de  la  nuance  bleue,. il  sera  propre  à Cire 
ciuplo^-é  pour  les  ressorts  ,.>poiir  couper  divi  substances  peu 
dure.s,  tclle.s  que  le  liège*,  le  cuir,  et  autres  semidabies  ; mais 
si  I acier  est  d un  bleu  pâle,  sa  dureté  excédera  â-peine celle 
du^fer.  Lorsqu  après  avoir  cbuufTé  de  l’acier  do'ux  j'usqtt’ù 
I une  quelconque  de  ces  coujpurs , pu  le  plonge  dans  l\*au ," 
il  n,  acquiert  pas  un  aussi  graud  di^ré  de  dureté  que  .si  ou 
l’eftt  préalablement  rendu  toult-à-/ait  dur,^ct  qu’ensuîte  sa 
dureté  eût  été  réduite  <iu  adoueié  en  le  trempant.  Le_,  degré 
de  chaleur  ronge  que  peut, exiger  l'acier  pour  être  duroi, 

varie  daus  le»  diiTtreutês  espèces.  Pour  Ic^jiieillcures,, il  ue 
6ml  quTunc  faible  chaleur  rûuge.  Plas  l’aciéifest  dur,  plus  sa 
cassure  sera  grossière  et  grenue;  et  comme  il  iiC'peptpas'y 
Cire’  reinédiè  complètement’ par  une  trempe  subséqjiicnte , i] 
cou  vient  d’eiVtplojer4c  moins  de  ch-.deur  capalUc  de  fournir 
la  diircté 'requise.  v ’ f 

Le  temps  qu’exige  ordinairement  la  Cémontalion  de  l’acier 
est  de  six  i dix  heures.  Si  celte'dpération  est  prolongée  trop 
long-temps,  l’acier  devient  poreux,,cass.'mf,  d’une  cassure 
plussombre,  plusfiisible,  et  in<^p,iblc'd’être  forgé  oîi  soudé. 

Au  contraire,  l’acier  ccmenlé  tk's  poussières ^tei^ciiscs 
mfusibles,  est  ramené  par  degrés  à la  coiiditipu  de  fer  forgé. 

La  chaleur  rouge  produit  Iç  même  -effet  ; niai.*  il  est  accoiii-  d 
pagné  d oxidation  é la  surface.  La  texture  do  {.'acier  est 
rendue  plus  uuiforme,  en  le  fondant  avant  de  le  mettre  en 
bajrc  ; c’est  ce  qu’on  appelle  acier  fondu.  Il  «srheaucoiip  ' 
plus  difficile  à travailler  que  l’acier  ordinaire, parce  qu’il  est 
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^ plus-^.'iiblc  et  jeté. où  et  U 'sous  le  marteau,  sUl  est  chauiTé 
au  |)laac.  . ■ ~ 

l^’aeier  anglais  fabriqué  par  céinenlalion  et  eusuitc  fondu, 
et  vendu  en  barres  , ert  plaques  et  autres  formes,  sous, le 
no'ni  de  fonta  d*aciér,'  jouit  iFune  grande-réputation,  à rai-  ^ ■ 
son  de  sa  lerture  uniforme  e't  de  ses  autres  bonnes  qualités.  ' \ 
J’oi  été  infonné  par  divarses  autorités  des  plus  respectables 
et»  qui  y par 'leurs  relations,,  méritent  la.oonfiance  la  plus 
.absolue r qitc  U)us  le»acicrs  d’Angleterre,  do  première  qua- 
lité, .sont  faits  avec  du  fer  de  Suède,  cohliu  en  Augfeten'e  sous 
le  nom  de  fer  à acier,,  de  trois  inacques  diflérentes,  dont  la 
première  indique  la  meillenre  qualité,  et  la  troisième  celle 
inférieure.''  ■ 

La  conversion  du- fer  en  acier,  soit  par  fusion,  c’est-à» 
dire , .par  le  changeincpt  direct  du  fer  cru  en  acier,  soit  par 
cépientntioiv  de  fe.r  en  barre, 'présente  plusieurs  objets  de 
raAnrchc  intéressante.  11  paraît  résulter,  tic  diverses 'cxpé- 
cicnccs  de  Bergman,  que  de-  bon  fer  cru,. tenu  pendant  un 
certain  temps  à l'état  de  fu.sion  avec  des  additions  paraissant 
calculées  d»  mauière  à ne  pouvoir  produire  (Ttiutre  effet  que 
celai  de  garantir. 4e  métal  de  i’osidatiou ,.  devenait  converti 
en  acier,  avec  perte  de  poids.  Ces  faits  viennent  é'  l'upptii  de 
la  tliéorie  générale  .<de  Yanderinoude  ^ Monge  et  BcrthoIlcÇ 
Car  il  y «Rirait  lieu,  ù' tonclure  de 'Icury  recherches  , que 
pttrtic  du  carbone  dans  le  fer, cru  «tait  dissipé, 'et  que  ce  qui 
eji  restait  se  trouvaic  étte  dans- une  proportion  telle  qu’elle 
constitua  J'aéier.. Bergman  ajatat  cémenté. du  forent  avec  do 
la  plombagine,  ou  pe'reurbure'  de  fer,  il  s’Hs.surA  que- le  métal 
I n'nvait  point  perdu  de  sdn'poids.  Gujton-Mni-feuu  répéta 
l’experience  avec  de.  la  fuitÜI  grise;  lu  perte , -s’il  y en  eQt  , 
fut  d’infiniment  peu.  de  chose.  Le  .métal  pré-senfa  , par  l'ap- 
féicatiuii  d’acide  nitrique,  la  tache  noire,  aiiUi  que  cet  effet 
’a  oi'dinaêremeiit  lieu  avec,  i’aefor  ; mais  en  le  faisant  rougir  ‘ 
et  le  ploitgcaiil  dans  l’eau,  il  ii’aequif  pa»  de  dureté.'  J’ea 
conclus  qu’il  avait  ù-peinb  éprouvé  de  raltérulion;  car  1&' 
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4er5  cru^  ou  fontes  offrent  aussi  la  taehtt  noire,  et  ne  pcuTent^  ' 
en  les  trahant  à ia  inanière  ordinaire,  prendre  la  dureté  de  , 
l’aeier.  , • . . . -'s  . . 

Kn  réfléchissant  sur  cette  ubscrralion,  il‘sVnsuivra  que  le  _ 
fer  cru  ne  différant  de  l’acier  que  dans  ce  qu’il  est  avec  sur' 
ulioiid:iiK«  de  carbone , il>  devrait  être  susceptible  db  devenir 
d’une  dubeté  extrême,  si , étant  cbaufl'é  au  degré  qui  est  né- 
cessaire pour  opérer  la  co(nbinuison^;)e'ln  plus  grande  partie 
de  son  carbone  avec  le  1er,  il  était  snadainement  refroidi.  Il 
se  trouve  on  efl'ct  que  c'est  précisément  le  ras.  Si  de  la  fonte 
grise,  que  distinguent  ordinairement  nos  foqdeiirs,  sous  le 
nom  de  métal  d<mx  } est  cIlaulTé^au  blanc,  et  alors  plon^'e  * 
dans  l’eau,  elle  devient  très-dure,  beaucoup  plus  blanebe , 
plus  dense,  et  plus  métallique  dans  son  aspect ;'et  elle  sera 
susceptible  de  recevoir  un  assci  bon  tranchant  pour  les  gra^- 
veurs,  pour  l’usage  des  tourneurs  en  fer  ou  acier.  Dans  ces 
instruHicms,  l’angle  des  plans,  qui  foniient  le  bord  ou  tran- 
chant, est  d'environ  45^  La  dureté  de  cette  espèce  de  fer  u’est 
pas  considérablementfdiminuéc  par  l’ignition  continuée  pen-  . 
datit  long-temps,  ce  qui  eonfiiTnC  aussi  ce  quia  Ijcu.poUr 
rucicr,'car  l’acier  fondu  sera  adouci  presque  asitaut  parle 
recuit  jusqu’é  la  couleur  paille,  que  le  sont  les  aciers  les 
plus  durs  recuits  au  pourpre  ou  au  bleu  plein.  ' , . 

Quelques  artistes  anglais  ont  tiré  parti  de  cette  propriété 
de  la  ib;tle  grise  pour  in  fabrication  d’essieux  et' colliers  uu 
bandes  pour  roues.  Car  cette  fonte,  facile  à Hineret  à tourner. 
étai>t  dpuce,  peut  ensuite  être  rendue . assez,  dure  pour  sup- 
porter un  beaucoup  plus  luiig  usage. 

I Les  fondeurs  qui  coulent  des  roues  çt  autres  articles  de  ^ 
Biécaiiisiuci,  SC  trouvent  par  fois  embarrassés,  à raison  de 
cette  propriété;  Car,  comme  leur  métal  est  mis  dans  des 
moules  de  sable  mouillé , l’Évaporation  de  l’eau  entraîne  uns. 
grande  .portion  ds  la  chaleur,  et  refroidit  si  promptemeti 
le  fer,  qu’elle  le,  rend  exlrêiqenieut  dur,  blancet  serré  dans 
•a  texture.  Cet  vITel  est  la  plus  remarquable  danS' celles  des 
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porlioDs  du  métal  qui  «ont  à lu  plus  grande  distnoce  de  l’ein- 
Iiourhitre  du  moule , ou  ouverture  pur  laquelle  est  reçue  lu 
matière  coulée.  jCar  ces  parties  vicnoelit  sudcessivemonl  en 
contact  aveé  une  portion  phft  grande  dti'sable^  et  sont  par 
conséquent  plus  subitrtnent  refroidies.  J’ai  vu  la  dent  de 
/roues  dentées  entièrement  à l’état  qui  vient  d’être -désigné  , 
tan(^  qué  le  bord  et  autres  parties  de  la' roue  étaient  restées 
tendres.  On  remédie'  évidemment  ù ce  défaut  en'augmeiitant 
le  nonîbre  des  otivertiircs,  et  en  employafit  le  sable  aussi 
se^  et  aussi  convenable  que  possible.  La'prttpriété  ri-slessut 
mentionnée  de  la  T<)nte  grise  a été  d’une  application  avan- 
tageuse dans  la  confection  d’autres  .articles,  particuliérement 
dans  celle  (les  rouleaux  (ni. cylindres  d’acier,  pour  les  mou-s 
lins  i\  gros  lamiboirs.  ^ ' • *'  > ,• 

J’ai  appris  d’un  outrter,  que  ,du  fer  chauflé  au  rçuge, 
plongé  subitement  dans  le  cuir  mou  (Tun»soulier,  devient 
Irts-dur  Sur  sa  surface,  ce  qui  doit  provenir  de  l’effet  instaii- 
' tanc  d’un  cas  de  durcissement.  / ■ J 

L’augmentation  que  l’acier  acqoieft  dans  ses  dimebsirms, 
en  devenant  dur,  est  telle , qu’e'n  général,  des  pièces  d’ou- 
vrdgrs  en  acier  ayant  teeu  leur  lîi)i,'cet  acier  étant  doux  « 
ne  peuv(int  plus  convbnir  aux  places  auxquelles  elles  étaient 
destinées  lorsque  cet  acier  a été  duroi.  ' 

La  flnesse  dn  grain  dani  l'acier  dur,  tel  qne  le  présente  sa 
cissure,  varie  suivant  la  qualité  du’  métal  fel  fa  trempe  qo’il  a 
reçue.  Plus  l’acieçest  dur,  jdus  Jl  est  à gros  grains.  MaiS'âéir- 
constances  srmbinbfea,  l’acier  fin  a le  grain  le  plus  serré  ,/«t 
toujours'41  est  le  plus  uniforme  dans  sori  aspecd.  l.es  ouvriers 
s’aident  benücoup  de  cette  indication.  En  général  ,iunc  cés- 
. sure  à lignM  courbes  iini(4  nettes,  ét  même  une  texture 
grise,  dépotenf’’un  bon  acier',  ‘et  l’apparence  en  -Tilamens, 
fcntes  , ou  marquetée  de- taches  brillatHes , indique  le  «on- 
trtiirv.  Mais  ces  iiidicatiotis  seront  inodiliées  par  la  manière 
dont  sera  éondnite  Topératlon  qu'on  fait  subir  à- l’a(îîer  poin" 
le  forger,  et  dliqs  les  outres  circonslanc(tS  de  sa./abrication;-, 
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et  l’-acier,  bon  pour'qiielques  objets,  peutfrtre  moins  propre 
pour  d’autres.  . . » » 

11  est  reconnu  que  l’acicr  est  rendu  dnr  plus  elTicaceiiienl 
daas  l’eau  froide  que  dans  l’cait  chaude,  et,  à ni?iiies  lempé- 
rahires,  phis  enicaceijticnl  dans  le  mercure  que  dans  l’ean. 
On  g’estiasiuré  que  l’huile  durcit  beaucoup  plus  la  surface 
de  l'acier  que  .«a  partie  intérieure,  de  sorte  qu’il  r^sis^.^  la 
liiiio;  mais  il  est  beaucoup  moins  Facilerneitt  rompu  par  le 
niarleau.'  Le  suif  diûëre  de  l’huile  en  ce  que  la  chaleur 
devient  lalentc  pour  sa  fusion;  ell  en  conséquence,  du- suif 
solide  est  d’un  excellent  emploi  pour  durcir  les  forets,  vlle- 
brcqniiis  et  autres  petits  articles.  Les  fabriuons  de  limés  les? 
recr.uvrent  avec  des  lies  de  bière, «t  du  sel  commun,  ce  qui 
aide  à leur  durcissement,  et  garantit  leur  surface  d’être  sco- 
riüée;  le  ntucilage  dtrlq  bière  fournit  une  inatière  charbon- 
neuse f cl  le  sel  fendu  forme  dans  le  feu  un  Ternis  qui  garantit 
l’acier.'  ün  a trouvé  <|ue  de  très-petits  articles  chaiiiTés  A la 
ilainme  d’une  bougie,  étaient  rendus  parfaitement  durs,  en 
les  agitant  subitement  dans  l’air  froid;  et  des  barreaux  ou 
plaques  minces  d’acier^  telles  que  Pniguille  magnétique  d’un 
coiqpas,  atquièi-cnt  un  bon  degré  de  diicetc,  lorsqu 'ayant  été 
cbaufiés  au  rouge , et  laissés  alors  sur  une  plaque  froide  dé 
plomb,  on  les  recouvre  Subitement  avec  une  autre  plaque. 
Ces. articles  seraient  inégalement  durcis  et  courbés,  si  on  les 
plongeait  dans  l’eau.  w ^ 

• La  tache  noire  qui  reste  sur  l’acier  bu  sur  la  fonte  , après 
que  leur  surface  a. été  Corrodée  par  des  acides,  consiste  dans 
de  )ii  plombagine  que  lai.sse  le  fer  qui  a disparu  par  dissOr 
lution.  * * • . • 

Les  dissolutions  dans  les  ncides  sulfurique  nu  mpriatique  ne 
font  pqs  seulement  voir  la  plombagine  contenue  dans  le  fer  , 
mais  elles  préseiilcnt  au.«si  i’aynnlagc  de  faire  connaître  l’état 
(k*  réduction  du  fer  par  In'  quantité  de  gaz  hydrogène  dé- 
gagé; car  la  quantité  dc,ce  gaz  est,  à circonstances  égales  , 
proportionnelle  à belle  du  fer  quj  est  cenverü  en  oxide.  Il  a 
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«té  constaté  que  le  ièr  cru  blanc  ôn  fonte  blanche  e|st  l’osp^e' 
qui  lournil  le  moins  d’hydrogène  en  proportion  de  son  to^ 
luuie  f et  laissé  'une  médiocre  portion  de  plombagine.  La 
fonte  grise  donne  plus  d’hydrogène  et  phis  de  plombagine 
que  la  foute  blahehc  ; et,  de  tons  lés  fers,  c’est  le  fer  en  barre 
le  plus  doux  qui  fournit  le  plus  d’hydrogène,  et  peu  ou  point 
de  plombagine»  Les  quantilés~'dc  gas  hydrogène  , fmimiea  en 
oncc-s  mesures',  furent /.  terme  moyen,  fia,  onces  par  soo. 
groios  de  la  fonte  blanche, onces  pa»  loo  grains  delà 
fonte  grise , et  onces  par  loo  grains  du  fer  malléable. 

Le  fer  aat  un  des  principaux  ingrédieiis  de  la  teinture  en 
noir.  L’étoffe  est  d'abord  préparée  avec  un  bain,  de  noix  de 
galle  et  dobois  de  cautpèché;  ensuite  qrcc  un  bain  seinbiable 
auquel  on  ajoute  du  rert-de-gris , et  endn  on  le  teint  dans  un 
bain,  pareil  avec  addition  do  sulfate  de  fer.  Si  l’on  désirait 
que  le  noir  fot  d’une  beauté  particulière,  il  faudrait  préala- 
blement teindre  l’étoffe  en-qn  bleu-fiiu^é;  autrement  on  peut 
d'abord  donner  un  brun  avec  du  brou-de*tioi:^.  CependMil , 
il  ne  doit  pas  être  préalablement donné,à  la  soie  une  coulewr 
bleue  avec  l’indigo,  et  il^faut  substituer  le  sumac  é la  noi:^ 
de  galle.  Le  cuir,  préparé  par  le  tannage  delà  peau  au'inoyen 
de  l’écorcc  de  adièae,.est  rendu  Doit  par  une  dissolution  de 
sulfate,  de  fer.  ■•.  ..•  •*  * 

Le  coton  a une  affinité , très-forte  pour  Toxide  de  férl'd*  ' 
sorte,  qu’en  le  plongeant  dans  une  dissolution  d'uh  sel  quel- 
conque de  fer,  U prend  une  couleur  chamois  plus  on  moins 
foncée , suivant  la  force  de  la  dissolution.  L’action  de  l’air  sur 
l’oxide  de  fer  fonce  beaucoup  la  couleur  ; et  si  la  nuance  était 
d’abord  foncée,  le  tissu  de  l’étoffe  est  susceptible'  d’être  corrodé 
par  cette  actiom  On  obvierait  àcet  inoonvénieot  en  plon^ant 
le  xoton  dans  la  dissolution  froide,  le  tordant  avec  soin, 
et  le  plongeant  immèiliateinent  dans  une  lessive  de  potasse 
mêlée  avec  une  dissolution  d’alun  ; après  avoir  laissé  rétoflls 
pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  cette  dissolution , qq  la 
tord , pais  elle  est  lavée  et  séchée.  ' \.- 

l'orne  III,  l4 
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' , .Ou  brooit  souvent  les  canons  ds  fusil  pour  les  emptclier  de 
an  rouiller,  A cet  ellbt,'on'frotte  le  dessus  du  canon  lorsqu'il 
est  riui  uvec  «le.  L’acide  nitrique,  ou  de  l’acide  uiuriaiique 
étendu  d’eau,  et  eu  .l'j  laissant  ainsi  pendant  uné  semaine 
ou  deux'.jusqu’à  fûVioation  complète  d’une  couverte  <ie 
rouille.  On  applique  alors  un  peu  d’huile,  et  la  surface  étant'' 
{cottée  sèohe , on  la  polit  au  mojen  d'une  brosse,  dure , et  un  \ 
_ peu  de  i^e  d’aboiilc»  «,  ~ ' - ’ ' • 

On  peut,  en  général , ftdm,  disparautre  leiv  taches  faunes  , 
appelées  rouilles  de  fer, qui  se  produisent  souvent  en  levant  ' 
des  taches  ü’etKire  avec  du  sarQB,^pàr  l’emploi 'de  suc*  de 
citron,  d’acides  oxaliqau  ou  citrique,  od  (faeide  inuriHlkque 
éteôdu  arec  cinq  ou  sÿt  parties  d'eau  j mais  U-faut  nettoyer 
des  taches  dans  une  minute  ou  tlôûxJ  Un  peut  atsédiént^en*. 
lever  ^de.û  méjne  manière  les  taches  d’encre.  Si  là  «onille  \ 
do  fer  est  restée  ^sse*  long<teinps  pour  que  le  fer  soit  oxidé 
à un  très-he«U  degrés- de' onaiiière  à être  devenu  inaolultle 
dans  racade,,ga  peut  faite  usage  de  la  dissolution 4'im  soi» 
fure  alcalin,  et  après  qu’elle  a bien  enlevée  , l’acide  jere 
jLUftb  roi  tré  la  tache.  • 

A«u  détails  qiiiprécèdent',  .pris  dans  l’uurroge  de  N;-.N!-< 
cltolson,.  j’ajouterai  un  court  .cxtKisé  systématique  de  la 

nature  et  des Tappurts  chimiques  du'fer.  "■  ’ ' ■- 

. .-r  ^ .*  .*  * ^ .‘r  ;s 

P s • * ■ * 

,,  Sa  pesanteur  spédâque  est^dc  7,7;  mate  elle  peot  être  ‘ 
portée,  eh  le  .vouménant  A.  ilactfoir  du  ifMrtcau,  à 7,8.  On 
a donné,  é l’article  Cosésion,  la  ténacité  du  1er  dans'son  rap- 
port âvee  celle  d’antres  saKdes.  AelarfyetnentÀsa  malléabilité,  ■ 
le  fer  pua  est  -de  béaacapp'ftTférieitr  é l’or,  à fargent  et  au 
cuivre , quoique  sa  ductilité  ne  rapproche  de  ceUe  de  ces  mé- 
taux 5 car Içfor  pcutdtré  sduvent.tiré  en  fils  de  u,oo6  de  lîiil- 
hnaétre  daqdiamètre.' .Son  tanné  de  fusion  est  évalué  j par 
ilr<i.  .Maobensio •'ri &d ‘degrés  de  Wrdgvrood, 'ténipérar 
ture-exlrêmc  de  nos  founieaux  deohiœtc.  -'-s  i , 

•■ri*  • . . • \ 
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■i'titkxilËiir  WoUastuadfnitToil'tepreniierqae  les  formes  du 
fcr,nollf,  sons  lesquell^îl  est  disposé  à seéomprc  ,•  sont  celles 
flèctaédre  rtigiriier , ft^dt  t^lrnèdre',  ou  de  rhombe,  consis- 
. font  dans  ces  Ibnhes  «ombiiiées.  Dpns  un  échantillon  qui  op- 
. partient  h cê  savant , les  suffaces  cristallines  paraissent  Être 
, jwakées  d’un  proeédi  d’oxidation  qui  a'])énétré  la  masse  à 
«lie  proAsndeur  oonsidérable,  dftiiS  le  sens  de  scs  Unies;  mais,  . 
dans  un  échantillon  que  po^éde  U "Société  géologique,  les 
surfaces  brillantes  qit’a  rendues  lelleVla  séparation  forcée  de  la 
, masse  origtnolc,  présentent  aussi  Tes  mêmes  cctnfiguratîons 
qu’offre  ordinoiroment-la  cassure  de'  érislaux  octaèdrA,  et 
qni  se  trouvent  dans  un  grand  nombre  de  métaux'  Mmples. 
Cette  décomposhinn  spontanée  du  métal  dans  le  sens  de  ses 
lames  cristallines',  est  un'ftiit  nouveau  et  important. 

\ -liCS  expériences  ingénieoscs'de  M.  Daniel  , Sur  la  structure 
mécanique  du  fer,  développée  par  dissolution^  nous  font 
connaître  qu’une  masse  de  fer  rn  éamc,qoi  a subi  tontes 
les  opérations,-  étant  Itrisséc’ dans  de  l’acide  muriatique 
liquide  Jiiaqn’à  saturation,  préseotail  l’apparence  d’uh  paquet 
de  fkiseeaiix  dont  les  fibres  s’éteri(Tai«^it  jtarallélemcht  dans 
toute  aa-longueur:  A se'ttdcux  extrémités,  les  pointas  étaient 
■ pajfaitemeBt  détachées  les  unes" des  autres’;  les  fibres  rondes 
ét.aient  tellement  dfstiqctcs,  qn’.i  la  vue  elles  ne  semblaient 
être  que  grossièrement  réunies.  ' ' 

» • • t . - * 

•'  r ' II.  Comptas  de  Fer.  . 

.f’  f ‘ •;  r.  . • - >■  •••  '<« 

• h ^ides  lui  nonrbre’dé  deux  f et  peut-être  de  troii. 

• I',  L’oxide , obtenu  soit  én  mettant  en  digestion  dans  i’eau 
de-la  lin^allle  fer  en  excès  , soit  par  la  combustion  d’un 
il-de-fwduns  roxigène.-oiu  par'addition  d’ammoniaque  pure 
à une  diasOiutf  on  de  couperose  verte,  et  séchant  le  préci- 
pité É- l'abri  du  contact  de  l’air;  est  d’une  couleur  noire,  de-^ 
Tenant  bl.inchc  par  son  union  avec  l’cpu  d.ins  l’hydrate , alti- 
ràblé  à 'l’ifimant',  mais  plus  faiblement  quelle  fet.  D’après 

. : . *4* 


les  exjjérienoes  de  phwieuri  chimistes,  sa  composition  paraît 
être , terme  moyen  ; ‘ ' 

. 77,8a  . . ..  5,5  __  ■< 


lOO 


Fer.' . . 

Oxigène.  , , s8,5  ..  aï,i8‘ 


.1,0 


d’où  il  suit,  que  le  nombre  équi vêtent do'  for naos  parait dè- 
yoir  être  5,5.  Ce  nombre;,  réduit  ù'l’ériielle  o^igëae  , est» 
d’'aprcssirU.  Davy,  6,86, 4ont  la  moitié  5,45»  *ê  rapproche  de 
très-près  de  la  détenniaationde  ft(.  Beraeipis.  Mars  M.  Porett, 
dans  un  Mémoire  ihtéresSant^  faMU><^nna!s  qf  Philosopha, 
octobre  1819,  Conçoit  que,  pour  niettre  les  proportions  tbéo- 
riqqes  relatives,  du  fer  en  harmonie  avec  les  résultats  de  l’ex- 
périence, on  doit  considérer  le  nombre  i,y5,  oa  te  moitié  de 
5,5,  comme  son  véritable  équiva1r.nt  ou  le  larme  le  plus  ba$ 
de  combioargon.  Le  protexide  de  Jer  -tMiisislera  alors  dané 
deux  utômes  do  fer  et  un  alôine  d’oxigéne.  , 

Suivant  M.  TKénard,  dans  mn  Traité,  vol;  If,  page'75, 
le  p'rotoxide  de  fer,  obtenu  ipar  décomposition  du  protosul- 
fate de  fer  par  la  potasse  ou  la  soude,  et  en  lavant  le  préci- 
pité, en  vaisseaux  clos,  avec  de  l'eiau  dépouillée  d’aii>  eoniiste, 
d’nprés  M.  Gay-Lusue,  dans*  100  parties  de  fer  et  a5  par- 
tes dloxigène  ; celte  détermination,  qui  ferait  l'atâine  de  fer 
est  probablement  inexacte.  Cette  proportion,  ajoqle 
M.  Thénard,  se  prouve  en,  faisant  disisottctee  une  .certaine 
quantité  de  fer  dans  de  Tacide  sulfurique  étendu,  et  en 
recueillant  l’hydrogène'  dégegé.'  Or,  par  cette^  méthode  de 
précision  extrême,  on  te  constaterait  ainsi.  - > 

3.  Deuloxidc  de  M.  Cay-Lussac.  Ce  savant  le  fonne  en 
exposant  ùn  ropleau  de  fU-de-fer  mince,  placé  dans. un  tube 
de  porcelaine  rougi  au  feu,  é un  courant  de  vapeuf  d’eau 
tout  aussi  long-temps  qu’il  y a. dégagement  d’bydro^^oc-  H 
n’y  a point  à risquer,  dit-il , d<x  donner  lieu 4 Awmation  de 
peroxide  dabs  cette , expérience,  parce  qpe  l«. fèr,  une  lois 
qu’il  est  à l’étul  de  deuloxido,  jn’a  pas  pour  Toxigène  une 
affinité  telle,  qu’elle  le  reudojcapablc  dq  décomposer  l’eau. 
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On  peut  aussi,  annonce  M.  Gay-Lussac,  se  procurer  le  deu- 
toxide  en  ndeinant  fortement  un  mélange  d’une  partie  de  fer 
et  de  trois  parties  de  l’oxide  rouge  dans  un  creuset  de  terre 
auquel  est  adapté  un  tube  pour  supprimer  le  contact  de  l’air; 
mais  ce  procédé  est  moins. -certaio. que 'le  premier,  parce 
qu  une  portion  du  peroxyde  peut  échapper  à la  réaction  du 
fi^..On  peut,  au  surplus,  ajoute  M.  Thénard,  ne  pas  se 
mettre  en  peine  de  se  procurer  le  deutoxtde  de  fer;  car  on 
le  iruiire  en  abondance  dans  la  natnre/  C’est  i cet  oxide  que 
se  rapporte,  suirantlui,  la  miiic  de  fer  spéculaire  cristallisée 
de  1 ilq  d Elbe,  de  la  Corse,  de  la ^Dalécarlie  et  de  Suède. 
Il  classe  aussi , comme  étant  le  même*  oxide,  toutes  les  mines 
de  fer  magnétiques;' et  le  proloxide  du  métal  qui  a été  décrit 
ci-de«tus , n’existe  pos,  dit-il,  dans  la  naturel  La  composition 
■ du  deutoxide  de  feu  est,  suivant'M.  Gay-Lussàc:  .■  * 

Fer  loo'.  . . , 7^,7!»  . ' . 

; •/  : Oxigène  57,5  . 27,28  y.  . j 

Ce  que  M.  Porett  fait  accorderarec  la'^théorie,  en  représen- 
tant eet  oxide  comme  consistant  dans  ; ’ ' , 

^ ‘ 3At6més  fer^y.  . 5,a5  . .*  .‘'72,5  . . ."  100  * 

•;  a /rfem  oxigène.  \ a, 00  ...  - ay,5  T > ..  38 
3,  L’oxîde  roâge  de  fer  peut  s’obtenir  en  ’cbauffant^.au’ 
rouge  le  nitrate  ou  le  carbonate;  en  calcinant  du  fer  dans 
des  yaisseaux  ouTerts;»  ou,  tout  simplement,  en  traitant  ce 
métal  aVec  (fe  l’acide  nitriqi^  fort,  puis’larai^t  et  faisant 
sécher  le^  résidu.  Le'colcotar  de'Titriol,  ou  couperose  com- 
plctcinent  calcinée,  peut  être  considérécomme  unperoxide  de 
fer.  Ce  peroxide  existe  abondammeut  dans  lu  nature,  dans  les 
mines  de  fer  rouge.  11  paraît  être  composé,  d’après  M.  Porett, 

• de'  •'  Fer 100.  . . 70=4  ^tûmes 

OxigéAc.  . 43  • • • 3ô=3  atomes 

'II.  Chlorures  de  fer.  Ces  composés,  au  nombre  de  deux, 
furent  examinés. pour  la  première  ftns  en  détail  par  le  docteur 
John  ‘ 


FEA 


<■ 

il 


•*4  _ . . » . 

On  peut  se  p,roooi^|s.lR  piuio-chlônire'do  ferV-^n  cbaôtbnt 
• »u  roupc » dans  un  tubo  du.Tarrèik  tris-petite  oÜTrrtiira  j !«• 
résidu  ^gui  s’obtient  par  i’éTaporâtiop  à'sicoité  du  ani«Mte 
Tcrt  de  fer.'C’ast  uQc  subMance  fixe,  qiii.esi)|e  une'  chaleur 
, rouge  pour  se  fondrà.  Sâ  couleur  est  d’m  gris  de  nnances 
Ttriéos  ; , elle  a Ifeçlat  métallique ^,et  une  tedtiure  fiimellensh.*' 
Cc‘  chlorure,  chagffé  dans  la  Tapeur  devcliioc<  v'abs'oi1se  ee  , 
gar,  et 'se  coiirertit  ainsi.  enliérei^Bt>ildDV  le  deiito^hlnTtiiè 
;rolulil.  Le  prutd-cbiorure  de  fcr-hunsiste^  sufihnt-le  docteqr 
_ Johu  DaTy,,en  - »•  ’■■(»  '‘'■  u-  ''  - • • *’ 

' •.  rf  ;;  Fer  : . .•  •/V'’*.'*' r ’ . 

• ‘ • e •ChlOTc’^^'i\'^^%  •53;,i3  . '>•?•• 

Et , d’après  M,  Poretf,  clitorure  est  conip*os»\  de  .•.«  * 

* a Atomes  fer...  „ 3^  . . ,'43,ç'5..  - . ieo,o-  - 

I Atome  chlore  « . 4,5  . . . ,56ja5  . . .128,7 

Lc^eutQ-iîhlorure  do  fer  peut  s’obtenir  par  la  némbustion 
du'fil-de-fer  dans  do  In  vupeuede  cblore,  ojr'eo  chaufihnti 
doucement  le  muriate.vei?  dans  uu  tubode  Terw.  Ce  dêùto- 
. chlorure  est  Ic-coinposé  Tolaljl  décrit 'par.sir  H.  Batj  dans 
son  intéressante  leçon  Irakerienne , sur  l’acide  orh-;iiurint1que. 
,11  se  condense,  après  sublimation,  cd  petites  plaques  bril- 
lantes, irisées. 

Le  dcuto-chlornre  de  fer  consiste7suiraot  le  dopteur  John 
Davy,  dans  • ’ . • ' ' . 

‘ ‘ Fcr;'^  y.  \ 

. . ..  64,9';;  : V‘.  • . ' . 

■Et,  selon  M,  Poreu,,il  est  formé  de  • 

4 Atbmcs  fer.  . . . 34,14 

Z'Id.  chlore.  .''.^13^5  . . 65, S6 

III.  Pour  1 zorturr»  de  fciy,- • •*.  * . 

IV.  Siilfnre^îe  fcr.’Cus  conTpo.aÈs'  sonl,siiJv^nt  M.  Pqrctl, 
nu  nombre  de  quaW,  qtibidÙ3l>V^Soî«  ôt^naû-,  lirciit  décfit 
que  deux,  le  proto-asulfurc  et  le  per-sulfurcdc  ce  métal. 


100,00 


192,85 
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protO'iulfot^  de  fer-e^iste  tout-formé dant-lB  nature.  .11  ^ 
a l’aapect  «nétaUiqnir  dii  bronce;„idai5  sa  poudre 'est  d’uh 
gris«a«irâtrè.  Dana  le  faits  c’e»t  la  pyrite  m.sgnétique  de  la 
minéralogie)  classée  parmi  le»  itiREsde  fer.  .Ce  proto- sulfuré' 
paraît  constater,  d’après  les • analyses  < de  MH.  Hatcliett  et 
Proust',  dans  ~ 

• • ■ .',.Fer  . . 63  - ■*'  ‘ ■ ■■• 

• ‘ •,  < Soufre..  . . 3y  '*  • ; 


I , • 100  * ‘ . 

/ * . . ^ e . ••  V *' 

Poretf  le  .reprèsonte  çomine  fônné  dé  , . . < *. 

■.  ' a ÀtOmes  fer.'  . . ==  3,5'.  . . 63,y5'.;.'.'  loO  -- 
' r Alôtne  soufre.  .' = 2,0  ..  . . 36,25..  ? .. 

• Son  deuto-sulfurect  son  trito-sulfuce , sont  ;ÿiisi  qu’il  suit  : 

. ..  Deulo.  5 atûtnes  far  ...  .^  6,26  . . S?'-..  •*> 

A atomes  soufre  . . s 4»oo  '»  43  • • 7®.  ■ • , 

, Trito:  4»lûmes-fer  , < ».  ..  7,0.  . 54  . • 100  • 

3 atomes  soufre.  . . 6,0  . . . 46'»’  • ^ 


M.  Porett  ootiçôit  que  dans*  les  expériences  dé  M‘.  Proust, 
telles  qu’élles  sont  rapportéçs  dans  le  1"  Volume  du  NUhol- 
ron  Joumâl , \cs  descHprtons  tpi’on  donne  sont  celles' 

de'  eom'poséa  corresponduns  à ces'  deux'  sulfures.  ' 

Le  pfoto-SUlfiire  est  la  pyrite  dé  fer  cubique  des  mitiér.y 
logistes.  IlcoàsiSte,  sUrvarit  M.  Porett,  daps'  * ■. 

• . 1 Atôme.  fer. . . . i,î5  . .'46,5  .'.100,0  ' 

' 1 Atome  soufre  .»  • . 2,00-,  . .53,5  { . 114,2  ’.  : 


lit  les  expériencts  importantes  de  H.  Hatchettstnr'les  pyrite», 
publiées PAtV.  Tram,  pout  1804,'dttnnent,  pour éa composi- 
tion, terme  moyen  : Per  . . . , 100  V • •'  ‘ 

I . , Soufre.-.  . ii3  • ' * 

V.  Carbures  de  fef.  Ces ‘composés  forment  l’acicrj  et 
probàHement  Iji  fonte  de  fep-  quoitjiie  le  métal,  dans  ce 
dcrftié'r  éfat,'coqfienue  àuSsl  quelques  aOtrçs  Ingrédiens.  Les 


ai6  • * prr  . 

. reçherches-pratiquM  fuites, eu  deroicr  lieu  %«r  In  coastitiiHon 
de  ces  carbures  , «ont  cçllês  de  M.  I)«uieü,  dùià  citées. 

Due  masse  d’acier,  immédiateincut  retirée  du  creusel^ans 
lequel  elle  Veûiiit  d’étre  fondue,  fut  exposée  à l’actiou  de 
l’acide  niuriatique.  La  texture  de  cette  masse  était  rayonnée; 
mais,  après  aveir  subi  cotte  action,  elle  présentait  un  arran-> 
gemenr  émineinmént  cristallin,  composé  dti  très-petites 
.plaques  biiilantcs.  Un  barreau  d’uoier,  d'une  cassure  granu- 
laire unie,  ayant  été  rompu  en  deux,’  les  morceaux  furent 

oJianffcs  dans  un  fourneau  au  rouge-cerise;  dans  cet  élut,  l’un 
des  morceaux  fut  plohgè  dans  l’eau  froide,  et  on  Taissa  l’autre 
I sa  refroidir  peu-à-p‘eu  ,j»ar  l’extinction  lente  du  feu.  ,Ces 
morceaux  furent  aloits  placés,  l’un  él  l’autre  dan*  de.l’acide 
muriatique,  auquel  on  arail  pjoiiié. quelques  geuftcs  d’acide 
nitrique.  Le  morceau  d'acicr adouci  fut  proipptement  attaqué, 
.•  mais  il  exigea  cinq  fois  plus  de 'temps  (^le  le  morceau  dur 
pour  saturer  racide!  Lorsque  le  dissolvant  eut  cessé  d’i^gir 
sur  l’un  ell’auVo  de, ces  morceaux,  on  les  examina.  L’aeiei^ 
dur  était  excessivcnacnt  cassant  ; <a  surface  était  couverte 
de  petites  eavüés,  comme  le  serait' du  buis^roagé  par  les 
vers;  mais  sa  texture,  très-comp.acte , u’offi-aH  aucune  strie. 
L’autre  morceau  était  non  élastique  et  flexible;  il  présentait 
■une  texture  fibreuse  cl  en'uédea.  Ji  est  conuu  que  l’excél- 
lençc  du  fer  pour  des  objets  de  méjianiquq  dépend  de  cette 
espèce  de  texture,  et  Üs  parties  non  libreuaes  sont  clia.ssées 
par  raclfôn  du  *marteau.  Si  l’on  coupe  les  barres  de  fer  . 
en  plusieurs  morceaux  courts,  et  qu’apré#  avoir  lié  ces 
morceaux  en  paquets,  on  les  .soude  ensemble,  on  donne  i 
ec  métal  précieux  un  entrelacement  de. fibre»  semblables, 

^ comme  il  en  serait  du  «n  et  du  diaiivre  en  les  cardant  et 
. filant.  La  qualité  supérieure  des  lames  de  Damast  qui  est 
encprci  dit  M.  Daniell,  un  problème,  ne  peut-elle  pas  être 
due  à quoique  conduite  d’opération  semblable  ? Un  échan,- 
tillon  ^c_fon(e  bianjte^  à '(assure  rayonnée*  mil  justement 
trois  fois  autant  de  .temps  ù -saturer  une  portion  donnée^ 
d acide,  qu'un  cube  Av  fonte  grise,  ou  une  masse  de  fe'e  en 
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barre,  La  tcxtutt  de  àpt'M  l’action  de  l’acide,  jiarals- 

.saJt  êtfje  composée  d’un  amas  de  plaques  assemblées  dans  des  , 
, positions  diverses, • produisant  queiquefuis,  par  rintersection 
deoteurs  bords,  des  étoiles  sur  la  surface,  line  pàitite  barre 
de  fer,  excessivement  cassante,  et  piéseii- 

, tant  dans  su  cassure  des  surfaces  claires  et  polies  ressemblant  . 
à de  ranlimoinie,  se  trouvait  être  fibreuse  après  l^iclion  de 
rapide.  Une  ycr^  de  fer,  çassantà  çhaudj  ofifruit,  à’  la  fin 
de  l’opération, 'iiue  iiiasse'Terme,  èompacte,  de  très-petites 
fibres,  parfaitement  continues;' les  amas  dé  plaques  étaient 
entreUcés,  mais  Ibs  fils  avaient  conservé  leur  parallélisme. 

■ MM.  Berzelius  et  Stroineyer  produisiront  uii  composé 
qu'ils  considèrent  comme  étant  une  combinaison  de  fçr» 
de  carbone  et  de  silioiuni  ,■  la  basé  inconnue  de  la  silice. 

Ils  mirent  à l’état  de  pâte  avec  de  la'  Rumine  ou  de  l'huile 
de  lin,  un  mélange  de  fer  très-pur,  de  silex  et  de  charbon, 
et  ils  portèrent  ce  tucluugc  à tme  chaleur  Ués-int^nsé,  dans  , 

^ un  creuset. couver^.  Ils  inférèrent  de  celle  expérience  , que  le 
silicium  existait  é l’état  métallique  ou  iufloinmable  dans  If 
produit,  parce  que  lusommedu  fer. et  du  silex  uxtrnls.dcral- 
liage,  excédairtrés-seosibleiuept  le  poids  total  de  cet  alliage; 
parce  que  l’alliage  donna  une  beaucoup  plus  grande. quan- 
tité d’hydrogène  aiec  l’aeidu  mui-j^tique  <fue  le  Itr  seul 
qu'il  contenait  n'aurait  fourni;  et  éitfin,  parce  qu'il  n’existe 
.pas  deconibinaison  conque  d'un  métal  û y oc  uûe  terre  qui  • 
exige,  pour  la  décomposer,  l’action  successive  des  agens  les 
plus  puissâns  , rouMne  c’était  le  cas  avec  ect  alliag^^  La  cou- 
leur de  ce  composé  était  celle  de  l’acier  ordinaire. 

Cependant  les  quantités  des  parties  roiu(kosaatcs  de  cet 
alliage  dllTéruient  très-matériellement  de  celles  du  carbure 
purifié,  obtenu  de  la  fonte  de  fer.  Les-  proportions  du  pre- 
mier variaièiit  dans  |es  proportions  de  . 


Fer  ...  . . 85,5  'à'"  96,1' . . ' 
* ^ . Silicium  . y . . * 9^5  à 

•"  V Carbon* '.  . . 5,5  A 1,6 
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Le-ooinpnté  artificiel  était  magaéln(U9  0>.un  i)aar  degré, 
laiwlis  t]ue  le'  carbure  triple  ue-r  l’est  ’pàÿ.  Ai.  Dantcll,  tu. 
esmnifjant,  par> dissôUition  daus  l’aeide,  .ut>  cube  <ic- fonte 
grise,  obtenait  onc substance  spongieuse  poretise,  qui  n’aêait 
pas  été  attaquée  par  le  dissulvant.  Elle m coupait  aisénicnt  au  ' 
couteau;  su  couleur  était  un  gris  foncé,- ayant  quelque  re^ 
sembiance  arec  la  ploinbuginc  ; et  lorsqu’on  en  mettait  J en 
quantité  considérable  sur. du  papier  brouiillrd  pour  sécher, 
elles’échaufiait,dereDait'rougc  étrillait  le  papier.  Ses'pro»' 
priélés  n’étaient  point  altérées,  âpués  êtrcTCalée  pendant  plu* 
sieurs  seinaines  dans  la  diseolüüon  de  -fbr  «o  dan^’enut 
Al.  Dânicll  infère  d'une- suite  d’expéricnôt's  nnalytiques  faKes 
àrcc  soin  sur  cette  fonte,  que  sa  composition  doit  être: 

Fer.  . . . . . 84,66  ' . ' . . ’ 

. ' , , • ^ S Silex.“ . . I . •10,43 

Mauôre  étrangère.-. 45, double.*.  4,91^ 

•Et  100'  grains  du  carbure -rfonble  dé  fer  et  de'  silex,  don- 
nèreut^'  pour  terme  moyen  de  Cinq  expériences,  les  résultats 
èuirabs'':  ’ . ' . ’ ■•  • ■ . 

. Oxiderougedefer..  3i^a  t=  a8,o  oxide  noir, . ... 

Silex.  . , . . 22,3  ==  20,6  oxide  dy  silicium? 


Carbone. 


1,4.  — » 5 1,4 


■ • -tOOrO'  • ■ ' •’ 

'Quoique  l’exiMencc  du  silicium  métallique  à l’état  d’a*iliagc' 
aTcc  le  fer,  ne’  s51t  pas'  réellement  démontrée  par  les  expé- 
riehccs  ‘précédentes  , cependant  elles  la  rendent  citrômeincnt 
..probable.  Mais,  ainsi  que  le  rcmérqnc  M.  Daniel!,  >1  reste 
beaucoup  A'  faire  pour  Compléter  nos  connaissances  sur  la 
nature  de  la  fonte  de  fer.  • ' ' . <.  '* 

La'  composition  de  l’acîér  est  aussi  trèt-varlablc.  Suirant 
M.  Vauqueliri,  le  carbone  cii  forme,  taux  moyen.  In  7^.* 
.partie.  En.  renfermant  des  diamaos  dans  des  cavités  de  fer 
doux,  et  en  chauffant  âu  rouge,  les  dliimans  disparais-saient, 
et  la  surface  iutéricurc  dii  fer  était  convertié  en  acier. 
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M.  Cl6nct  év^ufl  au  buitièmc  du  poUk  total'  la  j>ro|iorti(m 
du  carbone,  daas  la  fonte  de  fer:  înais  M.  Berzelhit  la  regarde 
contme!  iin,pomposé  très-coinpliqué.^  l!ii  éohuntilion  de  fonte 
trèfrpurc , aualÿaé  par  lùi  » donna  •” 

Fer,.'.;’*.  . 

Siticinm;  .. 

Uagnèaiiim.  . . 

. I Blmigaiièse.  . . 

. Carbone. 


98,83- 
' o,5o  ' 
o;ao  '■ 

4.5r 

■5.90 


f- 


■ t ■ . 
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.,M.  Hui>heta  publié-,  dans  plusieiirs«Yo1urms  dn  Philostf- 
pfiicàl  Magazine.  Journal i nn  grand  nombre  jile  mémoires 
sur  U fabrication  ét' lesddférens'étuts  dû  fer.  Il  a été  iriséi'é  - 
dans  Je  r-oliiiiie  MaucAestrr  un -exposé  inté- 

ressant, par  M.  #osr(>h  Collier,  du  procédé  eitiplôyé 
^d^poiir  conrerlir  lu  fonte  de  fer  en  fer  pur,  et  le  fer  pur  en 
acier,  en  j piignaut  imi  dessin  de  feiKncaii  .à  acier  de  cémen- 
tation. de  regrette  que  les  bornes dercet. ou srugem'cmpécbeDt 
du  transcrire  ici  leui-s  iniportunles  cummiinicnimns.  Je  me 
bernerai  é présenter  ta  .table. dressée  par  AL  Mushét,  des 
-proportions  dd-éarbone  sc  rapportant  aox  diSérons  carbure^ 
-de. fer.  > , . • ^ 

acier  fondu  rnoîi.  ••  !' 

. * ' Toô  écier  fondu  ordinaire.  , ' - • . ’ 

Iç  mCme,- mais  plus  dur,  . ' ' ' '> 

. le  uif-mc,  tfojp  d.ur  pour  être  tiré -en -fils.  > 

' fonte  de  fer,  blanche.  ' .<  ■ 

-jL  fohtedcfcr,  truilée.>  ' ‘ ' 

• fonte  de  fer,  noire.  > ‘ 

. - ‘ .•  >»  ...  - • • -'  • '■  ' ■ ‘ , 
.Le  graphite,  .ou  pibaibagiqe,  est  aussi  uo  carbure  de  fer^- 
Gbotenant.epT.iron  10  pour  cent  cc  n^éul;  ce  qui,  en- 
preuant  i,-p$  pour  le  novibré  équiraUnt  du  fer,  fait  un  eom-» 
poté  de. -es  alôiuet  de  carbone  «ur'i  .de  loétal.  Par  une 
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coïticidcncc  asseï  singtilièrc,  cet  accompagnement  d’atomes  ’ 
de  cwbone  est  précisément  celui  qu’nssigac  le  docteur  Thom- 
son dan*  son  analyse  de  la  houille,  Aiinals  ofPUlosophy, 
aoDt  iSiQj  p.  g3,  comme  le  nombre  de  ceux  quî  entounmt 
1 Mote,  èorps  dont  le  poids  atoiiiique  est  aussi  1,75.  Cette 
analogie  pourrait  être  considérée^  par  ceUx  qui  recherchçnt 
les  nombres  harmoniques,  comme  étant  tout-à-la-fois  une 
démonstration  que  le  nombre  >,76  est  celui  de  l’atônqp  du 
fer , tt  qu’u^ntôme  de  carho'be  exige  , pour  sa  saturation , 
ai  alûmes  d’une  substance  dont  l’iKéute  équivalent  est  au 
sien  propre  comme  1,75  est  à4),75.  11  est  maiheureuc’peur.  ' 
cette  illusion , que  lo  eyanogéne  ait  été  découvert. 

Le  fer  pUr  devient  iDstaiitanément  magnétique,  lorsqu'on 
le  présente  à un  barreau  d’aimdbt;  et  il  perd  tout  missi  ' 
aisément  sa  vertq  magnétique  lorsque  le  barreau  est  retiré; 
son  pouvoir  ctiërçitif,  daus  la  résistance  qu’il  oppose  à la 
décomposition  ou  recomposition  du  luagnétisnic  austral  on.,, 
boréal,  est  extrêmement  faible.  Mais  lorsque  le’ fer  est  com- 
biné avec  roxigène»  le  carbone,  le  soufre  ou  le  pht^hore,- 
i|  acquiert  le  vertu  magnctu-coërcitive,^|ui  atteint  un  maxi- 
mum de  force,  avec  certaines  proportions  /des  eunstituans 
jusqu  à-présent  indéterminées.  M.  ^Hutebatt  esble  seul  chi-‘ 
ipistc  qui  ail  examiné  sujet  d’une  manière  philosophique. 

Eu  parlant  eh  général  des  carbures,  de*  sulfures  et  dee 
phospbnres.de  fer,  je  ne  dopte,  pas^  dit-il,  que  par  des 
expériences  faites  avec  soin,  on  ûc  parvienne  à trouver,  " 
qu’une  certaine  proportion  des  iiigrédiens  de  chacun  de  ces 
composés  constitue  un  muximuin  dans  le  pouvoir,  giiagné- 
tique  de  ces  trois  corps.  ' • ' , ' 

L’alliage  de  fer  le  plus  utile  est  celui  avec  l'étaiu  dan^ 
la  fabrication  du  fer-blanc.  On  commence  par  décaper  le 
' fer , réduit  en  lames  minces  ou  feuilles , pour  en  nettoyer  et 
•rendre  bien  claire  la  surface.  Après  quoi , On  met  trejnpêr 
ces^ feuilles  dans  une  eau  sure,  appelle  vinaigre  de  son,  I 

qui  est  de  l’eau  dans  laquelle  on  a laissé  séjourner  du  son  '•  ■ 
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jusqu‘4  ce  qu’il  nit  acquis  une  acidité 'suflisanle.  Au  sortir 
de  cette  leasire,  on  plonyè-  les  feuilles  dans'de  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau;  et.  quand  elles  en  sont /retirées,  n«'  . 
les  nettoie  avec  de  l'étoupe  et  du  saUo,.  après  quoi  on  les 
dépose  dans  de  l’eau  pure  pour  les  préserver  de  toute  oti- 
, dation.  Les  feuilles  de  fer  étant  ainsi  préparées,  ou  les  tient  ' 
d’abord,  pendant  environ  une'heure,  dans  du  suif  fondu, 
puis  on  les  plonge en  les  y plaçant  doucement  dans  une 
position  vertical#,  dons  un  pot  ou  chaudière  de  fer,  coill 
tCMiil  parties  égales  d’étain  en  sauinonî  et  <^:ün  eri’grnin  ' 
à létal  de  fusion,  et  recouvert  d’une  couche  de’ suif.  Ob' 
peut  ùwflre  ainsi  en  étamage  trois  A quatre  cents  feuilles 
à-la-fuis , qu’il  faut  laisser  pendant  une  heure  et  demie  datts 
le  bain  en  lusion,  pour  l’Iucorporation  inutuellb  des  métaux. 
Après  avoir  retiré  du  bain  .des  feuilles  étainées,  on  enlève 
de  leur  surface  et  des  bords  les  stries  et  l’étain  qui  peut  ÿ 
être  resté,  par  une'immersion  subséquente  dans  l’étain  eu 
fusion  , en  les  faisant  passer  ensuite’  dans  du  suif  fondu,  ol 
an  nettoyant  les  surfaces  an  moyen  d'une  brosse  de  chanrlT» 
d’uno  eq|p-cc  particulière.  • * , ‘ t' 

Il  a été  fait  dcmièreinent,  dans  le  laboratoire  de  l’insuti^- 
tioD  royale  de'LonJrès,^cfeÿ  êxpcriaiices  triîs-curieuscs  «t 
très-ipstructives  sur  les  ulliuges  d’acier,  dvecplusicUiu  mé^ 
taux,  'ayiml  pour  obîel  de  perfectionner  les  insiruiUens  traa- 
chuns  et  les  miroirs  réflecteurs  ; -il  a clé  inséré  nn  exposé  de 
ces  expériences  dans  le  «f*  iiainéro  du  Jouriit^i  of  Stiew». 

, On  pput  obtenir  des  alliiiges  de  l’acier  uvec-èe'  platine,  le 
rhodium,  Cor  et  le  nickel  j lorsque  la  chaleur  est  poussée 
Msex  lidti.  Çel  effet  avec  le  platine  est  IMleinent  remuç-  • 
quablc,  que  ce  métal  entre  eoVusion  lorsqu’il' est  eu  con- 
tact avec  il  acier,  é un  degré  de  chaleur  auquel  l’acier  Ipi- 
mème  n’est  point' aiVwié.  ' •*  ' ... 

L’alliage  de,  raciac  arec 'l’argeiit  offre  quelques  «loon- 
«taDcc»lçèj-curi«u.sps.  Êntcnaiit  pendant  long-temps  ensemble  ' 
en  fusion  de  l’agier  ot  de  l’argent,  on  qbliout.  un | alliage 

• iV.5-  ' . , * ' ! 
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«pii  {Kiraît  être  trê»w parfait  tant  que  le»  métaux  sont  à ’ 
l’état  fliiiiic;  •mai»,,  en  se  solidifiant,  et  par  le  rplroidlssl’- 
.meiit , il  sort  <fe»  globule»  d'argent  pur  de  In  mas.M? , ft  11  ’ 
' en  paraît  Tur  la  surface  du  bouton.  Si , après  avoir  forge 
ert  barré  un  allinge  de  cette  espèce,  on  le  soumet  à l’at- 
tion  d’acide  »ulturiqup  étendu,  l’argent  Se  montre,  npn 
pa»  en  combiriâison  arec  l’acier,  mais  en  fils  é travers  la 
masse,  de  manière  que  le  tout  a l’apparence  d'un  paquet 
de  fibres  d’argent  et  d’acier,  wmme  si'ellès  eussent  été 
irènniM  eâi  1^  fondant.  Ces 'fibres  d’argebt  oflfrent  nn  très- 
bel  aspect;  elles  ont  quelquefois  de  5 à 4 millimèti^  4c  long, 
etsuggluipnt'ridée  de  donner  une roideur  mécanique  â l’acier, 
lorsqu’no  bord  très-parfait  ^ent  ne  pm  être  uéeessaîTe.  Le 
résultat  le  piqs  intéressant  est  celui  qn(  suit.  Lorsqu^ofi  met- 
tait convenablement  ensemble  é l’état  de  ftision  une  partie 
d’argent  et  einq  cents  parties  d’acier',  il  se  formait  un  bouton 
tré»-portiit.  U ne  pHsentiiit  pas  ■d’appamicé  d’argent  iV  sa 
•uriaoe;  étant  soumis  i l’action  d’un  acide,  on  n’npcrce- 
vait,  quoique  examiné  avec  one  forte  loifpe , aucunes  fibres^ 
réchiintillon  sjj  forgeait  parfaitement  bien,  quoii|ue  très-duri 
et  il  était , sous  tonU  les  rappÇrl»,  dir  plus  favorable  aspect. 
Parmi  réactif  sensible , ohaque  partite  delà  barre ’rnanifestart 
la  présence d’argfent.XJet  alliage  est  décidéhient  d’âne  ipialtlé 
Mpérienroé  celle  de  l’acier  le  meilleur;' et  il  rie  peut^trd  mis 
«n  doute  que  cct^e  excellente  qualité  est' duc  4' Sa  cortiliî- 
naisotPaveo  iiimtrès-pelilé  portion  d’argent.  Cet'allia^  a été 
formé'é  plusieurs  fois'réjpéléos , et  toujours  avec  succès.  J1 
en  a été  fait  diveés- outils  et  instriimcns  franebans  de  Ta 
meilleure  qualité.  M.  Studart,  très-célèbre  ooîHeliel^àsslsIaîl 
4 ceS  expériences,  ce  qui  doit  Inspirer  la  confiance  publique 
dans  teürs  lésullals-pratiqiieS.  * « 

. Parties  ègalçs  en  poids  de  platiiic.et  tl’acîer,  forinciU  un 
bel  aHiage  j susceptible  do  prendre  un  beau  jiôll,  ct.<|ul  ne  se 
ternit  pas.' La  coiib’ur  est  Ift-'filns  belle  que  l'On  puisse  îra'h-  t 
gtnerpoiir  un  miroir^  et  la  pesanteur  spécifique  de  ctt  alUage 
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est  de  9'»8Ga.  Les  proporlions  do  platiae  paraissant  slcvisia 
^rfeotlouuer  rucie)-  pour  ins^ruiueQS  à Iruuohant  » soatcellef 
de  I ù -3  pojircent.  üu  alliage  de  lodeplaline  aveq.Sôd’îicâM:^ 
après  être  resté  exposé  pendiuit  plusieu»  ilioisi  n'avaU  paÿ 
uue^acho.ù  sa  surfaoe;  un  alliage  4^,10  de  nickel  et  du  Hit 
de  platine  était,  dans  les  mentes  cirçonstauce^ , couvert  de 
rouille.  . ' • ^ i -Ss 

-V  Les  alliages  tUncier  avec-  Je  rhodium  seraient  trve-iuipar.- 
tans,  si  ce  dernier  lUétnl  n’étai(  pas  trop  rave  pour  s'eu 
procurer.  ‘ ô - : 

On  Eulirique  dans  t’iiide  une  espece  d'acier,  appelée 
dout  les  ezcellentes  qualités  semblent  avoir  été  imites  avec 
succès  dans  les  li«ri|ièrc8  expériences  faites  à l;loslitutiuu 
royale.  Dans  un  numéro  précédent  du  même  JottnttU 
Science  il.  Fbraduy  avait  présenté  le  détail  d’unq 

analyse  paraiss.irit  étre^  très-exacte , faite  uvcc  kt.plu#  gntni( 

' soin  sur  une  partie  d'un  des  gulcuux.de  woutx,  otIecKà  il.  HUft 
^ dart. par- sir  Joseph  Banks.  élh>  parties  de  cet  .échantiUQ^  ' 
donuérent  o,5  de  partie  de  silex,  etu,ti  de  [Hu  tie  dvalunitpo^ 
490  par^s  du  meilleur  acier  anglais , fourni  par  'hl.  iko4'ug,  ■ 
ne  donné^rent  aucun  indice  de  terre.s.  On  in'isa  cet  acier  pe^ 
synthèse  delà  manière  suivante,  - . 

De  k’àcier  pu  r en  peli  ts  ntorccpux,  et,'daps  ituelques  ças,  dnfer 
de  boouequulité,  ayant  été  mêlés  avec  dç  kipiHiMièceale-citi^. 
hou,  furent  tenus  peudant  lung-temp.si.uue  chahÿurûHenaot 
il  se  fornia  ainsi  descurhwrus  orUtalli&écs  d’uuèniauMiie  Urèa^ 
prononcée,  ayant  une  oouluar  uaétajtMpie  d'ùn  vert  {onaé,et 
ressemblant  un  peu  é la  «^le  noire  'de  telluee.  £tant  rouspiir,' 
les  facéties  de  petits  boutons,  ne  pcMiit  pas  plus  de  Ouo  gruins, 
avaient  souvent  a(i-del»'4’uuhu«tièiti«de  p<mkk  de  large.  I.es 
vésullatsde  plusieurs  expériejtces,  ayant  pour  objet  d’en  recon- 
qaitie  Ip  composition  ,doun(‘rcet  94,36  fcr-i-  3,64'oarbune. 
Ce  compo.sé  ayant  été  brise  et  rétlqit^cn, poudre  par  Iriiu- 
ratioa  dans  un  inorlier-,  un  le  ntêia  avec  de  raluKHue  (ùice, 
•tie  tout  fut  exposu,  dans  un  cnnjsct  couvert,  é une  ehèloup 
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intense,  pendant  un  temps  considérable.  Le  creuset  retiré  . 
du  fourneéu  étant  ouvert,  on  y trouva  un  alliage  de  cou^ 
leur  blanche,  d’une  texture  serrée,  grenue,  et  très-cassanfl. 
Cet  allinge  donna  à-ranaljse  6,4  pour  cent  d’alumine,  et  une 
portion  de  carbone  qui  ne  fut  pas  estimée  et^ctement.  700  pqr- 
ties  d’acier  d<!  bOnUc  .qualité  , et  40  parties  de  l’alliage  con- 
tenant l’alununc  ayant  été  fondues  ensemble, il  se  forma  un 
' très-bon  bouton,  parfaitement  malléable.  Ce  bouton  ayant  été  • 
forgé  en  un  petit  barreau,  et  lé  surface  étant  polie,  il  donna, 
par  l’application  d’acide  sulfurique,  le  beau  damassé  par-, 
ticulicr  au  wootc.  Il  Tut  fait  une  seconde  expérience  arec 
5oo  parties  du  même  acier  et  67  parties  de  l’alliage  ave^ 
alumine,  qui  fut  aussi  reconnu  bnn*^  il  se  f^orgeait  très-bien, 
et  donnait  le  damassé.  (îet  échantillon  avait  tous  les  carac->  , 
tères  appréciàblcs  du  meiWenr  wOotx  de  Bombifÿ.  Il  ei«t  très- 
probable  que  les  sabres  si  vantés  de.  Damas  sont  fabriqués 
avec  cet  acier;  c*  s'd  <0  est  ainsi^  il  peut  y avoir  quelque 
raison  de  croire  que  le  damassé  lui-même  est  simplement  une 
exhibition  de  cristallisation.  Le  wootï  exige  pour  sa  trempe 
un  degré  de  chaleur  de  4®  degrés  Farenheit  (4"  4 ’l  centi- 
grades) de  plus  que  le  meilleur  acier  fuiidii  anglais,  et  il 
donne  un  tranchant  plus  lin  et 'plus  durable. 

Il  a été  fait  depuis,  à Paris,  un  grand  nombre  d’expériences 
ayant  pour  but  d’inuler  l’atucr  ci-dessus  ou  le  wootr.  Ixuira 
résultats  les  plus  satisfaisans  dont  j’ai  eu  connaissance^  sont 
ceux  obtenus  par  M.  Sirlienry.  coutelier  près  de  I’kcoIc  de 
.médecine.  Son  acier  dahiassé  est  agréablement  bigarré  sur  * 
la  surface,  et  piissèdc  A un  très-haut  degré  les  véritablet  • 
qirnlités  de  dureté  et  de  lénacilé.  ' % 

Lorstpic  de  l'acier  doox,  chauffé  an  rouge-cerise,  est  plongé 
subitement  dans  du  l’eau  froide,  jl  acquiert  assez  de  dureté 
pour  résister  A la  lime,  et  il  est  presque  aussi  fragile,  que 
du  verre.-  La  trempe  dé  l’acier  consiste  à réduire  A un  degré 
modéré  cette  dureté  excessive,  en- le  chaufTaiit  doucement  j 
'ce  qui  rétablit  aussi ^a  mideur  et  son  élasticité.  M.  Hartley 
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;6brint,  en  „„  prirflèffe  pour'un  mode  de  irenme  dl^ 
?"r“ ‘raochan*  d'acîer,  par  Jn.mer^îon  ,iJTvt2 

m^re  C*ét«7  au  thermo- 

FHxir  la  prec.non  qne.iHmr  raccélération  du  procédé"  Ja 
t v^nent  a la  méthode  ordinaire,  conn.STc^arff^ 

Itnatrument  sur  une  fla.nn.e  j„5qu’\  ce  nu'il  ent  nrf 

«.V  -«leur  p™«„a.  p„  Hac,r  • ;«  ■ 

A u3a,  un  (atinopaille  faible  nnnr  ■ • *®*>caties, 

chirurgie;  / ’ « .«.Inmeu.  d. 

• A ï43,  un  jaune  plein,  pourcanîfe*  A 

, * -P» 

* ‘“«"‘1.17''"“  "''■““'P".  P"-  hnoh...  «ignée,  ' 
A. ,7,  un.  cunleur  pnirrpre-,  pour  cùuiéau.  de  Mble,',  „ , 

forces  ou  gros  ciseaux;  '* 

A *83,  un  bltu-rif,  pour  .péc« , ressorts  de  montres,  ««sorts 
>.  de  sonnettes  et  ressorts  de  bandages  • 

A »93,^u^„  bleu-plein,  pou,  de  petites  scies  hnos,  poignards, 

A 355  blà.-f^oé;  tirant  au  noir  : cVst  lu  plu,  molle  de'- 

• . toutes  lesgrudatioûs;  lorsqüe  lep.éfai  n’esl  plus  propre 

p,mr  des  scie,  à mains  et  de  5«:ieurs  - de  -loL 
; teltes  que  leure  dents  puissent  «tre.acêrées  par  la  lûnl' 

et  ooiicbees  par  l’action  du  iiiaHeau. 

forte,  d des.entparft.ite.nem  mon.  S’il  s’agit  «lore  detrenLer 
des  .nstrumen,  à do,  épais  et  é bo.d  û.. . fels  que  des  caX 

du  sable  chaud  a, .tre...ent  ils  dcriendr.ient  trop  mous  au 
arant  que  es  dns  fusseut’sufllséinmiei.t  'chauffes.  Pour 

’“'„7  '»“«>»-•>  ou  de.-  peu, 

Ur^Ui._  _ ^ ...  . ■ V ,5  . 
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'HÎibiinsae  pliejAt,  on  leur  donne  «n  général  de  la  dureté  eh' 
les  plongeant  verticalement  dans  l’eau.  II  est  évident  nue, 
piour  la  trempe  de  l’acier',  on  peut- substituer  la  potée  d’ctutn 
fondue  recouverte  de  graisse j é l’huHe  chaude,  la  chaleur 
étant  réglée  par^un  thermomètre.  . • - , 

■ ^ _ ’ Sels  de  fer.  ^ 

...  Ces  selssc  distinguent  par  les  caractères  généraux  suivans  : 

I.  Ils  soi>t  pour  la  plupart  solubles  dans  l’eau.  Ceux  qui 
oint'le  protnxide  du  métal  pour  base  , sont  pfesquc  géuéra.- 
lement  crislallisabics,  ce  qui  a très-rarement  lieu  à l’égard  de 
ceux  dont  la  base  est  le  peroxide  : les  premiers  sont  insolubles 
dans  l’alcuol , et  les  soéonds  s’y  dissolvont.  . ' 

ï a.  Le  ferro-prnssiate  précipite  les  sels  de  fer  en  bléuvOU  - 
fournit  avec  eux  un  précipité  devenant  bleu  à l’air<  / * 

'.  5.  L’infusion  de  noix  du  galle  donne  lieu  à un  précqplé 
pourpre-foncé , ou  dévenant  tel  à l’air.  - • 

. 4-  L’iijdro-sulfatc  de  potasse  ou  d’atimtoniaque  précipite 
CCS  seb  en  noir;  mais  l’hydrogène  sulfuré  ne  produit  d’autre 
effet  dans  leurs  dissolutions, .que  de  faire  disparaître  leur 
couleur  jaùne-biun.  f ' 

- 5.  Le  phosphate  de  soude  produit  un.  précipité  blauchütfc. 

6.  'Avec  le  benzoate  d’ainiuoiiiaque,  lu  précipité  est  jaQiie. 

- 7.  Le  saceiiialc  d’amuioniaqùe  produit,  afcc  léproloxidet 

uu  précipité  couleur  de  cbaii'.  ! . ' < .'»v.. 

..  I.  /-'rô-aceVaTe 'tfcyèc.^Ce  sël  est  en  petits  cristaux pris- 
' inatiques  de  couleur  ycrle,  ajranti-ilne  saveur  stiptique  et 
sucrée,' et  une  pesaïU'Hzr spécifique  de. 1,568.  . 

a.  Per-acélaïc  ilcfcr,  11  foroie.iiM  ifTssolution  ioeristnl- 
}i$ible,..d'uabruu-ruugcûUe,  dont  les  iuiptimears  en  cpliuot 
(ont  ün  grand  usage,. et  .qu’on  prépare  eu  tcUaut  des.tout'r 
Dures  de  fer,  ou  des  morceaux  de  vieux  fer»  <41  imlnersiou 
pendant  six  mois  dans -de  l’acide  pyro-ligaeux  , rcdistillé» 

( Aloyes  Acide  xcÉTiQox.). 

P rotorors^atc  dç fer.  Ce  setwfiste  .cvislalii.sé-aatjf, 
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ri  l’on  pcut'le  produire  à l’état  pulTérulent,  en  mettant  âe 
l’arséniate  d’aujnionlaijue  dans  du  sulfate  de  fer.  Il  est  iiiso- 
luj)Ie , et  consiste , sur  ^cgnir  parties,  suivant  .M.  ^leucvix , 
en  58  dcidc,  ?j3  oxide- et  19  eau.  ^ ■ 

/|.  A'r-arre>j/a/e</r/êr.''On  peut  obtenir  ce  sel  en  mettant 
de  l'ars'énialc  d’ammoniaque  dans  du  pcr-acétate  de  fer,  -ou 
jen  faisant  bouillir  de  l’acide  nitrique  su^  le  protOrarscniatc. 
II  est  insoluble.  < 

5.  Antimoniale  de Jer,  Ce  sel,  de  couleur  blanche,  tour- 


nant au  jauiu* , est  Insoluble. 


'fit- 1 ■ 


I- 


l'.’ô.  Borate.  ï)’un  jaune  pûle,  insoluble.  •' 

' 7.  Benzoate.  Jaune  , insoluble^. 

■ 8.  Proto-carbonate,-  Verdâtre,  soluble.' 

■'  9.  Per-carbonate.  Brun,  insoluble. 

’ 10.  Chroniate.  SioiriStee,  insoluble.’  < 

1 1.’ Proro-ci/mtè.  En  cristaux  bruns,  soluble.  ' - ; 

-,  lu.  Proto~Jerro-prussïatc.  ,^\ax\c  , insoluble.  j, 

1.5.  Per-Jerro-pnissiate.  Blauc,' insoluble.  ' ■ 

Ce  dernier  sel  de  fer  est  celui  qui  donne  la  belle  couleur 
appelée  bleu-Je-Prufse,  Exposé  i une  chaleur  d’environ' 
• aoo*  centigrades',  il  prend  feu  àl’air  libre;  mais  si  c’est  en 
vaisseaux  clos,  il  est  décomposé,  suivant  toute  apparence, 
en  -hydrogene  carboné  liquide  , ct.eu  hydrocyanate  d’ammo- 
niaque, qui  se  dissipe;  tandis  qu’il  reste  un  mélange  de 
charbon  et  d’oxide  de  fer  é l’état  d’un  phosphore  pulvéru- 
lent prompt  â s’enflammer  avetTle  contact  de  l’air.  J’ai, déjà 
parlé,  en  traitant  de  l’AciDE  FBâao-rMissiocBs  de  la  constitution 
du  bleu-dc-Pru'sse , efj’y  ai  établréc  qui  cpnoerne  ce  com- 
posé -si  complique.  M.  le  docteur  Thomson  a réceiiunent 
. .publié  (Viriftaif  qf  Phiiosop/ijr  ,■  ^ejiteinbre  i8ao  ) une 
nouvelle^  analyse,  pftr'le  feu,  du  bIc'u-de-Prusse.  Il  prouve 
'actuellement,  d’une  manière  satisfaisante,  par  cette  analyse, 
'que  rhydrocyauafe  d’ammor\ïaquc  est  un  des  produits,  ce 
que  s»  première  notice  abrégée  pouvait  laisser  en  doute. 
'Mais  les  détails  de  son  analyse  sont  eulreuiêlés  de  tant 
: . • i5* 

f . : 
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de  suppositions  théoriques,  qu'au-iieu  d’éclaircir  le  sujet, 
il  semble  l’aroir  enveloppé  d’un  plus  grand  mystère. 

Je  primerai  cependiuit  de  celte  occasion  pour  présenter 
ici  l’exposé  (les  recherches  importantes  de  M.  Hobiquet  sur 
la  nature  du  bleu-dt‘-Priiss«,  publiées  dans  le  douzième 
volume  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

Lorsqu’on  met'de  l'acide  sulfurique  sur  du  bleu-de-Prusse, 
cet  acide  le  rend  parraitemetat-. blanc,  ce  qui  parait  être  dA 
& ce  qù’il  lui  enlève  son  eau  ; car  si  l'on  ajo'utc  de  l’eau  au 
mélange , la  couleur  bleue  reparaît  ; et  si  l’on  essaie  l’acide 
qui" avait  séjourné  sur  le  bleu-de- Prusse,  cl  qui  en  avait 
détruit  la  couleur,  on  n’y  retmnve  pas  de  traces  d'acide, 
prussiqtie  ni  de  fer.  En  expo.saiil  pendant  quelque  temps  • 
du  bleii-(lc-Prusse  pur  à Faction  de  l’hydrogène  sulfuré 
liquide,  on  remarqua  qu'il  s’étail  foriiié  de  petits  cristaux 
brillans,  jaunâtres,  devenant  bleus  â l’air,  et  qui  étaient  , 
un  protii-prussiate  dè  fer.  M.  Robiquet  est  parvenu  A obtenir 
l’acide  du  bleii-de-Priisse  A l’étea  cristaKin  solûlr , par  un 
procédé  diirérenl  de  celui  de  M.  Porcit.  Si,  après  avoir  infllé,  ~ 
'cil  assez  grande  quantité,  de  l’acide  muri.ilique  concentré  ' 
avec  du  bleu-de- Prusse  pur,, on  abandonne  le  mélangèau 
repos  pendant  quelque  temps,  le  sédiment  prend  d'abord  une  ’ 
couleur  verte,  cl  passe  ensuite  au  jaune.  Si  l’on  ajoute  de 
Fcaii  A ce  mélange,  la  couleur  bleue  est  reproduite;  mais  si, 
n'ajoutant  pas  d’ean,  on  abandonne  le  iriélatige  au  repOs 
dans  un  vase  étroit,’  le  sédiment  tombe  au  fond,  et  une 
dissolution  de  Couleur,  d’un  rouge  brùn-funcé,  le  recouvre. 
C’est  une  dis.solutiun  acide  dte  inuriate  de  fer,  A laquelle  on 
ne  peut  faire  régénérer  le  bleu,  A quelque  épreuve  qu’on  - 
la  soiipiette.  Après  avoir  laissé  lé  sédiment  se  tasser  pen-.  ■ 
d.inl  plu.si(uirs  jours,  et  décanté,  A l’aide  d’une  pipette,  le  ' 
liquide  surnageant,  on  traite  de  nouveau  ce  sédiment  avec  de 
l’ucide muriatique  ciincenlré  comme  auparavant,  en  réitérant 
l’opération  jusqu’à  ce  qu’on  la  suppose  complète,  tout  le 
fer  ayant  été  enlevé.  Le  magma  étant  alors  recueilli  datM- 
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..ane  capsule,  fui  placé,  pour  le  dcMécher,  »ous  une  cloche 
contenant  , en  grande  quantité,  de  la  chaux  vive.  Ce  magma, 
étant  pai^aitenient  sec,  fut  traité -avec  de  l'alcool  concentré,  ► ■ 
et  la  diasoliition  ayant  été  filtrée,  puis  abandoijnée  à'unei 
éTaporatiun  spontanée,  il  se' forma  sur  le  fond  de  la  capsule 
un  assez  grand  aora(>re  de  cristaux  grenus.  Ces  cristaux  < 
ayant  été  séparés,  lavés,  e,t  traités  de  nouveau  avec  l’al- 
•ool,  ils  se  reproduisirent  iinesrcjonde  fois  par  l’évaporatiou:  ' ' 

ils  étaient  alors d|acide  pur  du  bleu-do-Prusse,  ou  l’acide 
ferro-chyaziqqe  de  M.  Porett. 

Ces  cristaux  paraissent ^être .quelquefois  des  tétraèdes.  .Ils 
sont  blanc.s  dans  leurplus  grand état  de  pureté  ; mais  ils  devien- 
nent légèremeiii  bleus  par  leur  exposition  à l'air.  Ils  n’ont 
point  d’odeur.  Leur  saveur  est  acide  et  particulière,  sans 
rien  rappeler  de  celle  de  l’acide  prussique;  ils  sont  solubles  ' 

dans  l’eau  et  dans  l’alcool.  La  dissolution  incolore  produit  un 
précipité  trëi-oonsidérahle  de  bleu-de-Prusse,  quaud  on  y 
ajoute  du  per-sulfale  de  fer.  L’acide  sature  parfaitement  la 
potasse  « et  donne  naissance  au  prussiate  triple  de  potasse 
ordinaire  [prussiate  de  potassejermginrujc).  Si  l’on  soumet 
l’aciile  du  bleu-de-Pruss«'û  l’aotion  de  la  chaleur,  il  se 
dégage  d’abord  une  quantité  considérable  d’acide  prussique; 

’ ce  qu'l' reste  prend  une  couleur  (Tiin  bleu  foncé,  et  devient 

' insoluble.. Si  cette  mftuiecaloination  s’opère^  en  vaisseaux  clos,  ^ 

il  y a dégagement  dSiCidtf  pru.ss>que,  Comme  p"écédéniment,  ■ 
et  aucun  autre  effet  n’a  lieu,  si  la  température  est  au-de.ssous 
de  celle  du  mercure  bouillant.  Le  résidu  est  d’un  brun  jaù-  ' 
nâire,  qui  devient  presque  uuir.  à l'air.  Il  contient  yle  l’am- 
moiiinque,'ct  le  fer  y est  dans  un  tel  état  de  combinaison 
qu’il  n’est  affecté  ni  par  l’acide  sulfurique,  ni  par  le  barreau 
aÎDiaiilé.  Si  la  calcination  de  ce  résidu  est  poussée  plus  loin, 
les  gaz  qu’on  recueKIe  alors  contiennent  encore  de  l’acide 
prussique  en  petites  quantités.,  et  sont  furmés,  pour  la  ‘ 
majeure  partie , d’hydrogène  et  d'azote,  dans  la  proportion  , 
de 'un  du  premier  à deux  du  second,  et  il  reste  du  charbon 
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et  (lu  fer  métallique.  On  ne  trouve  point  d’acide  carbonique 
dans  cette  expérience;  cl’oil  il  ' suit ^ que  le  for  est  d^na 
l’aride  à l’état  mélalliquo.  îil.  R/ibiquet  conclut  de  cette 
expérience,  que  l’aride  pjirliculier  est  une  combinaison  dWide 
prus-ique  cl  de  cyanui  c de  fer,  lormépar  une  puissance  d af- 
fiilités  telles,  que  les  propriétés  »éiieueuses  de  l’acide  pru»- 
siqiic  «ont  enliéreuient  neutralisées  et  perdues. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  préLtde,  dit  H.  Robiquet  : 

1."  Que  la  potasse  est  un  des  éléiiicns  essentiels  du  prus- 

sialc  blanc  de  fer;  • ' , ' 

a.*  Que  le  prolo-prussi.-rte  triple  de  fer  est  un  peu  soluble  ■ 
dans  l’eau;  qu'il  est  susceptible  de  ic  cristalliser,  et  qqe  sa 
couleur  est  jaunâtre;  ' • ^ 

a."  Que  l’acide  (lu  blcu-de-Prusse  orditwirc  et  dos  prus- 
si.atcs  triples  en  général,, est  une  combinaison 'de  fer.  de 
cy  anogène  et  d’acîdo  prussiqiio;  * 

4>  Que  le  blcu-(le-PrûsSe,  et  les 'prussiates  triples  en 
généml,  sont  formés  d’un  cyanure  et  d’’un  hydrocyaiiate; 

5;°  Enfin,  qu’il  est  probable  qui;  .le  bleu-de-Prussfc  doit 
sa  couleur  à une  certnlne  ipiantlté  d’eau. 

Ces  détails  Curieux  de  M.  Robiquet  portent  bien  le  car.ie*' 
tère  de  reclicrches  chimiques,  et  lui  font  beaucoup  d’honneur. 

Je  considère  le  procédé’dc  M.  Porett  pour  obtenir  l’.acide 
fcrro-pru.ssique  cristallisé,  çômnre  plus  élégant ^qui» celui  de 
■ M.  Robiquet.  H faisait  dissouifre  dans  l’alcool  58  grains 
d’acide  tarlariquc  erist.allisü,  et  il  introduisait  la  dissolution 
dans  une  fiole  contenant  6o  grains  de  chyasate  femiré  de 
potasse,  dissous  dans  doux  ou  trois  draguttesd’eau  chaude.  En 
opérant  ainsi,  l’acide  tartariqiie  se  combinant  en  totalité,  en 
précipitera  la  potasse  à l’état  de  sur-tartrate  de  potasse,. et 
la  liqueur  alcoolique  ne  contiendra  pltts  que  de  l’acide  chya- 
xique-ferruré,  qu’on  en  peut  obtenir,  par  cTnporation  spon- 
tanée:, en  petits  cristaux  ressemblant  généralement  à un  cube. 

>•  Annals  of  Philosophy , septembre  iSijl.  v 

Proto-gallale  de  Jèr.  Incolore',  soluble.  • '■  ^ 
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. J 5.  Pourpre,  insoluble. 

i6.  ^Prolo^nu riale.  Cristaux  >crU>,  triis-soluble.  ' 

i>.  Per-inuriatc.  linni , incrislallisable  , très -soluble. 

^ ftje*  les  chlorures  de  fer  prècédeininent  décrits. 

■ i8.  Proto-nUmie.  Vert-pâle,  juliible'.  • 

!«■):<  Per-nitratc.  Brun , soluble.  ' • , ' ^ ' 

ao.iPro/oxoAife."  Prismes  verts,  soluble. 

Z"  ït.  Per~oxalate.  Jaune,  à-pcine  sokiUlc.  ^ ■ i . 

^ 4a.  Proto-phosphaie.  Bleu , vinsoUible.  • . ' . 

, "lô..- Per-phosphatei  Blanc,  insoluble.  * ■.<  ' \ 

V'f.  Protosuocinate.  Cristanx  bruns , soluble. 

••  3l5..  Per-succinaie.  Rcugo-bruiiare,  ûisolublc. 

. aU.  Proto-sulfate,  yilrinl  vert,  ou  couperose.  On  forme 
Çénéroleiiient  ce  sel  en  exposant 'A  l’air  et  â riiiuuiditê  des 
pvfites  nalivest  le  soufre  et  le  fer  .absorlwnt  l’un  et  l’autre 
l'nxigènc,  le  sel  est  produit.  Il  est  cependant  avec  un  cxcès^ 
d'acide  sulfurique qu’il  faut  saturer  en  faisant  digérer  la 
lessive  des  pyrites  décomposées  , avïc  une  quantité  con- 
venable de  plaques  bu  de  tournures  de  fer.  . ' . 

Le  proto-sulfate  de  fer  est  eu  beantt  cristaux  verts ♦ trans- 
parens,  ayant  la  forme  de  prisnle-s  rlioipboîdaux , dont  les 
faces  sont  des  rhoinbes  aVcc  angles  de  98*,57Î , et  8i*,a3  • 
lai  pesanlciir  spécifique  est  de  1,84.  Çé  sel  a une  saveur 
acerbe  et  sliplique;  il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales.  Il 
sê  dissout  dans  trois  parties  d'qau  froide , et  dans  (rois  quarts^ 
de  parties  d’eau  bouillaiiie#  U ■n'^st^  pas,  soluble  dons  l alcool. 
Par  son  exposition  A l’air,  lacsnrface  des  cristaux  est  convertie 
en  deuto-sulfate  rougo.  Lnc  chaleur  médiocre  lêblanchit,  en 
lui  enlevant  son  eau  de  cristallisation;  et  une  chaleur  plus 
forte  en  chasse  l’acide  sulfurique.  Les  parties  constituantes 
de  ce  sel  sont,  d’après  M.  Bonielius,  38,9  acide,  a8,3pro- 
toxide  et  45  eau.  Il  consiste,  suivant  la  manière  de  voir  de 
, . M.  Porett,en  i.ntômc  acide -t-a  alémes  oxide  h- 7 atomes  eau. 

, . 37.  Per-sulfate.  U paraît  y avoir  quatre  variétés , ou 
' ' jdiis , de  CO  8(dayant‘Uue  base  de  fer»  qui  consiste,  suivant 


Digitized  by  Googic 


c 


sS*  FER  . \ 

M.  Porett,  dajjs  4 atôines  de  fer-i-Su(Voie*.ozigil)a«'^tq,ai 
poids,  (,’ést  d’apiès  cettç  base  qu’oa  peut  recoaaaitrâ  leur 
ronstitutioD.  , t,., . ' 

Ou  peut  aussi  former  des  tartrate  et  perr*a<trate  de  for; 
ou  obtenir,  en  mettant  en  digestion  de  la.  crtate  de  tartre' 
arec  dè  l’eau  sur  de  la  limaille  de  fer,  sin  sel  triple,  ooodu 

autrefois  sous  le  nom  de  .teinture  de  mars 'tartarisée.  v. 

Le  fer  e.st  un  de»  articles  les  plus  précieux  .de  la  matlèn» 
médicale.  Le  proioxide  rgil  contme  stimulaat  naturel  et  Io- 
nique, dans  tous  les  cas  do  débilité  chronique,  nese  rapportant 
pas  à congestfeo  organique  ou  Jiiflammation.  11  est  partiéu- 
lièremenl  eliicace  dan.s  l&.chlorose,  Leperoxide  et  ses  combi-  - 
iiaisons.me  paraissent  être  presque  invariablement' irritans  , 
donnant  lieu  à ardeur  de  cooar,  chaleur  fébrile,  et  accéléra- 
tion de  pouls.  Il  existe  dans  un  grand  nombre  d’eaux  lainé- 
rales  ferrées  une  quantité  excessiveufeol  petite  de  .prpto^ei^ 
bonate  de  fer;  et  cepeadunt  elles,  agissent  .avec  «ne  éoeiglie 
étoiinaute.pour  rendre  de  la  force  au  s3FStéme  épuisé...  Je  pense 
que  leur  vertu  dérive  simplement  de  ce^que  le  métal  jestaii 
minr/nuotd’uxidatinn,  et.que,  se  trouvant  étendu  par  l’inter- 
mède d un  acide  doux , à (revers  une  grande  masse  d’eau , il 
est  rapidement  absorbé  par  les  vaisseaux  chylifères,  et  donne 
promptement  une  teinte  colorée  à une  figure  pâle-  et  blême. 

Ces  qualités  de.s  taux  peuvent  être , selon  moi.,  exaetemeol, 
imitces.eo  fii.^aiit  dissoudre  environ  tqcentigraaunee  de  sid-- 
fatc  de  j'er,  et  environ  4 glammcs  de  blcarbounte  de  potasse 
dans  un  Utre.fl’eau  fraîche,  et  en  agitant  le  mélange  dons  un 
vaisseau  feriué,  ’ F 

FERMENTATION,  Lorsque. des  combinaisons  aqueuses 
de  inalières  végétales  ou  animales  'sont,  exposées  aux  tempé-.. 
ratures  ordinaires  de  l’air  atmosphérique,  ,eUe#  éprouvent 
promptement  des  changemens  spontanés,  auxquels  on  adonné 
le  Dum  générique  de  Jhnru-niation.  Des  liquides,  animaux  , 
seuls  ou  mêlés  avec  des  végétaux,  s’aigriiMent  promptement. 
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L’acte  qui  donne  Keu  à cette  altération  s’appelle  fermentation 
métruse , parce  que  le  produit  est , f^énéralemerit  pariant, 
l’acide  acétique  ou  vinaigre.  Mais  lorsqu’une  dissolution  mo- 
dérément forte  de  matière  de  natnre  sticive,  ou  de  cette 
matière  et  d’amidon  , ou  de  jus  sucrés  de  fmîts,  éprouTe  ce 
chaii^’ement  intestin,  le- résultat  est  un  liquide  enirrant, 'Vin' 
Ou  bière  ; et , de  l-j  , le  changement  qui  se  distingne  par  la 
dénomination  de  fermentation  Tinèuse.  On  donne  celle  de 
fennentathm  putride  à iin  changeii>ent  ultérieur,  dont  pres- 
que toute  niatièie  animale  et  végétale  humide  est  susceptible, 
et  qui  s’opère  avèc  dégagement  d’une'grande  quantité  de  gai 
félMlês.  ■ • ■ ' ’ - , 

Chacun  de  ces  procédés  de  fermentation  ~a  le  plus  rapide-,- 
ment  Keu  à une  température  un  peu  élerée , telle  que  oeUea 
de  nu  5^  degrés  ceirtigrades-.  Ost  par  cette  ration  que’, 
dans  la  région  des  tropiques,  les  substances  animales  Ou  vé-' 
gétales  sont  si  pronipteinent  décomposées.  ' 

Comme  le.H  élémens  de  la  matière  végétale  consistent  eu' 
adgéne,  hydrrrgène  et  carbone;  etqneceu^  do  la-matiére ani- 
male sont  les  trois  mêmes  principes  arec'aiote  ; il  es!  faoilede 
concesHtir  que  tous  lés  produits  de  fermentation'  doivent  être 
limplemertt  des  composés  nouveaux  de  ces  trois  ou  quatre 
élénien.*.  C’est  ainsi  que  ton  parties  de  vinaigre  réel,  ou  acide  \ 
acétique,  peuvent  se  résoudre, d'après  l’analyse  de  MM.  Gay- 
Lussjc  et  Thénard,  en  5o,3a4  parties  de  eufbohe  -t- 
parties  d'oxigéne  et  hydrogène  dans  les  proportions  de  ces  deux  ‘ 
principes,  qui  oonsiiluent  l’eau  -é-  a,863  d^xigène  en  exc^. 
De  II. êine  aussi, destins  jieuveiitéire  tous  ramenés  aux  mêmes 
dernières  parties  composAlcs  dans  des  proportions  un  peu 
ditféreiiies.  On  trouve  également  que  les  résultats  aériforroes 
de  fermentation'  pniride  sont  iTiydrogéne,  le  oarbone,  i’oxi- 
gène  et  l’aioto  drterseinent  combiné^v,  et  accompagnés  dé  .- 
petites  quantités  de  soufre  et  de  phosphore.  La  matSéré  qui 
constitue  le  résidu  consiste  dans  les  ihênnes  principes  , mêlêii 
avec  les  parties  salinet  et  terrenses'de  corpi  animéui. 
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llavoiiier’ fui  le. premier  philusopfae  qui  jnrlitiia  sur  1m  . 
principes-  une  suite  dVipcrrences  iiysnt  pour  ubjel  1m-  ■ 
rcclicichu  des  pLénQmùncs  de  fcruiciitutiou';  «t  ces  cxpé> 
sieijc(;s  furent  si  judicieusement  iniaglnéus , et  conduite^  avec 
tant  d'exuctitude  et  de  soin,  que  leurs  résujhats  sont  com- 
par'blcs  ù ceux  qui  dérivant  des  inétheiâes. plus  rigoure^es 
des  temps  présens'.  Depuislofs,  -MM.  (Jay-L'ussacct  Thénard 
ont  ehm'tin  ruotribué  aux  rechurebes  les  plus  importantes. 

C'e-it  par,le*.traraux  de  ces  trois  célélires  chimistes  que 
ces  mélauiorphoses  imttérielles  , autrefois  tout-à-fait  mystù-* 
riciiSM,  sCiiibUuit  susueplibles  d'une  expliixiHon  satisfaisante. 

I.  l'einirrttation  vint-usç.  Le  suere'élant  ii no. substance  , 
■d'une  compoiûlinn  uniforHiu  et  déterminér,  c'est  d'elle  qti'on 
a'fiiU  cliqfx,pi)ut"  reconnaître  les  changeiitcns  qui  ont  liens  ' 
lorsque  sa  dissolution  est  fermentée  en  vin  ou  alcool.  Lavoi- 
sier .con&idéra’;a,Tec  raison  celte  substance  comme  étant  un 
véritable  oxide  végétal,'  et  il  eu  établit  les  parties  coivsti- 
tuaotes  A .8'ltydrogene  , a8  carbone  , et  64  oxigene  sur  loo 
parties:  on  a,  d’après  deux  analyses  diiïércnlçs  de  M..  Bcr- 


ccliu 


V'  ' ' ' 

-*  JJydrogéhei- 
.Carboiir.  . 
■Oxtgéue. 


■ 4,8oa 
44, 

49,ü85 


6,891  • 

4*iro4- 

6o,4<^' 

ioo,oort 


* 

* f • 


• . . • 100,000 

• ' ■ ' - , » . / ■ .-l.*  * 

'analyse,  par  MM.  Gay-Lusspc  et  Thénard,  donne 

. Oxigéne..'  . . .','.•50,65  1 
* Carbone.  < . . » 4*,^  .4*^7  .»  > 


. ■ JO0,00  100,00' 

, \ ■ . 

Il  a été  dit  qu'il  faut  que  le  sucre  soit  dissous  dans  au-moins 
.4  parties  d’eau,  et  qu’il  soit  mêlé  de  la  levure  à cette  disso- 
lulinu  , pour  que  sa  fennentatrou  'comiiiance  d’avoir  lieu  ; 
mais  c'e.sl  une  erreur.  Ihie  dissolution, plus -sirupeuse  qi^e 
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roHe  ci-dr!>su»  fermentera,  en  temps  chau.l , sans  addiliQi> 

Si  la  icinpérnlurf  est  basse,  le  sirop  bûble , et  a“  «i 
pas  addition  <lc  levure,  il  n’y  aum  lieu  qu’à  ferme.. Wüon  ■ 
Léteu'se  seulement,  il  est  donc  néwssalre , pouf  dele.^me. 
la  fermcrltation  vineuse;  qu’il  y , ail  mélangé , < ans  . cerr 
faines  proportions  de  matière  sucrée,  d’eau  et  de  levme  , c 
que  ce  mélange  soit  placé  dans  u>tc  température  emvemade. 

Pour  observer  jes  changemens  chimiques  quv  s ot«s.rent  , 
il 'fa., t ,i  après  avoir  fait  di<sôud.c  4 o,r  5- parl.es  de  sucre 
pur  dans  l’ean,  mettre  cette  dissolution  dw.s  un  matras,  et 
Taiouter  . partie  ck  levure.  Ou  lute  à l’orificq  du  ^ 

tuhe  de  verre  recourbé,  de.  manière  à aller  plonge. 

. cü^e  pneumatique  dé  mercure.  Si  l’ou. placé  alors  1 appareil 
dans  une  température  de  a.  à a?  degrés 

bientôt  le  «sirop  devenir  U;ouble,  et  .me  ..tplUtudc, de  bulle» 
d’air  ie  former  autour  du  fei  nieiit.  Ces  bulles  ’ 

et  akttacbant  aux  molécules  de  la  kTurf  j éhes  a ç C^cn  • 

elles  il  la  surface  «t  y formeut  une  Couche,  d ecume.  ,a  uia- 
tiéré  de  la  levure  se  dégagera  alors  de  l’air,,  pguera  le  knjl 
du  vaisseau,  et  vicndra~unc  seconde  fois  de  nouveau  flotter  a 
la  surfacc.au  moyen  de  nouvelles  bulles  d’air  qui  sy  sdrom 
attachéesvst  ainsi  successiremtat  si  b’on  opère  su/a  ou  4 «ncc. 
(qo  ou  ,%  grammes)  de  sucre,  W fermentaUon  aura  très-  . 
rapidement  lieu  pendant  les  premières  dix  ou  douze  heure  , 
nnri=s  quoi  'elle  ’se  ^.oderera  , et  cessera  eu  bout  de  peu  de 
tours;  à cette  e>qué,  la  matière  qui  troublait  la  transimrencc 
rie  la  liqueur  s’étant  déposée,  celte  liqueur  devrendra  cla.re 
11  s’est  alors  opéré  les  changemen-s  sUirans  : i Le  sucre 
.Uconpcsé  enlièrcmem,  et  la  levure  en  partie,  a H s eJ-t 
pr„d..it  une  quantité  d’alcool  cl  ,1’aCidé  carbonique  repre- 
Icntanl  à-peu-pris,  ensen.blc,  k poids  d..  sucre.  3 II  ^e  t ^ 
formé  une  matière  blanche,  compo.see  d hydrogène,  dpx  . 
»ù,e  etdç  carbone  équivalant  à ènviron  moitié  du  poids  .lu 
femtfntMécomposé.  L’acide  carbonique  passq  dans  1 apparc.l 

pneumatique  -,  Takool  peut'f  tre  séparé  du  liquide  v.ncux  par 
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diMiUàiion , et  la  matière  blanche  je.dépose  au  foud  du  matra* 
arec  le  reMe  de  la  levure.  ’ • ' 

La  qiia.ntilé  de  levure  décomposée  e»t  très-petité.  loo  par- 
tief  de  sucre  n‘exigent,  pour  leur  décoiiipusition  complète,  <pjc 
deux  parties  et  demie  de  cette  substance  , supposé  être  ù l’état 
sec.  Il  s’ensuit  très- probablement  que  le  fenneat,  qui  a une 
forte  attraction  pour  l’oxigèn^c,  enlève  un  peu  de  ce  principe 
aux  molécules  sucrées,  au  moyen  de  parties  de  *on  hydro- 
gène et  de  sôn  carbone,  et  l’équilibre  entre  les  principes 
constituans  du  sucre  étant  ainsi  rompu,  ces  |>rincipes  réa- 
gissent 1 un  Sur  l’autre  de  manière  à être  transformés  en  alcool 
À en  acide-  carbonique.  En  con-idérant  la  composition  de 
r.dcool,  on  reconnaîtra  qu’il  n’y  a aucune  difficulté  à tracer 
U uiarclie  de  cette  transforimition.  Si  nous  prenons  4o  car- 
bone -4.60  eau,  ou  ses  éléniens,  comme  étant  les  véritables 
parties  constituantes-  du  sucre  au-licu  de  4*,47  -f-  5^,53  ; 
en  conyertissant.  les  poids  de  ces  premières  parties  consti- 
tuantes én  volumes,  on  aura,  pour  Ja  composition  de  l’al- 
cool, i très-peii-près , 

^ S»  p6iiU. 

*/  *•?  I volume  vapeur  do  carbone.  = 0,4*6. 

* ’ ■*  ,>olunie  vapeur  d'eau.  . =,o,6a5.  - 

'•  ■■  . voluine  vapeur  de  carbone.  . v.  , ® 

s volume  gjz  hydrogène-  ^ . ■ * ' _ . 

. ■«  2 volume  ^aa  oxigèue.  ' '-  ■ ■ . 

• ou  en  raultipli  lOt  cl^quo  volume  par  3-  < 

■ • 5 volumes  vapeur  de  cajcbone. 

> . .3  volumes  hydrogène.  . . 

' - «•  I volumes  oxigèue.  , , 


».*  Imaginons  que  l’alcool  est  composé  de  ' 

.'volume  gax  défiant  = \ * carboné. 

- ■ la  vOL  hydrogène. 

1^  Tohimn  vapeur  d’eaù  = | ^ vol»  hydrogène.  ^ 

' • ^ >oL  oxigene.  ‘ 
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* 3.*  il  Voluipc  adde  carbonique:^  i ^oluine  oxigène i 
Vohune  vapeur  de  carbone.  ..  . i ..  -, 

4.*  Négligeant,  parce  qu’ils  sont  pre.sque  nuis,  les  produits 
que  fournit  la' levure  dans  l’acte  de  la  fcnnentation,  ne  con- 
sidérons que  l’alcool  et  l'acide  carbonique;  nous  reconoal-' 
trons* alors,  en  Comparant  la  cu>iipnsitioii  du. sucre  à celle  d« 

' l’alcool,  que  poiir  transformer  1^  première  de  ces  deiix  sub- 
stances^ dans  l’autre,  il  faut  lui  enlever  un  volume  de  vapeur 
de  carbone  et  un  volume  d’oxigëne,  qui  forment  par  leur 
union  un  volume  de  gaz  acide  carbonique.  Fiiialcmjwt.,  en 
réduisant  les  volumes  en  poids,  00  trouvera  que  too  par-, 
tics  de  sucre  doivent  se  convertir  , pendant  Li  fennentatinn 
eu' 5 1,55  alcool,  et  4^,45  acide  carttonique'. 

Dans'le  langage  atomique,  le  sucre  peut  être  représenté 
par  • , ..  . .V 


3 vol.  vapeur  de  «arbone. 

3 a,a5o 

3i  vol.  hydrogène. 

=■  3 = «,375  . 

6,M  • 

1 volumes  oxigéne. . . .... 

^ 3 = 3,000  , 

, 53,3a 

* 1 

' 5,6a  5 

, 9a*9»  ! . 

L’alcool  sera  représenté  par 

a.  vol.  c^irbone 

==  a =r  i,5oo 

V 5a,  16 

3 vol.  hydrogène^ 

•=;  3 =^'0,875 

i3,o4 

2 vol.  oxigène.  . . . . . . 

34,80 

. • • s* 

■ , a, §75 

’ 100,00 

£1  l’acidc  carbonique  par' 

’ • k •* 

< k..  ' 

V 

1 vol.  oxigène ' 

• — » — a,oo  ' 

73,7a  • 

1 vol.  vapeur  de  carbone. 

. l'ss^  0,75  ‘ 

a7,a»' 

- ' ■■*>75 

100,00 

Si  donc  nous  pCenona  sur  le  groupe  sucrer,  i atôme  de 
carboné  et  a atomes  d’oxigène  pour,  Ctarmer  le  groupe  acide 
carbonique 'au-dessous,  nous  Uis.sons,  pour  former  l’alcool,, 
«n  assemblage  atomique,  tel  que  celui  du  groupe  du  milieu.  . 
C’est  4 M.  Cajf-Cussac  qup  nous  sommés  redevaUes  de  cet 
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iiitéwssant  développement  du  rapport  qui  cirstt  entre  les 
eVémens  du  sucre,  d’une  part,  et  de  l'autre,  ceux  de  l’idcool 
et  de  l’acide  carbonique.  " , , , 

-,M.‘  Gay-LussSc  explique  ces  inéiaraorphosès  par  la  belle 
.compar^son  suivante.  ^ . 

L’éther  sulfurique  est  composé  de 

^ ~ ' * * Utilité  de  vap«ar.  . * 

'^^(•''^■■‘31  vol.  ptz  oléflniit.^'.  = **9444 
• ; I vol.  -vapeur  d’eau,  =:  o,6a5o 

! -Et  l’alcool  est  coiùposé  de  , 

•r  ' 2 vol.  gaz  olétiaiit, 

. . .•  '2  vol.  vapeur  d’caii. 

I ' 

Il  s'ensuit,  que  pour  convertir  l'alco.ol  cti  ether,  il  ne  s’agit 
' que  d’enlever  A l’alnool  la  jnoilic  de  sou  eau  constilunnie. 

' Voyons  dctiiclleiiienl,  jusqu’à  quel  point  rexpéricuce  s’ac- 
corde avec  ce  qui  se  déduit -de  lu^  tliéo^ie  , que  100  parties  de 
sucre  donneraient,  par  tbriueiuatinn,  nuissanee,à:5i,55 parties 
d’alcool  absolu,  et  à 411«4^  parties  d’acide  çurbouique.  Kous 
trouvons  dans  rexpéfienoc  de  Lavoi.sier,  fuite  avec  soin,  que 
loo  parties  de  sucre  fourui.sscnt  : . . \ 

Alcool.  . . . ...  5y,7o  *,  ■ 

Acide' carbonique.  35,54  . T 

' * * , • ' \ ‘ - - - ' ^ ■ 

■*  -f  . a , / ^ '-a  * , ^ 

' . • • • * ' ' * 

. Halheurcuseinent  ,cet  illustre  chimiste  a utnis  d’éta'idir  la 

pesanteur  spécifique  de  son  alcool. 

Si  nous  la  supposon.^  ayant  été  dç  0,8290,  densité  qu’il 
lui  a.ssigne  dinis  fa  8.*  tabfc  de  l’appendix  de  ses  élémeos, 
comme  étant  colle  de  l’alcool  de  là  plus  luiule  rectification, 
nous  trouverons  que  100  partie»  de  cet  alcool  coiiticimeiit, 
dans  la  table  de  Lowitz,  pai  ries  d’alcool  absoid'i  ïd  .sa 

, .température  eût  été 'de  »5,5  degrés  centigrades  ; 'iii.vis' connue 
le- point  tbcrmninétrlque  indiqué,  Cq. preiiant'les  pesanteurs 
spécifiques,' était  celui  de  10  degré»  de  l'éehellc  de-Réaumur 
( ia*,5  centi^des),  âl  faut  réduiqe  la-dedsilé  deuoyëagSA 
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o,8a^.  Nous  (ruuveroQS  alors,  que ‘loo  parties  de  cet  alcool' 
coosistent  dups  88  parties  d'alcool  absolu  et  13  parties  d’eau. 

Il  .s'ensuit , que  les  parties  obtenues  pur  Lavoisier, 
deviennent  &o,'yii  parties  d'uleoül  alisolii  , concordaoce  sur- 
prenante, avec  la  quuutité  -5i,â5  déduite  dc.iu  théorie.  Muis 
(piutre  parties  environ,  ou  le  vingt-cinquième  du  sucre,  n'avuit 
pas  été  décomposé;  si. l’on  ajoute  pour  cela  deux  parties  d’ul- 
..cool , on  aurait  d’autre  part  une  petite  déviation  de  la  Uiéiûrie,> 
On  be  peut  être  raisonniddeineiiL  fondé  d élever  aucun  doulo 
sur  Kexactitude  des  expériences  de  Luvoisier,  concerount  lu 
fermentation.  Tous  ceux  qui  considèrent  le  soin  extrême  qn'il* 
y a evidemnient  mis,  la  précision  finie  de  son  appareil,  et  la 
manière  dont  il  se  complaiL  é comparer  les  substances  sou- 
mises Â lu  ferme|pation , et  les  produits  résul^iis  de.cettu  ' 
opération , comme  formant  une  équation  algébrique.,  tpus 
ceux-là-,  disous-nous , doivent  être  convaincus,que  les  i-ésul.- 
tatsmeriteut  confiance.  UleudUléreutcs  des  recherches  incoin- 
piétés  et  «onlradicluires  que  Ja  jranité  moderne  fait  répéter 
dans  nos  jouriiaux,  celtes  de  Lavoisier  sur. la  fèrineulalion  , 
de  môme  que  les  recherches  contcmporaiues  d.4iCuvçudish., 
sur  l’air,  uevieUliruiU  jamais,  et  clics  Ij^onl  toujours  époque 
dans  la  science.  ‘ . -,  ' - .. 

M.  Thénard  opérant  sur  une  dissolution  ^u.parlics.do 
sucre  i ujt,èlé  uvèc  Go  parties  do  lovnre , à la.teuipétaiure  de 
1 5 degrés  centigrades, a obtenu  desrésuilats  lids,  qu’ilr  cpn;; 


firuicitt  aiupleiiic‘ut  la  ch-tennirutlou  précédente  de  Lavuisk-r. 
Les  produits,  furent  ceux  iui vans  : ' • .-fat.'-. 

& Alcool , de  0,833.  . 

' Acide  carbonique.  . 

; Résidu  uauséaboud. 

. 171,0* 

T..  1'/*».. 

D'h** 

■ (..'tôl 

■■  '■I..1V. 

oii  ,.  v)  Levure  résidu.  . . . 

c 

0 

• J ■ #r 

' (J  • * t • ‘ • l*'  -.-t  • 
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'"j  '•  ^ • 1* 

‘ ' • . ' ' ferte.  .. 
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Oii  peut  ()t«truirb  du  calcul'  leü  deux  dernier  ingrédlens^ 
le  poidi)  de  la  levure  équivalant  A-peu-près  à leur  somme. 

■ Divisant  171,6  pur  5,  on, a 67,17  pour  le  poids  de  l’alcool 
de  0,833,  retiré  de  ino  de  sncre.  Nous  en  obtenons  de  la 
Diéme  manière  3i',53  en  aride  carbonique.  Or,  l’esprit-de- 
vin  de  o,8s3  contient  po  pour  loo d'alcool  absolu  ; ncus  tirons 
de  là  3i,46S  pour  la  quantité  d’ulrool  absolu  par  l’expé- 
rience dé  M.  Thénard;  ce  qui  e>t  en  parfaite  cnneordenoe 
.avec  les  déductions  théoriques  pur  M.  Gajt-Lussac  à* une 
époque  ^srériVure. 

• " Par  I.avoisier.  Par  M.  Thénard.  Par  la  théorie. 

e • ^ 

de  100  de  sucre.  de  ion  iW. 

Alcool  absolu.  60,776  61,466  6i,55 

La  coïncidence  de  ces  trois  résultats  s^ble  parf.iilement 
décisive. 

En  délerraifiant'^ la  densité  de  l’alcool  absolu,  M.  Gaj- 
Lussac  eut  occasion  d’observer  que,  dans  le  mélange  d'alcool 
et  d’eau,  la  densité  de  la  vapeur  est  exactement  le  terme 
*moj«n  entre  la  densité  de  la  vapeur  alcoolique  et  celle  de  la 
vapeur  d’eau , nonobstant  l’ailinité  qui  tend  à les  unir.  Il  se 
déduit  une  conséquence  importante  de  cette  observation.  Les 
expériences  de  &1.  de  Saussure,  corrigées  par  la  théorie  dès 
volumes  de  M.-  Gay-Lussac,  démontrent  que  I’hIcooI  absolu 
'qu'ils  employaient  ne  contient  pas  de  portion  d'eau  suscep- 
tible d’etr  être 'séparée, -mais  seulement  celle  essentielle  à 
Texistence  de  l’alcool  liquide.  S’il  y avait  eu  présence  ((l’eau 
étrangère  à celle-ci,  la  densité  de  la  vapeur  alcoolique  au- 
rait été  proportionnellement  dinoinuée  ; cni"la  vapeur  ^e 
l’eau  est  moins  dense  que  celle  -de  l'.olcool , duiM  le  rapport 
' de  I à plus  de  3 M.vi.s  puisque  la  pesanteur  .spécifique  de 
la  vapeur  alcoolique  est  précisément  celle  qui  résulterait  de 
Tunion  condensée  de  3 volumes  de  vajieiirdc*  carbone,  3 vo- 
lumes-d'hydrogène  et  é volume  (Toxigène,  il  semble  absurde 
de  soutenir  qu’un"  semblable  alcool  cpatient  encorç  8,3  pour 
100  d’eau.  ' . ‘ . 
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Il  nété  inséré  dans  YEncjrdopediaBritanmcaj:^c\nf{w\kra& 
édition,  un  long  article  sur  l’art  du  brasseur,  dans  léquel 
l'auteur,  en  discutant  les  expériences  de  M.  Thénard  sur  la 
fermentation,  fait  les  remarques  suivantes:  « Or,  l’alcool  de 


la  pesanteur  spécifique  de  0,822  contient  un  dixième  de  «on 


poids  d’eau,  qui  peut  en  être  séparéë;  et  si  l’on  suppose 


avec  M.  de  Saussure,  que  l’alcool  absolu  contient  8,5  pour 
cen(  d’eau,  alors  les  produits  de  la  décomposition  du  sucre 
par  fermentation,  suivant  les  expériences  de  M.  de  Saussure 
(il  veut  dire  celles  deM.  Thénard)  sont  ainsi  qu’il  suit:  ■ 


Alcool ' 47>7 

Acide  carbonique,  ....  35,34 

* ^ ’ 83,04 

ou , sur  cent  parties  : . , * 

Alcool  . . . . ■ 5;,  44 

Acide  carbonique.  ....  4^,36 


100,00 

Ce  résultat  se  rapproche  de  si  prés  de  celui  de  Lavoisier, 
qu’il  y a lieu  de  soMçoiMier  que  la  coïncidence  est  plus  qu’ac- 
cidentelle». Page  480. 

Celte  insinuation  contre  l’intégrité  de  l’un  des  premiers 
chimistes  de  France  est  trés-blamable.  Mais  en  outre,  l’ex- 
posé , pilr  M.  Gay-Lussac , de  la  nature  de  l’alcool  et  de*  su 
yapeur,  fut  publié  un  temps  considérable  avant  que  l’article 
que  nous  citons  parût.  En  effet,  son  auteur  copia  en  très- 
grande  partie  cet  exposé,  ce  qui  le  rend  moins  excusable. 

Le  ferment , ou  levure , est  une  substance  qui  se  sépare 
, sous  la  forme  de  petits  Qoeons,  ayant  plus  ou  moins  de  vis-  ' 
cosité,  de  tous  les  sucs  et  infusions  qui  éprouvent  la  fermen- 
tation vineuse;  on  se  procure  ordinairement  cette- substance 
des  brasseries,  et  c’est  pour  cela  qu’on  l’appelle  le  levain  ou 
le>ure  de  bière.  On  peut  faire  sécher  aisément  ce  ferment, 
qui  se  vend' dans  le  commerce  sous  la  forme  d’une  pâte 
Tome  III.  16 
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^ ferme,  mais  ayant  peu  de  cobé;tion>  blanc  grisâtre.  Cette 
levure  de  bière,  à l’état  de  pâte,  abandonnée  .à  eile-inême 
en  vaisseau  clhs  température  de  i5i\  ao  degrés  cen- 

tigrades, est  décomposée,  et  éprouve  dans  quelques  jours  la 
fermentation  putride.  Mise  en  contact  à cette  température 
avec  l’oxigéne,  dans  une  ôloche  de  verre  rfenversée  sur  le  mer- 
cure, clic  absorbe  ce  gai  dans  quelques  heures , et  il  se  pro- 
duit de  l’acide  carbonique  et  un  peu  d'eau.  Exposée  iv  tme 
douce.clraleur',  elle  pei-d  au-delà  des  deux  tiers  de  son  poids, 
se  desséche , devient  dure  et  cassante,  et  peut  être  conservée 
dans  cet  état  pendant  un  temps  indéfini.  A une  chaleur  plus 
^ forte,  elle  est  complètement  décomposée,  et  fournit  tous  le» 
produits  qui  résultent  ordinairement  de  la  distillation  des 
substances  auimales. 

La  levure  (W  bière  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool: 
l’eau  bouillante  la  prive  promptctnenl  de  sa  propriété  d’exci- 
ter facilement  la  fermentation.  Si,  en  effet,  après  avoir  tenu 
pendaqt  dix  ou  douic  minutes,  la  levure  solide  plongée  - 
dans  l’eau  bouillante,  on  la  met  en  contact  avec  une  dissolu- 
tion saccharine,  celle-ci  ne  manifestera , pendant  lông-temps, 
aucun  symptôme  Ile  fermentation.  Par  c^e  chaleur,  le  fer- 
ment semble  n’avoir  perdu  aucun  de  scs  principes  consti-" 
tuans,  ou  n’en  a voit  point  acquis  d’antres.  Sa  manière  de  se 
comporter  avec  les  acides'et  les  alcalis  a été  bien  reconnue. 
D’après  les  recherches  de  M.  Thénard,  le  principe  fermen- 
tiscible  dans  la  levure,  parait  être  de  nature  caseuse  ou 
* glutineuse.  , 

C’est  au  ght^ten  que  la  fleur  de  farine  doit  la  propriété 
qu’elle  a de  fonner  ,-avcc  l’e-iu,’  une  pâte  susceptible  de 
fermenter.  Cette  fleur,  mise  à l’état  de  pStc,  peut,  en  effet,  ,• 
être  considérée  convme  étant  simplement  un  tissu'  visqueux 
et  élastique  de  gluten,  dont  les  intersliccs.sont  remplis  avec  ^ 
de  l’amidon,  de  l’albumine  et  du  sucre.  On  sait  que  é'est  du  , 
gluten  que  dérive  In  propriété  qu’a  la  pâte,  de  se  lever  par 
soo' mélange  avec  du  levain:  celui-ci  agissant  sur  le  principe 
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sucré  de  (leur  de  farine,  /loune  lieii  par  suite  à la  fermen- 
tation vineuse  et  à la  fermentaiioii  ncét(;U.>e,etencoa.scqucnce 
i production  d’alcool,  et  des  .acides  acétique  et  cin-Looiquc.  _ 
Le  dernier  gat  tend  à s’échapper,  mais  le  ghjleu  rési.tleé  son 
dégagement,  s’étend  comme  une  mcmhrane,  foruH-  une  mul- 
titude de  petites  cavités,  qui  donnent  de  la  légére'.é  et  une 
qualité  spongieuse  au  pain.  A. défaut  de  gluten,  on  ne  peut 
pas  faire  avec  la  (leur  de  toutes,ceUes  des  graines  et  racines, 
qui  consistent  principalement  en  umiden,  du  pain  levé,  iiit'ine 
avec  l’addition  de  levain  ou  lovnre.  Il  ne  pargît  pas  y avoir 
aucune  fcniieiitution  pai  ticulièie,  ù laquelle  le  nom  de  fer- 
mentation panairr  pourrait  être  donné.  , 

Lorsqu’il  s’agit  de  garder  des  liqueurs  fermentées  d.»ns 
l’état  produit  par  la  première  époque  de  lu  fcruientalinn , il 
est  d’usage  de  les  mettre  en  tonneaux  av;vit  que  l’opération 
vineuse  soit  com[  hHement  achevée;  et  dans  ces  tonneaux 
fermés,  nu  changement  très-lent  continue  d’avoir  lieu 
pendant  plusieurs 4iiois,  et  peut-être  quelques  années. 

Mais  si  lé' procédé  de  fermentation  est  continué  dans  des 
vaisseaux  ouyerts,  spécialement,  si  la'*  température  est 
élevée  à 3a  degrés  centigrades,  alors  b fermentation  acé- 
tcusc  a lieu.  Dans  cette  fermeniation,  J’o.vigène  de  l’almo- 
sphère  est  absorbé,  et  il  le  sera  d’autant  plus  promptemeut, 
que  les  .surfaces  de  la  liqtleur  sont  plus  fréquOiumeiit  chan- 
gées en  les  transvasant  d’un  vaisseau  dans' un  autre.  La 
uiéthode  ordinaire,  consiste- A exposer  la  'liqueur  fermentée 
à l’air  dans  des  tonneaux  ouverts,  dont  la  bonde  est  recou- 
verte avec  une  tuile,  afin  que  la  pluie  ne  puisse  y entrer.  Par 
l'absorption  de  l’oxigèue  quj  a lien,  l’esprit  inü.immabl'c  est 
converti  en  acide.  Si  l’on  .soumet  alo'rs  le.  liquide  A la  distil- 
lation, il  pas.«edu  vinaigre  {fur  au-lieu  dV-sprit  ardent. 

Lor.s«|ii’on  laisse  la  décoiiipusition  spontanée  s’opérer  au- 
delA  du  jirocédé  acéteux,  le  vinaigre  devient  visqueux  et 
trouble,  il  y,a  émission  d’air  ayant  une  odeur  malf.iisaiite, 
avec  dégageoieut  d’ammoniaque,  et  il  sc  dépose  uii  sédiment 
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terreux;  le  surplus  du  liquide,  ÿ'il  en  reste,  n’est  que  de 
l’eau  : cet  cfiel  est  celui  de  la  fermentation  putride.  ^ 

La  fennenlaliuD  par  le  résultat  do  laquelle  certaines  ma- 
tières colorantes  sont  M^parées  des  Tégétaux,  comme  dans 
la  préporatioii  de  la  gaudè  c't  de  l’indigo,  est  poussée  be.iueoup 
plus  loin,  approchant  du  terme  de  la  fermentation  putride. 
Il  n’a  pas  été  clairement  reconnu  uouiinent  la  lerure  ou  fer- 
meul  agit  dans  oelte>  opération;  il  semble  prohatile  que  le 
procédé  de  feriiieutatlon  dan.<  de  très-grandosmaases  pourrait 
■avoir  lieu  progressivement  de  la  surface  en  bà#,  et  peut-être 
serait  coiiipléicinent  achevé  dans  une  partie,  Ovàiit  d’avoir 
commencé  dans  une  aiiirc,  si  la  levure,  qui  est  déji  daitg 
un  état  de  fermentation,. n’occasionnait  pas  que  le  procédé 
coiumen;:ât  dans  chaque  partie  é-la-fois.  ( Paiv,  Dis^ 
TILLATIoa,  PCTBLMCTION  , AlCOOL,  ViN,  AciDE  ACÉTIQCI  , 
SvSSTANCXS  vicéTALXS.  ) / 

FERROCYANATES.  ( //ciWle  Fxaâo-paossiQOB.  ) j. 

, FERROCYANIQUE  ( Acide  ).  ( P^  ez  Acide  Fxaao- 
racssiQVB.  ) ■ ‘ 

FEU-FOLLET.  Ou  a désigné  ainsi  une  apparence  lumi- 
neuse ou  flamme  qu’on  aperçoit  fréquemment  pendant  la 
nuit  dans  dilTéreiHes  loealUés .particulière»,  telles  que  les 
mdrais,  les  cimetières,  etc.  Ce  phénomène  parait  être  dt>, 
dans  la  plupart  des  cas,  è ué  -dégagement  de  phosphoi-e, 
de  feuilles  pourries,  et  autres  matières  végétales  en  putré- 
faction. Il  est  probable  que  les  fenx-follels  d’IlaNe,  qii’on 
voit  chaque  nuit  sans  moiiYemeOt  é ta  même  place,  sont  pro- 
duits par  une  combustion  lente -de  soufre,  qui  se  manifeste 
i travers  des  crevasses  et  oirvortures,  dans  le  terrain  d’une 
contrée  volcanique.  • 

FEU  GREGEOIS.  Sorte  d’atldice ainsi  nommé  parce  qn’oii 
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J prétend  que  ce  furent  les  Grecs  qui  on  ureni  usage  les  premiers.' 
On,  suppose  que  su  composition  oonsislait  principalement 
dans  de  l’asphalte,  avec  un  uiélatige.  de  nitre  et  de  soufre. 

FÈVE.  Einhof  a analysé  la  semence  dr.la  vicia  fq-ha, 
petite  fève  succulente,  qui  devient  noire  à mesure  qu’elle 
niiirit.  y trouva  que  ,584o  parties  de  cette  fève  mûre  consis* 
lent  dans , matière  volatile  600  parties , enveloppes  586, 
matière  fibreuse  aniilacée  610,  amidon  i5r2,  matière  végéto- 
animale4i^,  albumine  5i, extractif  soluble  dans  l’alcool  i36, 
matière  gommeuse  177,  phosphate  terreux  Jy, 5,  perte  i55,5. 
Foiircroy  et  M.  Vauquelin  recAnurent,  dans  les  cendres 
qu’elle  laisse  après  incinération,  des  phosphates  de  chaux, 
de  magnésie,  de  potasse  et  de  fer,  et  de  la  potasse  non 
combinée;  ils  ne  purent  découvrir  dans  cette  fève  la  pré- 
sence du  sucre.  Les  haricots  sont  les  semences  du  phaseolus 
vulgaris.  Ces  semences  donnèrent,  à l’analyse  qui  en  fut 
faite  par  Eiiihof,  sur.384o  parties  : enveloppes  a88,  matière 
fibreuse  amilacce  4a3,  amidon  i38o,  matière  végéto-aniinale, 
non  entièreinent  privée  d’amidon,  799»  extr.ictif  i3i , nlbu- 
mi no,  avec  un  peu  de  , matière  végéto-aniniulc , 53,muci- 
l.ige  744*  perte  3 1.  • , 

fibrine.  C’est  un  composé  organique  particulier,  qui 
sc  trouve  et  dans  les  substances  végéudcs  et  dans  les  sub- 
stances animales.  M.  Vauquelin  l a décoovert  dans  le  suc 
du  papayer.  C’est  un  solide  mou , ayant  un  aspect  graisseux, 
et  insoluble  dans  l'eau  : cette  substance  se  ramollit  à l’air , 
devient  visqueuse  , bruneet  deuii-traiiSparente.  Mise  sur  des 
charbons  ardens  , elle  sAnd,  en  laissant  suinter  de  su  sur- 
face des  gouttes  de  graisse;  elle  fait  entendre  un  bruit  de  cra- 
quement en  répaudant  la  fumée  et  l’odeur  de  viaude  qui 
rôtit.  Cependant  c’est  de  la  matière  animale  que  l’on  se  pro- 
citre  la  fibrine  dans  son  étal  le  plus  caraclérisliqi^e.  Elle 
existe  dans  le  chyle,  elle  entse  dans  le  composition  du  sang, 
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elle  forme  la  partie  principale  la  chair  musculaire;  et  éHe 
peut  être  d’après  Cela  considérée,  comme  la  partie,  la  plü.s 
abondante  de  ce  qui  constitue  la.s  solides  ramis  des  <niiniuux> 

On  peut  .SC  procurer  la  fibrine  en  battant  le  sang  é sa  sortie 
delà  >0100  avec  une  pqjpnée  de  bouleau:  bientôt  «lie  s’attache 
é chaque  tige,  sou.s  In  forine  de  longs  filaincns  rougoBtres, 
qui  dCTiennent  incolores  en  les  lavant  ajrècde  l’eau  frpide.  La 
fibrine  est  solide,  blanche  , in.sipide,  inodore,  plus  pesante 
que  l'eau,  iiirapabje  d'alTecter- la  couleur  do  tournesol  ou 
des  violettes.  Ktnnt  humide,  elle  est  douée  d’.une  éspéce 
d’élasticité  ; par  la  dc.ssicati^ , elle  la  perti , devient  jaunâtre, 
dure  et  ra.-.santc.  Ou  en  retW.  en  la  distillant,  beaucoup  de 
carbonate  d’amiiioniaquc , de  l’acétate,*  une  huile  brune 
fétide  et  des  produits  gnxeux  ; il  resta  dans  la  cpniue  un 
charbon  très-lumineux,  très-brillantj  dilTicile  & incinérer, 
laissant  par  sa  coiiibiistinn  du  phosphate  de  chaux,  un  peu 
de  phosphalft  de  magnésie;  du  carbonate  de  chaux  et  du 
carbonate  de  soude.  > • . 

L’eau  froide  n’à  pas  d’ar.tion  sur. la  fibrine.  Traitée  avec  de 
l’eau  bouillante , elle  est  changée  de  in,miëre  i perdre  la 
propriété  de  sc  r.nnollir  et  de  se  dissoudre  dans  l’acide 
acétique.  En  versaut  dans  cette  eau  de  l’infusion  de  noix  de 
galle,  il  se  produit  un  précipité,  et  le  résidu  est  blanc,  sec  , 
dur.  ayant  un  gofit  agréable. 

' La  fibrine , tenue  petidaut  quelque  temps  dans  de  l’alcool 
d’une  pesanteur  spécifique  de  u,8to,  donne  naissance  à 
une  matière  adipocirense  d’ung  odeur  forte  et  désagréable. 
Cette  matière  reste  en  dissolution  dans  l’alcool , et  peut  en 
être  précipitée  par  l’eau.  L'éther  Im  fait  éprouver  une  alté- 
ration semblable , mais  plu$  lenfllent.  Mise  en  digestion 
dans  de  l’acide  muriatique  faiblq , ily  a dégagement  d’un  peu 
d’uzote,  et  il  se  forme  un  composé  dur,  raccorni,  qui,  layé 
é plusieurs  reprises  avec  de  l’eau , est  traiisfornié  dans  uu 
autre  composé  gélatineux.  Ce  dernier  composé  parait  être 
un  muriate  neutre,  soluble  dans  l’eau  chaude  ; tandis  que  le 


Digitized  by  Google 


FIB  - , 547 

premier  est  nn  muriate  acide,  insoluble,  mèvie  dans  l’eau 
l>ouillante.  L’acide  sulfurique,  étendu  de  six  fois  son  poids 
d’eau  , produit  des  effets  seAiblubles.  Lorsqu’il  n'cst  pas  trop 
conccutré,  il  a une  action  très-différente  sur  la  fibrine;  si,- 
par  exemple,  il  est  d'une  pesanteur  spécifique  de  i,a3,  les. 
effets  qu’il»  produit  sant  d’al)ord  un  dégagement  d’aiote,'* 
tandis  qu’A-mèine-teinps  la  fibrine  se  .éecouvre  de  giai>se, 
et  la  liqueur  devient  jaune.  Pur  une  digestion  de  vingt- 
quatre  heaires,  la  fibrine  est  attaquée  totalité,  et  convertie 
en  une  masse  pulvérulente  d’un  jaune  eitron,  qui  paraît  être 
un  composé  d’un  mélange  de  graiss*  et  de  fibrine,  «itérée  et 
combinée  intimement  avec  l’acide  nialiquc  et  l'acide  nitrique 
ou  nitreux.  Kn  effet,  si  l'on  met  cette  masse  sur  un  filtre  et 
qu’on  la  lave  à grande  eau , elle  cédera  é celle-ci  une  por- 
tion de  son  acide , conservera  la  propriété  de  rougir  le 
papier  dc^ourncsol,  et  preiuira  une  teirfte  d’otangé'^si  on  la 
traite  ensuite  par  de  l'alcool  bouillant,  on  dissout  la  matière 
grasse  ; et  en  mettant  le  résidu  en  contact  avec  de  la  craie 
et  de  l’eau  , il  se  produira  une  effervescence  occasionnée  par 
du  gat  acide  carbonique  qui  s’échappe , et  il  restera  en  dis- 
solution du  malate  et  du  rtitratc  ou  uitrite  de  chaux,- 

L’acidc  acétique  concentré  rend  la  fibrine  molle  à la  tem- 
pérature ordinaire,  et  la  convertit,  è l’uide  de  la  chaleur,  en 
une  gelée  qui  se  dissout  dans  l’eau  chaude  avec'dégagement 
d’une  petite  quantité  d'asote.  La  dissolution  iie,  la  fibrine  dans 
l’acide  acétique  est  incolore  et  ayant  peu  de  saveur*  Cette 
dissolution,  évaporée  à siccilé,  laisse  un  résidu  traasparent, 
qui  rougit  le  toumefsol,  et  ne  péut  se  dissoudre,  mêlne  dans' 
l’eau  bouillante,  qu’au  moyen  d’une  nouvelle  qiKintité  d’acide 
acétique.  Les  acides  wlfuriq'iie,  jiitrique  et  inuri«tiqtÿe  pré- 
cipitent la  matière  .‘inimale  avec  laquelle  ilv  forment  des 
combin.aisons  heides. 'La  potasse,  le  soude  et  l’iunmoniaque 
occasionneiit  aussi  la  précipitation  dé  celte  matière,  pourvu 
qu’on  n’ajoutc  pas  un  grand  excès- d’alcali  ; car  alors  la  ma- 
tière prédpitéc  serait  redissoute.  La  potasse  et  la  soude 
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liquides^ dissolvant  p«u-ù-peu  la  fibrim>ù  froid,  sans  occâ^ 
sioniicr  aucun  changement  sensible  dans  sa  nature  ; mais  à 
chaud,  elles  la  décomposent,  en  donnant  naissance  à uné 
certaine  quantité  de  gaz  uininoniac,  et  autres  produits  ahi- 
maiu  ordinaires.  La  fibrine  conservée  dans  ireau  se»  putréfie 
^ lentement.  Par  son  exposition,  ù une  très-grande  chaleur, 
elle  se  contracte  enVxhalant  l’odeur  de  corne  bftlée.  Cette 
substance  est  fonnéc  , oi’après  l’analyse  qu’en  ont  faite 
MM.  Gay-Lussac  et  T^nard , de  : . 

, Carbone.  . , 63,56o  ^ j • 

• ' ‘Azote.  . . *19,934  ‘1  ' ’ ' 

s.  . Oxigéne.  . . 19,685  ’>  aa,  14  eau. 

• * Hydrogène..  7,031.1  4>56  hydrogène. 

FIBROLITE.  lies  coulenrs  de  ce  minéral  sont  le  blanc  et 
/le  gris.  On  le  trouve  dans  l’Inde,  dans  la  province  d^Cantale, 
cristallisé  en  prismes  rhoiuboidaux,  ayant  les  angles  des  plans 
de  80  et  100  degrés.  11  est  brillartt  é l’intérieur.  Sa  Cassure 
principale  est  inégale.  Sa  dureté  surpasse  celle  du  quartz.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3,ai4.  H consiste  dans,  alnininc 
58,25,  silice  38,  fer  et  perte  3,y5.  — Jameson. 

FILTRATIOÿL  Opération  par  laquelle  on-  sépare  méc.i- 
niqiiemcnt  d'un  liquide  les  particules  ayant  de  la  consistance, 
qui  s’y  trouvent  à l’état  de  simple  mélange.  Cette  opération 
ne  difiure  pas  de  cell&qui  consiste  à passer  une  liqueur. 

On  y procède  au  moyen  d'un  appareil  qu’on  nppéle  filtre , 
et  la  forme  de  ce  filtre  varie  selon  l’intention  de  celui  qui 
opère.  En  garnissant  d’étOUpe,  de-laine  ou- de  coton  le  con- 
duit pu  bec  d’un  entonnoir,  les  particules  plus  grosses  y 
sont  arrêtées , et  ainsi  le  liquide' passe  plus  clair  é-travers.  Une 
éponge  produit  eucore  mieux  cet  effet.  Une  bande  de  vieux  ' 
linge  mouillée,  et  posée  .sur  le  côté  d’un  vaisseau  contenant 
un  liquide , de  telle  manière  que  l'une  des  extrémités  de  la 
bande  de  toile  puisse  être  plongée  dans  ce  liquide,  et  l’autre 
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extrémité  maintenue  cn-dehui'X  du  vaisseau,  au-desK>us  «fii 
niveau  delà  surface,  agira  coniiUc  un  siphon,' et  transportera 
hors  du  vase  la  portion  plus  claire.  On  peut  aussi  filtrer,  soit 
eji  plaçant  des  élofles  de  toile  ou  de  laine  sur  les  ouvertures 
de  vaisseaux  convenables,  soit  en  les  fixant  sur  un  cbAssis, 
coinnic  faisant  les  fonctions  d’un  tamis.  Ces  espèces  de  filtres 
sont  plus  Ordinairement  employées  par  les  cuisiniers  et  les 
pharmaciens,  que  par  les  chimistes,  qui,  pour  la  plupart  , 
font  usage  du  papier  appelé  papier  <le  compte  fait  sans  colle. 

Coinmc  oki  ne  pourrait  filtrer  de  suite  un  liquide  çD  quan- 
tités considérables  avec  un  filtre  de  papier,  sans  rrsqoe*, qu’il 
SC  rompu,  on  a jugé  néccssaiie  de  faire  usage  d’une  toile  sur 
laquelle  on  applique  le  papier,  et  qui  le  soutient.  /•  , 

Les  précipités  et  autres  matières  pulvéruleptes  sont  plus 
promptement  recueillies  par  filtration  que  par  dépôt;  mais  il 
est  beaucoup  de  chimistes  qui  préfèrent  n’avoir  recours  qu’A 
ce  dernier  mode,  qui  est  certainement  plus  exact,  cl  qui  sur- 
tout ne  peut  donner  lieu  à aucune  objection , lorsque  les 
poudres  sont  de  nature  à avoir  besoin  M’étre  édiilcoi'ées  et 
séchées  é l'air  libre. 

Quelques  liquides,  tels  que  de  l’eau  trouble,  pauveut  fifre 
purifiés  en  les  filtrant  à-travers  du  sable.  Un  grand  entonnoir 
de  terre,  ou  bouteille  de  pierre  à fond  aplati,  dont  le  col 
est  fermé  d’une  manière  peu  serrée  avec  de  petites  pierrqs» 
sur  lesquelles  on  en  peut  pl.iecr  de  plus  petites,  supportant 
des  couches  de  gravier  de  plus  en  plus  petit,  et  finalement 
recouvert  sur  quelques  centimètres  d’épaisseur  par  du  sable 
fin,  éclaircit  parfaitement  par  lavage.  Cet  appareil  est  pré- 
férable. à une  pierre  filtrante  , comme  pouvant  clarifier  de 
l’eau  en  grandes  qiiadtités,  et  Ctrn  facilement  renouvelé,  en 
cnloant,  pour  la  laver  la  couche  stipéricure  de  sable. 

On  peut  établir  sur  le  même  principe  un  filtre  pour  les 
liqueurs  corrosives,  avec  du  vdrre  brisé  oo  pilé. 

FIXITE.  Propriété  que  des  corps  ont  de  résister  à l’action 
de  la  chaleur,  de  manière  à nu  pas  s’élever  en  vapeur. 
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• fLEUR^  -C'est  la  pou4re  de*  semences  des  graminés.  Son 
*-  usage  comme  aliment  est Eien  ^connn.  (f^o^es  Pais.) 

**  t " 

'FLEURS.  Dénomination  générale  appliquée  par  les  an- 
ciens rliimistes  à tous  ceux  des  corps  ayant  pris  par  sublima- 
tion la  forme  pulvérulente. 

. FLEUR.S  DE  Vl'lGÉTAUX.  Lé  docteur  Lewis,  dans  ses 
notes  sur  la  Hiimic  de  Nemnanh,  présente  un  nxposé  rapide 
d’un  grand  nombre  d’expérieiices  entreprises  dans  la  vue  de 
s'assurer  însqn’à  quel  point  la  couleur  de  fleurs  végétales 
pourrai!  être  «Fun  emploi  reconnu  utile  pour  la  teinture  : il 
trouva  qu’il  y en  avait  très-peu  qui  fussent  susceptibles  d’être 
appliquées  à des  objets  iinporlans.  • • 

" • ! ' ' 

FLUÀTES.  Composés  des  bases  salifiables  avec  l’acide 
fliiorique.  . j ' ' ‘ 

FLUIDITÉ.  C’est  l’état  de  corps  dont  les  parties  se  meu- 
vènt  librement  et  facilement  entre  elles  dans  toutes  les  direc- 
tions. ( f'~oyc‘Z  Caloriqi'e.  ) , 

FLÜOBORATES..  Çoinposés  d'acide  fluoborique  avec  les 
bases  saliCables. 

% ■ 

FLUOR.  Fluor  octaèdre  de  .lameson.  Il  y en  a trois  sous- 
cspèccs:  le  fluor  compacte  , le  fluor  folié,  et  le  fluor  terreux. 

f.  Compacte.  Ses  couleurs  sont  le  gris  verdAlie  et  le  blanc 
verdâtre.  Ce  fluor  se  présente  en  masse.  Il  est  mat  ou  faiblc- 
• ment  luisant.  Sa  cassure  est  unie.  Les  tragmens  sont  ù bords 
ai^us.  Il  est  translucide,  {)lus  dur  que  le  spath  calcaire,  mai.s 
moins  que  l’apatite.  Il  est  cassant  et  aisément  frangiblc'',  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  3, 17.  On  trouve  ce  minéral  en 
filons,  .accompagnant  le  spath  fluor,  Stolbergdans  le  il.-rrlz. 

!».  Folié.  Spath'  fluor,  chaux  fluatée.  Cristallisée  de  Haiiy  ; 
ses  couleurs  sont  le  blanc,  le  jaune,  le  vert  et  le  bleu.  11 
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Rppnratr  rtibes  vert5  avec  rtnjylev  blanc».  Ce  fluor  »e  ren-  ’ 
contre  en  musse  , disséminé  , cl  en  concrétion.»  distinctes.  On 
le  trouve  cristalli.sé  en  éubes  avec  troncatures  et  biseaux  par- 
faitement ou  diversement  fonné.s.  Ce  fluor  affecte  aussi  les 
forme»  du  dodécaèdre  rhomboîdal,etde  l’octaèdre,  ou  dntibic 
pyramide  tétraèdre. 'Les  ciifttaux  sont  généralement  placés 
l’un  sur  ranlre  formant  druses,  mais  rarement  seuls.  La  sur- 
face est  lisse  et  éclatante,  ou  dnisique  et  rude  nu  toucher. 

A l^inlérieur,  l’éclat  est  d'un  brillant  spéciilairc,  ou  d’un  . 
luisant  vitreux.  Le  clivage  est  quadruple^  équiangle,  paral- 
lèle, avec  les  plans  d’un  octaèdre.  Les  fragmens  sont  octaèdre»  ■ 
ou  tétraèdres.  Cette  soiis-c*père  est  translucide  pa.ssniil  au 
transparent;  la  rtifraclinn  est  simple.  Elle  est  pins  dure  que 
le  sp.ilh  calcaire , mais  pas  mitant  que  l’apalite.  Elle  est  cas- 
sante et  aisément  fraiigiblc.  Sa  pesanteur  spécifique'  est  de 
3, i5.  Au  chalumeau,  ce  fluor  décrépite  généralement,  perd 
par  degrés  sa  couleur  et  .sa  transparence,  et  se  fond,  sans 
addition , en  un  verre  d’un  blanc  grisâtre.  Lor.squ’oii  frotte 
l'un  contre  l’autr^deux  fragmens  de  ce  fluor,  ils  dc- 
viennent  .lumineux  dans  l'ohseurité.  Chauffé  doucement, 
il  manifeste  de  l.n_  phosphorescence,  avec  lumière  bleue  et 
verte.  Il  perd,  par  ignition,  la  propriété  phosphorescente. 

La  T.iriété  d’un  bleu  violet  de  Nertschinsky , iqipelé  chloro- 
phane,  mise  sur  des  charbons  ardens,  ne  déctépite  pas, 
mais  elle  émet  au.ssitôt  une  lumière  verte.  L’action  de  l’acide 
sulfurique  sur  le  spath  ^or  pulvérisé  donne  lieu  à un  déga- 
gement de  vapeurs  qui  corrodent  le  verre.  L’analyse , par 
M.  Benelius,  dc'cette  espèce  de  fluor,  donne  pour  ses 
parties  constituantes  yu,!*  chaux,  et  37,1)  acide  fluurique. 
Elle  se  rencontre  principalement  en  filous’^'travcrsant  ife» 
roches  primitives  de  transition , et  quelquefui.s  seuundaires. 
On  ne  l’a  trouvé  que  dans  quatre  lieux  seuleineiit,  en  Ecosse, 
prés  Monaltrée  dans  l’Abcrdeenshire^  dans  le  Gneis  à Sun- 
derland,  dans  du  porphyre  secondaire  pré'  Gnuruck.  dan< 
le  BenCrewshire,  et  dans  l’ile  de  Papastour.  l'une  des  îlc> 
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Shelland.  Le'  spath  fluor  est  ik-auC4iup  plus  abondant  eh  Angle- 
terre, comme  se  rencontrant  dans  tous  les  filons  de  galène  « 
qui  traversent  la  rorm'atioii  de  honjlle  dans  lu  Ciiiuberiahd 
et  le  burbani;  dans  la  pierre^lcairc  secondaire  du  Derbys- 
hire;  et  cVst  le  filon  pierreux  le  plus  ordinaire  dans  ceux  de 
cuÎTrc,  d'étain  et  de  plomb,  qui,  dans  les  comtés  de  Cor- 
nouailles et  de  Dé  von  passent  à-travers  du  granité  ou  schiste 
argileux,  etc.  Le  spath  fluor  se  rencontre  au^st  fréquemment  ‘ 
dans  le  continent  d'Europe.  On  le  taille' en  objets  d'oriiemens.^ 

Il  en  a été  également  liait  emploi  coimne  flux  pimr  les  minés  ; 
c’est  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  Ae.  fluor.  — Jamieson. 

’ô.' Fluor  terreux.  Ses  couleurs  sont  le  blanc  grisâtre  et 
le  bleu  violet,  quelquefois  trés-foncées.  Ce 'spath  se' reii- 
contre  généralement  en  croûtes  enveloppant  quelque  autre 
minéral.  Il  est  mat,  terreux,  friable.  Ses  parties  cousti- 
tuuntcs  sont  les  mêmes  que  celles  du  spath  précédent.  On  le  • 
trouvé  en  filons,  accompagné  de.  spath  fluor,  â Beeralstone 
dans' le  Dévonshire,  dans  le  Cumberland,  en  Saxe  et  en 

Norwége.  / . 0.„ 

( 

. i 

FLUOR.  C’est  le  mot  par  lequel  on  a désigné  le  radictd  • 
supposé  de  l’acide  fluurique. 

; 

FLUX.  Terme  dont  on  fait  généralement  usage  pour  dési- 
gner toute  substance  nu  mélange  quelconque  dont  l’addition 
e^t  nécessaire  pour  faciliter  la  fusion  de  minéraux.  Dana  les 
o]>ééntious  en  grand,  ce  sont  la  pierre  calcaire  et  le  spath 
fusible  qu’on  emploie  Comme  flux.  Ceux  dont  on  fait  usage 
pour  essais  ou  expériences  physiques,  consistent  ordinairement 
dans  des  alcalis  qui  rendeut  les  mélanges  terreux  fusibles  , 
en  les  convertissant  en  verre,  ou  eu  mettant  le  verre  lui- 
même  à l’état  dé  poudre.  , 

Les  flux  alcalins  Se  distinguent  en  flux  cru,  flux  blanc  et  flux 
noir.  Le  flux  cru  est  un  mélange  de  nitreet  de  tartre , que  l’on 
introduit  dans  un  creuset  avec  le  minéral  dont  il  s’agit  d’opérer 
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la  fusion.  La  détonation  du  nitre  avec  la  matière  iBOammnMc 
du  tartre,  présente  dv  l'avantafte  duns^quelques  opérations, 
quoique  géncrnleine^t  elle-  soit  accompagnée  d’un  effet  de 
gonflement  des  matières  dans  le  creuset,  qui  peut  les  projeter 
hors  de  ce  vaisseau,  si  l’on  n’a  pas  le  soin  coiiTeiiable,  soit  de  ^ 
n’y  introduire  le  mélange  que  peu'  à-la-fois,  ou  de  sc  pré-  * 

muriird'uncreuset  ussex  grand  pour  obvier  à cct  inoonréniviit.  - 

I<e  flux  blanc  consiste  dans  un  mélange  de  nitre  et  de 
tartre  projeté,  par  portions' égales  et  chaque  fois  modérées  , < 

dans  un  creiiftt  rouge  de  feu.  Dans  la  détonation  qui  s’ensuit , ' 

l’acide  nitrique  est  décomposé  et  enflratné  avec  l’acide  tarta-  -è'  . - 
rique,  et  ce  <pii  reste  est  la  potasse  à l’état  de  très-gtaiide  ' ' 

pureté.  41e  résidu  a été  appelé  nitre  fixé. 

Le  flux  noir  ne  diffère  du  précédent  q<ie  dans  laproporltoh  „ ' ' 

de  ses  ingrédiens.  Dans  celui-ci , le  poids  du  tartre  est  double  \ 

de  celpi  du  nitre-;  il  en  résulte  que  la  cninhnstion  est  incom-  ■ • 

plète;  qu’une  portion  considérable  de  l'acide  tartariqne  est 
décomposée  pur  la  chaleur  sculenienti,  laissant  une  quantité 
de  charbon  qui  donne  à ce  flux  sa  cohleur  ntiire.  On  en  fait 
emploi*  lorsqu’il  s’agit  de  réduire  des  mines  métalliques , ce 
qui  s’opère  par  combiuaisun  de  l’oxigène  avec  l’pxide.  j ' 

L’avantage  du  flux  réductif  de  Morveau  semble  consister 
dans  ce  qu’il  ne  contient  pas  d’excès  d’alcali.  Ou  le  forme  avec 
huit  parties  de  verre  pulvérisé,  une  partie  de  borax  calciné,  ' ./ 
et  une  demi-partie  de  poussière  de  charbon.  11  faut  avoir 
l’attention  de  ite  pus  employer  de  verre  qui  contienne  du 
plomb,  il  y a en  génér.d  une  grande  proportion  de  ce  métal 
dans  les  verrea  blancs , et  les  verres  verts  à bouteilles  n’en  , , 

sont  pas  entièrement  exempts. 

FOKMATlüNS.  ( /'qyes  Géologie.  ) ^ 

FORMIAl  ES.  Composés  d’acide  formique  aVec  les  bases  • ^ • 

salifiahlcs.  ’ # , ' 

I 

FOLUMl.  ( f'ty'cs  Acu)«  foxEUvBE.  ) 

( 
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Fül'RNEAU  DE  FORGE.  Le  fournoau  i|<i  forge  consiiilf 
dans  un  fi^«r  sur.  lequel  le  feu  qü’un  y<  place  est  activé- au 


uioyeij  d'uD  vaste  3nufllet  à deux  venu,  dont  la  luyèfe  est' 

de  uianiè 

fourneau  le  vent  du  soufllet. 


adaptée  5 un  long  tuyau  disposé 


iiëre  é porter  dans  le 


On  peut  placer  sur  le'  foyer  des  pots  eon.struits  eu  plo(B->. 
buglne,‘*ou  de  petits  fourneaux  de  toutc  e.spèce  de  forme, 
suivant  que  les  besoins  l’exigent;  et  eu  faisant  aboutir  le 
tuyau  du  .soufflet  é une  ouverture  pratiquée  dans  1a  partie 
inférieure  du  fourneau,  il  devient  facile  de  ptfUsser  la  cha- 
leur à presque  tout  degré  qu’on  désire  oLteuIi>  -,  ' . '•  • 

FRITTE.,  En  exposant  des  matériaux  de  verre,  après  les 
avoir  d’abord  mClés  ensemble,  é la  calcination,  au  moyen 
d’un  degré  de  chaleur  qui  ne -suit  pas  sulTisant  pour  les. 
mettre  à l’état  de  fusion,  ou  obtient  une  musse  que  l’on 
désigne  par  le  nom  de  fritte.  i j . , 

♦ - ■ '* 

FROID.  Laprivatio'ii  ou  absence  de  chaleur.  (f''oyez  Çàio- 
amcE,  Co>«ii.aiioH  et  TEMPÉasirtE.  ) ' 

FROMAGE.  Le  lait  consiste  dans  le  beurre,  le  fromage, 
la  matière  sucrée  appelée  sucre  de  lait,  et  dans  une  petite 
quantité  de  sel  murin , le  tout  avec  une  grande  proportion 
d’eau. 

Si  l’on  met  avec  du  luit  un  acide  quelconque,  végétal  ouv 
lOinéral,  le  fromage  se  sépare;  et,  avec  l’application  de  la 
chaleur,  il  se  coagule  en  une  masse.  Lorsque  c’est  d’acide 
minéral  qu’on  fait  emploi,  la  quantité  de  fromage  est  moindre. 

# Les  sels  neutres , de  même  què  tous  les  sels  terreux  et  métal- 
liques, séparent  le  fromage  du  petit-lait.  Le  sucre  et  la  gomme 
arabique  produisent  le  même  effet.  Les  alcalis  caustiques 

* opéreront  la  dIs<^liitiou  du  caillé,  û la  chaleur  de  l’eau  bouH- 
l.vnte,  et  il  sera  précipité  de  nouveau  par  des  acide.s.^  Les 
acides  végétaux  exercent,  une  faculté, dissolvante' très-faible 
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«ur  le  caillé.  Cut  effet  explique  pourquoi  l’on  obtient  une 
phis  grande  quantité  de  caillé  < lorsqu’on  fait  usage  d-’iiii 
acide  végétal.  Mais  ce  qui  convient  le  mieux  é vet  égard  et^ 
la  présure,  qu’on  prépare  en  faisant  macérer  dans  l’eau  une 
portion  de  lu  membrane  intérieure  de  l’estomac  d’un  veau, 
légèrement  salée,  et  séchée.  •/ 

FHUGINEUX.  On  donne  cette  épithète  aux  corps  qui 
ont  la,  propriété  de  la  fumée.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  fuli- 
gineuses les  vapeurs  opaques  qui  ont  de  la  tendance  à s’ap- 
pliquer sur  les  corps,  en  les  enveloppant  d’une  poussière 
de  couleur  noire. 

FCLMJNANT  et^üLMINATION.  Il  arrive  dans  diverses 
combinai.sons  chimiques,  que  l’un  ou  un  plus  grand  nombre  ■ 
des  principes  passent  A l’état  élastique  avec  une  rapidité 
telle,  que  le  choc  qui  en  ré.sulte  contre  J’air  déplacé  doque 
lieu  ii  un  très-grand  bruit,  ün  donne  à cet  effet  ainsi  pro- 
duit, le  nom  de  fulmination,  ou,  beaucoup  plus  communé- 
ment, Celui  de  détonation. 

L’or  fulminant  et  la  poudre  fulminante  sont,  après  la 
poudre  à canon , les  substances  de  cette  espèce  les  plus  ordi- 
naires. La  poudre  fulminante  se  prépare  en  triturant  dans  un 
mortier  un  peu  chaud)  trois  parties  en  poids  de  nitrei  deux 
parties  de  carbonate  de  potasse,  et  une  partie  de  (leurs  du 
soufre.  Ses  effets,  lorsque  ce  mélange  étant  en  fusion  dans  une 
cuiller  ou  le  tient  sur  le  feu,  sont  très-grands;  le  tout  (ait 
explosion  avec  un  bruit  iiisuppurtable,  et  lu  cueiller  est 
ordinairement  déformée  comme  si  elle  avait  été  violemuient 
frappée  de  haut  eu  bas. 

Si  l’on  précipite  ]>ar  l’ammoniaque  une  dissolutiond’or,  le 
produit  sera  de  l’or  fidmiiiant,  qui,  tenu  eu  quantité  de  moins 
de  six  centigrammes  au-dessus  de  lu  Oàmi^  d’uye  boegie, 
fait  explosion  avec  un  bruit  terrible.  Ce  précipite,  après 
avoir  été  séparé  par  le  filtre,  et  ensuite  lave,  doit  être  séché 


.t 
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sons  chaleur,  comme  étant  susceptible  de  faire  etpiosinn 
à une  faible  aiigiiiéntatinn  de  température;  on  le  met  alors 
,daiis  une  liolcj  dont  il  conricnt  de  se  -borner  à recouvrir 
rouvertiire  d’un  morceau  de  linge  ou  d’une  feuille  de  papier,  ' 
afin  de  prévenir  les  accidens  que  le  frottement  d’un  bouchon 
de  Terre  pourrait  occ-asioiuier.  ‘ . 

Un  obtient  un  argent  ftdminant  en  précipitant  une  disso- 
lution de  nitrite  d’argent  par  l’eau  de  chaux.  Après  aroir 
fait  sécher  le  précipité,  en  le  tenant  pendant  deux  ou 
trois  jours  exposé  à l’air,  on  verse  dessus  de  l’aininoniaque 
liquide.  Lorsqu'il  a été  ainsi  converti  en  une  poudre  noire, 
ou  décante  lu  liqueur,  et  l’on  fait  sécher  la  poudre  à l’air. 
Klle  détonne  au  moyen  de  la  plus  do^e  chaleur,  même 
par  le  plus  léger  rrotleiiient,  de  sorte  qu'on  ne  peut  enle- 
ver cette  poudre  du  vaisseau  dans  lequel  ou  l’a  préparée. 

Lu  découverte  de  l’argent  fulminant  est  due  à Berthollef. 

Briignatelli  lit  un  argent  fulminant  en  réduisant  en  poudré 
six  grammes  de  nitrate  d’argent , en  mettant  cette  poudre 
dans  un  verre  é bière,  et  en  Versant  dessus  d’abord  trente 
grnuinies  d’alcool,  et  ensuite  autant  d’acide  nitrique  con- 
centré/ Le  mélange  s’échauffe,  bout,  et  il  se  forme  visi- 
blement un  étheè  qui  passe  à l’état  de  gai.  La  liqueur  devient 
peu-à-peu  laiteuse  et  opaque,  et  se  remplit  de  petits  nuages 
blancs.  Lorsque  toute  la  poudre  grisé  a pris  cette  Ibr.ne,  et 
que  la  liqueur  u ucquiscle  la  consistance,  il  faut  y ajouter  aus- 
sitôt de  l’eau  distillée  pour  suspendre  l’ébullition  et  empêcher 
que  la  matière  étant  redissuute,  ne  devienne  une  simple 
dissolution  d’argent  On  rassemble  alors  le  précipité  blanc 
sur  un  filtre,  après  quoi  on  le  fait  sécher.  La  force  de  cette 
poudre  excède  considérablement  celle  du  mercun*  fulminant. 
Elle  détonne  avec  la  plus  grande,  violence,  en  la  touchant  é- 
petne  avec  un  tube  de  verre  dont  l’extréinilé  a été  trempée 
dans  de  l’acide  tiuiriirfqiie  concentré.'' Six  ■centigrammes  seu- 
Icinciil  de  ce  précipité  ^lis  sur  un  charbon  dlliinic,  occa- 
sionnent un  hi  oif  à l endrc  sourd.  Le  inêrtiu  eflcl  est  proilnil 
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si , plaçant  <lë  ce  précipité  sur  un  morceau  de,  papier  ou  sur^ 
une  pile  électrique,  on  en  tire  une 'étincelle»  • 

Le  mercure  fulminant . fut  découvert  par  M.  Howard. 
Après  avoir  fuit  dissoudre,  au  moyen  de  lu  chaleur,  six 
grammes  de  ce  métal  dans  quarante, -cinq  grammes  en  me- 
sure d’acide  nitnque,  ou  ajoute  ù la  dissolution , lorsqu’elle 
est -refroidie,  soixante  grammes  en  mesure  d’alcool  ; et  alors 
on  applique  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu’il  se  produise  une  effer- 
vescence. Aussitôt  que  le  précipité  s’est  formé,  il  faut  le 
recueillir  surdon  filtre  pour  que  l’acide,  puisse  réagir  sur 
lui.  On  le  lavq  ensuite  et  on  le  fait  sécher  à une  trè.s-douce 
chaleur.  11  dét^e  à une  teini>é rature  très-peu  élevée ,,,ou 
par  le  frottement.  ^ ^ 

En  triturant  dans  un  mortier 'de  métal  tiois  parties  de 
chlorate  de  potasse  et  une  partie  de  soufre,  il  se  produit 
nombre  de  détonations  successives,  semblables  au  claque- 
ment d’un  fouet,  au  bruit  d'un  coup  de  pistolet,  ou  à celui 
de  la  décharge  d’un  fusil,  suivant  la  rapidité  et  1a  force  de 
la  pression  employée.  Quelques  centigrammes  de  ce  mélange 
frappés  avec  un  uiarteuu  sur  une  enclume,  produisent  une 
explosion  avec  bruit  comparable  à celui  d’un  coup  de  fusil, 
et  il  est  entouré  de  torrensde  lumière  pourpre,  qui  se  mani- 
feste par  l’explosion.  £n  projetant  de  ce  mélange  dans  de 
l’acide  sulfurique  concentré,  il  prend  feu,  et  brûle  avec  une 
flamme  blanche,  mais  sans  bruit- 

lin  iiiélaiige  de  six  parties  du  chlorate,  d’une  partie  de 
soufre  et  d’uiic  partie  de  charbon , détone  par  les  mêmes 
moyens , iniiis  plus  fortement,  ét  avec  une  flamme  plus  rouge. 

Eli  mêlant  du  sucre,  de  la  gomme  ou  du  charbon  avec  le 
chlorate,  et  avec  des  huiles  fixes  ou  volatiles,  de  l’alcool  ou 
de  l’éther,  ou  forme  une  pâle  qui  détone  très-fortement  par 
percussion  , mais  qui  ne  produit  pas  cet  cilet  par  trituration. 
Quelques-uns  de  ces  mélanges  prennent  feu,  mais  lente- 
ment et  par  degrés,  dans  l’acide  sulfqriquc. 

Tous  oes  mélanges,  détonans  par  la  percussion,  proJuiseal 

Tonie  III.  I J 
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.beaucoup  pig>«  de  brait  eu  l'itisaiU  cxplosioa  , lurs<|u’iU  ont  <- 
été  préalableuient  enveloppés  dans  un  double  piipier. 

Celles  (les  fuluiüiatiuns  qui  sont  les  plus  violentes  exigent 
la  coopération  de  l'axote,  iiiqsi  que  nous  le  voyous,  Doii- 
seuleineni  dans  les  compost*  de  ce  principe  aveo-les  oxides 
d’or,  d'urgent  et  de  platine, mais  encore,  d'une  iiiuiiiére  plus 
reoiurquable  , dans  ses  chlorure  et  iodure.  ( /''oyez  AiotB.  ) 

FLNt^ATES.  On  appelle  ainsi  les  compuses  salins  foruiés 
avec  un. acide  particulier,  que-M.  firucunnoi  u retiré  doruié- 
rement.des  champignons.  ' * ' ■ ” 

• » » » . , 

FLNGIMË.  C’est' le  nbiii  donné  par  M.- Brac'oanot  à.la 

$ul)stanc«  charnue  de  champignons,  dépouilbic  , par  l’aicool 
et  par  l’eau,  de  toute  matière  soluble.  Elle  parait  être  iiDt- 
iiiodilicution  deda  ûhre  ligneuse..  - . 

. . m 

. ■ - . . a . . 

• r .FL  SIBlLliyii.  Propriété  qu’ont  des  Corps  de  prendre  l’étal 
liquide.  ■ • •_  . , - . 

L1  a étésivanoé’^par  quelques  obimistes  , que  ia.l'usioo n'est 
sioiplemciit  qu’une  dissolution  dans  le  calorique;  mais  cette 
opiaiori' embrasse  tant  de  questions  sur.  lesquelles  il.ii’a  point 
été,  jutqii’é-préseat,  donné  de  décisions^  qu’il  ne  faut  pas' 
ié bâter  de  l’adopter.' ' . < - 


-FCSIO^.  On  désigne  par  ce  inoisl’opéraliun  par  laquelle 
on  produit  la  liquéfaction  d’un  corps,  un  bien  butsi  l’état 
d un  corps  liquéfié. 

•*  « . ■ «k  4l  . 

I FU8TËT.  C’est  le  bois  du  liius  cotinus , ou  sumac  de 
Vénus.  On  obdent,  avec  ce  bois,  dans  la  leiature,  une 
belle  couleur  orangé , mais  qui  est  très-fiicilenient  altérable. 


FLSTIQCE,  OH  bois  jaune.  C’est' le  buis  d’uo  arbre,  le 
moruftincluria  ;t(a\  croit  dans  les  Antilles.  Il  fijiirnil.  beau- 
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cou]p'-d«- itiafière  coJorantc  jaimcf  qui  est  très-pormaneute. 

■ Cette  couleur  jaune  , produite  par  le  (u’^tique  sans  le  secours 
d’aucun  mordant, est  terhe  et  hruniitre,  mais  elle  résiste  hicn 
à l’afr.  On  emploie  avec  le  bois  jaune  les  inèines  mordans 
que  polir  la  paude;  il.s,eicrceut  sur  lui  une  act’on  tont- 
à-fait  analogue,  en  donnant'  à sa  couleur  de  la  vivacité, 
et  en  augmentant  sa  solidité.  I.a 'dilTéreftce  entre  la  gaude 
f?t  le  bois-  jaune  CilDsiste  en  ce  que  le  jauqc  de  celui-ci  Inciioe 
davantage  l ornogé  que  le  jaune  de  Ut  gaude;  et,  qu’étant 
plus  abondant  en' matière  colorante  , il  6u  |.iut  euiplojer 
nioiu^  pour  produite  une  même  iiiiunce. 


■ . ' ■ . . > ■ . , • 
flADOLrSITE.  Gadolinite  piiwnalique.  A/oAj.  • •* 

Les  couleurs  de  ce  minéral  sont  le  noir  parfait  et  le  noir 
de'nuances  diverses.  On  le  trouve  en  qiasse  et  disséminé, 
r.TTi'mcnt  cristallisé.  Sa  forme  primitive  par.ûtfitre  itn  prisme 
tétraède,  oblique,  dans  lequel  l'angle  obtus  est  à-peu-prés 
de  iio".  Ce  prisme  se  rencontre  quelquefois  avec  six  plans 
latérîmx;  l’éclat  esteras,  approchant  de  l’éclat  vitren^;  la 
Cîi'sure  est  Conchoîde.  La  g.idolinite  est  faiblement  trans- 
'Inèide .sur  les  bordp  les  plus  fins , et  alors,  «lit  p.ir.iît  être 
d’un  vert  noirâtre.  Elle  est  pin?  dure  que  le  feld-spath,  mais 
moins  que  le  quarti.  Sa  raclure  est-d’un  gris  verd.'itre;  elle 
•est  Cassante,  dillicilemeut  iVaiigible;  d.ans  son  état  de  pureté, 
elle  ii’cst  point  attirabte  à l’aimaut.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  4iU  •'’t»’-*-  Au  chaluiiuvm,  ellese  boursoiiUîe  considéra- 
blement, et  finit  par  SC  fendre  en  une  scorie  imjinrfaite,  qui 
est  magnétique.  ' ' : 

La  gadoliiiite  se  décolore' Ct  se  réduit  en  geift  dans  l’acide 
nitrique.  Ses  parties  constiliinnles  Sont,  suivant  M.  Berte- 
lius,  a5,8  silice,  45  yttria,  ib.Ug  oxrdc  de  cérium,  io,ai> 
oxide  de. fer,  et  o.Hô  de, matière  volatile.  Ce  minéral  sc 

>7* 
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rencontre  arec  l’ytirotantalito  à Ytterby  «n  Suède,  dan»  de» 
«Ion»  de  feld-»path  rou^  à gro»  grains , situés  dans  du  schiste 
micacé.  On  le  trouve  aussi  à Pinbo  près  Fahiun  en  Suède. 
Jqmeson. 

GAHNITE.  Autofloalite  ou  corindon  octaèdre. 

, * • 

GAIAC.  C'est  une , substance  d’un  aspect  résineux,  fjue 
l’on  extrait  du  boi»  très-dense  d’un  arbre  qui  croit  dans  le» 
Indes-Occidentales  , appelé  guiacum  officiiuUe. 

Celte  substance  diffère  cependant  de»  résines  dans  la  ma- 
nière de  se  coinporteravec  l’acide  nitrique,  ainsi  que  M.  Hat- 
chelt  le  fit  voir  le  premier.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  ijaag.  Sa,couleur,  d’un  brun  jqnnâtre , passe  au  vert  par 
l’exposition  à la  lumière.  Elle  est  transparente , et  offre , étant 
'•rompue,  une  cassure  résineuse.  Son  odeur  n’est  pas  désa- 
gréable, mais  çi,  après  l’avoir  réduite  en  poudre,  on,  met 
un  pen  de  cette  poudre  atrec  de  l’eau,  et.qu’oii  l’avale,  elle 
excite  une  sensation  brûlante  dans  le  gosier  et  dans  l’estoiuac: 
elle  se  fond  par  la  cbalcur,  en  exhalant  une  odettr  uu  peu 

aromatique.  . ' • ' 

L’eau  qu’on  fait  digérer  sur  le  gaïaeeen  dissout  une  partie; 
elle  acquiert  ainsi  une  teinte  brunâtre  et  une  saveur  douceâtrè. 
La  liqueur,  étant  évaporée,  laisse  pour  gésidu  la  substance 
soluble.  Elle  constitve  les  neuf  centième»  dq  tout , et  res- 
semble à ce  que  quelques  chimistes  appellent  extractif. 

Le  gi.ïac  fst  tiès-soluble  dans  l’alcool.  Cette  dissolution, 
colorée  en  biun,  est  décomposée  par  l’eau.  Le  chlore  liquide 
y produit  un  précipité  d’un  bien  pâle. 

lessives  abalines  dissolvent  aisément  le  gaîao  ; il  se  dis- 
sout aussi,  avec  effervescence , dan»  l’acide  sulfurique. et  dans 
l’acide  nitrique;  on  peut  obtenir,  par  évaporation,  de  la 
dissolution  dans  ce  dernier  acide , de  l’acide  oxalique;  mais 
elle. ne  fournit  point  de  tannin  artificiel,  comme  c’est  le  Cas 
par  l’action  de  l'ircide  nitrique  sur  les  autres  résine». 
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Le  f(alac , distillé  en  vaisseau  clo^,  laisse  5o,5  pour  cent 
de  charbon,  ce  (jui  est  A-pcii-prés- le  double  de  la  quantité 
que  fournit  un  poids  égal  des  résines  ordinaires.  Il  paraîtrait, 
d’après  les  expériences  du  docteur  Wollaston,  que  l’air  et  la 
lumière  sont  l’une  et  l’autre  nécessaires  pour  produire  sur 
le  gaine  son  changement  de  couleur  du  janne  au  vert;  et 
M.  Brandetroii  va , que  ce  passage  de  la  couleur  au  vert  avait 
plus  promptement  lieu  dans  l’oxigène  que  dans  l’air  ordinaire. 
Avec  l’acidc  nitrique,  ou  le  chlore,  il  devient  vert,  ensuite 
bleu,  et  enfin  brun. 

On  ‘avait  beaucoup  recommandé  autrefuis,  l’emploi  du 
galac  dan.s  la  syphilis  et  autres  maladies;  on  en  fait  principa . 
lement  usage  actuellement , i l’état  de  dissolution  dans  l’am- 
moniaque liquide,  dans  le  rhumatisme. 

G ALBANUM.  Substance  qui  s’obtient  du  bubon  galbanum.' 
Le  suc  qui  découle  de  cette  plante  nous  vient  en  masses, 
foliées  de  larmes 'blanches,  jaunétres,  jaunes  brunâtres  et 
brunes.  Ellessonf  onctueuses  au  toucher,  se  ramollissant  entre 
lesdqigl».  Leur  saveur,  désagréable,  a de  l’amertume  et  de 
l’âcreté;  et  leur  odeur  ést  très-forte.  Cette  substance  , dans 
l’état  où  elle  nous  est’apporlée,  contient  en  général  beaucoup 
de  morceaux , dé  tiges  ; de  feuilles , de  semences , et  autres 
matières  étrangères. 

Le  galbanum  contient  plus  de  matière  résineuse  que  de 
matière  gommeuse.  Un  kilogramme  de  cotte  substance,  traitée 
é l’alcool , fournit  au-delù  de  5^0  grammes  d’extrait  résineux; 
mois  l’extrait  gommeux  obtenu  de  la  même  quantité  par  l’eau 
ne  s’élève  quhi  environ  i8o  grammes.  La  résine  est  dure, 
cassante,  insipide  et  inodore.  Le  goût  te  l’extrait  gommeux 
a quelque  chose  de  nauséabond,  mais  on  ne  pourrait  le 
reconnaître  pour  oQe  préparation  de  galbanumi  L’odeur,  le 
goût , et  la  saveur  spécifique  de  ce.  suc , résident  entièrement 
dans  une  huile  essentielle,  ^qui  passe  à la  distillation  avec 
l’eau  et  l’e'prit,.  et  donne  'à  l’une  et  ù l’autre  une  forte 
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impr^fCnation.  -On  oUuent,  par  distillation  avec  l'éaH,  d’en- 
viron un  kilogramme  de -galhanutn , i3  gramme* 'd’h’dÜe 
réelle , outre  ce  qui  en  a été  retenu  par  réan.  Sons  ce  rap- 
port, le  galvaniim  se  rapproche  de  ’lassa-fætida , et  diffère 
■Je  la  gOmme  ammoniaque.-  ' • , - 

GALÈNE.  CVs^  la  mine  noire  de  plomb,  ou  sulfure  de 
pinrab  natif.  ' • ' ' ‘ 

GAI.LES.  Ce  soAt  dcsprnUibérànrcs  ouexcrois»ano«v>  prd- 
duîles  sur  différentes  espèces  de  plantes  et  d’arbres,  par  da 
piqûre  d’un  insecte.  Quclqm  s-tinesde  ces  exrrois.-^anées  s«»nt 
dures,  et  appelées  noix-de.-galle';  d’autres  , noniaiées  lu  galle 
en  groseille,  la  galle  en  pomme,  sont  niollex  et  spongieuses. 
Le>- meilleures  .sont  les  noix  de-gallc  du  cliêiie , et  parmi  elles 
on  préfère  celles  venant  d’.AIep.  Leur  surface  n’est  pas  aussi 
lisse;  mais  elles  sont  Inbercttleiises,  petites,  pesantes,  et 
d’une  teinte  hleitfttrc  ou  noirJtrc.  ‘ ' ' 

M.  Deyeux’  rechercha'  avec  trfrS-grand  soin  lev  propriétés 
des  galles;  et  plus  ré<einw>eut  sir  Davy  s’est  ocoupfcdu 
mêriie  sujet.  1,'infusion  la  plus  forte -qiril  put  obtenir  dans  l’eau 
distillée  avec  lès  ineilletires  galles  d’Alèp  réduises  en  petits 
morceaux,  et  à la  température  de  i3  degrés  ceiitigr. , était 
d’une  pesanteur  spécifique  de  i,o6!s.  kÎÔ  parties  de  celte 
infusion,  évaporées  é une  chaleur  an-dessous  de  celle  de  91 
degrés  centigrades,  laissèrent  53  partis  de  n^tiére  solide, 
consistant  dans  environ  0,9  parties  de  tannin/ et  0,1  partie 
d’acide  gallique,  unis  à l'ine  portion  de  matière  exirartivè. 
100  parties  de  la  matière  solèfe  laissèrent,  paf  incinération  . 
à-peu-près  4>7''*  partes,  consistant  principalement  (klns  de  la 
matière,  calcaire  mflée  avec  nnè  petile'portion  d’alcali  fixe. 

De  50o  parties  de  galle®  d’Alép,  sir  H.  Davy 'obtint 'par 
infusion,  comme  ci-dessus,  r8.5  parties  de  matièVe  solide, 
parais.sanl,  d’après  l’analyse,  eonsi.ster  en  »3o^' parties  de 
tannin;  mnciliige  et  matière  rendue  insoluble  par  évapora- 
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tibn  i9;aci<le  gallique,  avecmi  peii.dc  inatièreextractiTe  3i; 
le  surpUis  en  terre  colcaice  et  matière  saline  t a. 

L'usage  «les  galles  dans  la  teinture  est  très-él^ndil  > êt  elles 
entrent  comme  l’un  des  priiicipatitc  ibgredieps  «|ans  la  fabri- 
oation  de  l'encre.  Les  galles,  réduites  en  puudr&et  inises-i 
l’état  d’onguent  avec  du  lard  de  pore  , sont  d’une  application  * 
elHcacç  dans  les  hémorroïdes.  Ou  las  administre  quelquefois 
é rûitérienr,  comme  astringent,  et  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes où  le  quinquina  a été  employé  Sans  succès.  Les  tober- 
cules  ou  noeuds  qui  se  rchcontrent  sur  les  racines  des  jeuqes 
chênes  udt,.  dit-on ,'  tes  inêiiies  propriétés' que  l'es  nois-de.-^ 
galle,  et  sont  'produits  de  la'  même  manière.  Quant  ïi  leur  ^ 
acide,  vofc*  Acide  ceeLii/vs.  • r . * ‘ 

GALlilT/.lNrnL  fiora  donm; , en  ühonneur  du  prince 
Guliiliin,  aune  mine  de  titane.iLe  ruthile.  • ^ 

• ' .1  •*#.»' 

k ' . w > ^ ^ ■ • • 

GALVANISME.  L’article  qui  suit  eal.  prinçipaleiuent 
extrait  d’un  mémoire  lu  par  moi  .ù  la  Société  littéraire,  de 
Glascitw,  le-  lo  décerabte  ifiiS  , et  publié  dan,s  le  Journal 
of  Sciencr  ami  tiie  Ai'ts  de  janvier  suivant,  d’y^ai  au|our- 
d’hid-iijnulé  qiiélqiics  observations  ultérieures  sur  l’applica-r 
tion  de  l’électricité  voltaïque  pour  rendiç  à leur  activité*  leè 
fonctions  stispeiidues  de  la  vie.  ■ ' . . 

Des  convulsioas  que  Galvoni,  professeur  de  physique  à 
llnlogne,  observa  )>ar  liasard  dan»  les  muscles  loutUaires  de 
gi cnoniUes  KKiVles.  lui  sngg<T»:ieiitürigii»aircmeut  l’ulée  d’étu- 
diiT  certains pbéiioinèues  counus,  d’après  liâr  sou#  la  dénoiui- 
natiunde  phénomènes  g:üvaoiqucs,  Galvani  attribua  ces  uiou- 
veiiien,'  à un  fluide  électrique,  ou  puissance  iauée  dans  le 
système  vivant,  ou  que  pouvait  en  séparer  l’électricité , et  il 
appela  ce  lliiidc  ou  puis-saoccv  éleotricité  animale.  La  'tor- 
pilla, la  grm/ro/e  , le  Ji/iire , poissoiu  d'iuçs  d'un’  véritabla 
Appareil  électrique,  cotrant  proiiipqcuievil  ch  action  par.uu. 
eflort  de- leur  volonté,  étaient  déjà  connus  des  naturalistes, 
et.  présentaient  des  analogies -plausibles  au  physicien  de 
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Bologne.  Voila,  i\  qui  celte  scionçc  est  redevable  des  plus  bril- 
lantes découvertes  sur  ses  principes , aussi  bien  que  du  nier- 
veilleu]i  appareil  qui  porte  i juste  litre  son  nom,  opposa  de 
puissans  argumens  à rhypothèse  de  Galvaui.  Il  considérait 
les  commotions  musculaires , et  autres  phénomènes , comme 
des  effets  de  l’excitation  d’électricité  ordinaire , développée  . 
par  des  arrangemens  auxquels  on  n’avait  point  encore  pensé 
dans  le  monde  savant.  Ces  arrangemens  cimsistaieni  simple- 
ment dans  le  contact  mutuel  de  corps  dissemblables,  métaux, 
charbon,  et  mulierc  animale,  appliqués,  soit  l’un  à l’autre, 
ou  mis  en  communication  par  certains’ liquides.  Et  aujour- 
d’hui encore,  les  seuls  faits,  peut-être,  qui 'semblent  s’ac- 
corder difficilement  avec  la  belle  théorie 'de  l’appareil  élec- 
troirioteur  de  l’invention  de  Volta  ,sont  quelques  expériences 
d’Aldini,  neveu  de  Galvaui,  celui  qui  avait  le  premier  décou- 
vert les  phénomènes.  , - 

Dans  CCS  expériences,  il  ne  fut  employé  ni  métaux,  ni 
charbon.  Des  contr.ictions  musculaires  très-énergiques  pa- 
raissent avoir  été  excitées,  dans  quelques-unes  d’elles,  en 
mettant  en  contact  mutuel  une  partie  d'animal  à «nng  chaud, 
et  une  partie  d’animal  i sang  froid;  comme  le  nerf  et  le 
muscle  d’une  grenouille,  avec  la  chair  saignante  du  cou  d’un 
boeuf  dont  on  avait  réçemmcnt  coupé  la  tête.  Dans  d'autres 
expériences,  les  nerfs  cl  les  muscles  du  même  anîinul  pa- 
raissent avoir  produit  l’excitation  galvanique;  cl  de  même, 
en  faisant  agir  le  nerf  d’un  animal  sur  le  muscle  d’un  autre. 
Aldini  tira  de  ses  expériences,  la  conséquence  eu  faveur  de 
l’hypothèse  de  su»  oncle,  qu’il  existe  dans  le  corps  une  élec- 
tricité animale,  propre  et  inhérente,  qui  n’a  besoin  pour  son 
développement,  du  secours  d’aucun  agent  extérieur.  En  ad- 
mettant la  réalité  de  ces  résultats , ne  poiirruit-oii  pus  hasar- 
der de  les  rapporter  . à un  principe  analogue  à la  pile  de  sir 
II.  Davy,  ou  circuit  voltaïque  de  deuxiiquides  dissemblables 
et  de  charbon  ? Cependant  cette  partje  du  snjet  est  envelop- 
pée d’une  grande  obscurité. 

Il  a été  fait  grand  nombre  d'expériences,  en  Angleterre  et 
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dan*  d’au tces' pays»  les  corps  de  criminels  aus^t»!  aj>rè*  , 
leur  execution.  Vassali,  Julio  et  Rossi  cà  entreprirent  -une 
ample-suite  sur  diflféreiu  corps  décapités  é Turin.  Ils  poN 
’tèrent  partrculièrctncnt  leur  attention  sm*  l'eflct  de  l’électri- 
dté  galvanique  sur  le  cœur  et  autres  muscles  involontaires  « 
préalablement  l’objet  de  beaucoup  de  controverse.  Volta  assu- 
rait qne  ces  muscles  ne  sont  pas  du-toul  sensibles  à ce. pou- 
voir électrique;  Fowler  soutenait  qu’ils  étaient  alTectés;  mai.*  ^ 
avéc  difliculté,  et  à un  faible  degré.  Celte  opinion  fut  con- 
firmée pur  Vassali,  qui  fit' voir  de  plus,  que  les  muscles  de 
U’cstomac  et  les  inlesims  pouvaient  aussi  être  excités. ‘Aldini 
déclara  au'  contraire , qu’il  ne  pourrait  affecter  le  cosur  par 
son  appareil  galvanique  du  pouvoir  le  plus  énergique. 

Cependant  ces  cx-périences  furent  faites'  [>oiir  la  plupart , 
soit  sans  einpioi  d’une  batterie  voltaïque  , ou  avec  des  piles' 
faible.*,  etunparativemertt  û celles  dont  on  fait  actuellement 
usage.  A-la-vérité,  les  expériences  qui  eoreiit  lieu  sur  Iccorp,* 
d'un  criminel,  à Ncwgate,  dans  lesquelles  les  limbes  furent 
violemment  agités,  les  yeux  ouverts  et  fermés,  la  bouche  cl  • 

•!  les  mâchoires  mises  en  travail,  et  toute  la  fJefe  en  état  de 
conviîlsions  horribles , ces  expériences,  dis-je,  forent  c.xé- 
cutée*  par  Aldini,  avec*  je  crois,  un  nombre  considérable  de 
plaques  voltaïques.  ^ ^ 

On  a trop  peu  fait  attention , à mon  avis , à une  oireoii- 
staneb  du  premier  moment  dans  des  cxpériencesxle  oc  géntv:. 

— C’est  qu’une  masse  tnuscnlairo  à-travers  laquelle  l'éiTcrgie 
galvanique  est  directement  transmise,  manifeste  des  inon- 

• veinens  contractiles  Irt^faiblcs , coniperalivcment  à ceux 
qui  peuvent  être  excités  en  fai-sant  passer  rinfluencc.lc^ldng . 
du  nerf  principal- du  muscle.  Je  conçois,  que -c’est  à cette 
importante  distinction,  qui  a échappé  .A  l’observation,  qu’on 
peut  attribuer  principalement  les  eOfets  plus  faibles  produits  . 

' jusqu’à-présent  dans  des  expériences  de  celte  nature  sur  le 
cœur,  et  autres  muscles  indépendans-  de  la  volonté.  On  doit  , 
observer  aussi  qu’il  a été  fait  trop  peu  de  distinction  entre 


Digitized  by  Google 


T(i<»  G AL 

II-»  pôles. et  Régntit'-de  lu  batterie,  «Quoiqu’il  y ak  de 
boiMii's  misniiivpour  supposer  que  leurs  pouvoirs  sur  U cou^ 
trttvtiuii  iiia'Otilairo.  ne  sont  pas  les  luÿnies. 

.üuisuiit  hitlcr,  réleirtricilé  du  pùlu  positif  augmente  les 
ucti^iis  de  lu  vie.  tiiudis  que  le  pôle  négatif  les  diminue.  La  .. 
tuumfuutioii  des  pariies- fst  pr<aiuite  par  le  preiiiier.de  ces 
pô-ie»  et  lu  dépression  par  |lawtrc.  Le  pouls  de  la  uiain.tciiue 
p.eii<lai)i  quelques,  iiiiniites  en  contact  avec  le  |>ùle  positif, 
acquiert  de  Ju  force,  Laiidis  que  le  pouls  de  lu  main  en  coo- 
luct  avec  le  ni  gulif  devient  plus  faible.  ^Le  preuiier  est 
uccoiu]'ugué  d’un  kcuiiuieut  de  cliaici»r,  et  l’autre  d’une  iui-. 
•pres.siiiif  de  froid.  l>«.‘s  oUj'ct.s  parais.sent  à une. vue  éicçlrisée 
posili veulent,  plu.-<  graudf,  plus  clnics  et.rougc.s;  tandis  qu’ô 
une.  .vue  é1éitrisi:e  iiég.divcmenl,  ils,  semblent  plus  petits. 
'iiiniu.'<  di.sliiicls  cl  Idcuâtres,  couleurs  iiuliquant  des  extré- 
mités opposées  du  spectre  prisniati({uc.,U|i  sait  qu’il  y a pro- 
duction de  saveurs  uciile  et  uUuiiiK-,.  Uir.'^qiic  la  langue  est 
>ucce%siy*0tucnt  soiquise  à l’aclloii  des  doux  éleclricitcs^  el  il 
a été  présenté  par  sir  41.  Uavy . un  exposé  ingénieux  de  ces 
pfiets  dans  scs  lgçoiv>  b.ikérienne».  L'oduur  d’acide  uiuria-  • 
liqueoxigépé  et  uClie  d’amnioiiiaqiia  sont,  d'après  HiUA*,ics 
odeui^  opfc.sécs  développées  par  I9»  deux  pôles  o)>po.«és  ; 
lie  inêiMe  qu'mi  son  plein  et  un  Ion  aigu  .suul  Icf  eÛcts  cor- 
respondant produits  sur  les  oreilips,-  Ces  ext>érieuCes.  ont  , 
licsoin  d'ôtre  vériltéçs.  ..  v.  • 

lia  été  enseigné  per  un  tH'aliciuu  à Londres,  expérimeuté 
dap.s  radinipislratitui  dq.rélcclrH'ilô  osc<Ucule.i  .des  doctrines  ’.v 
cuiifoi'nies  sous  qui'lqiteiv  rapports^  quoique  ne  l’étaul  pas  . 
dans  Ums,  à ce  qui  vieitl  d’être  étuldi.  Il  assure  que  rindaeoce 
du  il  aille  .électrique  de  .nos  üiacldnus  ordiiuiires^  dans  la 
cure  des  niuladics,  peut  se  rapporter  \ trois  puiuls  princi- 
paux distiiittU,  I.*  la  forme  da  rtijrv/és , lorsqu’ils.' saut  pro- 
jetés d’un  poiut  électrisé  pusilivcutau.t.  g.'  La  foruie  4’uue  , 
étoile  , un  le  feu  ncgulil'  concentré  su^une  boule  de  laiton. 

O."  L’expiosibiadi;.la  iKiulcilie  de  Leyde.  U ai)9igae.uue  action 

» . 
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üpéoifiqtie  A chaciioe  <U‘  ce;<  forinr».  La  première  agit  qoiiimc 
«rdatif cnknant  l’aetivité  rqorbide;  la  «seconde  coinmc  hti- 
miilant,  et  l.a  troisième  opéra  cxiiume  désobstruaot , en  dis- 
sipant les  liiiiieiirs  chroniques^  On  donna  è l'appui  de  cpS 
propositions  générales  une  imiplc.  narration  de  cas  qui  les 
confirment.  Je  suis,  par  mu  pn>pre  (upériencc , porté  à sup-, 
poser  qite.le  pôle-négatif  d'une  pile  vüUaïquc  cause'des  sen- 
sations plu-  piquantes  que  le  pôle  pttsitif. 

Mais- il  est  incontestoble  que- les  raeberches  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  intéressanleV  qui  aient  été -faites  $ur  le  .rap- 
port qui  peut  exister  entre  réleelrioilé  voltaïque  ctrluspbê- 
nomimes  delà  vie,  son|-€rlles  que  renferment  les-Uisserlations 
daos  les  Traiisaétioiis  Philosophiques  du  docteur  Philip 
AVilson,  ainsi  que  de  ses^  recherches  expéituieatalcs  suf  les 
lois  de-7  foiictinh.s  vitales,  publiées  plus  récemment. 

Dans  ses  premières  recherches,  de  lioelqHr  ess'iyait  de 
prouver  que  la  circulation  du  sang  et  l'action  des  uiusclcs 
involontaires  étaient  indépruidantes  'de  l'inlluence  iiei'vvusu. 
Dans  un  dernier  Mémoire,  lu  eu  janvier  il  faisait  <oir 

la  dépendance  immédiate  des  fo.iurUuus  sécrétoires  de  l’in- 
fliience  nerveuse.  , ' . 

Les  nerfs  de  la  huitième  paire  / diatrihuéa  dans  l'eatuniac, 
et  aidant  è'Ia  digestion,  furent  divisés  par  des  iinsisiom 
faites  dans  le  cou  é plusieurs  lapins  vnraii,s-  AprèiJ’opérution. 
le  perafl  qu’ils  mangeaient  restait  dans  leur.-'  p-stomacs  léuu 
altération;  et  ces  animaux,  après  avoir  «prouvé  beaucoup 
de  diiriculté  pour  respirer,  paraiüsaieiit  périr  sull'uqucs; 
mais  lorsque,  dans  d’autres  lapins,  traités  de  - la  :uèqie 
manière;  le  pouvoir  galvanique  fut- -Irun.smia  le  hmg  du 
nerf  au-des.snus  de  sa  coupure,  à un  disque  d’arKcnt  placé 
en  contact  serré  avec  la  peau  d<-  Pniiiinal  . opposé  à «un 
estomac,  il  n'épnmva  pins  de  diHiculti*  .t  respirer.  .Apièa 
avoir  ainsi  maintenu  ^ pendant  trente-six  heures,  i'acliuri 
-voltaïque,  les- lapins  furent  tués,  et  l'oik  trouva  le-  per>il 
aussi  paVfeitement  digeiM-  que  Odui  dont  -avaicut  été  nourri*. 
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dans  le  même  temps,' des  lapins  en  état  de  santé,  et  Leurs 
estomacs  émettaient  rôdeur  particulière  sembUble  à celle 
. qn’exhale  iin  lapin  pendant  la  dig;«stion.  Ces  expériences 
furent  répétées  plusieurs  -fois , et  elles  donnèrent  des  résultats 
semblables.  ’ ■ , 

' n parait  donc  qu«  l'énergie  galraniqne  est  capable  de 
remplacer  l'influence  nerveuse,  de  manière  que,  pendant 
qu'il  est  soumis  à l’aetion' de  cette  énergie,,  l’estomac, 
inactif  sans  elle,  digère  l’aliment  comme  é l’ordinaire.  Je 
ne  suis , cependant , pas  disposé  é adopter  la  conclusion  qOe 
l’ingénieux  auteur  de  ces  expériences  en  .tire,  « qu’elles-éta- 
blissent  identité  entre  l’électricité  galvanique  et  l’influence 
nerveuse».  Elles  font  voir  clairciiVent  une  analogie  remar- 
quable entre  ces  deux  pouvoirs,^  puisque  l’un  peut  être 
substitué  à l’autre.  Il  pourrait  être  objecté  par  les  anato- 
mistes , que  rastoinacrétant  muni  de  filets  d’autres  nerfs 
qui  communiquent  au-dessous  de  l’endmit  de  la  coupure  ou 
section  de  la  paire  vanité,  par  le  docteur  Philip  AVilson,- 
le  'flnido  galvauff}ue  peut  opérer  simplement  comme  pou- 
voir stimulant,  copabic  d’excitpr  ces  filets  déliés  à une 
augmen'tution  d’action  qui  peut  compenser’celle,  n’ayant  pus 
lieu,  du  nerf  principal.  Les  expériences  ci-dessus  furent 
répétées  sur  des  chiens',  et  leurs  résultats  furent  semblables; 
la 'batterie  n’était  jamais  asset  forte  pour  occasionner  des 
’ rommotions  dduloiireiises.  r, -V' - u, 

La  circonstanee  dont  il  a été ‘fait  ci-devant  mebtion  de  la 
respiration  devenue  libre,  après  avoireu  diflicilem'ent  lieu, 
-|>orla  le  docteur  à essayer  d’avoir  rcèours  au'  galYaoismc  , 
comme- moyen  à employer  dans  l'astlimc.  En  transinett.int 
son  influence  depuis  la  nuque 'du 'cou  jusqu’au  creux  de 
l'estomac',  il  proeufa  an  soulagement  décidé  dans  chaque 
cas  de  Vîngt-deûx;  dont  <|uatre  dans  sa  pratique  particulièi'e^ 
et  dtx-huil -dons- l'infirmerie  de 'Wor^ster.  Le  pouvoir  nais 
•B  action  variait  de  dix-A  vingt-cinq  paires.' -A>,  • vp», 
•;Les  •çbnelusiwM  . générales  déduites;  par  le  docteur  Pltilip  • 
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Wilson  (k  ses  expériences  multipliées,  sont,  ,qà«  l’électricité 
voltaïque  est  capable  d’effectuer  la  formation  des  fluides  secré- 
tés, lorsqu'elle  est  appliquée  au  sang  de  lumêiine  manière  que 
l’est  l’influence  nerveuse;  que  cette  électricité  peut  occasionner 
un  dégagement  de  calorique  du  sang  artériel.  Lorsque  les 
pounrons  sont  privés  de  l’influence  nerveuse,  ce  qui. met 
ob.slacle  à leurs  fonctions.,  et  knéme  les  détruit,  lorqne  la 
digestion  est  interrompue ,, en  enlevant  cette  influence  à 
‘ l'estomac,  ces  deux  fonctions  vitales  sont  rétablies , .en  sou- 
mettant les  poumons  ot  l’estumac  à l’influence,  d’un  ap^areil 
galvanique.  « 'D.’uu  il  suit,  dit  le  doctctïr,  que  le  galvanisme, 
semble  ca'pable  d’effectuer  toutes  les  fonctions  de  rmSuenCe 
nerveuse  dans  l’économie  atihnale;  mais  il  ne, peut  évi- 
demment exciter,  les  fonctions vie  animale,  à-nmias  qu’il 
ne  soit  rais  en  action  sur  des  parties  douées  du  principe 
vivant».  • . ' “ • 

Les  résultats  obtenus  par  le  docteur  PbHip  Wilson  ont  été 
récemment  confirmés  par  le  docteurCiarkeAbel,  de  Brighton, 
qui,  dans  l’une^des  répétitions  des  expériences,  employa 
comparativéntent  une.  puissance  galvanique  faible,  et  dans 
l’autre,  ce  pouvoir  dans  tio  très-grand  degré.  DanS' 4a,  pre- 
mière de  ces  répétitions  d’expériences,  qoSique  la  puissance 
galvaniqde  ne  Fût  pas  suffisante  pour  occosiounor  la  digestion 
évidente  fla  i’aliinent,  cependant  elle  empêcha  les  efforts 
pour  vpmir  et  la  difficulté  de  respirer,  effets  constans  de  la 
divisante  huitième  paire  de  nerfs.  symptOmes  se  pré- 
sentaient de.  i>ouveau' lorsque  i’actlou  galyabiquC  discoutr- 
nuail,  et  ils  dis‘|iartflhsuieiit  par  sa  réapplication.  « La  respi- 
ration de  l’iinimal , ainsi  que  le  docteur  Clarke  le  fait  observer, 
obntiuue  d’étre  lout-à-faii  libre  pefidant  la  durée  de  l’expé- 
rience,-é  l’exception  sctleiiieiit  de,  la^courle  suspension  de 
l’effet  gidvanique  rendue  nécessaire , lorsque  les  nerfs  étant 
détachés  de. la  feuille  d’étain,  il  fallait  les  y ajuster,  de  noii- 
veau  ».  — uhe  lapin  qui  ii’était  pas  soumis  é l'action  galva- 
nique, respirait  diflicilemeiit , avec  bruit ,,  et  faisait  ^ fréqueqs  ' 


Efforts  pour  voi.iir  «.  Uijits  In  5Pconde  répétition  dcR  expe- 
rienc.-s,  (-«‘Ile  o'i  1’"'»  '•‘inploya  U' plus  grand.;  puissance 
galvanique,  la  digestion  eut  lieu  comme  dans  les  expériences 
du  docteur  Phili[>  Wilson.  Jonrnul  of  Science,  IX..  , 

M.  Gallois,  physiologiste  français  distingué  . avait  cherché 
é prouver  que  le  mouvement  du  Omur  dépend  entièrement 
de  la  moelle  épinière,  et  que  ce  mouvement  ce.^e  immé- 
diatement lorsque  la  inoëlle  épinière  est  enlevée  ou  détruite. 
Le  doetenr  Philip  Wilsou  .scmhie  avoir  réfuté  éellc  notion 
par  les  expéricneos  «tiivantcs.  l’es  lapins  ayant  été  rendus 
insensihiès  par  un  coup  porté  surroctiput,  la  moelle  epi- 
nièré  et  le  cerveau  furent. alors  enlevés,  cl  la  respiration 
maintenue  par  des  moyens  ^arliliciels.  Le  mouvernent  du 

joenr  et  la  eirenlation  eurent  lieu  comme  à i’ordirtairc  ; par 

. l’application  à la  moelle  éfiiniére  ou  an  cerveau  d’espnt- 
tle-viii  üU<rojiîuni,  la  marche  de  la  circulation  était  accélérée. 

Ges'  tues  physiologiques  généra Icse^oUrront  servir,  jè 
l’espèn-,  d’introduction,  qni  ife  paraîtra  pas  déplacée,  au 

«iétail  des  phénomènes  .'gliWanicpies’  itimiifhstès  id  le  4 

novembre  Sur  le  corps' tfe  l’assassin  Clydesdele  : «t  ce» 
phénomènes  iiOUs  conduiront  prohahlement  : à ' quelques 

^ cnitaéqüeuceS  pratiques'  iniporlnnte.s.  ’ 

' Iæ  sujet  qui  servit  A ces  expériences  é-tait  un  homilae  de 
moyenne  titille-,  Agé  d’environ  trente  ans , de  foniie  alhlé- 
riqne.  et’' très- fortement  nin.sclé.  Il  était  snspen.hi  la 
potence  depuis  enviAn  une  heure,  et  ii’avait  pas  fait  d ef- 
fort convulsif  ' apres  qu’il 'fut  mort,  tandis  qu’on  «hef, 
exécuté" avec  Hii  V fut  violemment  agi#  pendant  un  temps 
considérable.  Ge  cadavre  6rf  apporté  tV  l’amphithéAtre  d’ana- 
tdmie  dë  notre  lîrtrrer.sitè,  cnVlrUii  dir  mimitcs  après 'qu'il 
eut  été  décroché;’*' Sun  vi.sagc  aviit  un  aspect  parfaitement 
hatiirel*  h’étant  fi  nvide,  ni  tuméfié?  Bt*sun  cort  fle '^ré- 
lentàif  aucun*  troce  de  dislocation.  ' t-  • ' . '-e; 

' Jeffray,  le  Vrëfëïjeiflr' dlstingtié  d’anatomie, 

' Svî'àyànt  invité  le  jour  précédent  a faire  dès  expérieneçs  gal- 


Di(jiii7~  :)y  Gl"'j^le 


r 


CAI, 


ari 


-vaiiiques^  j’eiiTuyai  le  soir,  dans  eeltoTne,  ù son  umfrlU- 
thûâtre,  ma.  phis  petite  batterie  voltaïque,  con»i.‘«tnnt  dans 
deux  üent  soixautc-dix  paires  de  plaques  de  quatre  paiiceà',  . 
avec  des  lils  de  coiMinunicattuii  et  des  baguettes  iiiétailiqiifs 
pointues,  avec  manrltes  isolaù.s,  pour  la  plus.  coinnuuJe 
application  du  pouvoir  électrique.  Euvirôu  tiiiq  minotes  . 
avant  que  les  otlicicrsde  ]>olicc  eussent  apporté  le  corps,  16 
batterie.riit  cbai-gée  avec  de  Kacide  nitro-spifurique  étejidii, 
qui  devint  proinpteiiienl  en  état  d’aotionjntensc.'  Les  dis-* 
sectiuns  furent  babilcu>entcxocutéc.s  par  M.  Marshall,' .sous  la 
siH'veillance  du  professeur.  ’ • 

Expérience  i.  On  lit  une  largt  incision  dans da  nuque  du 
cou,  feruice  au-dessou.s  de  V occiput.  La  moitié  pnetérieure^ 
de  \-.iverlèùre  atiaf  fut  alors  enlevée  avec  des  .foroeps  dlbs,  de 
manière  à tnetire  à découvert  et  rendre  visible  la  ujoëlle 
épinière.  Il  coula  en  grande  alMUidancc  de  la  plaie,  du  sing 
liquide  inoudant  ie  plancher.  Il  fut  pniticpté  en-niéme-temps 
une  très-grande  incision  dans  la  hanche  gauche,  à tmvers  le 
grand  muscle  iés.sjcr,  de  manière  à mettre  un  vue  ie  nerf 
sciatique',  et  l’on  fit  une  petite  entaille  dans  le  talon.  11  ne 
sortit  de  sang  ni  de  l’une  ni  de  l’autre.  La  baguette  pointue, 
mise  en  communication  'avec  l’une  des  extrémités  de  la  bat- 
terie, fut  alors  placée  en  contact  ïivèc  la  nioêlle  épinière, 
tandis  que  l’autre  baguette  fut  appliquée  an  nerf  sciatique. 
Chaque  muscle  du  corps  fut  aussilét  agité,  avec  uiouve- 
inens  convtiISifs , ressemblant  'A  uit  violent  tremblement 
causé  par  le  froid.  Le  cfité  gauche  \était  le  plus  pitissauiT 
ment  mis  en  conrulsiuBs  à chaque  .renonvellemeiit  dû 
Contact  électrique,  tn  faisant  inouvitir  In  sec4)nde  baguette 
do  ia  hanche  au  talon,  le  genou  ayant  ésé  prualablenic'nt 
plié,  la  jambe  ac  tendit  avec  telle  violence,  qu’elle 
pensa  renverser  nn  des  assisbiiis,  q^  easayail  en  vain  d’eiiv* 
pèdier  cet  elVel.  ' t "■ 

Expérience  2.  Le  nerf  phrénique  ganclio  fu!  alors  mis  A 
nu  an  bord  extérieur  du  uiusclo  sternoitjruldien  à tistis  uU 
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gloire  pouces  au-dessus  delà  clavicule,  l'incisiou  cutanée  ■ 
oyant  été  faite  par  le  cété  du  stcmocliédo-mastoïdieii.  Piiis^ 
que  le  nerf  phrénique  est  distribué  au  diaphragme,  et  puis-  * 
qu’il  coimmioique  avec  le  cœur  à travers  la  huitième  paire, 
on  s’attendait,  en  transmettant  le  pouvoir  galvanique  le  long 
de  ce  nerf,  àccqùe  le  procédé  de  la  respiration  fut  renouvelé. 

En  conséqueacc,  après  avoir  fait  une  petite  incision  aù- 
dessous  du  cartilage  de  la  septième  céte,  l’une  des  pointes 
' de  la  baguette  isolante  fut  mise  en  contact  avec  le-grand  ' 
muscle  du  diu|ihragnie,  l’autre  pomie  de^la  baguette  étant 
appliquée  au  uerf  phrénique  dans  le  «ou.  Ce  muscle,  le 
pdnripal  agent  de  lu  respiration,  se  contracta  aussitôt,  mais 
avec  moinsde  force  qu’on  avait,  eu  lieude.  s'y  attendre.  Ayant 
reconnu,  par  une  ample  expérience  sur  le  corps  vivaut,  que  les 
effets  produits  dans  l’excitation  galvanique  sont  plus  puissans 
en  laissant  les  baguettes^ de  communication  extrême  en  con- 
tiict  fermé  uv'ec  loe  parties  sur  lesquelles  on  opère,  tandis 
qne  la  chaîne  on  circuit,  électrique  est  rendu. oomplet,  en 
faisant  courir  L’extrémité  des  fils,  du  sommet  des  plaques 
dans  la  dernière  cuve  de  l’un  ou  l’autre  pôle,  tandis  que  l’autre 
fil  reste  constummeut  plongé  dans  la;dcrnière  cellule  du  pôle 
oppo.sét  j’eus  iinniédiatement  recoiirs  à cette  méthode.  Le 
succès  en  fut  véritahlemenl  surprenant  Le  travail  d’une  res- 
piration Complète  commença  il  l’instant.  La  poitrine  s’élevait 
et  s’abaissait^'  le  ventre  se  gonflait  et  s’affaissait, 'comme  le 
diaphragme  se'  détendait  et  se  retirait.  Cet  èlfet  Continua 
d’avoir  lieu  sans  interruption  pendant  tout  aussi  long-temps 
que  je  produisis  les  dédiarges  électriques. 

Au  jugement  de  beaucoup  de  personnes,  témoins  de  cetl« 
icône,  cette  expérience  de  respiration  était  peut-être  l’expé- 
rience la  plus  trappaiite  de  toutes  celles  qui  eussent  jamais 
été  faites  aveo  nu  uppar^l  physique.  11  faut  se  rappeler  aussi 
que,  pendant  une  bonne  demi-heure  avant  bette  opération  , 

Je  corps  avait  été  dépouillé  de  sang  en  le  pressant  bien  pour 
}'ca  faire  sortir,  et  qne  lu  uioëlle  épinière  avait  été  fortemeivt 
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lacérée.  Cepencjant,  on  ne  pouvait  sentir  aucune  pulsatiun 
ou  coelir  uu  au  poignet;  mais 'on  peut  supposer  que  cela 
césiiltiit  (le  l’évacuation  du  sang,  le  stimulant  essentiel  de 
cet  organe:  cp  phénuiiiène  pourrait  aussi  avoir  eu  lieu. 

Expérit-nce  3.  Le  nerf  orbitaire  supérieur  fut  mis  à décour 
vert  dans  le  |j|unt,  tel  qn'ili  snrt,é  travers  le  trou  sourcillier 
dans,  le  souruji.  On.  appliqua  à ce' nerf  l'une  des  baguettes, 
servant  de  couducteur,  et  l'autre  nu  t.ibrn.  Il  se  manifesta  des 
grûnuces  le»  plus  extraordinaires,  cliaque  fois  cpi’il  se  lit  des 
décharges,  éie.clriques,  en  faisant  courrir  le  CI  dans  inu 
main  le  l(>n^  des  bords  de  1a  dernière  cuve  de  la  330.*  é la 
3;'0.*  paire  de  plaqiu;.s.^  C’pst  ainsi  ,qu’il  fut  donné,  dans  deux 
secondes,  cinquante  comiiiuliuu< chacune  plus  furte  que 
la  précédci^.  Chaque  muscle  fut  .spontanément  mis  en  une 
action  terrible;  la  rage,  l’effroi,  le  désespoir,  l’aiigoisse,  le  Sou- 
rire horrible,,  tout  cela  se  uianifcstait  à-la-fuis  avec  une  hideuse 
expression  sur  1a  facedu  caduVre  ; à ce  inomeiit,  plusieurs  des 
spectttlpurs se  trouvèrent,  pur  teneur  et  indisposition,  forcés 
de  quitter  l’uppartement  | et  l’un  d’eqtc  loiiiba  en  défaillance. 

Expi‘rienfe^4-  Oaiis  la  dernière  exqiérience  galvanique, 
le  pnnvoirélectriqiie  fut  transmis  de  lamoëlle  épitiière  nu  nerf 
cubital,  dafis  soit  passage  par  le  cundjrie  intérieur  du  coude; 
les  doigts  se  mirent  alors  en  mouvement  arec  la  vivacité  et 
l’agilitp  de  ceux  d’un  joueur  de  violon;  un  assistant  ayant 
essayé  de  fenner  le  poing,  il  trouva  que  la  main  s’ouvrait 
forcement  malgré  tous  ses  efforts.  Lorsqu’une  baguette  fut 
appliquée  é une  légère  incision  faite  au  bout  de  l’index,  le  poing 
étant  préillâblcmeut  fermé,  ce  doigt  s’étendit  à.i’îustant;  et 
d’après  l'agitulion  convulsive  du  brav , il  semblait  désigner 
lesdifférensspect.iteurs,  dpnt  quelques-uns  s'imaginèrent  que 
Icc.adavre  était  h-ndu  à la  vie. 

11  fut  employé  environ  une  heure  à ces  opéralions. 

Ln  rèllècliissaiit  sur  U-s  phénomènes  galvaniques  ci-dessus 
décrits,  ou  est  presque  disposé  û penser  que,  si,  sans  cou- 
per 011  léser  lu  moëlle  épinière  et  les  vaisseaux  sanguins  daqs 
Tome  III. 
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le  cou,  on  avait  d’abord  mis  en  jen  (ain,iquc  )e  le  proposais) 
les  organes  pulmonaires,  en  élcctjisant  le  nci'f  phrOiiiquc  ( Ce. 
qui  peut  se  faire  sans  aucune  incision,  dangereuse),  il  y a 
.probabilité  qne  la  vie  mirait  pftétre  rétablie.  Cet  événement, 
quoique  peu  désirable,  lorsqu’il  s’agit  d’un  assassin,  et  peut- 
être  contraire  à la  loi,  eOl  été  cependant  cxct*ublc  dahs  un 
exemple,  tant  il  aurait  X'té  singnlièi-eroent  honorable  et  utile 
pour  la  scjcnce.  D’après  les  expériences  cxacte^s  du  docteur 
PliiKp,  il  paraît  que  l’action  du  dtupbragioe  et  du  poumon 
est  iudispensableypoür  rétablir  l’aotioii  suspendue  du  cœur  et 
des  gros  vaisseaux  servant  é la  circulatiori.du  sang. 

On  sait  qu’il  â’esi  présenté  des  cas,-ocoasionnés  par  maladie 
o,u  accidens  , de  léthargie  ou  suspension  de. loqt  sentiment, 
.nyant l’apparence  de  !amofl,t)ùfes  fonctions  riliÉtsonI  repris 
leur  action  après  avoir’été  inlerrompuespendant  plus- long- 
temps que  dans  le  ‘.njet  soutni»  au*  cxpériencèsqutprénédent. 

Il  est  probable,  que  lorsqu’une  mort. apparentera  ponr  cause 
unçsufifocalion  produite  par  des  ga»  nuisibles,  etc.,  sans  qu’il 
y ail  aucune  lésion  organique , des  expérivncos  galvaniques 
dirigées  avec  jugement,  rétabliront,  siqnclqiàc  chose  peut  ie 
faire,  l'activité  des  fonctions  vitales..  Li  iimnière  dont,  en 
pareils  cas,  on  a jusqu’ft-présenf  kdaiittisUé  l’électricité  vpb- 
taique,  est,  j’ose  le  cr.ahidrc,  Irés-déièctueuse.  On  ne  peut 
guère  concevpir  qu’il  puisse  être  plus  'ïivantageui'  de  faire 
passer  les  décharges  électriques  par  la  poitrine , din  clehient  à 
travers  ^ cœur  et  les  pouiuons.  ü’après  les  principes , si  bien 
développés  par  le  docteur  Philip,  qui  sont  aujourd’hui  éclair- 
cis et  justifiés  par  le  cçrps  «hi  CiimiiîerGIy'désdalc , c'est  le 
long  du  canal  des  nerfs  qu'il  lions  faudrait  tniiisniettrc  cr 
substitut  de  rinfiuencc  nerveuse,  ou ;cp  pouvoir  au  moyen 
duquel  on  peut  parvenir  à reiüiucr  $ès  facultés  assoupies.  On  . 
peut  donc  fonder  de  très-grandes  espérances  sur  les  avan- 
tages très-étendus  qui  peuvent  résulter  dti  gatrUoisiue , et 
élever  ce  puissant  qgent^  au  rang  qtt’il  doit  occuper  p.iriui  les 
niiuistrcs  de  là  santé  cl  de  la  vie  de  riioimiie.  i -,v 


Digllized  by  Coogle 


4- 


GKL  2^S 

Je  *H?^ennettraM,  cepeadaiit , d’indiquer  un  Mitre  conduit 
nerreux , que  je  cottroin  devoir  être  d’un  cflet  enuure 
pluM  firoiûpt  el  plus  puissant  relativetiieiit  « l’aolion  du  ca-ur 
et  du  poumon,  que  le  nerf  pbrcnxiue.' Si  J’on  fuit  uiiu  incision 
longilddinale,  eoniuic  cela  a /réqueuiiucnt' lieu  pour  l’âne- 
Trisme , à iraHers  les  U-gunieiB  du  çou  au  bord  extérieur  du 
muscle  steruo-mastoûihn , ù enTÎron  moitié  de  distntice  entre 
kclaviciile  étranglé  de  la  macboire  iiilcrieurc,  alors,  en  louj- 
■tant-kiir  lebord  de  ce  muscle  , on  inet  en  vUc  la  carotide  de 
bûlteiucm,  sur  l’extérieur  de  liNpieile  posent  'ensemble  dans 
uneguîiie,  le  ucrfdc  la  pairr  vague  e'tle  grand  sjmputhiqur. 

Us  (leiiveiitdodv  être  ici  directeiurat  touchés  et  pressés,  i'uu 
otrauire,  par  un  roiidiicteiir  niétalb'quu  non  pointiù  Ces 
nerfs  coninibniqrieiié  directement  ou 'indirecienmit  avec  le 
nerf  pbrêidque;«t  le  nerf  supcrliciel  du  coeur  part  du'-nerf 
syinpatbiqiie.  ' -,  ' v ^ 

Dans  le  cas,  cependant,  oil  l’on  Opérerait  sur  le  nerf  phré- 
nique s.ilconviciKtrnit  défaire  choix' de  préférence  do  celui' 
du  cAté  gsHche,  d’après  lu  position  dn  cœur.  Le  nerf  de  ce 
côtéslifl'êru  un  peu , dans  son  trajet , de  celui  du  où(é  droit , 
en  Ce  qu’il  se  détourne  pour  passer  à cAté  de  la  piirliun  du 
péricarde  qoi. couvre  la  pointe  dir coeur.,-/ 

Tandis  qu’on  applique  la  pointe  d'un  conducteur  métallique 
sut  les  cordons  nerveux  ci-devant  ik-crlls,  il  faudra! tpresser 
fcrinenient'' l’aiUre  partie  non  .'pointue  de  ce  - conducteur 
contre  leeCté  de  la  personne  en  rxpérîenrc,  iuiiiiédiateinent 
aii-dcssotts  du  CiHiifiigc  de  la  septième  côte;  iâ  peau  devrait' 
être  humectée 'avec  uir*  dîs.solurioiideselCommiio,  ou, ce  qài, 
yuut  encore  inieiiXj  areo  une  dissolution  saturée  à chaud  de 
sel  aiilinoufac,  àii  moyen  de  quoi  l’énergie  éleciriqrte  sera' 
pltfs  élTlCiiceiufnt  transportée  àtravers  la  cuticule,  denianière 
à rendre  r'oinpié'ie  lu  chaîne  vuftaîqiie.'- 

Lu  mise  ô découvert  des  nerfs  décrits  n’exige  pas,  ainsi 
qU.’on  l'il^déjA  observé,  une  incision  fortuiduhle,  ni  de  plus  * 
grandes  comiaissanccs  en  anatomie,  et  plus  du  dextérité-'  ' 

i8* 
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ohinirjti«ale  qoe  n’en  doil  aToir  chaque  praticien  dans  l’art  de 
Kui ri^H  faodrait  atoir  toujouf»  dans  l’idee  , que  le  sujet  de 
IvLrieuce  ea  au-moins  insensible  à k douleur,  et  qu  .1 
- de  la  tle  peut-être  irréTocablemeiU  perdue.  Et  coflai- 

'«  '■  ’■  '“““ï  "r 

"pr,.f..n.  I.  boufeur  ..  I.  glol-  <r.i  ■*' 

leur;’ succès,  ces  première*  considérations  ne  seron  d aucun 
pgîd.  pour  l’homme  habile  que  guide  l’imman.le.  11  est  pos- 
!?ble.  Lla-rérilé,  quedeu.  petits  nœuds  ou  bontons  de  la.ton 
couYcrls  d’un  linge  .m.uUlé  avec  une  dissolut, on  de  sel  amm^ 
niuc.  pressés  en-dessus  et  en- dessous  sur  la  place  du  nerfetTa 

région  diapliragmat'Kiue,  suffisent  sansuToir  recours 

opéraüon  chirurgicale;  c’est  ce  qu  dn  peut 

L’immersion  du  corps  dans  l’eau  froide  accéléré  de  bean- 
coiip  la  cessation  de  la  >ie  provenant  de  suffocation,  il  y a, 
par  conséquent,  moins  à espérer  de  la  faire  -oeuvrer  aux 
noyé»  après  «n  très-grand  intervalle  de  temps  que  lorsqu  . 

, . «U  Lilinuaüon  d’un  peu  de  clmleue  vitale  On  ne  devrait 
Lnais  , dans  de  semblable»  circonstances,  négliger  aucune 
des  pratiques  ordinaire»  judicicuseii.eiil  adupleei  et  . pre- 
scrite»; car  c’est  être  véritablement  coupable  que  de  » epai- 
Koer  des  peines  ou  soins  qui  poncent  contribuer,  4 quelque 
kger  degré  que  ce  puisse  être , é rendre  le  soufne  de  la  vie 

ù I homnio  chpri  de  sa  famille.  , ' •_ 

Mon  attention  s’csl  de  nouveau  parliciUiércmcnt  portée 
sur  ce  sujet  intéressant,  à l’occasion  de  la  lettre  tres^at- 
teuse  que  j’ai  reçue  dernièrement  du  savant  fecrcla»rp  de  a 

Société  royale  d’humuiiilé.  '' 

Dan*  le  précédent  récit,  que  j’ai  pféseiilp,  des  expertcnce* 
d’électrisation  dn  cadavre  du  supplicié  Clydesdalc,  j avais 
accidentellement  ouiis  de  faire  mention  d’une  circonstance 
essentielle.  C’était  le  pôle  positif , ou- le  Bi  en  contact  avec^ 
l’exlrémité  zinc  deJa  batterie,  que  j’appbquai»  au  nerf , 

• tandis  que  le  pôle  négatif,  oj^  lc  ù\  communiquant  à 1 extré- 
mité cuivre,  était  celui  que  j’appliquais  aux  muscles  : C est 
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ttn  «bjet  de  première  impurtancc,  ainsi  que  les  expériences 
qui  suivent  en  ruuriiirontia  preuve. 

Prépnrea^pour  réIccirisationvoliaiqUe,  les  membres  posté- 
rieurs d’une  grenouille , en  laissant,  com'me  é rnrdin.iire,leV 
nerfs  cruraux  joints  è une  portion  dérobée  de  l'épine  du  dos. 
Lorsque  rexcitabilité  est  devenue  à-peu-près  épuisée,  plon- 
ger les  membres  dans  l’eau  contenue  dans  un  verre  à boire , 
et  les  nerfs  cruraux,  avec  leur  portion  pendante  de  l’épine 
du  dos,  dans  l’eau  d'un  autre  verre.  Les  bords  des  deux 
verres  devront  Cire  mis  presqu’éii  contact;  prenc»  alors 
d’une  main  îin'e  baguette  de  zinc,  et  de  l’autre  une  baguette 
ou  une  cuiller  d’argent;  plonger  la  première  de  ces  baguettes 
dans  l’ean  dû  verre  où  sont  les  membres  de  la  grenou^c, 
et  la  seconde,  dans  l’eau  du  verre  où  sont  les  nerfs  crurffix, 
sans  toucher  la  grenmiMe  élIc-mCme,  et  frappez  doucement 
ensemble  les  parties 'sèches  des  métaux.  Il  se  manifestera, 
à chaque  contact  de'  faibles  motivcmcns-  convulsifs,  ou 
un  simple  pincement  de  fibres"  Kenversez  alors  la  position 
des  baguettes  métalliques  ; c'est-à-dire , plongez  celle  de 
zinc  ddns  l’eau  du  verre  où  sont  les  nerfs' cruraux  ; et  l’ar- 
gent,'dans  l’eau  de  l’autre  verre;  en  renouvelant  alors  le 
contact  des' surfaces,  sèches  de  l’un  et  l’autre  métal , il  sc 
produira  des' convulsiôns  très- rives;  et  si  les  membres 
sont  disposés  avec  adresse  dans  un  verre  étroit 'de  forme 
conique , ifs  seront  probablement  écartés  entre  eux  à quelque 
distance.  Cette  expérience,  intéressante  peut  être  agréable- 
ment variée,  avec  l’assistance  d’un  coopérateur , de  la  ma- 
nière qui  ^uit  : faites  saisir  à ootte  personne,  par  les  doigts 
mouillés  de  sa  main  gauche,  l’épine  du  dos  et  les  cordons 
nerveux  de  l.a*  grenouille  préparée  ^ 'e( , par 'les  doigts  de  sa 
main  droite,  une  baguette  d’argent;  faites  tenir  à l’autre 
opérateur,  avec  sa  main' droite-,  l’un  des  membres  de  la 
grenouille,  tandis  qu’avec  les  doigts  mouillés  de  la  main 
gauche,  il  tient  une  baguette  dé,,  zinc.  En  établissant 'le 
contact  métallique,  on  remarquera,  comme  auparavant. 
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de  faibles  Undt^cmens,  nu  piiiremons  comidsifs/ Ra  tensni 
cnctirc  iii^'rnoMillpcnliim<‘ntipHitr«4uil<  fHilee  siniplrweiit  cet 
éch  lupe  (les  iia^iclles  d3  métal  , alors,  en  r«ituiM«  laiit  Je 
eoiiiuui,  Ü'se  iii.'uiifestei'ii  (les  nuKivi^neiis  (|ui  devicuiu-nt 
tn's-visiiiles,  si  ià>'n  Puii  dcsnieinbrcs  dans-uiie  position 
pr«'S(|iie'lioi'ixoiftale,  en  laissant  l'aulrr  pendre  lil)n;ni>*iil  en 
bas.  A l'hnejiic  loiii  lie  de  In  paks*  voltaïque,  le  membre  pen- 
dant se- redressera' cl  .vieiidr.i  choquer  la  lirain  de  celui  qui 

fait  re*pcrieiese.  ' * ’ e . 

‘ 11  est  doue  évident  que,  Wsqu'H. s’.ag'l  d'cxcitee  l’irrita- 
bilité eitp;o'irdie  drs  mTfs/ou  lii  (nuitr.'i('tililé  deleufs  muscles 
. subordoiiiiés,  e'est  le  )W>le  posirif  qo 'il  faut  .appliquer  aux 
ntat*  « et  le  p(Vte  iiépilif  niix  miiscljs.  Il  pe'af  être  A-peine 
b<wiu  de  faire  ob-errer  que,  d.ins  lo<«T*pérîcui"es  ci-drss.ns 
lor^qiilellps  mit  lieii  dans  In  conditrnn  .niabif'ue  d'«n  animal 
à s'haud.  dans  l-'tftat 'du  iiiort- -apparente,  lu  sensibilité 
Tvliaï(|ui-  excessive  de  la  prenoiülle  doit  être  considérable- 
Dieiil  rmtdiie  mnliNlre , et  de  manière  i se  ropprtM'her  de 
euHe  inovuiinedc  l'.'uiinuil  A siinp't  haiid,  ôtant  de  rnuuncncer 
les  expértenres;  ontreiucnt  l'-tmiiiml  éleetrosmpr,  inroinpa- 
rablujiieUl^'liis  sensible  que  le  coudrnitiitrur'ù  feuillu  d’or, 
inauifu^erail  des  inuiJTeiueiii  convulsifs  décidés  avec  l’un  ou 
l’oiilru  pôle.  f . 

J’ai  indiqué,  en  tepniinnnt  l’ariiole  co/or^’^Me , les  moyens 
simplesct  prompts  (U  iburnirde  lachaleuraticorpsd'üii  noyé. 
« ^ 

GANGL'E.  On  doAne  ce  nom.  rm  celui  de  matrice  de  la 

mine,  aux  pierres  qui,  remplissant  les  cavités  s forment  les 

veines  ou  filous  des  métaux.  ' , * - 

• * ■ ' » • • ^ , 

' * • % 

' GARANCE.  Celte  substance , dont  on- fait  un  emploi  très- 
étendu  en  teinture,  est 'la  racine  du  ruùià  nnvlorum\ 

Quoique  la  garance  puisse  croître,  et  dans  un  t'errapi  cotn- 
paete  argileux  , et  dans  le'sable,  cv;pendant  elle  réussit  mieux 
dans  une  terre  médiocremeut  gra.<se,  molle  et  légèrement 
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sablonneuse;.  On'la  cultive  doii$plu»icurs  des  déparlcmens  de 
In  Fraitce,  fowitanl  ceux  des  contrées  de  l’Alsace,  de  la  Nor- 
mandie et  de  la  ProTéiree  la  meilleure  qui  croisse*  eu 
Kntope  est  celle  de  la  Zélande. 

Les  jfteilleores  racines  sont  celles  qui  ont  la  grosseur  d’un 
tuyau  de  plume  d’oie,  du,  tout  aif-p'lus,  celle  dû  petit  doigt. 
Files  sont  deini-transparantcs  et  roiigefitres,  ayant  une  odeur 
forte,  et  leur  écotee  est  «inlc. 

Ilelint  nttrihiiela  qualité  supérieurc-de  la  garance  qui  nous 
vient  du’  Levant , ù ce  qu’eltè  a été  séchée  à Vair  libre. 

■ *tn  matiérôcoWante  rouge  de  lagarande  peut  se  di.ssoudre 
dans  • l’alcool , et  l’évaporation  à siccitè  de  la  dissolution  ' 
laisse  -un  résidu-  d’Un  rouge  fp'ncé.  Un  alcali  fixe  produit 
dans  cette  dissolution  un  précipité  violet;  Tacide  sulfurique 
y en  occasionne  nn  de  couledr  ftiuve,  et  le  sulfate  de  potasse 
la  précipite  en  un  beau  rouge.  On  petit  obtenir  des  préci- 
pités de  tinances  diverses , avec  l’alun,  le  nitre  , la  craie,  le 
sucre  de  lait  et  le  intiriotc  d’étain. 

I.a  quantité  de  chlore  liquide  qu’il  faudrait  employer  pour 
détruire  la  couleur  d’une  décoction  de  garance , est  le  douWc 
de  celle  nécessaire  pour  opérer  le  même  effet  sur  la  décoction 
d'un  poids  égal  de  bois  de  Brésil-  , 

. La  lainfc  ne  reéevrùit  de  la  ga'rauce  qij’une  teinture  péris- 
sable, si  l’on-  n’en  fixait  pas  les  parties  colorantes  par  une 
base  qui  donne  lieu  à leiir  combinaison  plus  intime  avec 
l'étoffe,  et  qui  les  'défend  jusqu’il  un  certain  point,  de  l’in- 
nucncc  destrnétive  de  l’«it.  C’est  pour  remplir-  ce  but , que 
l’on  commence  par  faire  bouillir  les  étoffes  de  laine  -avec  de 
l';dun  et  du  tartre  pendant  deux  ou  trois  heures,  après  quoi,' 
on- les  laisse' égouttér;  oii  les  exprime  alors  légèrement, 
poison  les  met  dans  un  s.i<y- de  toile,  que  l'on  porte  dans 
un  lieu  frais ,''ôù  oti 'le.  liii.s.se  pendant  quelques  joura-  , 
Les  quantités  d'alun  et  de  tartre,  de  même  que  leurs  pro-' 
portions  i varient  beaucoup  d-ms  les  différeus  ateliers-  Hellot 

recommande  l’emploi  do  5 onces  troy  ( 1 55,38)  d’aluq,  et 
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ëe  I once  (3i  gramme» y-  <te  tartre,  pour  «me  livre  troy 

. gram.  _ ■ ^ ^ . ’ 

(379,95)  de  laine.  Si  la  proportion  di|  tartre  est  augmentée 
jusqii’ù^un  Certain  point,  aii-liuu  du  rouge,  on  obtient  une, 
couleur  çanellc  fonréc  et  4-ir.ible,  parce  que,  ainsi  qti’on  l’a 
TU,  le»  ueiJcs  ont  une  tendance  à, dimner  une  teinte  jaune 
aux  parties  colori;iles  de  U garance.  Bertli.oUet. trouva , 
qu’eu  eu  ployant  niuiiétdo  tartre,.  la^,coulçiir  tirait  seosi- 
bleuienl  plus  sur  le  cauelle  que  lorsqu’il  avait  été  réduit  au 
qu  irt  de  l'alun.»  ' , , . 

Pans  la  leininre  avec  la  g.irance,  i)  faut  éviter  q.ue  le  bain 
ne  ïoitjuirté  ou  degré  de  réliiillition  , parce  qu’à  ce  degré 
de  chaleur,  il  y aurait  'dissolution  des  partie»  colorantes  di^' 
(auve,  qui  sont  moins  solubles  que  celles  du  rouge,  et  la. 
Couleur  serait  dilTérente  de  celle  qu’ou  cherche  à obtenir. 

La  quantité  de  garance  que  Poerner  eiupluic  u’est  que  du 
tiers  dij  poids  de  la  laine,  ^chaeflèr  ne  porte  cette  pro- 
portion qu’au  quart. 

Si,  après  avilir  fait  bouillir  la  biirie  peodaut  deux  heures 
avec  un  quart  de  sulfate  de  1er,  et  l’avoir  énsuiie  lavée  et 
mi.se  dan%  l'eau  froide  avec  un  quart  de  garance,  on  fait 
bouillir  pendant  une  heure  , il  se  produit  gne  couleur  café. 
Bergman  njoule,  que  si  1a  laine  ii’ayaut  pas  été  mouillée, 
on  la  inet  en  teinture  .avec  une  partie  de  sulfate  de  fer  et  deux 
parliî's  de  garance,  on  obtient  un  brun  tonrnant  au  rouge. 

Burlhollct  employa  de  differentes  manières  une  dissolution 
détjin,  pour  lu  prrpgration et  le  gnronpage  de  la'1oilc;iIfit 
usage  de  diveises  di.s.solutions  d'étain,  et  trouva  que  latcinte^ 
était  toujours  plus  jaune , ou  plus  colorée  en  fauve,  quoique 
parfois  plus  vive  que  celle  obtenue  phr  le  procédé  ordinaire. 

M.  Cuhiiilie  décrit  nn  procédé  pour  teindre  lu  soie  avec 
delà  garance.  Il  prescrit,  pour  une  livre  de  soie,  un  bain  de 
quatre  onces  d'alun  et  d'une  once  de  dissolution  d’étuin; 
après  avoir  lais.sé  reposer  la  liqueur,  on  la  décante;  on  y 
trempe  la  soie  avec  soin,  et  on  l’y  laisse  pendant  douze 
heures;  .après  cette  sipération , on  la  plonge  dans  un  bain 
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contenant  une  Vlatni-Inrre  de  earanco,  rendue  molle  la 
faisant  bouillir,  avec  une  infu^Um  de  noi.v-de-galle  , dans  do 
rin  blanc. -Il  faut  uiuinlenrr  re  bain  médiocrement  chaud 
pendant  une  heure;  apn'-s  quoi,  on  le  fait  bouillir  pendant 
deut  minulex.  La  soie  étant  retirée  du  bain/ on  la  lave  daiç, 
un  courant  d'eau,  et  on  la  fait  sécher  au  soleil.  M.  Guhiiche 
Compare  In  couleur  ainsi  obtenue,  et  qui  est  très-durahlç‘, 
au  rouge  d’.Andrinople- ou  de  Turquie.  St  l’un  ne  fait  pas 
usage  de  riirfiision  de  noix-de-gulici . la  couleur ‘.est  plue 
claire.  On  peut  donner  A la  première  de  ces  couleurs  un  grand 
degré  de  vivacité,  après  l'avoir  fait  passer  à travers  un  bain 
de'  bois  de  Brésil,  auquel  on  n ajouté  une  once  d’une  dissolu- 
tion d’étain.  La  couleur  ainsi  obtenue  est,  dit  U.  Guhiiche, 
très-belle  et  très-durable.  . ••  . •.  > 

On  distingue  la  teinture' du  coton  un  rouge  de  garance  en 
deux  espèces,  dont  l’une  s’appuie  rouge  simple  de  garance,, 
et  Faulrc,  qui  est  beaucoup  pins  vire,  se  nomiucroiigc  d’An- 
dridople  nu  de  Turquie  , parce  que  ce  rouge  nous  vient  du 
levant,  et  qu’il  a été  rarement  égalé  en  éclat  ou'tp  solidité 
de  couleur  par  nos  artistes^  . ' , . ■" 

. . Les  noix-de-giille  bn  le  sumac,  disposent  le  fil  é\  le  coton 
A recevoir  la  couleur  de  la  garance,  et  le^ piordaut qui  con- 
vient est  l'acétate  d’alumine.  ’ ‘ ^ 

Lés  nitrate  et  nmriate'de  fer  employés  comme  mordons , 
produisent  un  meilleur  effet  que  les  Sulfate  et  acétate  du  même 
métal;  ils  fournissent  une  b'elle  coulcur^viulette  bien  satüréc. 

Le  ronge  d’Andiinople 'a  un  degré  d*éclat  auquel  U nous, 
est  dilGcile  d’atteindre  par  aucun  des  pruoédés  dont  il  a é^ 
fait  jusqu’ici  mention.  ' ' , * , • 

L«s  commissaires  pour  les  mannfaotnres  en  Écosse,  payè- 
rent, en  1790,  à M.‘  Papillon,  qui  avait  formé  quelque  temps 
auparavant,  à Gla.scovr,  un  établissement'  de  tcinlui;e  en 
rouge  d'Andrinople,  une  prhne  pour  qu’il  communiquât  son 
procédé  à feu  le  professeur  Black , à la  conditiou  de  le 
tenir  secret  pendant  un  certain  nombre  d’annéee.'  Le  ternie 
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convroti  «ta»t  Ôxpirù,  ce  pi‘uci'.dc  r élu  irndu  public  aiasi 
qu’il  suit  : . ^ ■ , ' • t t 

Prrmtvre  opération.  Pour  mo  livres  du^Colou,  il  faut 
.iTOir  loo  livres  de  soude.  d'Alicunte,  ao  livres  de  perlasse, 
mo  livres- de  chaux  vive. 

, On  mèle  la  soude  avec  de  l’eau  douce  daivs  un'cuvier  pco- 
. fond,  percé  à sa  partie  liilérieurc  d’un  petit  trou , 'boucUé 
d'uliord  aVcc  upe  cheville. , Ce  trou  est  couvert  intérieurc- 
iiiént  àu'npoycn  d’une  toile  soutenue  par  deux  briques,  afin 
d’crupflcher  que  les  ceudres  ne. s’étendent  au-delà,  ou  ne 
s’arrêtent  lorsque  la  leôsive  filtre  à travers^  Aai-dessous  d«  ce 
cuvier,  on  en  place  un  autre  pour  recevoir  la  lessive,  et  l’un 
fait  pss.ser  à plusieurs  reprises  de  l’eau  pure  à traver$..le 
premier  cuvier  pour  avoir  des  lessivés  de  différente  force, 
^iie  l’on  inel-à  part  jusqu’à  ee  quOLl’on  en  constate  le  degré. 
Ceint  de  ta  plus  grande  force  qu’il,  puisse  être  nécessaire  d’oh- 
tenir  esidndiqué  au  moyen  d’un  œuf  pouvant  flotter. sur  i« 
Hquide,' qu’on  désigne  alors  par  lessive  de  six  degrés  de  l’hy- 
droifiétrqifrançais.  Les  lessives  pins  faibles  sont  ensuite  ame- 
nées à cè  degré  de  force  en  y faisant  passer  dc^ nouveau  de 
la  Sonde;  mais  on  met  en  réserve  une  certaine  quantité  de 
liqueurfaibléinarquanf  deuttdegrésà  l’hydrométrc  rârflessus, 
pour  dis.soudre  l'huile,  la  gomine,  et  le  sel  dont  on  aura  à 
faire  ui^rieiirement  usage.'Celte  lessive  de  deux  degrés  s’ap- 
pelle la  liqueur:desoude  faible;  l’dUtre  est  cette  liqueur  forte. 

<OnTait  dissoudre  la, perlasse  dons  dix  seaux  d’eau  pure'de 
x^atre  galloo.s  ( i5  litres)  chacun,  et  U cheux  dons  quatorze 
scfiux  ou  ÀO  gtillom*('fi3  litres),^.  ' y- . 

Après  avoir  laissé  reposer  toutes  ces  iiqdeurs,. jusqu’à  ce 
qu’elles  soient  devenues  claires,  on  eu  mêlé  dix  .seaux  de. 
chacune.  > , 

Oo  fait  bouillir  to- coton  pendant  cinq  heures  dans'cc 
' uiélonge,  oD.le  Ikve  ensuite  dans  de  l'eau  eouranle,  ft  on  le 
fait  sécher.  'V,r. 

, Deuaçicmc  apéxaiio'n  'ou  baik  gris.  On  prend  unequan- 
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fité" Mi(Hsante  {(Ux  *«-ant.)  de  l’enti  de  soude  fbrtfe,-  étort  la 
mêi» «hiiw- uu  ü^kler  avec  deux  seaux  pleins  de  crulin  de 
on  vente  alors  dhns  oé  tnélui>ge  deux  qmuis  (envi- 
ron a litres)  d'ucidu  stdfuriqtie,  une  livre  de  ^ninme  arabique 
et  une  livil*  de  sel  au'iniuniut'y  curi  deux  substances  préàlobler 
ment  dissoutes  dantr  une  sullisunte  quaiitijlé  d’euu  de  soude 
faible',  et  etiriii  Vin^<i-iuq  livres  d’hiifle-d’uliVe  dissoute  ou 
bien  iii(>lée' dans  d.ciix  seaux  de  liqueur'de  Soude  fiuible. 

Ij>s  iiiatêrinux‘de  re  bain  étant  bieu  iiiélés,  ou  y met,  en 
le.roulaul,  le  entoii,  jiiscpi'it  ceqTr’il  soirkien*  trempé;  on  l’y 
tient  ainsi 'pendant  vnigt-qualre  heuros^  api-ès-quoionle  tord, 
puis,oii-le  fait  s'éeber.  . .'s.  >' 

Le  colun,’ après  ;ivair  été  ainsi  trois  fôfs  Successivement 
trempé,  peiidaitt  vin;^:-quulre  heures , ‘tordu  et  séché,  est  à 
la  fin  bien  luvé  et  'séché.  f -•  **  "'  ■ .• 

Tifjif/r'ntr  ofivration  , trenrpç  ou  bain  blànc!  Cette  partie 
du  procédé  estcxacKoiienl  la  niémeqhe  dans  ropératiou  pré- 
cédente, si  ce  u’est  qnlJ, n’entre  pas  d.e  crbtiii  de  mouton  dans 
la  composiibui  de  la.lreitipc,  ' • i. 

Çiurtrii-me  opt^ralioh  Bain  tfr  noix  r/e  galle  i ou  engal- 
iâfie.  Un  fait  bouillir  viiigt-ciiiq  livrés  de  noix  de  galle  coû- 
Cassées  dans. dix 'sq^iux  ilVaii  de  rivière,- jusqu'é  diminiitioo 
par  ébtillilioN  <lir  qii.irt  , du  ciiiqiiièiue  bu  de  la  moitié  de 
cette  quantité  d’eau.  Un  -iilnV  là  liqueur  dans  un  cuvier^  et 
l’on  Verse  de  l’eao  friifile  sur’ les  noix  de  galle  restées  sur  le 
• nure.  pour  letir  enlever  ptfr  lefavuge  toute  leur  teinture. 
Ués'qtie  l.i  liqueur  est  portée  a «me  douce .cimleur,  on  y 
plonge  le,  coton , poignéc  â poignée,-  en  le  maniant  avec  soin 
pendant  tout  le  temps,  et  on  l'y  laisse  ainsi  tremper  pendant 
vingt-<|iiatro- heures.' Ipn  le  tord  alors  complélemeot  et  Aga- 
Icitreiit.  apn'-s  qiioéun  le  foit  bien  #i'îther  «ans  le  laver.  - 
' ■*  Cinquiènte  operntfon.  Pïvmier.  bain  tfalun.  On  fait  dls'- 
soiidre  vjugt-cinq  livre»  d’iiian  dé  Rom«  dans  qualorse  seaux 
d'éaii  chaude,  mais  sans  les  porter  jusqu ’î  rébuHition.  Aprp 
àv.oir  bien  écuiué  la  liqueur»,  on.  y ajoute  deux  .seaux  tTcaii 


3»-1  CAR,  ■ 

Jé  sojiil*  forte,  puis  on' nbandrtnne  le  iifélarigc  justfu’à  ce 
qu’il  rte  soit  plu»  que  tiède.  On  y pfonge  .-lÉDrs' le  coton,  en 
le  tnani.int  poignée  par, poignée,  et  on  le  laisse  pondant  fingè^ 
quatre  heures  «Ions  le  Hnin.'On  le  tord  ensuite  également  et' 
gn  le  fait  diien  sficher  tans ie  laver.  , • '' 

tSixii'me  opération.  SrcoKri  hain  d'alun.  Cette  opération 
est  en  tous  points  semblable  à celle  précédente  ; mais  le  coton' 
étant  sec,  on  le  fait  tremper  pendant  six  heures  & In  rivière; 
on  le  lave  ensuite  et  on  le  fait  sédicr.  ./ 
iSeplicmr  opérAlion.'^' Pain  dp 'teinture.  Le  coton  ne  se 
teint  qqc  par  environ  dix  livres  é-Iu-ibis.  Pour  cela,  oirfait 
le  mélange,  dans  une  chaudière'dc  enivre,  de  vingt-huit  seaux 
d’eau,  à'une  douce  chaleur,  avec  environ  deux  gallons  et 
dtini  (environ  9 litres)  de  s.vng  de  bœuf;  après  avoir  bien 
remué  ce  mélange,  on  y. ajoute  vingt-cinq  livres  de  gaihnce  , 
puis  enfin  on  remué  bién  ie  tout  ensemble.  ' 

Ou  plonge  alors  dans  lu  liqueur  le  coton  que  Ton  a étendu 
d’avance  sur  des  bétons,  on  l’y  remuc-en  le  retournant  conti- 
nuelleinent  pendant  une  heure,  et  en  augmentant  par  degrés 
la  chaleur,  ju.îqrt’A  ce^qu’im  bout  de  ce  temps  la  liqueur 
commence  à bouillir.  On  retire  alors  le  colon  de  dessus  les 
bétons,  et  on  le  fait  bouillir  dans  la  liquéur  une  heure  de  plus; 

’ enfin  on  le  lave  et  on  le  fait  sécher. 

. On  prend  ensuite  assez  de  la  liqueur  bouillante  qui  reste 
pour  porter  à une  douce  rhalcur  avec 'de  l’eau  fraîche  ,1a 
liqueur  dont  on  charge  de  nouveau  In  chaudière,  et  qui  sm 
A préparer  de  là  même  innniérc  que  ci-devant une  liqueur 
de  teinture  pour  la  non vellt. quantité  suivante  de  dix  Kvres  de 
eoton.  -,  , - ( 

Huitième  opération.  Bain  poürfi.xer.  Après  avoir  mêlé 
ensemble  parties  égales  de  la  liqueur  des  bains  gris  et  blanc 
cl-dcssus,  en  quantités  de  einq  'Ou  six  seaux  de  chacun,  on 
' enfonce  le  coton  dans  ce  méhinge , et  On  l’y  laisse  tremper 
; pendant  six  heures.  On  le  tord  alors  luodérémcnt  et  égale- 
• ment,;et  on  lofait  téober  sans  le  laver. 
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•~:.A^tuuiéme'opëralion.’f  £tun  d’m>ivaf;ç>  Après  a^qir  fuit  ’ . ' 

dissoudre  arec  8oin<etCoiv|>léteuM:nt  dix  livres  de  savou  blan'C 
Sans  soixante  c^u  quatxe-vingts  livres  d’eau  chaude,  en  obser*  ’ ' . 
vant  q<i 'il  ne  reste  aucun  petit  morceau  du  savon  non  dissOus,  ' • ' ' 

ce  qui  orcasionoerait  des  taches  stir  le  coton,  on  ajoute  qiiatre 

seaux  d’eau  de  soude  forte,  et  l’on  remue  bien.  On  enfonce  . f 

le  Coton  dans  -celte  liqueur,  on  l’y  maintient  tu  moyen  de 

bâtons  assujétis  dessus  et-on  le  oouyre.  Après  l’avoir  fa jt  alors  • ' • - 

boiiillin  doiinement  pendant  deux  heures, ^on  le  lave>-puis 
on  le  fait  sécher,  et  tout  le  procédé  de  teinture  du  colon  est  ' 
tem>iaé.  . r ..  ' •.  .... 

* « * * • â , • ** 

. / * . ' , . , • V • . 

GAU  DE.  La  gnude  ou  vaude  { réséda  lùteola , Lhin.  ) est 
une  plante  qui  est  fort  comonuve'oux.  envipoDS  do  Paris  et 
dans  la  plupart  des  départemens  de  la  t'rance.  On  la  cultive 
en  Angleterre  «ions  les  comtés  de  Kent  et  de  Hereford,  ainsi 
qnc  dans  plusieurs  autres  parties  de  ce  pays.  Toute  la  plante , , 

excepté  ta  racine,  sort  â teindre  en  jaune,  qtioiqa’il  ait  été  . . . 

assuré-  que  ce'  sont  les  semences  seules  qu^:  fournissent  la 
matière  colorante. 

On  distingue  deux  sortes  de  gaude , la  gatide  bâtarde  ou  ' 
sauvage,  qui  croit  naturellement  dans  les'campagnes,  et  la  , 
gaude  cultivée,  dont  les  tiges  sont  plus  petites  eimoinsiiaules. 

' Cette,  dernière  est  préférée  pour  la  teinture.  Klle  est  plus 
abondante  en  matière  colorante,  et  oi* l’estime  d’aulaut  plus'  ' ' 

que  les  tiges  en  sont  plus  déliées.  , ■'  r. 

Lorsque  lu'gaude  esimhre,  on  M’arrache,  et  après  Tavoir  • ' . ' 

laissée  sécher,  oo  la  met  en  bottes.  C’est  dans  cot  état , qu’on  ■ ' 

en  fait  usage.  , 

La  couleur  jaUno  que  la  gaude  communique  à la  laine,  a 
peu  de  solidité,  si  lu  laine  n’a  pqs.^é  préparée  auparava'ht 
pur  quelque  mondant.  C’est  de  l’uluU' et  du  tartre  qu'oit  se  sert 
h cet  effet,  et  au  moyeu  de  ces  luecdans,  la' piaule, donné.un 
jaune  irès-<put,  qui  u l’avantage  d’ètre  solide.  . 

Tour  le  bouillon,  qui  s’exécute  à 1a, manière  ordiuairey 
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Uellol  prtMcrit' qugtrr  partit^  iTahin , pour  m/cb  partrp<i  de 
bkioe,  «t  ^euieiiinut  une  portiede  lurtre;  ve^nduiii  |il)i»i<*ur* 
teiuturiers  emplnyvnt  luxilié- uutaiit  île  turlre-que  d-’idun;  lé 
Urtra  rend  U'CUuleur  pliw  «lairvi  pin»  v re. 

.Quant  ml  gâuihige  ou  à lu  leiuliire  a«rc  lu  guu  le, .on  fait 
liouUlir  dans  un  liuùi  frais.  In  plnutc  rtHiivrit  cc  du'iii  im  sn« 
dU.  iâite  cinise,  qo'oii  cliurge  d'iuie  urun  dadipis  pewiiit  , 
pour  qu'il  ne  s'^ève  pus  qu'huut  du  bniu..  I^uvlqiie»  teialu- 
rier»  fuot  liuuillir  la  plaati*  jusqu'à  ue«|u 'elle  t'uube  uu  fond 
''  de  la  cbaudière^  et'ulurs.jl»  ptisi-ut  une  ciuix  dessus;  d'au- 
tres lu  retirent  uvue  un  rutcuu  , lursqu 'elle  est  bouiliie,  et  Us 
la  jettent'  . , • • ' i . , 

Uellot  prescrit  piitq  d-six  puriies.de  g.iude  pour  -cbaque 
partie  de  drup  ; uais.,Uw  tuiiiturUtrs  en  .euipluieiR  rurenieut 
autant, 'Se  ooiUentaul 'de  trois. ou  quutrc.  paiües,  uuindiue 
**  deàinnucoup  moins.  ‘ » 

Pour  teiodre  la  soie  en  jaune  frano,  -l’un  n’rinpluiu  pus 
ordUiaireuenI  d’suire  ingrêdiént  que  ia  g.iude.  Lu  suie  doit 
être  euilc  da<i|t  la  proportion  de^  vingt  parties  de  savon  sur 
cent;  ensuite  a|uiiéa.et'rufcaichie,  o’ust-ù-dire>  lu véo  après 
l’alanage.  ' j . i,f  . 

. ünprépareun  bain  avec  deux  parties  de  gnude,  pour  chaque 
partie  de  soie;.«l,  après  uu  quart  d heure  d'ébulillinn,  on  le 
passe,  à traTers.Ho-tainisou.uae  tode , ddos  ene'buve  appelée 
' barque;  lorsque  cebainest  assez  rei'roidi  pourpouvoir  j teijrla 
main,  on  j plonge  la  soie,  eLon  la  eeMirne  juiHpi'p;ce,que  la 
■ couleur  soit  devenue  unifuriiie.  Peoduni  ceUc  opéruliun,  un  fait 
bouiUirla  gaudeuoeteoonde  fobdansdeuouvelleeau;  on  rajett^ 
.environ  la  moitié  du  premier  bain , que  f'on  remplace  par  la 
décitotion.fraiche.  CcseOOudBainpcutêtreeniplojù«iop.etiplus 
ehoudque  le  premier;  crepepdaut  il  faut  éviter  un  trop  grand 
«legré  de  chaleur,  aiin  qii'il'ne  puisse  rien  se  dissoudre  de  la 
coutmir  qui  a’esS  déjà  fixée.' Un -retourna  la  SuiejiwaHiie  >la 
première  fius;-atpendaiU‘Oe.téinp»,  t>n  fiiil  dissoudre  de  ia 
cendre  gravnlée  doits  iino  partie  de  lascoo<>dedécoction..Uii 
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retire  la  soie  dti  bain  pour' y ajouter  plu»  ou  raoin»de  caUe 
dissolution ÿ suivant  la  nuance  ^u’on  ,veiit  obieair.-  Aprù»' 
l’avdtr  rctoirrnée  quclquefnis,  on  la  tord  sur  la  vhevilleÿ' 
pour  voir  si  In  couleur  est  ns»ez  piciuc , et  cmivennblenteiit 
dorée,  iü  elle  ne  l’ekt  pas  usseï  ^ 00  'njoute'un  peu  do>la 
dissoluUuo  alcaline,  dont  l’effet  est- de  funcerla  couleur,  et 
de  lui  doiiiier  une- nuance  dorée.  L’ea  Coittimie  de  procéder  ' 
ainsi  jusqu’à  *cc  que  -la  'soie  ait  acquis  la  nuance  qu’on  veut 
lui  donner.  Üii  peut  aussi  ajouter  de  la«dissolutioa  alcaline 
en- inêm«‘-lenips  qu’on,  ajoute -de  la  seconde  décoction''^  eu 
ayant  toujinus  l'atteiilhm  que  le  bain^ne.soit  pas  trup  chaud. 
-.'Si  l'on  veut  ubteuir  des  jauqes  plus  dorés ou' de  tx>ulcur 
jonqu'ille,  il  faut  ajouter^ au  , en- y-uiattnitt  l’alcali)  une 
quantité  de  rocou,  en  ppo'portion  de. la  nnance'qu’oA' désire 
avoir.  - •'  ..V""  • 

Les  munufac|uders  de  papier  pour' tenture  fonV  un.  ^rand 
usage  d’une  couleur  dVàu  appelée  jimoe  de  ^aade.^ti’est.  là* 
niutière  colorante  de  ' la' giiudc  , précipitée  au. moyen  d’une 
base  terreuse.  Un  été  indiqué,  in  lhe  Philosophical  maga-~ 
zinc-,  pour  une.  préparation  de  cetto  couleur  d’tina  très»., 
grande  beauté ,'  le'moyeiV  qui, suit  ; .On  met-dansun  vaisseau 
de  puHrre  quatre  parties' de  blauv  d'Jùpagua,  bien  lavé,' 
'avec  autant  d'enn  pure,  et  Von  fait  bouillir  le  tout  etiseuibles 
c>i  -le-reiQviaat-bien  avec  un  bâton  de  bois  de  sapin,  jusqu’à 
parfaite  uniou.du  iiiclangc  v-on  y ajoute  alor;,  peu-n-peuy 
douze'partics -d'alun  en  poudre',  jusqu'à-xe  qiia>l’eflésres> 
ceiice  cesse , et  que  le  tout  'suit  bien  mêlé.  Dans  trn  nuire 
vaisseau  de-  cuirrc)  01»  iltet  une  «juaiUité  queieonqOe  (le 
gnude , eyeiu  le»  racines- en  bimt-,  et  l’on  verse  dessus  utsm 
d’eau  pure  pour  recouvrir  toute  partie  enntenaut. dé  la  gfbine. 
Ou  lait  bouillir,  mais  pus  au-delà  d’mr  quart  d’heure.  Oh 
relire  alors  la  gnude*,  et,  après  l’avoir  In'issée  égoutter,  on 
pa,;<-  rouie  là  iiqiieiirù  travers  giie  (Isncdle;  oh  ajoatcénsuite 
an  mélange  okaitd  deturre  et  d’euoiontant  de  ceUe  décciCtion 
qu’elle  produira'  une  bonne  cuuleur^  on  le  tie()(hra.'sUr  Idtiiii 


a88  . 

jnaqd’ù  ce  <^-ll  bouille , «t  pale  vcroera  olor»  dans  pu  taio- 
seàu  dé  terre  ou  de  boia  de  sapia;,1e  tendeiuaiii ,la  liquéur  ' 
peut  itre  décaptée,  et  U couleur  séchée  sur  de  la  cr^. 

GAST»IQVD(  suc  gastrique).  Ce  suc  est  séocété  par  les 
glandes  placéesentre  les-fuembl-anesxiui.  tapisseïtt  restomao  ; 
•et,  de  ces  glandes,  il  est  énüs  dans  r«stoaicc  lul-apètue., 
n résulte 'd’etpériciiCes  dÎTcrses:  ■ Ifo 

' . 1,-  Que  le  sup  gastrique  réduit  Ips  alimens  en  uii  magma 
«Hifonne,  ipême  hors  du  corps,  etdans  le  verre;  et  qu’il  agit 
de  la  même  mapiàre  sur  l’bslowac  après  lit  mort;  ce  t}ui  piouve 
que  son  eJTet  estchimiqiievet  presque  imlèpirn.litnt  du  la  vita- 
lité; 9.*  que. le  sue  gastrique  opère  lu  dissolution  dès  aliioeos 
renfermés  dans  des  tiibesdc  métal  <;  elpar  conséquent  garantis 
de  toute  action  de  trituration;  5.-  qup  malgré  qu’il  a’j  ait 
pas  lieu  àtrituraiion  dans  des  estomacs  membraneux celte 
«Ctioit-cependant  aide  puissamment  4’effct  dns  sucs  digeatiüi 
dans  les  animaux  pourvus,  d’cstopuics  niiiscalaires , tels  que 
le»  capards,  les  qie»,' les,  pigeons,  cte.  Qu  a cependant 
^trotrvë  dans  les . éstomam  de  quelques-\ms  de  cas  aiiimaux, 
pourris  âveo  asse*  de  soin  pour  qu’ils  D’aieiU  pu- .avaler  des 
pierres  y dés  morceaux  de^  boules  et  tubes  de  rompus, 
de  Ijinceties  émoussées,  et  des  morceau)^  de  verre  arrondia, 
■<rorps  qui  s'y  étaient  introduits.-  SpalauzMii  i^st  assuré  que 
•dclaelialr  rénfemtée  dans  des  sphères  ayant -asse»  de. force 
pour  résister  à l’action  mascMlaire,  étuil  complètement  digé- 
rée; 4.*  que  le  suc  gastriq^^  agit.parsu  faculté  dissolvante, 
«t  non  comme  fcrinenl  ; ' porroe  qne . la  digestion  ordinaire 
et  naturelle,  n’est,  point  accompagnée  de  dégagement  d’air, 
d’inflation  -ou.de  chaleur,  Ou,  en. un  mot,  d’aucûu  «tes 
eutro»  pllénofnénes  «le  ferinemation.  , • j • J 

V , . . ^ ' ; - ' ' ^ - 

V GA2j.  rOn  dopne^ce  nom  à tous  les  fluides  élastiques  per- 
.jnbdens,' simples  ou 'qtNoposés  > excepté  TationQsphèr»,  que 
pqn  désigtie  jipéoMlcmcpt  par  le  teruae  dir.  * - ^ 

r ' * . « 
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L'ét.it  solide  es}  celui  daus  lequel  les  forces  atlnclives 
préddminunt,  lés  molécules  sont  condensées  dans  un  agrégat 
ayant  de  la  cohérence.  Dans  l’état  gazeux,  ce  sont  les  forces 
répulsives  qui  sont  parvenues  à l’emporter  sur  les  forces 
attractives  ; et  la  condition  liquide  représente  l’équilibré  de 
cesdeux  pouvoirs.  Les  vapeurs  sout  des  fluides  élastiques  non 
penuanens.  puisqu’un  uhmsseniciit  n^diocre  de  température  ’ 
sulTit  pour  les  mettre  é l’état  d’agrégation  liquide  ou  solide. 

L’attraction  de  cohésion  parmi  les  molécules  homogènes, 
est  la  forr«  la  plus  opposée  à l’allinité  chimique,  l'attrac- 
tion de  composition,  qui  tend  iunener  à l’état  d’union 
intime  les  molécules  ^hétérogènes.  Il  s’ensuit  que  In  juxta- 
position de  deux  solides,  d’un  solide  et  d’un  liquide,  ou 
même  de  deux  liquides,  ne  peut  jamais  déterminer  leur 
coiphinaison  chimique,  quelque  forte  que  pourra  être  leur 
aflinité  réciproque.  , 

Dans  le  ras  de  deux  liquides,  ou  d'un  liquide  et  d’un 
solide,  La  simple  juxta-position  nécessite  que  le  corps  plus 
dense  suit  au-dessous,  et  qu’il  n’y  ait  ni  dégagement  de 
gaz,  ni  vibration  extérieure  qui  agite  les  surfaces  en  contact. 
Ainsiy  il  reste  encore  au  grand  nombre  de  ceux  qui  attri- 
buent la  salure  de  Tenu  île  la  mer  é des  couches  supposées 
de  sel  de  roche  à son  fond,  à expliquer  le  phénomène  de 
la  forte  impijÉgiiation  de  uetle  cuii  é la  surface.  Il  est  en 
effet  bien  connu,  que  dans  octle  admirable  masse,  il  régne,  i 
des  profondeurs  très-itiédiocres,  une  Iraiiquilliié , uii  calme 
qui  s’opposerait 'toujours  à ce  que  la  saumure  saturée  du 
dessous  s’étendit  et  sc  méUt  aux  eaux  légères  du  dessus; 
ou,  si  l’on  contestait  cette  tranquillité,  alors  il  faudrait  avoir 
recours  à une  densité  progressive,  du  haut  vers  le  bas,  et  à - 
une  inipi'égnaijon  augnieiit.-mt  coiitinuellenienl;  or,  aucun  de 
«es  résultats  ne  s’est  rencontré.  Mais  avec  des  gaz  en  contact, 
lit  Be  s’oppose  plus  à l’attraction  de  cohésion  aucun  obstacle 
à ce  que  leurs  affinités  réciproques  s’exercent;  d’où  il  suit, 
que  quelque  faibles  qu’elles  puissent  être,  elles  ne  man- 
Tome  III.  19 
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niM-nt  janiai»  de  donner  lieu , pins  tM  <vi  pl»?  »«rd,  i un 
inélange  de  différcns  p^^  , dan»  Muel  les  molécule»  »e  rap- 
prochent ert-deei  de  la  limite  qui  correspond  à leur  action 
m.itûelle.  La  diflërence  de  dl^sité  peut  relanler,  mai»  non 
pn's<i empêcher  leur  diffusion  uuiformt.  Ün  voit  donc  ainsi 

nue  les  phénomènes  peuvent  «'expliquer  par  des  puissances 

wnnues  r et  par  conspuent  il  n’est  pas  besoin  du  secours 
de  4’étmnge  hypothèse  de  M.  Dalton,  qu'un  gai  est,  rela- 
tivement A un  autre,  un  vide  neutre  sans  résistance,  dans 
lequel  il  se  précipitera  er.  vertd  de  sa  force  cipansive  natu- 
relle. Mais  cette  hypnthe-c  a été  suffisamment  signalée  et 
appréciée  h l’artick-  Ais  [almosphirique). 

Le  principe  de  la  fombiiiaison  gaicuse,  traité  d abord  avec 
négligence  par  M.  Higgius,  mais  développé  depuw  «vec 
sagacité  consommée  par  les  recherche»  origmalesde  M.  Gay- 
Lus^ac,'  a répandu,  sur  la  chimie  pnemmUiqoe,  un  pur 
nouveau,  qui  a pénétré  jusqu’aux  points  les  plus  mvst^ 
rieux'de  l’analyse  animale  et  végétale.  Apres  ce  qm  » été 
déîA  dit  à ce  sujet  à l’article  EqcivAwas  {chwuques),  il 
ne  nous  reste  autre  chose  à établir  ici,  sinon  que  ks  com- 
binaisons de  cor^s  gaieux  s’effectuent  toujours  dans  de» 
rapports  simple»  «ux  volumes;  de  sorte,  qu’en  représentant 
l’un  des  tenues  par  r.mité  ou  i,  l’autre  ert  i,a,ou,  tout 
,u  plus  5.  Ainsi  le  gai  ammoniac  neutral.sifcactemenl  un 
volume  égal  au  sien  des  acides  gaieux.  Il  s’ensuit,  qii  il  est 
probable  que  , si  les  alcalis  et  les  acides  étaient  é 1 étal. élas- 
tique, ils  se  combineraient  tou»,  chacun  i veliime  égal  avec  un 
autrepour  produire  des  sel»  neutres.  La  capacité  de  saturation 
des  acides  et  de»  alcali»,  mesorée  en  volumes,- devrait  alors 
être  1.1  même;  et  peut-être  serait-ce  I.  meilleure  manière 
de  l’esthner.  Dans  les  tables  de-  combinaison  goseuse  qui 
suivent,  les  corps  naturellement  à l’état  solide,  comiim  le 
soufre,  le  carbone  et  l’iode,  seront  rapportés  à leurs  deirtètes 
gazeuses,  ou  aux  volume,  qu’il,  iK^crpent  relativement  à 
leurs  poids,  lorsqu’il»  sont  répandu» , par  combinaison  chi- 
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mî«juè,  parmi  les  molécules d’nn  fluide  élasti(]ue  permanent. 
Celte  manière  de  voir  sur  le  sujet,  introduite,  pour  la  pré- 
mière  fois,  par  !M.  Gay-Liissac,  et  don!  il  s’est  heureusement’ 
servi  dans  son  excellent  >1601*^  sur  l’iode,  siinpliflcra  ce 
(pie  nous  aurons  à présenter  sur  un  grand  nombre  de 
posés.  Finalement,  les  contractions  apparentés,  ou  conden- 
sations de  v'edume,  que  lés  g."!*  éprouvent  par  leur  aflinité 
mutuelle,  sont  aussi  en  rapports  simples  au  v^imc  de 
l’un  d’eux;  propriété  particulière  aux  corps  gazeux.  Nous 
diviserons  doric  nos  observations  générales  sur  les  gai,  dans 
les  chapitres  suir'ans.:  i.  Tableau  dos  densités',  etdes  rapports 
de  combiiiaisbndes  gar.-ta.  Description  de  lu  manière  dont  se 
.comportent  eii'^énéral  les  gazavec  les  solides  et  les  liquides. 
3.  Exposés  des  modes  principaux  d’analyse  de  mélanges 
gazeux.  4-  hi  gazéométrie,  ou  mesure  de  la  densité 
et  du  volume  des  gaz.  / 

I.  Nous  sommes  redevables  au  décleur  Prout  ‘d’un  mé- 
moire intéressant,  .'(nnals  of  Pbilosophy , vol.  VI/ 

sur  le  rapport  qui  existe  entre  les  pesanteurs  spécitiqitesl 
des  corps  t\  l’état  gazeux,  et  les  poids  de  leurs  atéines  Ou 
équivalens.  Ses  observations  sont  fondées  sur  lu  dotttrine 
des  volumes  de  M.  Gny-LûsSac.  Le  dnclenr  Prout  considère 
l’air  atmosphérique  conmie  un  cotiiposé  Chimicpie  ’ com*  ' 
stitué  en  volii^,  de  quatre  vofuraes  d'azote  et  d’un  volume 
d’<ufigène;  et  faisaiit  l'utéme  d’oxigènexi:  lo,  et'cehii  de 
l’aioie  3=  17,5,  il  se  troiiveru  consister  dans  un  atAioe  uxigèoe 
et  deux  atémes  azote,  ouf  pour-cent,  ''î-fv. 

Oxigeiie • - ( 

V-’-  ' 

Quoique  presque  toutes  l<»  expériences  sur  la  composition 
de  l’atmosphère  nous  l’aient  fait  jusqu’à-'présent -considérer 
coiiiQic  contenant,  .sur  loA  volumes,  ai  volumes  i^'uxigène, 
nous  devui»  attribuer,  dans  NI  cas  dont  il  s'agit  ,•  l’excès  d'un 
pour  cent  à uoc  erreur  d'observation.  Or,  U n’est  pus  impro- 
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bul.lu  que,  «lan?  l’eudJomtlre  i\  explosion  avec  hydrogène 
sur  le  mercure,  ou  dans  rcudioiiiètre  à gax  nitreux  sur  l’eau, 
un  pour  cent  d’azote  puisse  ûtre  assez  uniformément  con- 
densé. ' 

Kn  prenant  l’unité  pour  l’atumv  équivalent  de  l’oxigène, 
ou  faisant  cet  équivalents  i et  t>elui  de  l’azote  s i,y5, 
ainsi  qu’ils  se  déduiseht  de  l’acide  nitrique  et  de  l’ammonia» 
que,  il  aisé  du  calculer  les  pesanteurs  spéciCques  de  ce.s 
deux  gaz  , élémens  du  Composé  atmosphérique  , celui-cr 
éümt  lui-même  représenté,  relativement  à sa  pesanteur spé- 
qilique,  par  i,oo,  et  quant  aux  poids  reRitifs  de  ses  consli- 
tuans  par  1,00-4- 1,75  X a,  ou  aa,aa -h77,77- 

L’ancien  problème  d’Archimède  pour  découvrir  la  fitamlc  . 
de  l’orfèvre  qui  avait  fabriqué  la  courouue  du  roi  Hiéruu , et 
, qui  est  d’un  objet  si  utile  en  chimie  pour  évaluer  la  deiisite/ 
moyenne  d’un  composé  dont  jes  pesanteurs  spécifiques  de 
deux  coiistituans  sont  connues;  ce  problème  d’Archimède  est 
d’une  importance  particulière  dans  les  recherches  pneuma- 
tiques, en  ce  qu’il  nou»'inet  en  état,  en  comparant  ce  résultat 
avec  fa  densité  troqvéo  par  expérience,  de  reconnaître  le 
changement  de  volunia  dû  à l’action  chimique.  II  nous  ren- 
dra',capables  de  résoudre  sans  difliculté  les  deux  problèmes 
. suivons:  ' / , 

1 . I.*  Etant  ^ don  lté  la.  pesanteur  spécifique  d’un  mélange 

gazeux  • et  les  pesanteurs  spécifiques  de  ses  deux  gaz  con- 
' stitiians,  déterminer  le  volume  , et  par  conséquent  la  quan- 
iité  de,  chaque  gaz  présent  dans  le  mélange. 

a.°  Étant  donné  [la  pesanteur  spécifique  d’un  mélange 
gazeux  et  les  proportions  en  poids  et  en  volume  de  ses 
coii^tituans,  déterminer  les  pesanteurs  spécifiques  de  chacun 
des  constituons.  On  ne  suppose,  dans  l’un  et  l’autre  de  ces 
cas,  aucune  condensation  chimique,  ou  dilatation,  ayant  eu' 
lieu , et  l’on  ne  considère  que  deux  gaz  seulement  ; 
t."$oit(f  la  pesanteur  spéciOqu^du  gaz  plus  dense  , 

/ celle  du  gaz  plus  léger,  ' 1 , 
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' ni  cell*'  du  mélange  des  g'ax»  ,*  ' . ' • • , ' 

,r  le  volume  du  gai  plus  dense ^ ^ 

y celui  du  gat  plus  lé^er  , ' 

V le  volume  total  du  composé.  , '■ 

, i;(m  /)  v{d-m)  ' 

Alors  X = -7-, ^ f , et  r = r—, r -, . 

. [d  ^ [d  /) 

Par  l’une  ou  l’autre  de  ces  formules,  on  peut  trouver  le 
volume  de  l’im  ou  l’autre  gai  constituont;  et  l’on  a son  poids,  ' 
en  niultipliant  le  volume  par  l.a  pesanteur  spécifique.  L.a 
même  formule  est  exprimée  en  mots,  à l’article  Gaz  de 
houille. 

•i.‘  Lorsque  ce  sont  les  pesanteurs  spécifiques  des  gaz  com- 
posans  que  l’on  cherche,  la  pesanteur  spécifique  du  com- 
|)oséi  de  même  que  le  voliune  et^le  poids  de  chaque  com- 
posant étant  donnés,  on  a la  formule  suivante  : 

Soit  X lu  pesanteur  spécifique  de  celui  des  gai  dont  le  poids 
est  a et  le  volume  ni. 

y la  pesanteur  spécifique  du  gai,  dont  le  poids  est  i et  le 
volume  n. 

•\lors  , la  pesanteur  spécifique  du  comjêosé*,, 

dont  le  poid»“  i ; mais  le  volume  d’un  corps,.  n>pltiplié, 
par  sa  pesanteur  spécifique,  est  au  volume  d’un  autre  corps-, 
multiplié  par  sa  pesanteur  spécifique,  comme  le  poids  du 
premier  est  à celui  du  second  , ou 

mx  ; ny  : : a : A , 

anr  . ,,  (m-t-a)i 

n-ny=z  -^,  si  x ; d où  ^ 


Etx  = 


n-^m  — ny 


jï.e  douteur  fruui  a très  - ingénieusement  appliqué  cette 
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fortqnle  à la  détertnination  de»  pesanteurs  spécifiques  du 
)*oxigène  et  de  raxut$4  qui  »unt  : 

* ' * ‘ * 

• • ' . Oxigèné  1,1111 

: . / ■ Aiütc.  . 0, 9722 

Sa  recherche  de  la  pesanteur  spécifique  de  l’hydrogène 
d'après  celle  de  rainiiioDiiiqiic,  est  dirigise  sur  des  principes 
encore  moins  sùsccjitibles  d’objection.  Les  résultats  moyens 
de  rexpéricnce,  obtenus  par  MM.  Biot  et  .\rago,  et  par  sir 
H.  üaiy,  avec  le  gar  ammoniac,  sont  o,. '1902.  Or,  il  a été 
démonlré  que  2 volumes  de  ce  gai  peuvent  se  résoudre  en  4 
Volumes  de  gai  constitiians , dont  5 volumes  sont  de  l’hy- 
drogène et  I volume  <le  l’aiole;  d’où  il  suit,  que  si  du  double 
de  la  pesanteur  spéeifi(|ue  de  l’ammoniaque,  on  soustrait  la 
jv'sanl’cur  spécifique  de  l’aiotc,  le  reste,  divisé  par  trois,  sera 
la  pesanteur  spécifique  de  riiydrogénc.  On  , en  exprimant  la 
même  chose  sous  la  forme  algébrique,  d’après  le  principeque 
la  somme  des  poids  divisée  par  la  soniiné  des  volumes  donne 
la  pesanteur  spécifique  du  mélange,  soit  x , la  pesanteur 
spécifique  de  rbydrogéiie,  alors  l’expérience  fait  voir  que 


3a: -*-0.9722 


= o,.5902, 


•2x0,5902—11,9722 
d ou  ar  = ^ — r-=ï:o,n6g4. 


La  densité  de  l’hydrogène  est  donc  à, celles  de  l’aiote,  de 
l'air  atmosphérique  et  de  l’uxigène  , comme  1 à i4»  1 à i4,4 
et  1 à iG  re^pcfiiveuïent. 

En^  ce  qui  regarde  le  gax  acide  muriatique , il  est  bien 
connu  qu’il  résulte  de  l'union,  à volniiics  égaux,  de  chlore 
et  (Fhydrogène  , sans  condensation  aucune.  Si  donc  on 
appèlé  la  posanienr  spécifique  du  gai  composé  i,278,'et  que 
du  double  de  ce  nombre,  on  déduise  la  pesanteur  spécifique 
de  l’hydrogène,  on  aura  <ccÜe  du  cfaloce  gaieux  ==  1,278  x 
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a 0,0(194  = a, 48<)6,  quantité  qu’on  peut  inènae  conv.ertir, 

sans  craindre  de  faire  erreur,  dans  celle  de  a, 5.  •' 

Dans  les  tables  ordinaires  des’ rapports  d’éqiiivalens,  adap-' 
fées  à l’hypolbèse  que  l’eau  est  un  1 compt>sé  d’un  atflme 
d'oxîgène  et  d’un  atftme“d; hydrogène,  ou  un  deini-TÔlmne. 
du  premier  de  ces  gaz  et  un  volume  du  second,  il  nous  faut 
calculer  les  faj)poi^  de  combinaison  gazeuse  entre  différens 
corps,  en  multipliaot  le  poWs  de,  leur#  al6mes  ou  Jeurs  équi- 
valens  par  ta  moitié *de  la  pesanteur,  spécifique  de  To*i- 
•^6=0,5555.-  -’'  • . 
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J’ai  cherché  à radsenihler,  dans  la-tabie  ci-contrë,  les  don- 
nées principales  résultant  des  recherches  surîa  combinaison 
gi'îeuse.  QitaOt  aux  propriétés  de  ces  quarante-trois  dilTérens 
gai,  il  faut  recourir  à leurs  articles  séparément  établis  dans 
le  dictionnaire.  • . - 

II.  De  In  manière  dont  se  comportent  généralement  les  gai 
arec  les  solides  et  les  liquides.  Il  a été  amplement  écrit  par 
H.  Oalton  sur  les  rapports  des  gaz  entre.  cuX}  mais  il  les  a 
tellement  modiûés  en  spéculaiinn , qu’il  est  difficile  de  dis- 
tinguer le  fait  de  l’hypothè.se.  Le  docteur  Henry  a fait  cepen- 
dant quelques  bonnes  recherches  sur  ce  sujet;  mais  M.  de 
Saussure  l’a  traité  depuis  d’une  manière  si  étendue,  et  avec 
tant  de  perfectionnement,  qne  je  me  guiderai  d’après  ses 
recherches . auxquelles  il  s’est  Krré  a.vec  tant  de  soin.  Son 
m'emoire  sur  l’absorption  des  gaz  par  différens  corps , fut 
lu  en  original  à la  Société  dé  Genève,  le  iGavril  i8ia,  et 
il  parut  en  juin  1814,  Gilbert’s  Annalen  der  Physik , d’oU 
il  fut  transféré  da*s  le  cinquième  volume  Annals  of  Phi- 
losophy. 

I.  De  l’absorption  de- gaz  non  mélangés  par  des  corps 
solides.  ' , . 

De  tons  les  corps  solides,  le  charbon  est  le  plus  remar- 
quable dans  son  .iction  slut'  Içs  gaz.  Dans  les  expériences 

M.  de  Saussure  fît  ù ce  sujet , il  plongeait  du  charbon  rouge 

de  feu  sous  du  mercure  , et  ce  charbon  y étant  devenu  froid, 
il  l'introduisait  dans  le  gaz  é absorber,  en  le  garantissant 
toujours  avec  soin  du  contact  de  l’air  atmosphérique. 
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L’abiwrption  n'était  pas  augmentée  vingt-quatre  heure» 
aprë»  que  le  charbon  eut  été  laissé  «n  coDtact  avec  le  gaz,  A 
l’exception  du  g.*»  oxigèiie,  dont  rcllét  de  condensation  a 
lieu  pendant  de»  années^  à raison  de  la  lente  Ibrniation  et 
absorption  d’acide  carbonique.  > 

Si  le  charbon  est  mouillé , l'absorption  de  tous  ceux  de  ces 
gaz  dont  ValTuiké  pour  l'eau  n'«st  pas  très-forte,  est  visible- 
ment diminués.  Ainsi  le  charbon  de  buis,  refroidi  sous  le 
mercure  et  trempé  d'eau,  étant  encore  sous  le  tnercùre. 
ne  peut  absorber  que  i5  volumes  de  gaz  acide  carbonique, 
qiioiqu’avaiit  d’avoir  été  mouillé,  il  eOt  pu  nlisorber  35  vo-’ 
lûmes  de  C(i  mèuie  gaz.  Üu  charbon,  sec,  saturé  d’un  gaz  quel- 
VOiique,  eu  laisse  dégager,  lorsqu’on  le  plonge  dans  l’eau, 
une  quaulite  qui  correspond  à la  diminution  de  son  pouvoir 
absorlKint.  Tendant  que  l’absorption  d’un  gaz  pur  le  charbon 
a lieu, 11  SC  produit  une  élévation  de* tempérnturéproportioi^ 
iielle  à la  rapidité  de  l’absorption  et  à sa 'quantité.  La  vide 
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(Je  la^  inachinr  pneumatique  parait  avoir  la  m£inc  inQucnce 
fliie  la  chaleur  en  rendant  le  charbon  capable  d’absorber  la 
matière  garcnae.  Après  .avoir  vidé  d’air  une  cloche  contenant 
un  morceau  de  charbon,  et  l’avoir  ensuite  plongée  dans  une 
cuve  pneumatique,  elle  fut  remplie  de  mercure;  on  intro- 
duisit alors  le  charbon  dans  un  gaz,  et  il  en  absorba  autant 
qu’àprès  avoir  été  porté  é l’état  d’ignition.  L’absorption 
rapide  du  gaz  acide  carbonique  par  le  charbon  pouvant 
donner  lieu  il  une  élévation  de  température  de  i4*  centigrades, 
son  extraction,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  fuit 
baisser  le  thermomètre  de  4» '6*  centigrades. 

Quoique  le  charbon  soit , de  tous  les  corps , celui  dont  le 
pouvoir  d’absorption  est  le  plus  grand , cependant  cette  fa- 
culté est  commune  i\  tous  les  corps,  é un  certain  degré 
poreux,  après  qu’ils  ont  été  soumis  à l’action  d’une  machine 
pneumatique.  L’écumq  de  mer  ( mrerschaunt  ) comme  le 
charbon,  absorbe  un  plus  grand  volume  d’un  gaz  rare  que 
d’un  gaz  dense.  Les  bois  desséchés,  les  fils  de  toile  et  de  soie 
absorbent  aussi  les  gaz.  Le  bois  de  noisetier  absorbe  ino 
volumes  de  gaz  ammoniac,  celui  do  mûrier  88,  le  fil  de 
toile  68,. et  la  soie  78.  L’absorption  de  gaz  acide  carbonique 
est.  pour  les  substnncc.s,  dans  l’ordre  ci-dessus,  dei,i,  0,46, 
0,63,  1,1., Le  bois  de  sapin  absorbe  1,1  volume  de  ce  gaz, 
et  la  laine  1,7. 

Le  terme  moyen  d’absorption  de  différrns  gaz  parait  être 
le  inêiuc.  dans  tous  les  corps  ayant  des  propriétés  cbiiniqiii» 
semblables.  Toutes  les  variétés  d’asbeste  condcn.sent  plus  de 
gau  acide  carbonique  que  de  gaz  oxigène  ; mais’les  buis  con- 
‘dcnsenl  plus  d’hydrogène  que  d’azote.  Cependant  le.s  con- 
densations ellesTUiêmes  dans  dififérentes  espèces  d’asbestc , 
ou  de  bois  ou  de  charbon,  sont  bien  loin  il’être  égales.  L’as- 
bestè  ligniforme  absorbe;  un  plus  grand  volume  de  gaz  aride 
carbonique  que  le  liège  de  montagne  ; il  en  est  de  même  de 
l’bydrophàne  relativement  aiu  quartz  nageant  de  Saint-Oueu, 
•t  au  quartz  de  Vanvert;  ct*l’absoi'ptioi>  de  gaz  par  îe  chàr- 
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bon  de  buis  est  plus  grande  que  coJle  qiii  a lieu  par  le  char- 
bon de  bois  de  sapin  ; ces  différences  n’éprouTent  pas'  la 
moindre  altération,  si,  an-liftu  de  yolunies  égaux,  ce  sont  des 
poids  égaux  de  charbon  qu’on  emploie.  Il  est  remarquable 
■qb’un  morceau  de  charbon  solide  dbsbrbe  7 f vol.,  et  le  même 
morceau  rédnit  en  poudre  dno  3'Volumc$  seulement.  Le  pou- 
voir absorbant  de  la  plupart  des  différentes  espèces  de  cbarhuii 
augmente,  comme  la  pesantdur  spéciüque,  et  II  est  évidcntque 
les  pores doiventdevenirplus petits  et  phis  étroits  avec  l’au^g- 
mentation  do  densité.'  Du  clKirbon  provenant  du  liège,  d’une 
pesanteur  spécifique  n’cxcédant  pas  o,t . n’ubsorb'a  pas  une 
quantité  sensible  d’air  atmosphérique.  Du  charbon  de  bois  de 
sapin,  d’iinc  pesanteur  spédflque  de  0,4  absorba  .4  ^vol.  d’hir; 
celui  du  buis  d’ime' pesanteur  spécifique  de  o,fi  absorba  7 -j 
vol.  d’atr,  et  du  charbon'dc  houille,  d’origine  végétale,  venant 
de  HussibCrg,  d’une  pesanteur  spécifique’ de  i,3aG,  absorba 
10  fois  et  demie  son  volume  d’air;  mai's  à mesure  que  lu 
densité  augmente,  on  arrive  4 une  limite  oii  les  pores  de- 
viennent trop  petiti  pour  permettre  aux  gaz  d’y  entrer.  Ainsi 
le  plomb  noir  de  Cumberland  , conteiiant'  0,96  de  carbone  , 
d’une  pesanteur  spécifique  de  a, 17,  ne  produit'aucune  alté- 
ration sur  l’air  atinosphériqué.  Mais  cette  correspondance 
entre  le  pouvoir  d’absoiplion  et  la  pesantiAir  spécifique  n’est, 
qu’accideqtelle.  Des  expériences  exactes  font  co^maître  des 
déviations  remarquables  de  cette  règle.'  Les  charbo'ns  d Vspëc^s 
divenes , qqe  leurs  pesanteurs  spécifiques  soient  semblables 
ou  non,  différent  toujours  entre  eux.  dans, leur  organisation. 
On  ne  peut  les  considérer  comme  ressemblant  à une  éponge 
dont  les' pores,  et  la  densité  peuvent  étr«^  modifiés  par 
pression.  - . . 

Au  total,  il  paraît  que  la  propriété  de  condenser  les  gaz, 
dont  jouissent  quelques  solides , est , dans  de  certaines  limites 
en  rai.oon  inverse  du  diamètre  intérieur  dés  'pores  des  corps 
absorfaans.  Mais,  outre  la  porosité ^ il  est-deux  autres  cir-'  . 
constances  qu’il  convient  de  preiKln^cn  considécatiim  dans 
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CCS  absorptions,  sarùir,  i;*  les  ainiÀtés  ilifférentcs , qui  exis- 
tcnl  entre  les  gw  et  les  coqjs  solides,  a.*  le  pou  voir  d’expan- 
sion des  gas,  ou  la  réaisiiince  qu’ils  oppo<eiit  à leur  eon- 
densulion  à des  degrés  difTérens  de  cbaletir  Ot  de  pression 
atiiio^phériqiie.  ■.  ' ' 

Les  expériences  jiisqiriei  décrites^  se  rapportent  à l'ab- 
sorption d’un  seul  gai  sans  mélange  avec  atictin  airtre.  Mais 
loi^u’nn  morceau  de  charbon,  saturé,  soit  avec  de  l’oxigène,-  / 
de  rhjdrogéucr  de  d’azote  ou  de  l'acide  carbonique,  est  injro- 
'duit  dans  ifn  autre  ^aif'  il  laUso  échapper  une  portion  du  , 
premier  gaz,  afin  -d'absOrber  dans  ses  pores  une  portion 
du  second  gaz.  Le  volume  de  ga<  , ainsi  Çhassé  du  charbon 
par  un  autre  gaz,  varie  suivant  la  proportion  dans  laqncite 
l’un  et  l’aqtre  des  gaz  'existent  dans  le  roeidii  non  absorber 
plus  Ja  quantité  chassée  est  grande  , et  plus  gr.intf  est 
l’excès  du  gaz  qui 'chasse.  Cependant  il  h’est  pas  possible, 
en  vaisseaux  fermés,  de  chusseren  tottdité  un  gaz  du  char- 
bon, au  moyen  d’un  attiré- gaz;  il' en  reste  toujours  urie 
petite  quantité  dans  le  clvariton.  ■ j r , 

Deux  gaz,  unis  par  «bs  irplioq,  dans  du  charbon,  éprouvent 
soiiveiil  une  conden.saliun  plus  grande  qu’elle  ne  Petit  été  pour 
chacun  d’eux.dan^tm  état  séparé,  Par  exemple,  la  présence 
-du  gai  oxigéné  dans  le  charbon  filcilile  la  condensation  du 
giiz  hydrogèiH-;  la  présence  du  g.»  acide  carlxmiquç  ou  de 
Paxote  facilite  la  «ondicnsation  du  gaz  oxigéne , et  celle  de 
l’hydrogène,  la  oondenSalion  de  l’azote'.  Cet  effet,  cependant, 
ii’u  pas  lieu  dans  tous  les  cas  avec  les  quatre  gaz' dont  il 
.vient  d’étre  fait  meiiliou,  car  la  préscncê  de  Pazoïe  dans 
le  charbon  ue  provoque  pas  l'absorption  du  gaz  acide  cai*-  ' \ 
honique.  Lorsque' l’absorption  de -l’un  des  quatre  gaz  cités"  -• 
a cté  laciUlce  par  un  autre  d’entre  eux,’  il  ne  se  produit  pas 
entte  les  deux  de  combinaison  Sensible,  au-iuoins  dans 
1 intervalle  de  quelques  jours.  Ainsi,  par  exemple . malgré  ■' 
l’assertion  de  Houppe  ot'dé'  Van  Nnorden,  on  n’aperçoit 
pas  qu’il  y ait  séparatHili  d’eau,  lorsque  du  charbon  sàturé 
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lempér. 


UTec  de  l’hydrogène,  aux  lempér.iturcs  ordinaires,  est  intro- 
duit dans  du  gai  oxigëne,  qp  lorsque  l’expérience  se'^fait 
d’une  manière  inverse;  il. n’a  point  non  plus  été  formé 
d’union  de  cette  manière  aved’azote  et  rhydmgtnedansl'uni- 
moniaque,  ou  avec  l’azote  et  l’oxigène  dans  l’acide  nitrique, 
a.  Liquides.  , 

« ünsait  depuis  long-temps;  dit  M.  de  üaussure,  que  tout 
Ica  gaz  sont  absorbés  par  les  liquides,  et  que,  pourla  plupart . 
ils  en  sont  ensuite  séparés  par  la  chaleur,  ou  paella  diminution 
de  la  pression  extérieure.  Nou.<  avons  des  résultats  exacts,  rela- 
tivement A la  marche  de  cette  absorption,  d après  les  expé- 
riences régulières'et  faites  aveo  soin  sur  ce  sujet,  dont  nous 
somtues  redevables  au  docteur  Henri  de  Manchester.  M.  Dat- 
ion a un  peu  modifié  quelques-un's  de  ces  résuitats;^t  par  leur 
moyen,  il  a imaginé  une  théorie  qui  explique  l’absorption  des 
gaz,  non-seulement  par  l’eau,  mais  par  tous  autres  liquides; 
mais  cette  théorie  est  en  opposition  avec  la  plupart  de.s 
résultats  quej’aj  obtenus  au  moyen  de.corps  solides  poreux». 

, La  table  qui  suit  préscute  les  volumes  des  différens  gai 
absorbés,  d’après  les  expériences  exactes  de  M.  de  Saussure, 

. par  cent  volumes  des  )§az  ci-dessouj.  ; < 
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Le»  liquide»,  dan,  ceUe  ff ,1e , furent  préalablement 
dépouillé,  d’air  au»,i  coiiiplétiyncnt  que  possible,  par  une 
oiijpie  et  vive  ébullition?  mais,  à l’égard  de  ecu*  de  ces 
liquides  que  l’application  ce  degré  de  chaleur  aurait  pu 
niterer  ou  dissiper,  tels  que  les  huiles,  etc. , ce  fut  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique  qu’ils  furent  privés  d’air.  Pour 
produire  une, absorption  prompte  et  complète  de  ceux  de 
ce,  gai,  tels  qiicl’aiote,  l’oxigène  et  rhydrogéne,  qui  ne 
, petlrenl  être  absorbés  qu’en  petite  quantité  par  d. , liquides, 
on  en  mit  une  grande  quantité  avec  une  petite  quantité  du- 
liquide,  dans  un  flacon  muni  d’un  excellent  buiichon  i l’émeri, 
\^ct  l’on  agitait  ee  flacon  pendant  un  quart  d’heure.  Cette 
ïnéthode  est  d’une  exécution  diflicile.  et  qui  exige  beaucoup 
(d  attention,  (gluant  à tous  les  gai  dont  le  liquide  absorbe 
a)U-delà  d’un  septième  de  volume,  M.  de  Saussure  procédait 
^insi  nu’il  suit  : il  les  plaçait  sur  le  mercure  dans  un  tube 
S un  pouce  et-ilemi  de  diamètre  intérieur  * au-dessus  duquel 
, Il  laissait  urte  colonne  du  liquide  al>sorbant  de  la  longueur 
/ d’environ  un  pouce  trois  quarts  i deux  pouces  deux  tiers. 
L’absorption  était  excitée  au  moyen  de  l’agitation , et  l’on 
eu  déterminait  la  quantité  que  Inique  le  gai  et  le  liquide 
étaient  restés'ei,  contact  pendant  plusieurs  jours. 

Cent  volume»  d’eau  absorbent  environ  cinq  volumes 
d air  atmosphérique,  lorsque  la  masse  d’air  est  tiés-grande 
comparativement  à celle  de  l’eau. 

« Il  |Kiiüi),  d’après  ces  expériences,  dit  M.  de  .Saussure 
en  opposition  à l’assertion  de  M.  üalton,  que  l’absorpliotî 
de  gaz  par  diflrcrens  liquide»  non  visqueux , tels  que  l’eau  et 
lalcool,  est  très-loin  d’être  semblable;  l’alco.d ..comme  on 
.rojt,  en  absorbe  souvent  deux  fois  autant  que  l’eau.  Cette 
dilference,  dans  le»  gaz  a'osorbés  en  petites  quantités,  n’e'st 
pas  ^aussi  frappante,  parce  qu’à  leur  égafd,  les ’absorptions 
de  l alcool  peuvent  être. moins  exacteinçiit  déterminées,  à 
' raison  de  l’air  qui  y reste  encore  apri-s  qu’on  l’a  fait  bouillir. 

' » tes  expériences  ne  s’accordent  pas-  mieux  avec  la  loi 
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que  M.  Dalton  pense  avoir  reconnue  (îansr^bsorplion  de  diffé-, 

rens  gat  par  un  et  Je  même  liquide;  car  il  trouva  une  trop 
grande  tliffcrencc  entre  la  quautité  de  gni  acide  carbonique, 
d.’hydrogène  sulfuré  et  de  delitoxidc  d’aiote,  absorbés  par  les 
mêmes  lic[uides  ( considérée  par  Dalton  coinjne  parfaitement 
égale),  pbur  qu’e|Ie  puisse  être  attribuée  é erreurs  dans  les 
expériences  0.1  • * _ * 

^ t /î^t/e/ice  lie  l uffinitc  chiniit^uç  sur  V absorption 
des  gaz.  , •.  ^ 

Si  une  Usjle  influence  existait,  les  gaz  feraient  absorbés 
par  tons' liquides  dans  le  même  ordre.  V ‘ . • 

Taple  des  volumes  de  ga'z  absorbés  par  cent  volumes 
s,dés gaz  ei-après ,~saeoir:  ' 
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« Il  résulte,  dit  M.  de  Saussure,  do  ces  expériences, 
que' dans  des  liquides  aussi  bien  que  dans'  de^  çorps  solides, 
de  grandes  diflercuces  ont  lieu  dans  l’ordre  suivant  lequel 
les  gîii  sont  absorbes  par  eux,  et  que,  par  conséquent, 
ces  absorptions  sont  toujours  dues  à rinfliiencc  de  l’alHnité 
ciiimiqiie.  Des  corps  solides  paraissent  produire , sous  l’eflet 
des  niêines  oircor.staneés , \inc  I«s  grotnle  condensation 
de  tons  gaz  avec  lcsqu<ds  ils  son(  placés  en  contact,,  que 
ne  l’opèrent  des  corps  liquides.  Je  u’ai  rencontré  aucun 
liquide  qui  absorbât  une  aussi  grande  quantité  de  gaz  acide 
. carbonique , de  gaz  oléfiant  , de  gaz  azote , d’oxitje  de 
, Tome  III.  . 30 
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carbone  et  de  gua^bkrwyi'j  que  le  charbou  et  l’écume  de  uicr. 
La  différence  C5t  probableoienl  due  4 cette  cirçooilance,  que 
les  liquides  ne  peutent,  k raison  de  la  mobilité  ^e  leurs  (>arties, 
'comprimer  les  ga*«issi  fortement  que  cela  est  nécessaire  pour 
une  condensation  plus  grande,  à l’eiception  de  cérUiiis  cas, 
où  des  alüiiités  (Mimiques  trés-puissantes  Tiennent  à )cur 
aide,  tels  que,  par  exemple^  l’alllnité  de  l’amnMmiaquc  et 
de  l’acide  muriatique^  pour  l’eau.  C’est  seulement  dans  ces 
^cas  rares  que  des  liquides  condensent  une  quantité^  plus 
grande  de  gas  qiie  des  corps  wUdes.’  L’eau  ^ la  tiÿnpi;- 
rature  moyenne  de  l’atmosphère,  absorbe,  suirant  le  docteur 
Thomson,  5i6  fols  son  Tolume  de  gat  acide  muriatique,  et 
780  fois  soft  volume  de  gas  ammoniaque  * . J’ai  fait  Toir,  dans 
, les  articles  acide  muriatique  ei  ammoniaque  (le  ce  Diction- 
naire , que  ces  .déterminations  du  docteur  Thomion  wnt 

érrunées.  * • • ' ' A ' • . 

’■  4.  Influence  de  /q  ihcdsiié  ekfie  U pesanteur  spécifique 
de  liquides  sur  leur  faculté  d'absorption  tks  gaz.  ^ 

Du  gai  acide  carboniqtie'  fut  -placé  -en  contact  .avec  un 
volume  des  différens  liquides»:. la  température,  dans  toutes 
les  expériences,  était  de  16,6  degrés  centigrades. 
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Quoique  l’influence  de  la  Tisci>n(è  d'un  liquide  soit  de 
peu  d’efliil  i4lalivêinent  i la  qoeintité  totale  de  l’absot'iStion , 
cependant  elle-  augmente  la  dtirée  de  temps  que  nécessite 
la  condensation  du  gas.  En 'général,  ce  sont  les  liquides  ' 
les  plus  légers,  dont  la  faculté,  pour  absorber  les  g:ii, 
est  la  plus  gronde , excepté  ceux' des  cas  auxquels 'Tiennent 
se  mêler  des  affinités  particülières.  > 

5.  J n fluence  de  la  prestitm  barométrique  sur  l’absorption 
de  gaz  par  des  liquides.  • 

U,  .de  Saussure  fait  Toir,  que  dans  les  liquides,  les  quan-i 
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lifc»  de  gaz  absorbéifs  sool  ccnnine  les  coinprcMions ; tandis, 

* "que  dans  les  corps  solides,  au  contraire,  l’absorption  semble 
liugmcntcr  i mesure  que  le  gaz  devient  moins  dense.  Le 
docteur  Henry  avait  précédemment  démontré,  que  la  quantité 
' de  ^az  acide  -oarbonique  absorbé  par  roaii,,  est  .proportion- 
nelle à la  force  coiqprimnnte  , fait  bien  connu  depuis  long- 
temps, et  d’une  application  mise  en  pratique  par  Sçhweppc,  . 
Paul,  et  hiitres  fahricans  d’eoux  alcalines  aérées.  •' 

6.  Absorption  sinuhante  dé’plusieurs  §az par  l’rjtu. 

M.  de  Sairssure  considère  comme  probable  j'tjue  l’absorp- 
iion  des  différens  gaz  en-même-temps  par  des  liquides,  est 
analogue  à celle' qu'il  rcniarqtia  avoir  lieu  à l’égar.d  de,co'q)s 
*^olides.'  Henry,  Dallon,  Van  Hiimboldt  et  M.  fiay-Lussac 
' avaient  déjà  obs<irvé  qne’l'cau  saturée  d’un  gaz  la^se  échap- 
per une  portion  de  ce  gaz  dès  qu’elle  arrive  on  contact  ovec 
un  'autre  gaz.  « Il  est  en  effet  évident,  suivant  la  fhéiJrie  de 
Dalton,  dit  M.  de  S.mssure,  que  deux  gaz  absorbés  dans 
lin  liipilde  devmieiq  réejhunent  toujours  occuper  te  même 
espace  qu’ils  oc'ciqieCaient  si  chacun  d'eux  avait  été  absorbé 
seul  au  même  degré  de  densité  qu’il  a daii«  lé  mélange  ». 
Ponr  obtenir  ù pe  sujet  des  résultats  sq  rapprodiant  d’être, 
exacts,  il  lui  fâWul  taire  des  vnélange.s  de  gas  acide  car- 
boniqirc  atc^  oxigéne  , hydrogène  .et  azote;  Car  les  trois 
derniers  gaz  son^bsorbéis  par  l’eau  en  proportion  si  petite, 
que  les'  differentes  eondensatidns  qui  ont  lieu  ne;  peuvent 
êlréeonfoiidues  a'vefc  de»  erreurs  dans  •les  expériences. 

I.  Eau  et  un  mélange  de 'mesure.»  égales  ne  gaz. acide 
carbonique  et  de  gaz  hydrogène.  . .j.,-  ,-r  ^ 

H mit  loo  mésures  d’eau,  à la  températarc  de  degrés 
wnti^a^.s,  en  contaet  avec  ‘4^4  niesilre»  deHolum'e.»  èg.'iux 
d’acide  clirbonique cl  d’hydrogène.L’absiuption'»’éleva447,5 
vol.,  dont  44  élaièiilde  l’acide  carhdniquc,  et  les  3,5  de  l’hy- 
drogène.-'Si  nous  comparons  l’espace  que  les  gaz  absorbés 
occupaient  dans  l’caii  avec  oclui  qu’ils  occuporaiept,  suivant 
la'laidc  pi'écédeiilc  d’abeorptioii  des  gas  non  mélangés,  nou.» 
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Uouvonÿquela  présence  de  l’un  des  gar  a favorisé  l’absorption 
de  l'autre,  autant- que' peut_ 's’étendre  l’espace  relalit'que 
cbacan  d’eux  occuperait  séparément  dans  l’eau.  • . <•  , ’ , 

a.  Eau  et  uu  luélange  de  parties  égales  de  gez  acide  car- 
bonique  et  de  ga*  oxigène.  ‘ r 

100  volumes  d’eau,, à la  température  de  1.6,6  degrés  centi- 
grades, absorbaient  de  Sqo  volumes  de  ee  mélange,  5a, ü 
.volmpes,  dont  47,1  volumes  étaient  de  l’acide  carbo'hiquc, 
cl  5 valûmes  dd  gaz  oxigène.  Daps  oe  c.vs  aunsi , U conden-_ 
saltoD  est  plus  grande  que  lorsque  les  gaz 'sont  séparé.«! 

3.  Eau  et  uq  mélange  de  gar  acide,  carbonique  et  d’azotn 
lop  volumes  d’eau  absorbaient  de  .">57,6  vnbiinés  de  ce  mé-  . 
lange,  à la.température  ci-dessus,. 47,3  volumes,  dont  40,9  ' 

voluiues^taleul  de  l’acide  carbonique, et  3, ô.va(ufliBs  de  l’azote. 

Les  résultats  de  ces  expériences  se  trouvent,  comine  on 
le  voit , complètement  d'accord  cntcè  eux  ;;  mais  aucun  d’eux'  ^ 
ne  corresp.oiid  à l.t  théorie  de  Palton,  suivant  laquelle  le 
volume  d’acide  oarbgriique.  absorbé  devrait  êti'e  justement  la 
moitié  de  celui  du  liquide  absorb.tat;  et,  pareillement,  les 
volmnes  des. autres- gaz  absorbés  devraient  .être  beaucoup 
plgs  petits  que  M.  de  Saussure  Ijcs  trouva-.être  rèelleineiit. 

Un  mélangé  dds  gaz  é.xigène  et  bjrdrogène , d.mUes  pro-, 
portkip4^j  £snaeutJ’el|u,.fureul  absorbés  p.tr  agitation  •avec'*  ..  * 
ce  l^lquîde,  dans  la  jlroportibn  de  S 4 volumes  sur  100  volùnies  ^ 'i,** 
du  liquide.  Dans  un  supplément,  M.  de  gaussurtî  décrit,^ 
avec  le  plus- gipiui  dét.vil,  les  précau^ohs -judicieuses  .aux-  ' 
quelles  il  eut  MtmnrS' popr  asaurer  I4  précision  des  résiillat.s,  " ' 
ce  qui  ne  permet,  guère' de  ..douter  de  l’exactitude -de  scs 
expériences  et.  de  Iti  jqst^aw  de  ses  couchisioii.s.  Elle.s  sont , 
aussi  fatales  aux  fictions  mécaoiques  de  'M.  Üalton,  conceniani 
le  rapport  eutre  les  liquides  cl  Jes' gaz , que  les  rechrrclies 
récentes  de  >IM,  Pcüt  et  Duloiig  l’ont  .été  à ses  fictions' 
géométriques  sur  les  phénomènes  de  la  chaleur.  ■ , 

III.  De  l’imalysc  des  gaz.  — ^ Ce(te  partie  de  la  clwmiè, 
dont  Cstvendish,  Priestley  et  M.  Bertbollct  firent  les  pre-  * 
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micT5  connaître  Itt  grande  importance, 'a  dernièrement  acqtn's 
un  nouveau  degrc'd'intérèt  par  lu  doctrine  des  veltimcs  de 
M.  Guy-Liissac  , la  détermination  par  ce  savant  des  pesan-  ' ■ 
• teii«  spèciflijues  des  viipours,  et  l’application  faîte  àvcc> 
sagacité  du  l’un  et  de  l’autre  principe  au  développcmciU  d’un 
grand  nombre  de  Combinaisons  ,'iusqn'à-préscnt  hérissées 
de  dilHniUés  et  inexplicables.  • - . 

Qu’il  mil*  soit  d’abord  permis  do  préjenler  sons  unjwint-  ■ 
dt^ue  général^  les  caractères  des  dilTérens  gairÇuel^ncs- 
' uns  soTft  l otdrés , d’autres  se  répandenten  rupeurs  blanches 
‘dans  l’air;  il  en  est  qui  peuvent Tallumcr  une  bougie  pour 
peu  qu’il  reste  un  point  de  sa  mèche  ronge  de  fen  ; d’autres 
sont  acides  et  rougissent  la  teinture - de  lourpesol  ; dans 
une  sérié  de  ces  corps,  ils  sont  inodores,  ou  n’ayant  qu’une 
bible  odeur;  dans' une  autre  série,  ils  sont  trés-solubles  . 

‘ dans  l'cao;  dan»  une  troisième,  ils  se  dissolvent  aisément  dans 
des  dissolutions  alc&lines;  et,  dans-une  (|uatrièm«,  les  ghz 
sont  eUx-mémes  alcalins.  Qiielqiies-^uns  jouissent  de  plu- 
sieurs de  ces  propriétés  i-la-fois.  ■ 

r.  Les  gnscb/ontr  sont  l’aride  nitréiix,  le  chlore,  les>pro- 
toxide  et  deutoxide  de  chlore.  Le  premier  de-ccs  gaz  est  rouge; 
les  autres  sont  d’un  vert  jnunAtre , ou  de  couleur  jaiinftlru. 

2.  Les  gàz  produisant  des  vapeurs  blanches  dans  l’air,  sont 
ceux  <I'-‘S  acides  moriatique,  flaoboriquc,' lluosilicique,  et 
bydriodiqnc. 

.3.  Les  gaz  injlamiifahles  dans  l'air"  par  le  contact,  d’une 
bougio  allumée',  sont  les  gaz  hydrogène,  hydrogène  sous- 
.carbnrè  et  carliuré,  hydrogène  sous -phosphuré  et  phos- 
phiiré,  hydr'>gène  sulfuré  , hydrogène  atsenique,  hydrigène 
tellure,  hydrogène  pôlassié,  oxide  de  carbone  , acide  priis- 
sique  oii  ryanngèiic.  , . - 

4.  Gaz  pouvai't  la  bougie  qui  s’éteint.  Oxigéne, 

protoxidc  d'hzote  , gaz  acide  nitreux  , et  les  rixides  dechlorc. 

5.  -Gaz  acides,  qui  rougissent  le  tonm'esol.  Les  gaz  ni- 
treéz  , êulfureuz',-  muriatique  , fiiioboriquc  ,-  hydrindique. 
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(luosÜlciqne  , chloro-catl>onènx  et -acide  carbonique',  les' 
oxrdes  de  chlore,  l’hydrogène  sulfuré,'  l’hydrogène  telluré, 
et  le  cyanogène.'  » - ‘ 

6.  Ga*  dépourvus  d’ndriir,  on  n’aynnt  qu’une  odeur  faible.  • 
Oxigène*  azote,  hydrogène,  hydrogène  sous-carhurè  et  car- 
buré^ acide  carbonique,  protoxide  d’azote.  ,• 

y.  L’odeur  de  ^ous  les  autres  gaz  n’est  pas  supportable; 
et  sonybnt , cçtte  odeur  est  «imctéristique. 

8.  Gaz  tres-ro/fté/«  r/ortr  7V««  y savoir  : ceux  dontl’eau 
dissout  au-delà  de  trente  fois  son  Voluipe , à'ia  température 
et  pression  ordinaires.  Ce  sont  les  gaz  acides  tluoriqiie.  mtiriâ- 
tiquc,  Buosiücique,  nitreux, 'sulfureux  et  raminnniaque. 

{).  fiat  solubles  dans  des  dissolutions  u/cuf/'/ier.  Ce  sont 
les  gaz  acides  nitreux,  sulfureux,  inuridIiqHe.,  fluoliurique, 
hydrindique,'>  fluositieique,  cMore 'carbonique  , chloro-car. 
boneiix,  et  les  deux  oxides  de  chlore,  l’hydrogène  sulfuré,' 
l’hydrogène  telluré  et  l’ammoniaque. - 

10.  Gaz  a/cuZ/nr  ammoniaque,  et  hydrogène  polassié. 

, Telle  est,  en’général,  la  description  caractéristique  des 
gaz.  Le  grand  problème  tpii  se  présente  actuellement  à 
résoudre;  est  celui  de  déterminer  par  expériences  la 
nature  de' tout  gaz  seul',  ou* de  tout  mélange  gazeux  quel- 
conque pouvant  / offrir  à nouS\  . * 


SI,  après  aroir^exposé  à l'action  dlune  bougie  allumée  ' 
un  gaz  dont  on  a d’abord  rempli  un  petit 'tube  de  verre,  ce 
gaz  s’enflamme,  il  est  nn  de  ceux  énuiUérés  ci-devant,  et  il 
faut  chercher  à le  «Hstieguer  par'les  moyens  suivans  ; 

I.  S’il  prend  feu  spontanément  au  contact  de  i'air,  en  pro- 
duisant une  matière  très-acide.,  c'e.st  le  gaz  hydrogène 
phosphoréi  L’hydrogène  soui-phosphoré,  ou  le  bihydrogure 
de  phosphore , ne  s enflamme  pas  spontanément. 

a.  Si  l’eau  peut  décomposer  le  gaz,  et  le  transformer  sou- 
dain en 'gaz  hydrogène  et  en  alcali,  ce  que  l’on  peut  faci- 
lement reconnaître  en  transportant  le  tube- éprouvette  rempli 
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de  ce  gnz,  de  iacuTo^à  mci'cuCe  dans  uu  verre  uoutciiant  do 
l’eau , alors  c’est  de  l’hydrogène  pplassié.  Dans  mes  expé- 
riences sur  la  production  du  potassium,  dont  quelques-unes 
ont  éic  publiées  eh  1809,  j’ai  truiiré  ^ <{u'en  faisaut  passer  de- 
là potasse  pure  sur  de  la  tournure  de  1er  à l’état-d’ignitiun  , il 
s’enflainnnait  spontanément  de  l’hydrogène  pptassié.  M.  Se- 
inenlini  a fait  la  même  observation.  •'  . 

3.  Si  le  gaz  soumis  à l'eMai  a une  odeur  uauséaboiide,  >. 

est  insoluble  dansj’eau ;^s’il  forme,  sur  les  parois  dîT'tuhe-'’ 
éprouvette  daus.  lequel  ou  Je  brûle,  uu  dépôt  d’un,  brun 
marron,  comme  de  l’hydrurcd’rtrsenio;  et  si,  après  agitation 
avec  le' quart  <|c  son  voluutc  de  chlore  aquepx,  il  se  forme 
un  liquide  qui.,  par  l'hydrogèiie  «ulfnré  , précipite  en  flocons 
jaunes,  c’est  le  gaz  hydrogî-ne  arfeniqfié.  ' , 

4.  Si  le  gaz  a une  forte  odeur  d’ail  uu  de  phosphore,,  s’il 
ne  s’enflamme  pas  spontanément , si  le  produit  de  sa  com- 
bustion mugit  fortement  le , tournesol  f et -si,  par  l’agitation, 
aveo  un  excès  de  chlore  liquide,-  il  en  résulte  une.  liqueur 
qui,  après  évaporation,  laisse  un  résidu  sirupeux  très-aigre, 

* ce  g^z  est  de  V hydrogène  sous-phosphuré.  i 

• 5.  Si  le  gaz  n’a  point  d^udeur,  ou  qu’uiu:  odeur  faible,  et  s’il 
est  capable  de  condenser  la  moitié  de  son  volume  d’oxigène 
dans  l’eudiomètre  â «xplosiou,  ce  gaz  est  l'hydrogène. 

6.  Si  le  gaz,  d’odeiir  faible,  peut  condenser  dans  l’eudio- 

mètre  é explosion  ime  moitié  de  spn  volume  d’oxigi-iie , cl 
qu’il  produise  un  v'elume  d’acide  carbonique  égal  au  sien, 
ce  qui  se  reconuaît  en  le  faisant  absorber  par  de  lu  potasse 
liquide , ce  gaz  est  de  V oxide  de  carbone.  ^ 

7.  Si  le  gaz  essayé,  ayant  une  odeur  faible,  l’un  des  pro- 

duits de  sa  combustion  est  de  l’acide  carbouique,  et  si  la 
quantité  d’oxigène  qu’il  condense  pur  l’eudiomélre  à explo- 
sion correspond  à deux  ou  trois  fois  sou  volume,  alors,  ce 
gaz  est , ou , de  r hydrogt'me  sous-carboné , oa , de  l’hydro- ' 
gène  carboné.  , . . • . . • 

8.  Si  le  gaz  répand  l'odeur  d’œufs  pourris,  s’il  noircit  les 
dissolutions  de  plomb  , si  en  le  brûlant  dnn.s  le  tiibe-éprou- 
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tettC)  il  dépgsc  4u  $oufre,  et.  »Hl  est  susceptible  .d'être 
absorbé  par  la  potass'n , c'est  de  l'hydrogène  sulfuré.^  ; ’ 

,9.  Si  le  gaz  a une  odeur  fétide,  se  rapprociiant  do  ceilcdc  , 
l’hydrogène  suiî'iré,  s’il  est  absorbable  par  la  potasse , s’il  «si 
soluble  daiis  l’eau  en  foruiani  avec  elle^un  liquide  qui,  par  , 
son  exposition  A l'air,  laisse  déposer  uu  précipité  brun  pul- 
vérulent d’hydrure  de  tellurq;  '«l,  eiilin,  si,  par  agitation 
ayec;un  excès  de  chiure  liquide,  il  en  résulte  un  muriatc  de 
tellure , précipitant  en  blanc  avec  les  aUalis  , et  en  noir  arec 
les  hydro-sulfures,  ce  gaz  est /'Ay/Zrogé«c /eZ/M/r.  , 
lu.  Lec^'unogènr  se  rccoiinait  à son  odeur,  inalfaisunte  et 

très-particulière,  et  aussi  à Ce  qu’il  brûle  atcc  une  ilamme 

* • ...  ^ 

pourpiv.  , 4 . y ■ ■ 

' . • 

Si  le  gaz  n’est  pas  innammablc , mais  qu'il  soit  suscep- 
tible d’être  absorbé  pur  une  dissolution  alcaline,  il  sera  Tun 
des,  treize  qui  suivent  : gaz  acide  muriatique,  fluoboriqqe» 
fluosilieique,  hydriodique,  sulfureux,  nitreux , chloro-cur- 
boneux , carbonique;  ou  chlore,  les  oxides  de  chlore,  le 
cyanogène  uu  l’ammoniaqae.  Lea  quatre  premiers  sont  faciles  ' 
à distinguer.de  tous  autres,  comme  étant,  A raison  de  leur 
forte  aOiiiité  pour  l'eau,  les  seuls  gaz  qui  produisent  des 
Vapeiir.s  blanches  avec  l'air  de  l'atmosphère.  Le  gaz Jluosi- 
licique  sq  reconnaît  à la  silice  , qui  s'en  sépare . en  Jlocens 
blancs,  au  moyen  de  l'eau;  et  le  gaz  hjrdrioflique , à ce  que 
le  cldore  le  reud  violet  avep  la  précipitation  d’iode.  ' 

Le  gaz  acide  muriatique  se  distingue  par  la  propriété 
qu’il  a de  fonner,  avec  la  dissolution  d’argeut,  uu  précipité 
blanc  insoluble  dans  les  acides , mais  très-soluble . dans  l’amr 
jnoniaque,  et  en  ce  qu'il  fournit;  avec  l’oxide. de  manganèse, 
une  portion  de  chlore,  hegaz  fltioborique  se  fait  reconnaître  ■ 
aux  vapeurs  très-denses  qu’il  exhale,  et  à ce, qu’il  uoircit  ^ 
instantanément  le.  papier  qu'on  y plongé.  C’est  sa  coulenr 
rouge^  qui  disliague  \t,  gaz  acide  nilrctuc,  be  proloxide  de 
chlore,ae  rcroOnait  à sajiqançe  d’iui  jaune  verdâtre  vif,  â ce 
qu’il  n’exerce  aucune  action,  sur  le  mercure  aux,  tempéra-- 


r 
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tarés  ordinaires}. et  à ce^que  du  fer  ou  du  rerfe  chauffé  a» 
rouge  étant  mis  en  ct>iilnct  arec  ce  gnx , il  est  décompo.sé 
arec  explosîo'i  dans  l’oxigène  et  dans  le  chlore.  , 

Df.u(oxide de chlo're.  Ce  gar.est  d’ali  »ert  jaunâtre  encore 
plusTif  que  le  j)Totoxidc,  et  il  a une -odeur  aromatique  par- 
ticulière. n ne  rougit  pas,  mais  il  blancliil  les  couleurs 
bleues  ré^tales.  A loo  degrés  centigrades,  il  fait  explosion 
avec  dégagement  dVixigène  et  de  Tapeur  de  chlore.  Le  chlore 
sè  fait  distinguer  par 'sa  cduleur  de  vert  jaun.Atre  plus  faible, 
en  ce  qu’il  u’éprouTe  aucun  changement  étant  cliaiilfê,  par 
les  propriélés  qu’il  a dé.  détruire  les  couleurs  , et  de  se  com- 
biner rapidement  avec  le  mercure  aux  températures  ordi- 
naires. L’odeur  de  soufre  brUlanl  qu’exhale  le  gaz  acide 
tiilfurcux  le  fait  aisément  reconnaître.  11  en  est  ainsi  du 
gaz  ammoniaâ , que  distinguent  son  odeur,  ses  propriélés  ■ 
alralinés  t et  les  Tapeurs  blanr.hes  épaisses  qu’il  fornte  otcc 
des  acides  gazeux.  Le  gaz  chturo-carbôneux  est  conTerti 
. pat  une  très-petite  quantité  d’eau  en  acide  muriatique  liquide, 
cl  en  acide  carbonique  qui  reste  au-de.ssus.  Le  zinc  on  l'ao-*^ 
limoîne  le- résout,  5 t’aide  de  fa  chaleur,  en  gaz  oxide  Car- 
boneux,_et  il  se  forme  un  éhlorute  métallique  solide.  Atcc 
les -oxides  des 'mêmes  métaux,  le  gaz  chloro-catboneux 
forme  des  chlorures  et  de  l’acide  carbonique,  et,  dans  chaque.  , 
cas,  la  quantité  d’oxido  de  carbone  gazeux  et  d’acide  car- 
bonique dégagé,  est  égale  au  rolume  du  gaz  chloro-carbo- 
neux  sur  lequel  on  opère.  Le  gaz  acide  carbonique  est  inco- 
lore et  dépourvu  d’odesir,  tandis  que  tous  les  autres  gaz  sus- 
ceptibles d*êtro  absorbés  par  Icé  alc.ilis  ont  tine  odeur  fortêr 
Il  rougit  difficilement  fa  teinture  même  ti'ès-étendiie  de 
tournesol.  Il  donne,  avec  l’eau  de  chaux',  un  nuage  blanc 
d’où  il  sé  dépose  un  précipité  soluble  dans  le  vinaigre  avèc 
efferrcsccnce...  * 

III. 

Si,  enfin,  -le  ghz  n’est  ni  inflammable'»  ni  susceptible 
d’étre  alMtlrbé  par  une  djssolution  de  potasse,  ce  gaz  sera 
roxigèae,  l'azoté,  le  protoxlde,  où  le  deuloxide  d’azote. 
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luOTigène' ne  petit  Ptro  piis  p.ir  erreur  ,«fuc  pour  le  pro-r 
foxiiié  (Teinte.  I.a  pnipriétû  fpi’il  a de  ralhiiner  h.  mèche 
d’une  bougie  qui  sV-ièinI,  le  iliülingue  des  deux  autres  guz  ; 
CCS  gaz  sont  en  outre  curaptérisés , i.*  V(^iç<rie,  'parce  qu’il 
est  sans  saveur,  et  capablqdc  condenser  dans  reudionièlre  à 
explo.-ion  deux'  fois  son  volume  de  gaz, hydrogène  ; a.*  le 
protojriefr  d'qtole,  parce  qu’il  a une  savciir.Sucrée , qu’il  est 
soluble  dans  uir  peu  moins  de  son  volume  d’edu  froide,  et 
parce  qu’en  le  faisant  détoner  avec 'un  volume  égal  au  sien, 
d'hydrogène , on  obtient  un  résidu  contenant  beaucoup 
d’azote.  Les  deux  antres  g<iz  Se  distinguent  ainsi  : le  deutoxidfi 
d’mote  est  incolore,  èt  mis  en  cortUct  avec  l’air  atmosphé- 
rique ou  l’miigènc  , il  devient  rouge',  passant  A l’état  de 
vapeur  d’atâde  nitreux.  L’azole  est  incolore,  n’ayant  ni  odeur 
ni  saveur;  il  éteint  les  combustibles,  n’épreuve  aucun  chan- 
'goment  parson  contact  avec  l’air,  et  ne  produit  pas  dc'noage 
avec  l’eau  de  chaux,  qu’il,  ne  trouble  point.-;  j 

Aux  articles  des  dilTércus  g.az , on  trouvera  leiiri  caractères 
disfinctifs  Tninutieuscnient  detaiilés;  nous  terminerons  celui- 
ci  par  l’exposé  d’une  méthode  facile  pour  r^lpiudre  un  pro- 
blème embarrassant  qui  sc  présente  ordinairement  4ans 
l’analyse  des  gaz,  et  dont  il  n'a  pas  été,  jusqu’à-présent,  je 
■crois,' offert  de  solution.  ‘ ' ■ ’' 

, Problème,  anàly'dque.  Dans  im. mélange  d’une  compo- 
sition semblable  à celle  du  gp'z'dc  Imuille  ptirrfié,  de  trois 
gaz  inflummableS,  tufs  que,  gaz  olcHant,  hydrogène  carboné 
et  oxide  de  carbone,  inséparables  par  les  moyens  chimiques 
ordinaires,  déterminer  directement  la  quantité  3e  chaque  gaz. 

En  cherchant,  par  le  moyen  donné  au  cominencemcpt 
du  présent  article  Coz,  ,d’a|»W'S  la  pesanteur  .spécifique  des 
gaz  inélés,  la  prnpurfiun  de  riiydrogéiic  carboné  léger,  ce  qui 
reste  e-it  le  volume  des  deux  autres  ga*.  Faites  détoner  loo 
mesures  de  c'e  mélange  des  deux  gaz  avec  un  excès  d’oxi-' 
gèae^  d.ins  un  eudiomètr/3  à explosion.  Observez  le  change- 
ment d«  volume  et  déterminez  la  dépense  de  l'oxjgènc.  Consi- 
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dérei  ohaqiic  volume  ^’oxi^^e  consumé  ^ comme  ayaiil  élr 
(^mplojé  ù la  combustion  4c  deux  volumes  de  gas  hydrogéné 
carboné  léger,  de  la  pesanteur  spécifique  de  o,555,  préalà-^ 
blemcnt  icconmie  par  la  règle  hydf'ostatique , être  présent. 

' £>04  volumes  d'uxigine  restant  out  servi  à la  combustion  de 
l’hydrogène  carboné  pesaut , ou  gax  oléfiant.  et. oxide  do  car- 
bone. Alors, soit  ni  = mesure  d’oxigène,  équivalante  i du 
premier  gaz,  nf=.iJeM  , ûleni  à 1 du  second  giuV/i^^nie- 
sur^  d’ox^éitc  réellement  consumées.  • . ' 

, _ , 100  ou  volume  de  mélange  de  ces  deux  gaz.  y 
^ , >.  ■ o::i=volume  du  premier  gaz.  ,, 

> s, — x=f  volume  du  second  gaz.  . ■ / ' 
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' ■ * • ■ EXEMPLES. 

,1."  On  reconnut  par  le  problème  hydrostatique,  que  100 
mesures  de  gaz  de  houille  purifié  contiennent  'C  mesures 
d’byflrogénc  spus-carbqné , qu'aprés  explosion' dans  l’eudio- 
mètrc,  on  troqua  avoir  consumé  187. pouces  cubes  (environ 
3 décimètres  mibcs' ) d’uxigène.  En  condensant,  au  moyep 
[ de  la  potasse  l’acid^  carbonique  furiiié,  on  connaît  le  -volume 
de  l’oxigéne  résidu,  mais  la  solution  du  problème  est  autre- 
ment indépendante  de  la  quantité  de  g.1z  acide  carbonique 
produit  diibs  la  présente  oxpérieuee.'^On  voit,  par  la  table  des 
gaz,  que  jr  vôliime  de  gaz  oléfiant  équivaut  à .3  volumes  d’oxi- 
gène, et  I volume  d’oxide  de  carbone  à un  demi-volume 
d’oxigène;  donc,  en  déduisant,  pour  les  76  mesures  de 
sous -carbonate J lôa  mesures  d’oxigeiie,  les  55  mesures 
( oti  erfviroq  570  eentiini'tres  cubes)  restabs.,  ont  été 
employées  aux  24  ntesuivîs  dcs^deiix  gaz  plus  denses,  d’où 

I»  s C . * * « 

on  a, 

Gaz  oléfiant,, nu  — ' 


Et  24  9,2  = i4,f*=^l'oxide  Je  c.trbone. 
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2*.*  ipo  mpsurcs  d’un  mél.'ingc  de  g^ai-.uléfiîwit  et  d’oxide 
de  carboiTe  ont>cortsiriné  2Ô<i  mesures •d’oxigfènç  l'quelle  est 
L<  proportion  de  gaz' uléfîant  ? • , ' , < 


X ou  gaz  ul^'Haiit  i^aôC 


2.3' 


Conséqueinment  on  ,f  20,5  pour  l’oxide  de  carbone.’,  ' 

Cd  problème’ est  applicable  A ton!  utélangc  de  detixigaz 
inflainmablcs.  Le  problème  hydrostatique  dont  j’al  couinme 
.de  faire  depuis  des  années  l’application  aiix  mélangés  de  dedx  - 
gaz  dont  les  pesonteurs  spécifiques  diffèrent  considérablement , 

, tels  que  l’acide  carbonique  et  l’air  atinospbériqtic,  en  ttie 
sérVant  d’une  balance  sensible^  et  d’un  ballon  d’une  capacité 
' de  roo  poueCs  cubes  (enyiron  10Ô9  centimètres  cubes),  ce 
problèinc,'  dis-je  i se  trouve  ert  bunnç  concordance  avec  l’ex- 
.4  périepce  chjmrquc.  , ' 

J’employai  cette  méthode  pour  vèrif^'atron,  en  examinant 
l’air  retiré  du  poumon  du  cadavre  du  criminel  soumis  à l’ac- 
tion galvanique  à Glascow,  en  novémbre  j8î8.  ' ’ 

En  général , lorsqu’on  désire  cdiuiaitruapproximatiTemelit 
la  proportion  de  deux  gaz  dans  un  mélange,  on- peut  adopter 
la  manière  d’opérer  qui  suit.  Aprè.t  avoir  suspendu  au  bras  ' 
d’une  balance  Irùé-sensibje,  le  ballon  ou  le  flacon  vidé -d’air; 
adaptrz-cn  le  robincf  avec  le  gazomètre,  la.vessie,  ou  là  cfoche 
’conte'nanr le  mélange  gazeux;  introduisez  alors  dans  le  bal-. 
Ion  nne  quantité  non  inesuréé  du  mélange  grande  ou  pntite, 
selon  sa  capacité  ; Car  il  n’est  pas  dèçe>sairc.  que  la  densité 
3e  l’air  'dans  le  Irallon  soit  égale  à celle  de  l’atinosplière.  Il 
peut  en  effet  arriver,  que  In  quantité  du  inélaiigp  gazeux  ne 
soit  pas  en  totalité  égale'  à plus  du  tiers , de  bi  moitié  , ou  des 
trois  quarts  de  la  capacité  du  billion.  Dans  le  cas.  par  exemple, 
où  j’operui  sur  le  cadavre  du  criminel,  je  pris'in  ballùfi  d’iine 
rapacité  beaucoup  plus  grande  que  ce  qui  pouvait  être  contenu 
‘d’air  dans  ses  pnmnons.  Après  donc -avoir  introduit  dans  le 
ballon  une  quantité  non  connue  de  gaz  mêlés,  'ce  ballon  est 
suspendu  A la  balanec,  et  l’on  prèml  note  de  l’miginenlatioH  ' 
de  poids;  en  ouvrant  alors  le, robinet,  orf  laisse  entrer  l’air. 
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ati'nosphériqa^e , jusqu’à  ce  qu’il/ en  résulte  un  équilibre  de 
pression.  Il  faut  convertir  ensuite  eh  Tuliime,  l’adtiiiion  de . 
poids  que  celui  t)e  l’air  atinosphùriquc  a rendu  nécessiüre 
à raison  de  5o,Si()  grains  {environ  a grainineH)  pour  loo 
pouces  cubes  (environ  i65g  centimi:lres  cubes).  Cè  volume, 
déduit  de  la  capacité  conque  du  ballon  ou  du  iincun,  laisse 
un  reste  qui  est  le  volume  du  mélange  gâteux  qui  y w été 
^ d’abord  introduit.  Connaissant  alors  le  poids  et  le  volume 
de  ce  mélange,  on  en  infère  la  pesanteur  spécifique;  et,  de 
ceHe  pesanteur  spécifique,  on  conclut,  au  moyen  du  problème 
hydrostatique,  la  proportion  de  chaque  gat  dans  le  mélange. 

/r. 

Des  mojrens  de  déterminer  ta  pesanteur  spécijiqiie  des 
gaz,  et  de  modifier  leur  volume  d’après  ta  variation 
de  pression  et  de  température.  ■ • 

La  pesanteur  spécifique, d’uiwgat  est  le  poids  d'un  certain 
volume  de  cega?,  comparé  au  même  sotuiiie  d’air  ou  d’eau. 
L’air  est  aujourd’hui  ce  tenue  de  comparaison  pour  les  gaz, 
coimne  l’eau-  est  le  terme  du  coinpuruison  pour  les  liquidex; 

la  même  méthode  hydfustatique  est  également  applicable 
aux  fluides  élastiques  et  non  élastiques.  On  dé.termine  la  pesan- 
teur spécifique  d’un  gaz,  au  moyen  .d’une  machine  pneuma- 
tique, eu  faisant  usage  d’ane  balance  et  d’un  ballon  o'u  flacon 
niMoid’uD  robinet  à son  orifice,  et  en  procédant  ainsi  qu!ij  suit: 

< ou  pèse  le  bulloq  é rextréiiiilé  d’une  balaiiM,  son  robinet  ' 
étant  ouvert; et  après,! 'avoir  vidé  d’air,  on  le  pèse  dans  cet 
(état.  La  diflérenec  das  deux'pesées  est  le  poids  apparent  du 
volume  d’.'iir  atmosphérique  qu’un  en  a retiré.  On  vérifie  cette 
première  donnée  en  ouvrant  le  ruhiiietct  reconnaissant  J’aug- 
•jDtentatioDdeq>oids  occasionnée  par  In  reptréc  de  l’air.  On  fait 
ensuite  de  nouveau  le  vide  exactement  au  iiiêmc  degré  de 
l’éproUvette  à mercure  qu’auparavant,  après  quoi  l’on  pèse,,  ce' 
qui  donne  pour  la  troisième  fois  le  poids  de  l'air  que  le  balluu 
contcuait.  On  prand  le  terme moyen  de  ces  troi.spesér-^,  après 
quoi  on  adapte  lcha|lon,  au  moyen  de  la  vas  ou  écrou  du  roLinct, 
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à un  gazouièlre  ou  cloche  conteuo;)t  le  gaz  desséché  par  du 
niuriiitede  chaux  sur  le  mcrciye,  puis  en  ouvrant  la  commu- 
nication , on  laisse  entrer  l’air , jusqu^à  ce  qu’un  équilibre  de 
pression  avec  l'atmosphère  soit  établi.  A cette  époque  de  l’opé- 
rutiou,  il  faut  éviter  de  prendre  le  ballon  avec  les  mains,  .et 
l’on  doit  s’assurer  que  le  mercure,  A l’intérieur  et  A l’extérieur 
de  la  cloche,  est  pari'aiteiuenl  de  niveau.  En  suspendant  de 
nouveau  le  ballon  à la  balance,  on  a le  poids  du  gaz  qui  y est 
renfermé,  et  en  le  divisant  par  le  poids  de  l’air  précédemment 
déterminé , le  quotient  est  la  pesanteur  spécifique  du  gaz 
dout  il  s’agit.  Si  le  cas  exige  qu’il  soit  opéré  avec  ,1a  plus 
grande  précision,  on  fait  de  nouveau  le  vide  dans  le  ballon, 
on  le  pèse  alors,  et  en  le  reinplissaiit  avec  le  gaz,  on  en  dé- 
termine la  pe.<anteur  spécifique  sous'le  volume  du  ballon.  11 
peut  être  même  quelquefois  nécessaire  de  répéter  tout  cclh  une 
troisième  fois'pour  garantir  une  exactitude  finale.  Ou  devrait 
toujours  terminer  les  opérations  par  prendre  de  nouveau  le 
poids  de  l’air  atmosphérique,  afin  de 's’assurer  que  sa  tem- 
pérature ou  sa  pression  h’ont  pas  varié  dans  le  cours  des 
expériences.  Il  est  évident  que  cette  méthode  ne  diffère  en 
aucun  point  de  celle  pratiquée  depuis  long -temps  avec  les 
liquides  par  l’hunurable  Hubert  Boyle,  et  par  sir  Charles 
Blagdeu  ( o_yez  Alcool)  ; et  je  suppose  que  cette  méthode 
est  Celle  que  tout  professeur.de  physique  doit,  ainsi  que  je 
le  fais,  présenter  et  expliquer  daus  n»s  cours  annuels  à ses  . 
élèves.  Uelutivemeiit  aux  liquides , il  est  nécessaire  de  les 
asnener  à un  même  degré  de  température  comme  celui  de  Oo 
Fuhreuheil  ( i5°,5Ü  centigrades);  mais  comme  dans  la  com- 
paraison des  gaz  avec  l'air , elle  a toujburs  lieu  au  moment» 
jl  n’est  besoin  que  d’avoir  attention  A ce  que  le  gaz  et  l’at- 
ipo.Hphêre  soient  dans  le  mêiiie  état,. quant  ù la  teuipérature 
et  à l'humidité , et  que  le  gaz  soit  uiaintenu  en  équilibre  de 
pression,  en  luettuiit  le  liquide  par  lequel  il  est  renfermé, 
de  niveau  A l’intérieur  et  A 1’extérieu.r  de  la  cloche. 

bl.c’esl  sur  l’eau  que  reposent  les  gaz , U est  A désirer  qu’on' 
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h*»  p<?«Ç  par  uii  teirtp#  u«  p«u  fnjid , le  thermoçnétre  éHiH, 
pnr  exemple*  iV ^ tcro;  c.ir 
«lors  I»  quiiniilé  de  \apewr  aqueiise'qii’il  coiiticm  c!«t  exce»-' 
sivenient  pclïle.  Ou  autrciucnt,  il  faudrait  placer  Itrir  alino- 
sphérique  dont  on  a à »o  »ervir  pour  terme  de  comparauton, 
-dans  de»  circonulance.»  al)so!ument  le»  niêtneS,  aur  l’eau  , ù 
W Fah.  (i5*5fl  e-enligrade»)  par  exemple  ; et  :ilor»,  relati- 
Tement  à ceux  des  ga*  dont  la  densité  diffère  peu  de  celle 
•de  ratinosphèrc,  il  ne  doit  pas  être  jugé  nécessaire  de  faire 
de  crtrrectiou  pour  mijon  de  la  vapeur. 

;•  On  Voit,  parle»  expériertees  de  M.  de  Saussure  et  celles 
de  MM.  Clément  et  Desormes,  que  le  même  volume  de  dif- 
féreiis  ga*  rtrposant  sur  l’eau,  nl.and.)iuie,  en  les  faisant 
passer  sur  du  muriate  desséché,  la  même  quantité  de  ce 
liquide; quantité  évrfhiée  pVr  M.  de  Saussure éo.ô5d’ungraiii 
•trpy  (environ  s5  milligrammes),  à Fait,  (environ  i4‘ 
centig.  ),  par  i no  pouce»  cubes  ( idSfl  cenliin.  éiibes)  ; et  par 

MM.  Clément  et  Desorine»,  à o,u36  (environ  i5,35),  à 
54*  ( la'na  centig.).'  Nous  ne  ferons  peut-être  pas  erreur  en 
considérant  cette  quantité  comme  étant  d'nii  tiers  de  grain 
(ai, 58  milligrammes),  à (io*  (i5*56  centig.).  Or.  pour  loo 
ponces  cuhe»('i63<)  cenlim.  cubes)  d’hydrogène , qui,  à l’etal 
séc,  nepêsèntque  a,i  i8  forains  (envirdn.iad  milligrammes); 
un  tiers  de  grain  ( îi,58  millig.  ) ost  à-peu-près  le  septième 
du  tout,  équivalimt  à i4  pouces  cubes  (environ  aa9,4b.ceii- 
Tmi  cubcï)  Jé  g.àï-sce.  Mais  pour  l’oxigène,  dont,  ton  pouce» 
cubes  (environ  ifi3<).centim.  cubes)  pèsent  à-peu-près 
grains  (environ  a mfllig^),  «n  tiers  de  grain  (ai,58  millig.), 
• no  forme  guère  que  la  cent  dixiéme  partie  du  tout.  . 

' “La  quantité  d’humidité  présente  dans  l’an-  ou  le  gas,  à 

toute  température  quelconque,  peut  être  à-la-vérilé  d^cr 

' tènnmt  déterminée  au  moyen  de  ma  table  d'clasticite  de  ta 
'vapeur  nqaeusc.  Si  l’oii  multiplie  19,  qui  est  le  poids  en 

grîiin^dr  mopouces  cuhi^de  vapeurd’ea.i,  à too  degre», 

le  nombre  d,5.6,  placé  vl.-à-vls  6o-  dan,  ma  table. 


V* 


G AZ  , 5ïi 

cm  aura  U a produit  qui^  dirisé  par'So,  dondora  un  quotient 
représedtunt  le  poids  de  la  rupeur  uquuii.if  ^ dans  loo  pouces 
de  tout  gaz  quelcunqi^,’.repnüaut  sur  l’eau  i une  tempéra' 

, , ' . . to  X o,5i6  _ , 

ture  donnée;  .iinsi  — ^=0,3*7,  ce qifi  esta  très-peu- 

prèso,33,  ainsi  qu'on  l’a  établi  ci-c^cvant. 

La  ruunière  'ci-dessus  de  prendre  la  pesanteur  spécifique 
des, gaz  est,  je  crois,  la  meilleure,  et  fut  adoptée  la  pre- 
iftière.  Ayant  publiquement  pratiqué  et  enseigné  ce  moyen 
pendant  dix-sept  ans,  sans  songer  à m’en  ahribuet  le  plus 
léger  mérite,  je  n’ai  pas  été  'peu  sui'pns  d’apprendre  que 
cette  ancienne  méthode  hydrostatique  avait  été  récemment 
l’objet  de  réclamation,  cuiumeéUint  unet^^cum'er/e  out/ioea' 


tion  nouvi:lle. 

On  a vu,  en  traitant  du  calorique,  que  )e  volume  de  toute 
substance  gazeuse  change  dt;^  chaque  variation  de 

1°  du  theouomètre  de  Fahrenheit.  Ce  changument,  exprimé 
en  décimales , est  =3  o,ooaohô5.  11  s’ensuit , que  si  nous 
faisons  le  roluoie  égal  à l’unité  à 60*,  et  si  nous  ajoutons  ou 
retranchons  snccéssivemeiit  cette  quantité  décimale  pour 
chaque  degré  du  thermomètre  au-dessus  ou  au-dessous  de 
cette  température , nous  aurons'-  la  table  de  réduction  qui 
suit.  - . • 
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Tssis  rie  rédiu-tion  de  volumes  gazeux  par  des  varirstions 
de  température  au-dessus  r(  au-dessous  de  celle  de  6o*, 
par  Iç  Docteur 


T#m  Parait,  re. 

Votum«.  ^ 

\r*aipé<*ilunr. 

Voiame. 

_ 6o* 

HOhoooU;  ' ' 

59* 

1 ,ooao83 

«>9979 ‘6  , 

•>  58 

i,ou4>66 

tia 

o,y9o8.j3 

..  57 

1 ,006049 

' 63  . ■ 

«599^7^ 

56 

1, 008333 

64 

o,f)9i()66 

• 55' 

i,oio4i6 

; 65  • 

9,9«95«3 

54 

1,61 0499' 

66 

0,987600 

53 

i',oi4583  - 

67. 

0,98^16  . , 

5a  1 

1,016666  , 
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>\'vluoi*. 

it(npèraU)rC\ 

Volume»  . , 

(>8 

0,983533 

5i* 

1,018749 

69 

0,981  a 5o 

5o  ' t 

1, 020833  * 

70  •/ 

o»9r9*^ 

49  . 

1, 022916  f'*  . 

7* 

0,977083  » 
0,975000  , 
o»97a9>^  ‘ 

' 48 

>rOa4999 

7a 

47 

1,027083 

73 

. 4<i 

1,029166 

• • 

0,970833  -, 

o,t)6875o 

■ 45 

1,631249 
1, 033333  ‘‘  , 

■ 75  J 

; .'44 

■ 76  ' 

0,966666  ^ 

' 43 

i,o554i6 

e.  77 

o,9Ü.'|583 

42 

1,03749;)  • 

« . 78 

o,9l>a5(m  ^ ^ 

4«  - 

i,o39583  jr 

, 79 

0,960^16  .. 

. 4® 

i,o4i6G6 

80 

0,958555  ‘ 

- 39 

•>043749  ■ : 

1, 04  5833 -f 

' 81 
• ■*  8a 

o,956a5o 

38 

• 0,95.^  166  • 

‘ 57  ■ 

•>047916  •' 

83 

o,95ao83  , . 

5G 

•>049^  •' 

• >..  84 

u,95ooui>. 

* f ,35 

i,p5au83 

' 85 

9>94T9'6 

34 

i,o54i66 

86 

0,945833 

J ,o5Ç)249  , 
1,(558530 

• 87 

0,943750 
0,94  iWiO 
0,939583 

V * 02 

; • 88 

.3i 

1,060416 

89 

3o 

i,66n499  r! 

90 

0,957500 

a<» 

1 ,064583 

9* 

o»9^.54'6 

28 

1 ,066666 

9> 

0,933333 

37 

4^068740 

• 93 

0,93  ia5o  "■ 

. 26 

1.0-0833  ■ ' 

94 

0,929166  ’ . 

‘ a5 

1,072916 

95 

0,927083  - 

' >24  V 

•>07499î)  ^ 

9® 

o,925»oo 

*.■  ®3 

1,077083  ^ 

, 97  . 

o,9a29i6 

;.«aa 

i>o79iG6 

98 

0,920835 

ai 

1,081249 

99 

0,918760  » 

20 

1, 083355  '‘V 

2 00 

0,916666 

\ 
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Usage  de  la  table  ci-dessus 

On  troÛTC , placé  vis-à-TÎs  de  la  température.' du  gaz.,  un 
nombre  qui , étant  niül(iplic  pjir  le  volume  du  gaz,  de  quel- 
que manière  qu'il  soit  exprimé , donne  le  .volume  véritable 
ù 6o*.  . , < , . . ‘ 

Le  volume  d’un  gaz  étant  en  raison  inverse. de  la  pression, 
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il  aMgmrnterà  néces^arrenient  arec  Vabaissenieift  du  ba^- 
inètrè,  H^*'cro/rrfl  comme  il  s’élève.  Il  sVnsni(,  que  pour 
réduire  le  Tflliime  d'un  pw  A une  pression  qiielcérlque , à 
relie  où  il  serait  soumis  ù bj)ression  moyenne  de  Sopmiccs 
de  mercure,  il  faut  inultiplièr  le  Toluiite  par  la  pres^on 
barométrique  particulière,  cl  di.yiser  le_ produit  par  5o  : le 
qtiolient  est  Je  volume  vérit.->ble.  Si  lé  çar  £tait  cohteno 
dans  un  vaisseau  sur  le  hiercure,  de  manière  que  le  métal 
liquide  fût  plus  él«?vè  dans  rintérieur  qo’A  rexiérieur;  il  est 
évident  que  le  gai  sera  comprimé  par  un  poids  moindre 
que  l’air  ambiant,  èn  proportion  de' la  difTéretidè  dés  filééauk 
du  mercure.  Si  celte  dilTérencc  était  de  lo  pouces,  alors  un 
tiers  de  la  pression  qui  agit  sur  le  gaa  serait  cnntrebîdancé, 
et  le  volume  de  ce  gai  deviendrait  augmenté  d’un  tiers.  Il 
faut  dope  lioustraire  cette  différence  entre  le  nirean  «in 
mercure  à l’intérieur  et  son  niveau  A rerfèticur  de  l'éJè- 
vatioii  du  baromètre  SRI  moment,  et  prendre  ce  nombre 
réduit,  ou  qui  reste  après  la  soustraction,  comme  le  inulli- 
piicateiir  qu’il  convient  d’employer  dans' la  règle  ci-dessus, 
Au-lieu  de  réduire  le  volume  d’un  gaz  à ce  qu’il  serait  sons 
une  pression  moyenne  do  3o  ponces,  il  est  souvent  dési- 
rable de  le  réduire  A une  autre  hautenr  barométrique ^ qui 
existait  peut-être  au  cuuiiiienccinent  4e  k recherche  expé- 
rimentale.'C’est  ainsi,  qu’eu  faisant  usage  dç  l’eudiôniêtre  ju 
ma^en  de  la  combustion  lente  du  phosphore,  il  nous  faut 
allendrc  pendant  vingt-quatre  heurts,  jusq»v’*'ie  que  IVx- 
péricM’e  soit  achevée;  mais;  dans  cette  durée  de  temps,  et 
dans  notre  climat  variable,  le  mouvement  du  mercure  dans 
le  biiiomètre  peut  avoir  été  d’un  ponce  ou  plus.  Le  principe 
généi'id , que  le  volume  est  en  raison  inverse  de  fa  pression, 
mesurée  par  la  longueur  de  la  colonne  de  mercure  , f«nrnit 
la  règle -simple  qni  suit  : Multipliez  le  volume  du  gaz  par 
la  hauteur  du  baromètre  telle  qu’elle  existe,  et  divisez  le 
produit  par  la  hauteur  originale,  le  quotient  est  le  volume 
comme  au  vommencement  de  l'expérience.  La  pression  baro- 

' ai* 
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' métrique  mesure  en  pouce»  sur  l’éclieUe.  du  barumètra» 
' moins  la  diflërence  des  niveaux  du  aieroure  darts  l’appeceil 
pue  lunatique.  Ëiirauienant  lus  deuf  furfaces  i uu  planhorU 
zo^tlal,  cette  .correction  dL^parait.  La  iaçilitê^qu’otlre  à cet 
égai^  mon  eudioinètre , est  un  de  scs  principaux  avantages. 

Si  1*011  opère  avec  U cuve  pneumatique  à eau , il  est  eii' 
général  facile  de  mettre  tes  deux^surfaoes  de  ni,veau.  S'il  n’en 
est  pas  ainsi,  on  doit  tenir  compte  d’un  pouce  (aô  millimétrés) 
de  pression  de  mercure  pour  i3,6  pouces  (34  centiinètres) 
d’eau  ; et  par  conséquent , d’un  io.~*il’un  pouce  (^,5  millim.  ^ 
. barométrique,  pour  chaque  pouce  un  tiers  (env.\33  inilGni.  ) 
d'eau.  • • .vt 

M.  Gay-Lussac  imagina  un  appareil  Irès-ingcnieux  pour 
détiniiiner  la  cjiangeirmnt  de  vuluuie  qu’un  gas  parlaiteuient 
NC  épruuve  lorsqu'on  le  met  en  coutaot  avec  de  l’eau,  par 
très-petites  portions  suceewives,  fusqil’à  ce  que  ou 

l’espiice  qii'ii  occupe,  eu  devienne  saturé.  M.  Gay-Lussac 
déduisit  duces  expériences,  faites  arec  beaucoup  de  soid, 
la  formule' qui  suit , dont. les  résultats  eoinoident  parfaite- 
ment avec  ceux  'des  expérieoçes  de  M.  Dalton  et  des  miennes, 
sur  Ja  force  élastique  de  .-h)  vapeur  aqueuse.  . . . 

Loesqu'un  gai  porlaitement  seo.est.admis'à  recevoir  de 


. l’humidité,  sou  volume  iî  augroèrtte  et  devient  quaii- 

P~y* 


tité  dans  laquelle  p=  la  lyauteur  barotpétrique  on  pouoes, 
et  J la  force  élastique  de  lé  vapeur  à la  teiirpérature  donnée. 
11  s’ensuit,  que  loo  pouces  cubes  d'air  seo,  pMant  3q,5i9 
grains,  deviennent  101,73  pouces,  étant  transportés surl’eaU, 
. à i5,5  degrés  centigrades.  Donç  100  pouces  cubes  d’une 
telle  substance  aériforuie , reposant  dans'  une  cloche  sur  la 
cuve  hydro-pneuuiaüque,i  doivent  consister  dans 
> 98,98  pouces  cubes  d’air,  sec.  . 1 > =39,99  gfaiaa- 
1,73  vapeur  aqueuse.  = 0.337 grains.  - 

' Poids  de  ton  pouces  cubes  d’air  sur' 


l'eau,  é i3^,5  eeotigrades =5o,3i7 
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' l*otfr  l*hydrogène , »rt  aura*  *•  ■ ' *.  ! ' 

98,28  pouces  g:tz  sec.  = 2,08  tSy  •'  * ‘ 

1,7a  Vapeur  aqueuse',  r ■.  i . = o,3?.ë8o  - . ' 

Poids 'de  too  pouces  cubes  de 

. giiz  humide.  r^îr  a,4o85y  - 

D'oi'i  il  suit,  que  sa  pesahteur  spécifique , 'roiiiparèc  à celle 

J „ . • ' 2,4o85e' 

de  l air  sec,  sera.  ^ , . . . . . 

Pour  le  chloce  , nous  aurons  ^ en  faisatiL  la  {Pesanteur 
spécifique  du  gas  sec.'  .'....  '• 

98,28  pouces  cubes.  . . , » =7459857 

1,72  vapeur  aqueuse = 0,5268 

' Poids  de  100  pouces  cubes  'dè'^a- 


chlore  humide.  '.  . .'.  •.  . ;=i75,3i25'  * 

D’où  il  suit,  que  sa  pesanteur  spécifique  1 comparée  A- 

celle  de  l’air  seo*  sera.  . . . , , .'=^--,,^-  —=2,4677, 

Et  comparée  à celle  de  l’air  humide.".  r -r=3,484i6. 

. • 5o,3i7 

* ^ • 
Actuellement,  la  première  de  ces  densités  est  pires’que  celle 

assignée,  il  .y  a long-temps,  par.MM.- Gay-Lussac  et-  Thé- 
nard; et  si  l’on  (bit*  la  corréctioo  pour  la  V.ipeur  aqueuse 
qui  y est  présente,  A rafson  de  ce  que  ce  gni  ne  peut  iamais 
être  recueitM'SOr  le  mercure^  on  aura  sa  véritable  pesanteur 
spécifique  =2^8.  Sir  H.  Davy'  indique  un  nombre  encore  ■ 
plus'  rapproché  Je  2,5  qite  celui  de  M.  Goy-Liissac.  Il 
comparé  probablement  son  chlore  -avec  de  l’air  un  peu  hu- 
mide; et  par  conséquent,  on  peut  le  considérer  coinnic  étant 
susceptible  d'ètre  facilement  réduit,  au  moyen  d’une  très- 
petite  oorreetion,  A 2,5.  La-cause  de -la  première  esliiriadon 
erronée  de  la  pesanteur  spécifique  de  ce  gar,  telle  quu  i’“*' 
signe  le  docteur  Thomson  {/Armais  of  Phitosophy , sep- 
tembre et  ootobro  i8sn),  savoir  , que  le  chlore,  pris  domine 
terme  de  comparaison , étant  impur  , ne  peut  certainement 
pas  s’appliquer  aux  deux  premiert  chimistes  du  siècle.  Je 


{ 
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pcn$e  qu«  la  vériMble  rnison- de  Catte  etraiir -èst  6elUi  que 
j'ai  doniiéiv  - . - • • . v • 

Pour  le  gaz  oléAant  et  l^xide  de  cartiooev  on  aura 
9K,'a8  pouçee^cuhes.  . =^a9,>564  ' > . ' 

. 1,73  tafreur  iiqueflse,  I ^ = 6,^b6S  >' 

.'Poids  =de  100  pouces  cubes  de'gas-<- : 

humide.  . . =ag,483a 

'•  f)’où  il  suitj'quesarpesanteutspécifique,  comparée  à celle 

de  l’air  ’sec , ÿcra..  .........  i=o,o6G, 

• " Et  à l’air  huuiide.  . . =*®'^^^=io,97’a3. 

11^  paraît  que  le  doctei^  Thomson  rccueHKt  sut  Teira  sa 
vapeur  do  chlofer,  le  giz_  plclkuit  et  l’oxIde  de  carbone.  11 
s’enauJt,  que  ses  derniers  résultats  Sgr  ces  g.iz  Korit  erronés, 
S*il  a opéré  ^I  fioVFah.  (’i5’,5  centig.)  ;‘ct  nu-Heu  de  con- 
, firgier  les  nombres  'qui  peuvent  sc  déduire  tjiéoriquenMmt 
de  lu  doctrine  rfos  nlomw  d’iliggins,'  et  de  la^éorie  des 
volumes  de  M.  Gny-Liissac,’'*  Às  sont  *lnbompWl)les  avec 
l’une  et  Taiitre;  Dans  le  fait',  les  expériences  du  docteur 
Thpruson,  dans  le  cas  dont  il  s’unit,  prouveraient  beau- 
coup'trop.  Chaque' résultat,  en  effet^  dont  ib  fait  mention 
d^ns  Ib.  journal  ci -dessus,  .4itnaU  oJ‘'Philcè(tpky,  peut 
‘ se  déduire  ,.sjt;lon  les  règles  de  la  logique  , de  falté  préexis- 
. tamr;  et  je  crains,  qu’il  n’ait  pas  (qoutë  , eu  les  {tréseuCinty 
un  îüta  é la  force,  de  leur  première  évidencevU'  est  .un 
grand  nnnitire  de  (iréc.iutions  délicates  à prendre  a'rantda 
pouvoir  parvenir  à olitenirr- par'CvC/jc/vVwce,  les  denshés 
ezuefes  des  substances  .gazeuses.  On’  peut  cdtisultér  aamo 
' Lcauconp  d(ï, fruit,  spr  ce  sujet,,  le  'Iruid  éf.PhysiifUV 
de,  éj.  Hiot,  T^piié  dans  ltM(uet  lo  geoniétrie, etl’etpérieace 
SC  dopnent  la  vxaiti , malgré,  le  jugement  que' le  docteur 
Thomson  a protipncé  ooptfe  cet  aiuyrfige,^  één»  les  termes 
suiTai^^  : s l’opr  se  convaincre , 'én  du  peu  d’uti- 

lité de  «niples  formules  malbénwtiquds  pour  ravancement 
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de  cette  science,  >an&  le  secoure  de  l’expérience,  il  ne  but 
que  parcourir  la  partie  «diiiuiqiie  du  Traité  de  Physique  de 
U.  Biot;  onjr  trouvera  en  aboudauce  de»  exemples  de  recher- 
ches mathématique»,  suivies  avec  le  plus  grand  soin,  qui  lais- 
sent chaque  sujet  précisément  pu  luftine.  étal  dans  lequel  il  se 
trouvait  à Tépoque  de  ces  recherches  ».  {^Annals  qf  Phi~ 
losophy,  septembre  i8ao.  ) Qu'il  me  soit  permis  de 
recommander  au  docteur  Thomson  k chapitrc,dc  l’ouvrage  de 
M.,  Biot  qui  traite  de  lu  pesanteur  spécifique  des  gaz , plutôt 
que  de  chercher  à jeter  de  la  défaveur  sur  un  Traité,  A l’aide 
duquel  il  U donné  un  air  de  recherche  originalu  A son  article 
décomposition,  d.ans  le  supplément  A l’Encyclopédie  britan- 
nique, cinquième  éditiou. 

Ol^IILENITE.  Substance  minérale  associeeA  lu  vésuviena'c. 
Ses  couleurs  sont  le  vert  olive,  le  vçrt poireau,  des  verts 
d’autres  nuances,  et  le  brun.  E|le  $.e  rencontre  cristallisée  en 
prismes  tclr.ièdres  rectangulaires  assez  CQurts  pour  paraître  des 
tables.  Ell^st  'éclatante , .souvent  mate.  .Son  clivage  est  im- 
parfait, mais  triple  rectangulaire;  ^ cassure  c.st  esquillcuse.  . 
Elle  est  traosliichlcsur  lesi  bords,  aisément  frangiblc.  Ce  miné- 
ral est  plus  dur  qué  le  feld-spath , mais  moins  que  le  quartz» 
Sa  pesanteur  spécifique  est,  de  3,98.  Au  chalumeau,  il  se 
fond  en  un  verre  transparent  d'uii  jauac  brunâtre.  On  le 
trouvÿ  accompagnait  le  !(palh  culcuirc  dan;  la  vallée  de  Fasse 
dans  le  Tyrol.  ^s  parties  constituantes  sont  : chaux  55,5,' 
^iliqc  39,64,  alumine  34^8,  oxide  de  fer  6,56,  matière  vola- 
tile 3,5. 

' GÉLXTîNE."  SÏihslancc  .inîniale  soluble  dans  l’eau,  sus- 
ceptible de  prendre  paé  rerroidissement , lor.'que  l’eau  n’est 
pas  en'lrnp  grande  proportion,'  une  consistance  élastique 
Irernbl.inte  bieircomiuc , et  de  se  liquéfier  de  nouveau  par 
raiigmrntation  (lé  sa  température.  C’est  par  Cette  dernière 
propriété  qu’elle  se  distingue  de  l’albiimine,  qui  acquiert  de 
la  consistauce  par  la  chaleur.'  La  gélatine  est  précipitée  par 


5a8  CtL  ^ 

le  tannin  sons  forme  «insolüble.  et  c’etf  sur  nette  «cHondu 

tannin  .«iir  !a  gélatine  qu’est  fondé  l’art  de  tauiier  le  ciiir. 

Lu  gélatine  est  coliqtosée,  eiiivaiit  l’analyse  qui  en  à été 
fbite  par  MM.  Gay-Lussac  et. Thénard,' de  . • 

Carhoiie  47>8^' 

Oxigéiie^ . 27,ao7  • 

Hydrogène?  ; . . . . 7»9*4  ' 

Aeote. I • ‘ 16,998  ■ ■ 

» * « 

100,000  - - 

La  gélatine  l.V plus  pure  qu’il  soit  possible  de  se  procurer, 
est  Celle  avec  laquelle  on  prépiire  Vichtyocollr',  oti  coUë  de 
poisson , dont  il  a déjà  été  ]>arlé.  On  fait  encore  avec  la 
gélatine  une  autre  préparation  généralemeiit  connue  souÿ  le 
nom  de  coUe-Jhrte.  On  y procède  ainsi  qu’il  suit  ; après 
avoir  fait  bouillir  dans  de  l’eau  des  rognures  et  parures  de 
peaux,  des  sabots,  des' oreilles  de  cberàux,  de.  bœufs,  de 
moiitmis,  etc. , et  autres  restes  d’animaux.  On  fait  passer' 
la' liqueur  épaissie  é travers  ub  pAnier  d’osier  où  se  déposent 
les  impuretés.  On  met  d'abord  toiis  ces  débris  aninaaux  en 
digestion  dans  de  l'eau  de  cbaiix  pour  en  séparer  la  graisse.et 
les  iiétoyer,  et  on  les  trempe  ensuite  dans  de  l’eau  claire,  en 
les  y remuant  bien  de  te'mps'-en-temps.  Oa  lès  entasse  alors 
jusqu’A  ce  qne  l’eau  s’en  soitccoulée,  après, quoi  on  les  met 
avec  de  nouvelle  eau  dans  une  chaudière  en  ayant  soin,  sui- 
'rant  quelques  fabfic.'ins,  dé  maintenir  celte  eau  ù une  tempé- 
ratiirc  aussi  voisine  que  possible 'de  celte  de  l’ébullition  , tout 
en  évitant  qu'elle  ait  lieu.  On  eiiièvc  les  écumes  à mesure 
qu’elles  se  foriiienté  lasiirfice  et  lorsque  la  iiqueuea  été 
réduite  en  cônsiataîtée  convenable,  on  la  vçrse  daoji,  des 
chSssi.^  en  cfaàep^é  formant  des  espèces  de^uioules  dans  les- 
quels elle  te  solidifie  et  se  prend  en  gelée  v t^èoupe^l ors 
pette  gelée  en  g.iteaux'oii  morceaux  oarrést  qpi  sont  divisés  de 
nouveau  en  tranches  mincci  au  OiOyqn  d'un  fii-de-fer , et  ces 
traobbés  sont  ensuite  placées  sur,  une'es|^ce  de  réseau  ou  filet 
é pécheur,  tendu,  à mailles  peu  serrées,  où  elles  se  dessèchent  à 
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La  coHe-forte  g’ônéliorc dit-«o  , avec  1« -temps , et 
l’on  coiwidère  ooiame  éiaol  de  la  première  qualité)  celle  qui» 
se  gonflant  considérablement  sans  se  dissoudre  par  une  iofir- 
sion  de  trois-  ou  quatre  iours  dans  l’eau  reprend  ses 

premières  ditnensiuos  et  recourre  toutes  ses  propriétés  en^ 
séchant.  . -V  ‘ > > , • _ 

' On  fait)  avec  des  rognures  de  xéttn»  de  parchemin , ou  avqc 
de  la  peau  blanche,  une  coUe-forte  (flaire  et  presque  incolore. 

GELÉE  {végétale).  On  a désigné  ainsi  le siic  coagulé, 
exprimé  des  mâres,  des  groseilles,  et  de  presque- tous  les 
fruits  aeidês  parvemis  à leur  état  de  maturité.  Ce  çomjMisé 
t de  mucilage  et  d’acide,  pèrd,  lorsqu’on  le  fait  bouillir  pen- 
dant long-temps ,■>  sa  -Cacultê  de  se  gélatiniser  en  se  refroi- 
dissant. ' • . , ' ■ ,<■  ' 

J ' >'  . . 

V GEMMES.,  On  emploie  ee  terme  pour  désigner  ceHés'.4es 
pléirres  tpi  e,  dans  tous  les  pays , on  considère  comme  précieuses. 
Ces  pierre*  geiuuies  sont  le  diamant,  le  rubis, -le  saphi^,  la 
topaze , la  chrysolyte,  le  béril , l’émeraudé,  l’hy^iflnlhe,,'!  apaé- 
Xbiste , le  grenat,  la  lournialide,  l’opale;  on  peut  aj(>oteè  à 
cette  énumération  le  cristal  de  r(tohe,  l(ss  cailloux  siUoeux  de 
plus  belle  espèce , l'esil  de  chat , l^oimlus  mundi,  où  hydto- 
-pKane , la  oelcédoine , W pierre  de  lune  ; l’onlx , la  (seif- 
naline,  la  sardonix,  les.  agates  et  la  pierre  de  Lab/adot.  Il 
sera  parlé  de  ces  gemmes  & leurs  articles'  respeotife.  ' • , 

OÉOOES.  Ce  sont  des  espèce  d’astites  » dont  le  creux  « 
«u-lieu  d’un  noyau , ne  contient  que  de  la  terre , et  est  o*di- 
^ aalrenisut  tapissé  de  cristaux.  , 

■ ' *• 

GÉOLOGIE.  C’est  ainsi  que  s’appelle  U sciepee  qui-a 
pour  objet  la  description  de  la  structure  de  la  terre.  L’étude 
de  cette 'scient»  peut,  ainsi  que  celle  de,  la 'plupart  des 
autres:,  se  diviser  eu  deux  parties,  cumprenanf  l’tflMSrvation 
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at  1a  th^arie.  La  preinièro  nous  fait  connaître  les  situations 
respectircï  des  grandes  nrassas  de  roches  on  minéraux  agté- 
{pits  formant  la  croOtede  notre  globe;  par  la  seconde,  nous 
wsavoiis  de  pénétrer  les  causes  de  ces  colloc<itions  ou  gise- 
BiénSi  H n -été  publié  dcmièreincnt  par  M.  Greenough  un 
ouvrage  important  sur  l'uii  et  l’autre  objet  de  celle  sciencef 
oftrrage  auquel  je  renvoie  les  lectenrs,  comme  pouvant  leur 
offrir,  ’d’ime  manière  très- intéressante,  beaucoup  d'iiislriic* 
tien  sur  le  sujet.  Je  ue-peux  présenter  ici  qu’une  simple* 
esquisse  de  i’arrftngement  général  des  grandes  masses  de 
minéraux,  tels  que  les  a reconnus  W'emer,-  et  que  le,  pro- 
fesseur Jàmeson  les  a décrits. 

11  est  une  grande  classe  de  roches  qui  reposent  au-dessous 
de  chaque  autre,  mais  qui  n’est,  jamais  au-dessus  de  Futie 
quelconque  de  ces  autres  roches  ; celte  classe  a donc  été 
reconnue  par ,Wcmer  comme  la  pins  ancieune,  ou  ayajiuété 
ta  première  Ibrmée  ; on  lui  donne  la  dènoiniOi^tion  de  dasse  ■ 
primitive.  Les  roches  qui  apparlieniient  é cotte  classe  ont 
«ne  apparence  oristaib'ne,  ce  qui  indique  qu'elles  ont  été  pré- 
cipitées lorsqu'elles  étaient  dans  un  état  de  dissolution  chimi- 
que. Klles  sont  priacipolement  oomposées  de-terres  siliceuse, 
argileuse  et.-magoésiemie.'  Le  granité,  le  gneiss,  le  schiste  mi- 
caeëy  le  chiste  argilotix,  la  serpentine,^  le  porphyre- et  la 
siénite  sontdes  roches  de  cette  espèce.  Parmi  celles-ci , c’est  le 
granité  ipu ést lu  plus  ancienne,  et  la  siénite  la  plus  nouvelle. 

A ceUeolassedc  roches  en  snccède  une  antre  considérabk^ 
de  celles  désignées  par  Werner  roches  de  transition.  Dans^ 
cette  .classe',  principalcmeiil  composée  de  productions  ohi- 
nniques,  on  operpoit  des  dépôts  uràcuniqueiueat  formés, 
mais  en  très-petite  quantité,  dans  lee  partie»  plus  amaennes. 

Le  calcaire  primitif  se  rencontre  en'  proportion  considé- 
rable dans  celle  classe.  • . ; . ; . ,1 

La  grauwaeke , la  gratrwacke  schisteuae  et  le  calcaire  de 
frUnSition  sont  le»  nxsbes  qui  prédominent,  dans  • oetle  dàsse  , 

'(  Cno  classe  de  roches  encore  plus  nonvelle  gne  celle  de 
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transition,  la  claSse/tris-étendue  des  roches  stnrfiforraes. 
Là,  les  dépAls inécohiques  e’ofircnt  en  grande  quantité,  et  la 
proportion  des  précipités  chiiiiiqoes  décroît.  Les  roches  princi- 
pales de  cette  classe  sont  la  pierte  calcaire  et  le  frès,  auxquelles 
on  peut  ajouter  Iv  gypse  , le  sel  geroine , et  les  grandes 
accunni'ations  de  matière  inSaaiiiiiible  à l’état  de  houille- 

Les  classes  de  formation  encore- plus  récente  que  calls 
qui  précède  sont  celles  des-  roche*  d’ulluvlon,  qui  consistent 
presque  entièrement  dans  des  dépôts  isécaniques.  Le  sablie, 

1 argiles  la  glaise  et  la  houille,  s'ont  les  princi pâle* masses 
terreuses  appartenant  à -èelle  classe.  ‘ 
s Celle  dus  classes  de  roches  dont  la  forlnation  est  la 
plus  récente  de  toutes,  e.st  la  classe  des  roches  Toloaniqiies.' 
I>if.'érentes  espèces  de-  Isres  et  de  tufs  comprennent  presque 
toutes  les  sariètés  de  rœhes'de  celte  classe.  •*' 

I 

Dans  la  .preiiiiére  «hisse,  on  observe  plusieurs  rochss 
toujours  disposées  suiv.mt  une  stratifiootiun  cottforme  et  noti 
interrompue,  dans  laquelle  les  couches  de  plus ^ en  plus 
récentes  Ont  toujours. ith  niveau  de  plus  en  plus  bas.  Le 
gneiss,  le  schiste  micacé  qt  le  scliistç  argileux  Sont  des  roches 
de  celte  espife.  .Sous  elles  s’étend  le  granité  sans  inter- 
ruption, qiiclqiiefols  en  s’élevant  ao-dessus_A  travers  elles, 
ou  par  proi)|ineiioe,  soiis  la  forme  de  simples  chapeaux  ou 
grande-  musses  ; de  tiinniéra  que  le  gneiss  ut  autres  niches 
.sont  dispo.sès  stsr  sa  sArfoce^  ilaps  des  directions  tantôt con- 
cases  et  tantôt  conrexen-;  11  est  évident,  d’après  le  rappult 
des  ' *e8u«ligs , que  le  granité  devra  fréquemment  fonuer 
1rs  plu*  grandes  ^élèvati'iàs  sur  la  surface  du  globe. 

La  strutifiedttoo'du  porphyre  diflfère  beaucoup  de  celle  des 
roches'Nprécédrntes.  Elle  f»  présenté,  quelquefois  non  inter- 
rompue,'et  d'autres  fuis  avec  intemiptioo.  Interrompue,  elle 
. présente  des  cliajteanr,  Teiïijllissaiil  par  ffe  haut,  et  des  .stra- 
tilk^alious  én'fonnie  de 'bouclier.  Lorsque  la  stratificadon 
de  la  roche  de  porphyre  0>t  sans  interruption,  elle  fnrftie 
des  masses  qui  s’-étendent  au  loin.  ' • ’ « 


%W  ' ftÉO'  , . ' ' . ' 

' La  grauwacke  m rerfconlre  quelquefois  aussi  en  chapéaux- 
remplissant  par  te  haut,  et  en  couches  sous  fonnc’de  bou-^ 
clier  entourant  les  montagnes  plus  anciennes.*»  . ..*7 

'/’f  Le  Calcaire  et  le  grès  sont  des  formations- quelquefois  rom- 
pues , mois'plus  sourent  sans  interruption.  Ce  sont  des  for- 
mations trèjt-coinmunes  et  distribuées  uu  loin.  -, 

La  houille  offre  un  caractère  irès-particulicr.  Son  étendoe 
.n’est  pus  dans  l'origine  considérable,  elle  parait  même  inter^ 
rompue;  mais  on- voit,  par  ses  caractères  intérieurs, ''que  cette 
interruption  apparente  est  no  de  ses  caractères  originaux.* 
Elle  se  rencontre  ordinairement  sous  la-  forme'  de  creux  en 
bassins  et  étangs,  et  par  conséquent  ses  couches  sont  dans 
une  direction  concave.^  ^ ' 

:<  - Les  roches  de  la  formation  stratiforine  U plus  récente  se 
distinguent  des  anciennes  par  leur  gisêiiient  et  par  leur  slra- 
' tifieatioD  interrompue.  Sons  ces  rapports,  elles  ont  de  la 
ressemblance  avec  le  porphvrc.  ' 

. '♦t  . 't  , *'  * 

r TABLEAV  I>ES  différentes  ROCHESs  ^ 

*.  ' . ' ^ ‘rSENtRaE  CLASSE.  ' ’ ’ 

**  • fi  . “ ■ ' 

. , -•  Roches  ptiniitives.  . ..... 

8 Porphyte. 

. 9 Siénite.  . 

' 10  Rodie  topew. 

Il  Quarts. 

. 't  a Schiste  siliceux  primitif,  ô 

13  Gypse. primitif. . - " ✓ • 

14  Pierre  blanche.'  ' 


1 Granité.  • 

3 Gneiss.! 

3 Sohjste  micacé. , 

4 Schi.stem-gileux. 

5 Calcuire  primitif 

6 Trap  primitif, 
y Serpentine./ 

■ • * . 7 - • j • 


SECONDE  CLASSE. 

'y  , » ' “T 

Roches  de  transi tton.-.' 


s 


I Calcaire  de  transition, 
a Trap  de  traiisitinn.’.  > 
5 Grauwaeke. 


4 ScRistesiliceuxdetransiliOn. 

5 Gypse  do  transition.  •' 
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■ TkOISliME  ClASSEi.  ' ‘ * 

‘ • Boches  straiîformes.  *■  * ')* 

I Aadcn  grès  rouge,  ougr6s  7 Calcaire  stràtiforme  de 
de  première  formatioa.  , troisième  formatioiit 
a Calcaire  le  plus  ancfen^ou  8 Formation  de  sel  de  roche. 

de  première  fonnalion.  9 Formation  de  craie.  ‘ 

3 Gjrpsc  le  plus  ancien,  ou'  10  Formation  de  trap  strati- 
. * de  première  formation.  forme.,  . * 

*4  Grès  bigarèé, nu  de  seconde  ti  tlouillc  de  formatjon  indé- 
formation.  . ' ' pe;idante. 

5 Gypse  stràtiforme 'de  se- ’i  a Formation  la  plus  nouvelle 

condc  formation.  . de  trap  strati/brme. 

6 Calcaire  slratiforoie  de' se-  ’ 


conde  formation. 

•,  . » .1- 


, Roches  d’alluvion.. 

Toarbe.,  4 Mine  de  fer  limoneux. 

Sable  et  grarier. 5 Tuf  calcaire.. 

Glaiaa.  6 Carbonate  calcaire.'  s 


• cihqoibme  classe.  - • 

Roches  volcaniques.  ^ ' 

yeriluHemrnt  t'olcaiiiqûrt.  ’ . ' • 

I Dè.jections  de  pierres  et  de  3 Laves'de  diflërentès  espèces.' 
cendres.  ' ' 3 Déjections  boueuses.  ‘ . 

. • * t ; I • 

PncuUo-!Voic4Uiiguej.  ^ ^ ^ 

I Argile  brûlée.  4 argileux  colonnes., 

a Jaspe  porcelaine.  . 5 Schiste  à polir,  ' . ^ 

3 Scories  terreuses.  ! ........ 

Le  proiiesseur  Jamesoo  a dernièrement  annoncé  un  nou- 
xrau  volume  sur  la'géolngic,  qui  présentera  probablement 
quelque  modification  aux  classemesis  ci-dessus,  ula.ssemens 
auxquels  il  a été  fait,  par  U.  Greeuoughetd’autres'géulugistes* 
praticiens  exacts,  plusieurs  objections.;.  ' 
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■“  L’hUtoire-ancicnne  du  flube,  qu’on  peut  regarder  comme 
l’objet  dernier  de  recherches  géologiques,  est  indubita- 
blement l’un  des  iujets-les  plus  ç.iirieux  qui  puine  exci- 
ter l’attenjion  deS’ hommes  instruits.  Lqrsq\i’oo  péhèlre  À uue 
tfôs-graiide  prorntidcur  dans  les  parties  les  plui  boNSes  et  les 
plus  apLuues  de  la  terre,  on  recoimait  qii  elle  n’oITre  autre 
chose  que  des  couches  horizontales  composées  de  substances 
diverses  et  contenant  presque  toutes  des  quantités  iiinonftbra-  , 
blés  de  productions  marines.  Des  couches  soniblubles.  avec 
dés  productions  de  même  espèce  forment  les  éminentes,  même 
aune  grande  élévation.  Quelquefois,  les  coquillages  sôiit  en 
assez  grand  nombre  pour  constituer  le  corps  entier  de  la 
couche.  Ces  coquillages  sont  presque  partout  dans  un  tel 
état  de  etmservation , que  les  plus  petits  d’eutre  eux  restent 
encore  pourvus  de  leurs  parties  lés  plus  déKcatos,  de  leurs 
arêtes  les  plus  aigües  et  de  leurs  processus  les  plus  tendres, 
(lés  coquillages  se  rencdntreiit  é drS  élévations  bien  au-dessus 
du  niveau  de  chaque  partie  de  l’Océan,  et  dans  des  Kemf  oti 
la  mer  ne  pourrait  jamais  atteindre  par  mir.une  des  causes 
actuellement  existantes.  Ili- sont  non-seulement  renfermés 
dans  un  »<ible' grossier , niaia  souvent’ même  augmentés  et 
pénétrés  de  tous  cAlés  par  les  pierres  les  plus  dures.  Chaque 
partie  de  la  terre,  chaque  hémisphère,  chaque  continent, 

^ chaque  île,  de  quelque  çtcni)tic  qu’elle  soit  ^ dans  tous  ces 

- ‘puoints,  les  m&nàes  phénomènes  se  présentent.  Nous  sommes 
donc  ffrcëment  portés  ù croire,  iioii-seolemenf  que  la  mer  a 
couvert,  à une  époque  quelconqiie,  toutes  nos  plaines,  mais 
encore  qu’elle  doit  y être  restée  pendant  long-temps  dana  un 
état  de  repos, ’circonshinpe  qui  l'itl  nécessaire  ponéla  folrtna- 
lion  de  dépOts  étendus,  d’une  si  grande  épaisseur,  en  par- 
ties aussi  sôirdc5,et  contenant  des  débris  si  parfailcttient 
conservés.  Une  comparaison soignéeefrigonrousc  des  tiarméé, 
de  Ta  conlcxlnre  et  de  là- composition  de  ccs'CoqilillaJ'es  et 
.^ceur  qoi  sfe  rcfroüTCnt  encore  dans'la  mer,  ite  jifeilt  tillVir 
la  plus  légère  différehre  entre  ciix  : ils  ont  donc  existé  autre- 
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fois  üyas  la  m«r  » et  y ont  ûté  (lépu»é«;v  ia  Uicr  iloit  ^onc 
uvuîp  aépumé.dans  .les’-eudroUa  ou  l.e  dépôt  a eu  lieu.  Il 
s’ensuit  evideimnent , que  le  ba&sln  ou  le  réserroir  qui  coq-; 
tient  la  mer,  a dû  éprouver  quelque  changement,  soit  dans 
soir  étendue,  soit  dans  sa  situaUou,  ou  dans  l'une  et  l'autre. 

ht»  traces  de  révolulkma  devienneot  encore  plus  appa- 
rentes et  plus  décisives,  lorsque  nous  nous  élevons  un  peu 
plus  haut,  et  que  nous  nous  rapprochons  de  plus  près  du 
pied  de  la  grande  chaîne  de  monlugncs.  On  y trouve  encore, 
oit  grand  nombre,  des  lits  de  coquillage,  dont  quelques-uns 
sont  même  plus  grands  et  pluÀ'  solides.  Les  coquillages  soqt 
tout  aussi  nombreux  et  tout  aussi  entièrement  cotiservés; 
mais  ils  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que  ceux  qu’on 
trouvait  dans  les  régions,nioias  élevées.  Les  couches  qui  les 
conrienneut  ne  sont  pas,  généralement,  dans  une  situati^ 
aussi  horizontale;  elles  ont  divers  degrés  d’inclinaison , et 
quelquefois  leur  position  est  verticale.  Dans  les  plainus,  ^lu 
contraire,  et  dans  les  éminences  très-qieu  élevées^  il  était 
nécessaire  de  creuser  à une  certaine  profundeor  pour  décou-  i 
vrir  la  suite  des  couches;  là,  nous  les  reconpaissons  qu 
moyen  des  vallons , que  la  temps  ou  des  «fl'ets  ^yiulens  ont 
pioduits,  et  qui  décèlent  leurs  bords  ù l’cetl  de  jl’ohsenratpUTj 
Ainsi  donc , la  mer,  avant  la  formation  des  couçlies  horiapp- 
tales,  en  avait  formé  d’autres,  qui,,  par  quelques  circuu- 
stairees,  ont  été  rompues , élevées  en-dessps,  ot  Uoulevecséea 
de  mille  manières.  Mais  la  mer  n’a  pas  toujours  déposé  des 
substances  pierreuses  de  la  même  e^èce  ; elle  a ubser.vq  unq 
succession  régulière , relativemeutù  la  nutûre  de  ses  dépôts. 

Plus  les  couches  sont  uncieunes,  pliy  elles  sont  uniformes 
ut  étendues;  et  plus  cUo»  sont  récentes,  .plus  elles  sont 
limitées,  et  plus  on  y observe  de  variatipn.  à de  petites 
distances.  Ainsi^  les  grandes  «atasttnphes  qui  , ont  produit 
des  révolutions  dans  les.  bassim  de  la  mer,  fgreiU  précé- 
dées, aixompagnccs  et  suivies  de  chaugeuseas  dpos  Ip  , ' 
nature  du  Ûujde  et  des^  auhsiaoces  qui  y étaient  teqpes.qb 
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dis.*o)uti6n  ; et  lorsque  la’  surface  des  mers  vint  A être 
tagiepar  des  îles  et 'des  profuoiitoires,  différeus  changeuaeus 
eurent  lieu  dans  chaque  bassiu  sépare. 

Ces  irruptions  et  retraites  de  la  mer  n’ont  été  ni  lentes  ni 
graduelles;  les  catastrophes  qui  les  oot  ucL-aMunué(;p  ont,  pour 
U plupart, été  subites.  C’est  ce  qui  est  aisément  prouvé,  sur-' 
tout  relativement  é la  dernière  de  ces  catastrophes,  nu  le  déluge 
de  Moïse,  dont  les  traces s«)nt  très-visible'i. Cedéiiigea  laissé 
dans  les  régions  du  9iord  les  carcasses  de  quelques  grands 
quadrupèdes,  que  la  glaoe  a arrClés-,  et  qui  sont  conservé}, 
même  jusqu’à  ce  jour,  avec  leur  peau,  leifr^.poll  et  leur 
chair,  ces  quadrupèdes  n'avaient  pas  été  gelé}  aussitôt 
après  avoir  été  tués,  ils  aur-tienl  dû  être  prumptuiiicnt 
décomposés  par  la  putréfaction.  Mais  cette  gelée  perpéiucUe 
ne  se  serait  établie  dans  les  régions  que  ces  animaux  habi- 
taient que  par  la  même  cause  qui,  les  déiruisuit.  Celle  cause 
doit  doue  avoir  été  aussi  $oudi>ine  que  son  ell'et.  L s doux 
phénomènes  de  ce  genre  les  phis-  remarquables , et  qui  dul- 
vent  dissiper  à jamais  toute  idée  de  ré^ulutioii  lente  et 
graduelle.,  c’est  le  rhinocéros  déctiaverten  17^1  sur  lès  bords 
du  yUhouii  et  l’éléphant  récemnieal  trouvé  par  -*1.  Adams 
près  de  l’embouchure  du  Srna.  Ce  dernier  con.servail  su 
chair  et  sa  peau.  !sur  cette  peau  étaient  de.*  poils  de  deux  _ 
espèces  ; ’l^im  cotirt,  fin  et  crépu,  ressemblant  à de  la  laine, 
et  t’autfe  auabigue  é des  soies  de  cochon.  L'a  chair  était 
encore  dans  un  tel  état  de  conservation  , qu’elle  lut  mangée 
par  des  Chiens.  Chaque  partie  du  globe  porte  si  distinctement 
des  empreintes  de  ces- grands  et  terrihlea  évéueuieiis,  qu’ils 
doivent  être  visibles  pour  tous,  ceux  qui  ont  qualité  p;iur 
eoseigner  leur  histoire  dans  ce  qui  reste  à en  couuaitre. 

( Voyex  Théorie  de  la  Terre , par  M.  Cuvisa.  ) * 

Je  terminerai  cet, article  par  établir,  que  ce  naturaliste 
le  plus  éminent  de  nos  jours,-  ainsi  que  Uoloiiiieu,  Üelnc 
et  Graenough , s’accordent  à penser  qu'il  ne  s’est  pas  écoulé 
au-delà  de  cinq  à six  mille  ans  depuis  ie  temps  du  'déluge , 
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ce  qui  coïncide  av^c  l’épqque  assignée  par  Moïse  4 celte 
catastrophe.  ,',■■■ 

Germination,  c’est '1c'  développement  vital  d’une 
semence  dès  qu’elle  commence  4 germer. 

GLAUBER.  (SEL  DE). Sulfate  natif  de  sonde.  Ses  cou* 
leurs  sont  le  gris  elle  blanc  jaunâlrés.  On'le  rencontre  env 
efllorescence  farineuse,  en  cristaux ' prismatique.* , et  sous 
t'orines,  imitatives.  Son  éclat  est  vitreux.  Il  a un  clivage 
triple.  Sa  ca.ûure  est  conchuïde;  il  est  tendre,  cassant,  ayant 
une  pesanteur  spécifique  de  a, a 4 n,3.  Sa  saveqr,  fraîche 
d’abord,  devient  saline  et  amère.  Sa  dissolution  ne'  donne 
pas  lieu,  coriime  celle  du  sel  d’Epsom,  4 un  précipité  avec 
un'alcali.  Ses  parties. constituantes  sont,  sulfate  de  soude  67, 
caï1)onate  de  soude  16,^,  muriate  de  soude  n,  carbonate 
de  chaux  5,6, L On  le  trouve  accompagnant  le  sel  de  i-oche 
et  le  sel  d’Epsom,  sur  les  bords  de  lacs  salés;  et  en  dis- 
solution , dans  les  eaux  de  lacs  et  de  l’Océan.  Il  se  pré- 
sente en  elOorescence  sur  le  sol. marécageux;' aussi  sur  le 
grès, 'sur  le  schiste  tâaraeux  et  sur  les  murailles.  On  le 
rencontre  4 Eger  en.  Rohéme,  sous  forme  d’cfllorescence , 
sur  les  prairies  et  dan$  les  galeries  des  mines  en  plusieurs 
endroits.  Jamesoh.  ^ ^ 

' GLADBÉRrrE.  Ses  couleurs  sontje  blanc  grisâtre  et  le  jaune 
pâle.  Il  se  présente  cristallisé  en  prismes  tétraèdres  obliques 
très-déprimés,'  dont  les  angles  latéraux  sont  de  io4°aB'  et 
'Les  plans  latéraux  sont  striés  en  travers,’ et  les 
plans  terminaux 'Sont  lisses.  .Sa  cassare  est  foliée  ou  con- 
choïde.  Il  est  moins  dur  que  le  spath  calcaire,  transparent, 
cassant,  et  d’une  pesantéar  spécifique  de.3,7.  Au  chalumeau, 
le 'glaubérite  décrépite,  et  il  s’y  [fond  en  un  émail  blanc. 
Dans  l’eau,  il  devient  opaque , mais  il  ne.se  dissout  qu’en 
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t\<),  snlfate  de  «Aude  sec  5t.  On  trouve  ce  minérai  engagé 
dans  du  sel  de  roche,  à Villaruba,  près  Ocana,  dans  la 
Nouvelle-Castille  ec  Espagne.  Jdmeson.'  ■ ' ' ; 

GLIMMEE.  C'est  le  nom  allemand  du  mica,  appliqué, 
par  occasion,  .aux  terres  micacées. 

GLU.  La  meilleure  espèce  de  glu  se  prépare  avec  l’écorce, 
moyenne  du  houx.  On  fait  bouillir  cette  écorce  pendant  sept 
ou  huit  heures  dans  l’eau,  }usqu’à  ce  qu’elle  soit  devenoef 
molle  et  tcncjfc.  Alors,  après  en  avoir  fhit 'écouler  l’eau  , OQ 
l.i  met  en  tas  dans  des  fosses  creiisées'dansla  terre,  et  qu’on 
recouvre  de  pierres  : on  l’y  laisse  ainsi  .fermenter  pendant 
quinze  jours  ou  (rois  semaines,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  réduite 
en  une  espèce  de  mucilage.  Dans  cet  état,  on  la  retire  des 
fosses,  puis  on  la  met  à l’état  de  pâte  en  la  broyant  dans 
un  mortier  ; et  après  avoir  I.ivé  cette  p.àte  à l’eau  de 
rivière,  on  la  pétrit,  jo$qu’à  ce  que  toutes  matières  étran- 
gères en  aient  été  séparées.  On  laisse  ensuite  ta  p&te 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  (ians  des  vaisseaux  de  terre, 
pour  qu’elle  y fermente  et  se  purifie  d’elle -même  : elle 
est  bonne  alors  à être  employée.  On  peut  égalcinctft  faire 
de  la  glu  avec  des  baies  du  guy,  la  viorne  cotonneuse,  les 
nouveaux  jets  Hé  sureàU,  et  autres  subtances  végétales. 

On  falsifie  quelquefois  la  glu  avec  d%la  térébenthine,  de 
l’huile,  du  vinaigre  et  autres  matières.  ^ 

La  bonne  glu  est  de  couleur  venllAtre.  Sa  saveur  est  aigre, 
et  sa  consistance  visqften^e (Hante  et  lénace.  Son  odeur  res- 
semble à celle  de  rfauité'  de'ltif'.  Par  son  exposition  à l’air, 
elle  SC  dessèche,  d^lenï  cassante;  et,  dans  cet  état,  elle 
peut  Être  réduite’en  poUdée;  mais  elle  reprend  sa  viscosité 
en  la  mouillant.  Elle  "rougit  -la  teinture  de  tournesol.  Sou- 
mise à l’action  d’une  délice  châleur , elle  se  liquéfié  légè- 
rement , SC  bbursnafflé  aVeo  bulles , devient  grumeleuse , 
lit  répand  une  odeur  aüalôgue'  celte  des  huiles  animales, 
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file  tourne  nu  bruft  ; uaais  elle  recouyre  ses  propriétés  en 
refroidissaot,  si  elle  n’a  pas  été  trop  chauffée.  A une  cha- 
leur plus'  fortement  poussée,  elle  brûle  avec  une  flainme 
vive,  accompagnée  de  beaucoup  de  fumée.  Le  résidu  con- 
siste dans  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse,  du  carbonate 
de  chaux,  arec  une  petite  portion' de  fer. 

GLLCINE.  Cette'  terre  fut  découverte  dans  l’hiver  de 
1798,  par  M.  Vauquelin,  d’abord  dans  l’aigue  marine,  et 
ensuite  dans  l’émeraude.  Son  nom  est'  dérivé  de  la  pro-' 
^ pricté  caractéristique  qu’elle  a de  forntçr  avec  les  acides  des 
Sels  d’un  goût  sucré.  M.  Vauquelin  la  préparait  ainsi  qu’il 
suit  : après  avoir^ réduit  en  poudre  fine,  dans  un  mortier  de 
silex,  100  parties  de  béril  ou. d’émeraude,  on  les  fait  fondre 
dans  un  creuset  dhirgent,  avec  3oo  parties  de  potasse  à 
l’alcool.  La  masse  étant  délayée  dans  l’eau,  on  ajoute  dé 
l’acide  muriatique,  qui  la  dissout.  Après  avoir  alors  évaporé 
la  dissolution  é siccité , en  ayant  soin  de  remuer  sur  la  fin 
de  l’opération , le  résidu  est  méié  avec  une  grande  quantité 
d’eau,  et  l’on  filtre  la  liqueur  pour  en  séparer  \a  silice. 
Après  avoir  ensuite  précipité  la  liqtièur  filtrée,  qui  contient 
les  muriates  d’alumine  et  de  glucine , par  du  carbonate 
de  potasse , on  lave  le  précipité , puis  on  le  liait  dissoudre 
dàus  l’acide  sulfurique.  En  ajoutant  alors  i la  dissolution  une 
certaine  quantité  de  sulfate  de  potasse,  on  évapore  la  liqueur, 
et  il  se  produira  des  cristaux  d’alun.  Lorsqu’il  ne  s'’én  forme 
plus,  par  du  sulfate  de  potasse , et  en  évaporant,  on  ajoute 
une  dissolution  de  carbonate  d’ammoniaque  encXcèS;  etaprès 
avoir^  bien  agité- le  mélange,' on  le  laisse  reposer  pendant 
quelques  heures,  jusqu’à  ce  que  la  glucine  ait  été  redissoute 
parl’excès  de  carbonale  d’âmmoniaque,  et  qu’il  ne  reste  que 
l’alumine  au  fond  du  vaisseau.  En  évaporant  alors  à siccité 
la  dissolution  filtrée,  on  chassé  l’acide  du  carbonate  d’ammo- 
niaque ,ren  le  calcinant  légèrement  dans  un  creuset.  On 
obtiendra  ainsi  quinse  à seite  pour  cent  de  gtuciuc  pUre. 


GLU  • 

' La  gludne,  à l’élat  de  pureté,  eut  une  poudre  blanphc, 
ilouoc  au  trttirher,  légère  , insipide  et  adhérant  à la  langue.- 
Elle  ne  fait  point  éprouver  de  changement  aux  cnuleurs 
bleues  végétales.  Elle  ne  se  durcit,  ne  prend  de  retraitai 
ne  s’aglutme  par  raution'dc  la  chaleur;  elle  est  infusible, 
ne  SC  dissnut  pas  dans  l’eau  ; mais  elle  forme  avec  ce  liquide 
une  pStc  légèrement  ductile.  La  potasse,  la  soude  et  le 
carbonate  il’ammoniaquc  la  dissolvent  ; -mais  ello  n’est  pas 
soluble  dans  raminnniaquc  pure.  La  glucine  s’unit  avec 
l'hydrogène  sulfuré.  Scs  sels  ont  une  savcir  sucrée , tenant 
un  peu  de  celle  astringente.  " 

Les  recherches  de  sir  H.  Davy  uiit  rendu  plus  que  probable 
que  la  glucine  est  un  composé' d’oxigène  et  d’une  substance 
métallique 'particulière,  qu'on  peut,  appeler  glucinium.  En 
chaulTant  cette  substance  pvec  du  potassium,  celui-«i  fut, 
en  plus  grande  partie,  converti  en  potasse,  et  l’on  trouva, 
di.sséminées  è travers  la  masse,  des  particules  de  couleur 
obscure,  d’apparcuce  métqllique, qui;  étant  chaulTées  àl’air  ou 
exposées  è l’action  de  l’eau,  reprenaient  leur  •aractère  terreux; 
dans  ce  dernier  cas,  H y ^avait  dégagement  lent  d’hydregène. 
Le  nombre:  équivalent, “pour  la  glucine,  devrait  être,  sui- 
vant sir  H.  Davy,  sdr  récbelle,de.roxigèno=:i,  de  5,6,  et 
celui  pour^  glucinium,  de  a,6.  Ces  nombres  sont  è-peu- 
pres  ceux  des  équivalens  pour  la  chaux  et  le  Calcium. 
]M.  BerzeliuS  infère  de  la  compo.sition  du  sulfate  de  glucine, 
que  son  nombre  équivalent  est  dé  5,a,  eteelui  desubase3,a. 

. .*  .‘i  I • 

GLUTEN  ( VEGETAL  Si-;  après  avoir  réduit  à l’élat  de 
pâte  de  la  farine  de  .froncent on  lave  cette  pâte  dans  uue 
grande  quantité  d’eau,  elle.se  sépare  en  trois  substances 
distinctes  : une  matière  mucilagineuse  de  nature  sucrée,  qui 
sc’dissout^iséuteDt  dans  la  liqueur,  et  peut«n  être  séparpe 
par  évaporation;. de  l’amidon, 'qui  est  en  suspension  dans 
le  liquide  et  se  dépose  par  le  repos;,  et  le  gluten,  qui  est 
une  substance 'xisqueuse,  très-ductile , ayant  d»  l'élasticité,' 
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et  de  couleur  d’un  gris  brun.  La  première  de  ccs^substances 
ne  diffère  pas  esseotielleinent  des  autres  mucilages  de  nature 
sucrée.  La  secunde , l’amidon , forme,  lorsqu'on  la  fait  bouillir 
dans  l’eau,  une  liqueur  collante , quoiqu’elle  éprouve  à-pcinc, 
si  ce  n’est  pas  du  tobt,  quelque  action  par  l’eau  froide. 
Traitée  par  le  feu  ou  par  l'acide  nitrique,  scs  produits  Ordi- 
naires sont  ù-peu-près  les  mêmes  que  ceux  fournis  par  la 
goinine  et  par  le  sucre.  / , 

Quoique  Je  gluten  végétal  existât  avant  le  lavage  dans  la 
forme  pulvérulente,  et  qu’il  ait  acquis  sa  ténacité,  et  ses 
qualités  visqueuses  de  l’eau  qui  l’a  imbibé,  il  n’en  est  pas 
moins  totalement  insoluble  dans  ce  liquide.  Il  n’a  presque 
• pas  de  saveur;  et  à l’état  sec,  il  est  demi-transparent,  res- 
semblant, par  sa  couleur  et  sqn  apparence , â de  la  colle- 
forte.  Lorsqu’etant  oouvellement  préparé,  on  l’étend,  en 
l’allongeant  de  manière  à le  rendre  très-mince,  il  peut  être 
desséché  par  son  exposition  â l’air;  mais  si,  étant  humide, 
on  l’abandonne  ù lui-même  dans  un  lieu  chaud,  U passe  â 
l’état  de  putréfaction,  comme  une  substance  animale.  Le 
gluten  sec,. appliqué  à la  flamme  d’une  bougie,  pétille,  se 
boitrsouflle  et  brûle' exactement ‘comme  une  plume  ou  un 
morceau  de  corne.  A la.dislillatiou  à feu  nu,^  donne  les 
mêmes  produits  que  ceux  qu’on  obtient  en  traitant  ainsi  des 
matières  animales.  Il  n’est  pas  soluble  dons  l’alcool,  non 
plus  que  dans  les  huiles  ou  l’éther;  et  les  acides,  ainsi  que 
les  alcalis,  ont  de  l’action  sur  lui , lorsqu’il  est  chauffe.  Sui- 
vant flouellc,  le  gluten  fermenté,  abandonné  ù lui-même,, 
ucqiiicrt  le  même  état  que  celui  de  la  substance  casensc  du 
lait.  ^ 

GLUTEN  Ot  FROMENT.  M.  Taddéy,  chimi«e  italien, 
a dernièrement  reconnu  que  le  gluten  de  là  farine  de  froment 
peut  être  décomposé  en  deux  principes,  qu’il  a distingués  pur 
les  noms  de  gliadine  ( de'yAid' gluten ),  et  de  tiniome  ( de  ivfvt 
ferment).  Ces-priocipes  s’obtiennent  isolés,  en  pétrissant  le 
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gluten  üraM  avec  de»  portion»  »ucçe.<sivcs  d'alcool  » pendant 
tout  aussi  long-temps  que  .ce  liquide  continue  de  devenir 
laiteux,  en  l’étendant  d'eau.  Les .dissolntion^  ulcooliques, 
mises  à part,  déposent  peu-à-peu  une  matière  J^lanchâtre, 
consistant  daps  de  petits  ûlamens  de  gluten,  et  elles  devien- 
nent parraifement  transparentes.  Eu  abandonnant  alors  la 
liqueur  à une  évaporation  spontanée,  la  gliadine  reste,  en 
consistance  de  uiiel,  et  é l’état  de  mélaage-avec  une  petite 
quantité  d’une  inaliérerésipeuse  jaune,  qu’op  eu  peut  Séparer 
en  faisant  digérer  ce  réshlu  dans  de  l’éther  sulfurique,  qui 
ne  dissout  pas  sensiblement  la  gliadine.  La  portion  du  gluten 
qui  n’a  pas  été  di.«soute  par  l’alcool,  est  le  ziniome.  \ 

Propriétés <lc  la  gliadine.  La  gliadinc  séche  est  de  cou- 
leur jaune-paille,  légèrement  fruns parente;  en  plaques  uiinces, 
elle  est  cassante,  et^ayant  une  légère  odeur  resseuibl>mt  à 
celle  d’un  rayon  de  miel  ; elle  exhale , lorqu'elle’  est  faible- 
ment cbauiTéc  , une  odeur  analogue  à celle  de  pomuies  cuites. 
Dans  la  bouche,,  elle  devient  visqueuse-,  ;iyaj)t  uuc  saveur 
douceAtre  et  balsamiqpe.  Lu  gliadine  e.st  assez  soluble  dans 
l’alcool  bouillant,  qui  perd  .«a  transparence  à mesure  qu’il.sc 
refroidit ;.et  lorsque  lu  dissolution  est. froide,  cUe  ne  retient 
plus  qu’ui4^ petite  quantité  .de  gliadine.  Cette  dissolutioa 
forme  une  espèce  de  vernis  sur  les  corps  auxquels*,  on  l'ap- 
plique. La  gliadine  se  ramollit,  mais  ne  sq  dissout  pas  à 
froid  dans  l’eau  di^illée.  Dans  l’eau  bouillante  elle  est 
transformée  en  écume , et  le  liquide  reste'  légèrement  laiteux. 
11  est  spéciriquemenl  plus  pesant  que  reqii.  . . * • 

La  dissolutionalcopliqpe  de  gliadine  devient  laiteuse  par  son 
mélange  avec  l'eau,  et  elle  est  précipitée  eu  flocons  blancs, 
par  les  carbonates  alcalins.  Les  uçKlcs  minéraux  et  végétaux 
l’attaquent  ù-peine.  La  gliadine  sèche  se  dissout  dun^  les 
alcabs  caustiques  et  dans  les  acides.  Misa  sur  des  cbarbou.s 
ardeps,  elle  se  boucsouflle,  et  se  contracte  alors  élu  manière 
des  substances  t^iuialcs.,  Elle  brûle  avec  4)nu' flainme  assez 
vire,  et  laisse  uû  charbon  léger,  spongieux,  diflicile  à 
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iocinér«r>  Les  propriéJés  «le  Ja  gliadine  se  rapprochent,  sous 
«pielques  rapports,  de  celles  des  résines;  mais  elle  dillèie  de 

I ces  corps  en  ce  «pi’elle  est  insokibe  dans  l’éther  sulfurique. 
£lle  est  trés-sènsihlement  attaquée  par  riufusion  de  noin  de 
galle.'  Elle  est  susceptible  d’épcouTcr,  par  elle-iuèino  unç 
fenoêntation  lente  , et  de  faîr©.  lèrinenter  les  substances 
aut^^ées.  V 

' • On  ne  peut  extraire  de  gluten  de  la  farine  d’orge  rde  celle 

de  riz  et  d'aroiae.,  comose  on  en  obtient  de  la  farine  de  fro- 
uient , probablement  parce  qu’il  y existe  un  trop  petite  quan- 
tité. Foyez  Eikomb.  ) - ' i. 

GNEISS. . C’èat  une  roabe  primitire  composée , consistant 
en  feld-spatb , qnartx  et  mica,' disposés  en  petites  plaques, 
dans  lesquelles  prédominent  -dea  écailles  do  mica.  Wempr 
appèlcsa  coatextnre  sdiisteuse  grenue.  Cette  formation  ^ 
ton|our8  distinctement  stratifiée  ; elle'  cootient  quelquefois  «les 
oristaüx  de  scborl , tourmaline , et  de  grenat;  elle  est  parti- 
cnlièrement  riobe  en  mines  métalliques. 

. 60UMBS.  Mueilages,  régélaux,  dont  les  espèces  princi.- 
pales  sont,  sarpir  : i.*  les  gommes  ordinaires  on  du  pays  qui 
exsudent  spontlpénrtnt  d’arbres  fruitiers  à noyau,  tels  que  le 
prunier^l^le  péelter,  lecerisier,  etc,- a.*  La  gomme  arabiqué, 
qui  découle  naturelloineni  de  l’aeacia,  en  Egypte,  dans  l’Ara- 
bie et  autres  lieux.  Elle  forme  arec  l’eau  un  mucilage  clair  et 
transparent.  3,*  La  gomme  du  Sénégal.  Gelle-ci  ne  diffère 
pas  beaucoup  de  la  -précédente.  Elle  est  en  morceaux,  plus 
gros  et  plus  clairs,  et  parait  communiquer  è l’eau  plus  de  vis- 
cosité. 11  en  est  fait  un  grand  emploi  pae  lesjmpridieurs  en 
calicot  et  autres.  On  vend  souvent,  sous  le  noee  de  gommo 
arabique,  les  gommes  de  la  première  espèce, -mais  on  peut 
facilement  les  reconnaître  à leur  couleur  plus  sombra.  4.*  L.i 
gomme  gutte."  C’est  un  suc  concret  végétal  produit  par  deux 
arbres  appelés,  l’un^et  l’autre,  parles  Indiens,  caracapulli 
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(gambogia-gutia,  L(n.  ) , de  natare  en  partie  gèmmeuice  et 
en  partie  résineuse.  Elle  nou»  est  apportée , ou  en;  masses  ar- 
rondies, ou  en  rouleaux  cylindriques  de  dimensions  diverse». 
Sa  texture  est  dense,  compacte,  ferme,  et  sa  couleur  est  d’un 
beau  iaune.  Cette  espèce  de  gomme  nous  vient  principale- 
ment de  Cambaja,  dans  les  Inde.s-Orientales',  appelée  aussi 
Cambodje  cl  Canibodgia  , et  c’est  de  lé  qu’elle  a pria’ son  nom 
de  cambodje  ou  gamboge.*  La  gomme  gutteest  très-fortement 
purgative.  Elle  opère  par  vomissement  et  par  les  selles,  et  de 
l’une  et  de  l’autre  manière^  avec  beaiiconp  de  violenoe,  près- 
que  nu  moiiienl  oO  elle  est  a*diiiinistrée,  cependant^  dit-un, 
sans  trnncbées.  La  dose  en  est  de  i tié  34ntilligrammeScomine 
cathartique,  et  é celle  dé  o6  ft‘5o  milligrammes,  elle  devient 
émétique  etpdrgative.  On  adoucit  l’effet  de  ce  remède  en 
l’administrant  sons  la  forme  liquidé,  siiffisaminent étèudue. 
Celte  gomme  résine  ést  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’aleôol.  Ses 
dissolutions  alOalines  sont  d’un  rouge  foncé,  et  passent  à- 
travers  le  filtre.  Le  docteur  Lewis  nous  apprend  qu’elle  tache 
le  marbre  en  un  beao  jaune  citron  permanent,  lorsqu’elle  est 
ou  frottée  en  substance  sur  une  pierre  chaude,  ou  appliquée 
comme  l’est  quelquefois  le  sangdragon^  sous  la  forme  d’une 
teinture  spiritueiise.  Lorsqu’on  l’applique  sur  du  marbre  froid, 
il  faut  ensuite  le  chauffer  pour  que  la  couleur  le  pénètre. 
On  fait  prlucipalcimnt  emploi,  en  peinture,  de  la  gomme 
gutte  dans  les  couleurs  d’eau,  mai»  cette  couleur  n’est  pas 
pennanente.  S.'Lo  gomme adragantouadraganthe.  Oh  obdent 
celle  gomme  d’une  petite  plante  de  ce  nom,  qui  croit  en  Syrie 
et  dans  d’autres  contrées  orientales.  Elle  nous  vient  en  petits, 
morceaux  blancs  contournés,  ressemblant  à des  vers.  Elle  sc 
vcndorâinaircment-é  nn  prix  plus  éievé'qué-d’aiitres  gommes, 
et  elle  forme  avec  l’eau  une  gelée  plus  éjiaisse. 

M.  illis  a trouvé  que  la  racine  de  Vhyacinthus  nontcrip~ 
tus,  desséchée  et  pulvérisée,  fournit  uu  mucilage  ayant  toutes 
les  qualités  de  celui  que  produit  la  gomme  arabique;  Lord 
Duudonald  retira  aussi  un  mucilage  des  lichens. 
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GOMME  ÉLAéTIQUE.  {Voyez  dkWtcMow.  ) . , 

^ GOMMES  RÉSINKSv  Parmi  les  principales  gommes 
rtsines  sont  l’encens,  la'scamoftée  j Tassa- f^tida,  i^aloês, 
la  gomme  anuooni.ique  , etc.  ^ _ 

GORGONE.  GoTfpnia  nobilis.  C’est'le  corail  rouge,  coa- 
sistant  dans  une  tige  intérieure,  cnmposéc  de  matière  gélati- 
neuse fct  de  carbonate  de  chaux,  avecuiie  écorce  formée  d'u»e 
membrane  avec  carbonate  de  chaux,  colofée-par  quelque  sub- 
stance inconnue.  ’ ' 

’ GRAINE  D’AVIGNON.  C’est  1c  nom  viilgàire  dû  petit  fruit 
du  rhamnus  infectorius , très-commun  aux  environs  d’Avi- 
gnon. Ce  IVuit  donne  une  assez  belle 'couleur  jaune,  mais  qui 
n’esi  pas  permanente.  Lorsqu’on  en  fait  usage  dans  la  teinture, 
ort  prépare  Tétufip  de  la  même  manière  que  pour  la  gaude.-  • 

* • ■ , ■ . » • • 
GRAINCCR.  Onappèle,  dans  Tart  du  tannage,  \egraineui’, 
un  bain  composé  de  fiente  de'pigeons  avec  del’eau  , dans  le- 
quel 01^  fait  niacérer  des  peanx,  pour  leur  donner  ce  qu’on 
nomme  leg«H«  ou  couaf/rwcwf.  ’ i . 

GRAISSE.  On  ne  connaissait,  encore  , rien  do  délermiaé 
Conl-cruant  la  nature  de  ce  produit' important  d’aniiUidisation, 
jusqu’à  l’épdque  o»i  M.  Chevreul  se  dévoua  avec  un<xèleet 
une  persévérance  véritablement  méritoires  à sa  recherche.  Ge 
chimiste  a déjà  éiicccssivciiicnl  public,  dans'le^  Annales  de 
Chimie,  sept  mémoires  sur  ce  sujet,  mém'oires  dont  chacun 
surpasse  en  intérêt  celui  qui  le  précède.  Npus  eieposarops 
'dans  cet  article  un  court  abrégé  de  tous.'"  ^ -'h  '•  >' 

Si , après  avoir  firit  dissoudre  de  la  graisse  dans  de  Taleool 
ftn  grande  quantité,  on  observe  de  quelle  manière  ce  liquide 
agit  sur  les  différentes  portions  de  la  -grai.sse,  et  qu’on  les  en 
sépare  ensuite,  il  sera  facile  d’en  conclure 'que  la  graisse  est 
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composée  d’uae  suh^tonce  huilrnsf,  qai  reste  fluide  à la  tem- 
pérature ordinaire  de  l’atmosphère,  et  d’une  autre  substance 
/çr*wjc , qui  ôal  beaucoup  moins  fusible  II  s’ensuit,  que  la 
. graisse  ne  doit'pasêtre  cousidéréecomine  un  principe  simple, 

^ mais,comme  une  combinaison  des  deux. principes  ci-des$ii8, 
qui  peuvent  en  être  séparés  sans  altération.  L’une  de  ces  sub- 
sUuces  SC  fond  à environ  7 à 8*,  cl  l’autre  à environ  58’  cen- 
tigrades.  La  même  ^uuiiUte  d’aiuoi^  qui  dissout  3,o  parties  * 
de  la  suhf tance  huileuse,  ne  dissout  que  1,8  partie  do  la 
substance  grasse.  La  première  e«t  séparée  de  i’alcocd  sQus 
la  Corme  d une  huile,  l’autre  en  petites  aiguilles  soyeuses'. 

( V agrez  Elaïsc,  ) 

En  sapunifiant  alors,  au  moyen  d’qne  addition  de  potasse, 
chacun  des  principes  coustituans  de  la  graisse  naturelle , ou 
Kconoaissait  exactement  les  composés  qui  étaient  produits 
et  Jea  proportions  de  leurs  éléniens.  La  substance  huileuse 
devenait  plusproiuptcmcntsaponiüécquc  la  substance gmrre; 
les  fluides  résidus  , dans  l’un  et  l’autre  cas,  contenaient  le 
principe  doux'huileux;  mais  la  quantité  de  ce  principe  pro- 
venant du  savon  formé  de  la  fubstcuice  huileuse,  était  quatre 
ou.  cinq  fuis  phis  considérable  que  celle  résultant  de  la  sub- 
stance grasse.  On  trouva  que  .le  dernier  savon Xonteuait  une 
* beaucoup  plus  grande  proportion  que  le  premier  de  la  ma/ierv 
nacrée,  dans  le  f apport  de  7,8  à ;t,9;  la  proportion  de  la 
. graisse  Jluide  était  dans  un.  rapport  inverse,  comme  étant 
''  reconnue  exister  én  plus  graude  quantité  dans  le  savon  formé 
, avec  la  substance  huileuse,  que  dans  celui  produit  avw:  la 
substance  grasse.  , 

fiorsquc  les  principes  qui  constituent  la  graisse  s’unissent 
^ avec  la  potasse,  il  estprobabic  que  le  changement  qu’ils  éprou- 
vent est  dans  l^proportion  de  leurs  élémeos.  11  se  développe, 
par  ce  cbangetnent,  trois  corps  au-moiiis  r de  la  margarine, 

. de  \<\  graisse  fluide  et  \e  principe  doux  i et  il  est  remar- 
quable que  oe  changement  a lieu  sans  qu’il  y ait  absorption 
d'aucune  matière  étrangère',  ou  dégageaient  d’aucuu  des 
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ékiijleiij  qui  sont  séparés  l’un  de  l’autre^  Comme  ce  change- 
incut  s’effectue  par  l’iulerinèdiaire  de  l’alcali , op  en.  peut 
(M)ncluro,  que  les  principes  unuvelleinetit  ^formés  doivent  • 

avoir  une  forte  affiuitc  pour  Vbs  (rases  saliOableSf  et  ressem- 
bler, sous  beaucoup  de  rapports,  aux  acides.  Et  en  effet, 
ils  ^ésentent  les  caractères  principaux  d’acides , en  faisant 
passer  au  rouge  la  couleur  du  tournesol , en  décomposant 
\ca  carbonates  alcalin.»  pour  s’unir  é leurs  bases,  et  en  ncu-  ^ 

tralisaiit  les  propriétés  spéciGques  des  alçal|.s. 

Après  avoir  ainsi  fait  connaître  l'analogie  qui  se  remarque  _ 

entre  les  propriétés  des  acides  et  les  principes  dans  lesquel.» 
la  graisse  est  convertie  au  moyen  des  alcalis,  jl  convenait 
ensuite  d’cxamiuer  l’action  d’autres  coyps  sur  la.  graiêec, 
et  d’observer  l’eSet  de  l’eau  et  de  la ‘force  de  cohésioq  des  . 
bases  sur  le  procédé  de  sdpouiUcation.  Les  substances  que 

51.  GhevreuLjouuiità  l’expérience  furent  .la'soudc,  les  quatre  ^ 

terres  alcalines,  l’aluoiine  , et  les  oxides  de  lino,  de  cuivre 
et  de  plomb.  Apfés  avoir  décrit  en'  détail- le»  .prpcédés 
qu’il  employa  avec  ces  substance»  respeclivtMnent,  ^ 

de  ses  cxpérlcucas  il  ce  sujet  les  conclusions  générales  .sui- 
vantes : la  soude,  la  baryte,  la  strontiape,  la  cbauj^  * . 
l’oxide  de  tinc  et  le  proloiide  de  plomb  convertissent.  la 

graisse  en  margarine,  gmisseJluiJe,  dans  le prirnupçdoiuo, 

U principe. ecUorant  jaune  et  le  principe  odorant,  pçpci- 
sément  de  la  même  manière  que  la  potasse.  Quelle  que  ^it 
la  base  qui  a été  employée,  les  produits  de, sfipouificatio.n  ‘ 

existent  toujours  dans  la  uiêioe  proportion  relative. 

.Comme  les  bases  ci-dessns  énoncées  foriucnt,  aveo  la. 
margarine  et  la  graisse  fluide,  da.s  composé»  iusoluble* <}ans  , • ’ 

l’eau,  il  s'ensuit  que  l’action  de  ceiiquide,  qoiume -savon  . ^ 

dissolvant,  n’est  pas  essentielle  au  procédé  de  saponiOcation." 

U est  à remarquer  que  les  oxide»  de  vine  et  de  plouib,  qui 
sont  insolubles  dan»  l’eau,  et  qui  produisent,  ^e*coiupo^s  ‘ • 

également  insolubles , donne.raient  les  mêmes  résultat»  ay#o 
la  potasse  et  la  soude,  circonstance,  qui  prOMve'  qqe  ce» 
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oxides  ont  une  forte  puissanQe  aleaÜne.  Quoique  l'analogie 
de  la'-ma^ésie  arec  les  alcalis  soit,  ù d’autres  ^égards , si 
frappante,  cependant  on  prouve  qu’elle  ne  peut  convertir 
la  graisse  en  ïaron,  dans  le  inêine  .cas  que  cela  a lieu  avec 
les  oxides  de  zinc  ef  de  plomb. 

Ou  reconnut  que  cent  parties  de  graisse  de  porc  fiÿent 
mises  à l’état  complètement  saponifié  par  1-6,36  parties  de 
potasse.  ( Voyez  Elsïhe  et  Acids  mascasiqpb.  ) > . 

M.  Chevccul  exuinioe  ensuite  les., prupciètés  du  sperma- 
eéti.  Cette  .substance  fond  à environ  43'  centigrades.  Elle 
li’cst  pas  trè.s-sciisîblcment  altérée  par  la  distilintion  ; elle 
.SC  dissout  aisément  dans  l’alcool  cbnud , niais  cti.  ’in  «épare 
à mesure  que  le  liquide  refroidit;  la  dissolution  TTe  produit 
pas  d’eOct  sur  la  couleur  de  la  teinture  de  tournesol  ; cir- 
constance, .ainsi  qu’on  l’a  observé,  par  laquelle  le  spqr- 
inacéti  diffère  de  lu  margarine , substance  é laquelle  il  res- 
semble sous  beaucoup  de  rapports.  Le  spcnnacéti  peut  être 
saponifié  par  la  potasse,  en  présentant  à-peu-près  lesaiême.s 
phénuioènes  que  lorsqu’on  soumet  la  grai.sso  de  porc  à l’ac- 
tion du  même  alcali,  quoique  la  saponification  s’opère  avec 
t plus  de, difficulté,  . ' 

RelaUvcment  au  gras  des  cadavres,  la  conclusion  générale 
de  M.  Chcvrcul  est,  que  quand  on  en  a sépurél.l’acide  lac- 
tique,Mrs  lactates  et  autres  iugrédifns  qui  sont  moins  essen- 
tiels, cette  substance  n’est  pas  un  simple  savon  ammouiaciü, 
mais  une  combinaison  de  diverses  sub.stancus  grasses  avec 
l'ammoniaque,  la  polassseet  la  chaux.  Les  substances  grasses 
qui  furent  séparées  de  j’alcool  différaient  don^  leurs  points 
, de  .fusion , et  d’une  manière  sensible  dans  leurs  propriétés. 
II. résulte  <lc  ces  expériences  de  M.  Chcvreul,  que  la  sub- 
stance qui  e^t  lu  moins  fusible,  a pkis  d’affinité  pour  lus 
bases  que  celles  qui  le  sont  davantugo.  Il  a été  observé  que 
l’adipoclre  a les  caractères  d’une  graisse  saponifiée  ; elle  e.st 
trfiuble  , en  toutes  proportions,  dans  l'alcool  boiiitiant;  elle 
.-i-ougH  le  tournesol ,,  et  s’unit  facilement  avec  la  pnta.'Se, 
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non-seuleinent  Sitns  perte  de  poid.^,  uiùis  .san?  éprouver  de  • 

changement  dans  ses  propriétés  de  fusibilité  ou  antres.  ' 

M.  Chevrcul,  a reconnu  que  la  graisse  de  -poro,  dans  son 
état, naturel,  ne  jouit  pas  de  la  faculté  de  se  combiner  avec 
les  alcalis  mais  qu’elle  l’acquiert , en  éprouvant  quelque 
changement  dans  la  proportion  de  scs  éléniens.  Ce  change- 
ment ajriuit  lieu  par  l’aCtion  de  l’alcali',  il  s’ensuit,  que  les 
corps  nouvellement  fonuésdoivent  avoir  une  aflinitédécidéo 
pour  Jes  espèces  de  corps  qui  l’ont  déteniiHié.  Si  nous  faisons 
l’application  de  ce  principe  fondamental  de  la  théorie  de 
saponification  , é la  conversion  en  graisse  qu’é|lruuTent  les 
corps  morts  enfouis  dans  la  terre,  nous  trouverons  qu’elle 
explique  cette  • conversion  d’une  maniéré  satisfaisante.  En 
réalité,  la  uiatièrç  grasse  est  la  combintiison  de  deux  sub- 
stances adipeuses  avec  l’ammoniaque,  la  chaux  et  la  poiasM, 

L'une  de  ces  substances  a les  mêmes  propriétés  sensibles  que 
celles  de  la  margarine  obtenire  du  savon  de  gfaisse  de  pOrc; 
l’autre,  l’huile  de  couleur  orangé,  parait  avoir,  é l'exception 
de  sa  couleur,  une/forte  analogie  avec  U graisse  fluide;  Il 
esl  probable,  d’après  ces  circonstances j que  lu  formation 
de  la  matière  grasse  peut  être  je  résultat  d'une  saponifi- 
cation convenable,  produite  par  l’ammobiaque  provenaht  de  , 
la  décomposition  du  muscle,  et  par.la  potasse  et  la'citauxv 
qui  procèdent  de  la  décomposition -de  certains  sels.  ' 

M.  Chevreul  remarque  qu’il  s’ést  sérvi  jusqu’alors  de  péri- 
phrases .en  parlant  des  diflerens  corps  qu’il  a décrits,  dan< 

1a  supposition  que  leur  nature  n’était  pas  suirisamment  déter- 
minée. J1  conçoit  cependant  actuellement  qu’ihpeiit  leur 
appliquer  des  noms  spéciaux,  ou  oiojen  desquels  d poumt 
plus  commodément,  eten-roêmc-tempsd’uncmanièreinieux 
appropriée,  indiquer  les  rapports^ que  ces-corps  ont  entré  ’ • 
eux.  Il  a adapté  depuis,  en  conséqiienee,  la  nomenclature 
qui  suit  : — Il  donne  à la  matière  cristalline  des  calculs  biliaires 
humains  le  nom  de  cholestérine , des  mots  grecs  , la  , 
bile,  et  fi^wf , solide.  Il  appelle  cetine  le  spcmiacéti,  du. 
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mot  grec  , balt  inc  ; la  substance  grasse  et  ta  sub- 
stance huileuse  ont  respectivement  la  dénomination  de 
stéarine  et  ëlatne,  dérivant  du  greo^«*{ , graisse  ctiA«««, 
hnile.  La  margarine  et  le  fluide  gras  obtenus  après  la  sapo^ 
niticalion,  s’appellent  actrfe  «iflrgnr/^wej  et  ac/</e  oléiquc  , 
tandis  qtie  le  terme  acide  acétique  s’appliqtte  à ce  qui 
avait  été  nommé  spermacéti  saponifié.  Les  margarates , 
oléales  et  celâtes  seront  les  noms  génériques  des  sàvons  ou 
combinaisons  que  ocsuehles  sont  susceptibles  do  former  en 
s’unissant  aux  bases  salifiables.  . : . 

' lOii 'examina  deux  portions  de  graisse  humaine,  l’une 
extraite  du  rein',  l’autre  de  la  cuisse;  au  bout  de  quelque 
temps,  elles  manifestaient  l’une  et  Pautre  de  la  tendance  é se 
séparer  en  deux  substances  distinctes,  l’une  de  consistance 
solide,  et  l’autre  de  consistance  fluide  : les  deux  partions  dif- 
féraient dans  leur  état  de  fluidité  et  dans  leur  point  de  fusion. 
Ces  variations  tiennent  A'  des  proportions  diverses  de  stéa- 
rine et  d’élaïne;  car  la  partie  concrète  de  la  graisse  est 
une  combinaison  des  deux  avec  un  excès  de  stéarine;  et  lu 
partie  fluide  est  une  combinaison  de  Stéarine  avec  un  ejicès 
d'élaine.  M.  Cheyeul  examina  alors  la  graisse  provenant 
d'autres  abioiaux,  principalement  sous  le  rapport  de  leur 
terme  de  fusion  , et  sous  celui  de  leur  solubilité  dans  l’alcool. 
Le  point  de  fusion  n’était  pas  toujours  le  mSme-  dans  la 
graisse  de  la  même  espèce  d’animal.  Lorsque  des  portions  de 
la  graisse  de  moutons  différens  sont  fondues  séparément  à lu 
température  de  5o*  centigrades , le  thermomètre  descend , 
dans  quelques  portious,  à et  remonte  à Sg*,  tandis 

que , dans  d’autres  portions , l’instrument  descend  A 4»* 
remonte  à 4>>  thermomètre  plongé  dans  dé  la  graisse  d» 
boeui',  fondue' A 5o*  centigrades,  descendit  A et  remontx 
ù 3g.  Le  thermomètre  plongé  dans  la  graisse  du  jaguar,  fon- 
due à 4o*  centigrades,  descendit  A aj)*,  et  remonta  A ag'.S 
environ.  Muis  il  restait  encore  une  portion  considérable  de 
ib  graisse  A l’éUt  fluide.  Quant  A la  solubilité  dés  diilereales 


Digilized  by  Gi 


. GIVA  • ' 35i  . 

espèces  de  graisse  dans  Talcool,  il  fut  reconmi  quc,iou  par- 
ties de  bouillant,  d’une  densité  de  o,8ai , dissol- 

vaient 1,4^  parties  de  graisse  humaine,  a,a6  parties  de 
graisse  de  iiioutou,  3,5a  parties  de  la  graisse  du  boeuf,  3;i8 
parties  de  la  graisse  du  jaguar,  et  environ  3,8  parties  de  la 
graisse  de  porc.  ' , . » , ■ , 

Apres  cet  examen,  M.  Cherreul  s’occupa  de  celui  des 
cliangeniens  de  nature  respectivement  produits  dans  les  dif- 
férentes espèces  de  graisses,  par  l’action  de  la  potasse, 
Toute.s  les  graisses  sont  susceptibles,  d’être  parfuitemeut* 
saponifiées,  lorsqu’elles  u’oût  pas  le  contact  de  l’air;  dans 
toutes,  il  y avait  formation  île  la  graisse  saponifiée  et ‘du 
principe  doux;  il  ne  se  produisait  pas  d’acide  carbonique, 
et  les  savons  formés  ne  contenaient  pas , ou  que'  très-peu  de 
traces  d’acide  acétique. .Les  graisses  saponifiées  avaient  plus 
de  tendance  è cri:t^dliser  en  aiguilles,  que  les  graisses  dans 
leur  état  naturel;  elles  étaient  solt>l>les,  en  toutes  propor- - 
tiens,  dans  l’alcool  bouillant  d’une  densité  de  0,831.  La  dis- 
solution contenait,  comme  celle  de  la  graisse  saponifiét  du 
porc,  les  acides  innrgariquc  et  oléTque.  Elles  étaient  iiAvins 
fusibles  que  l'es  graisses  d’od  , elles  provenant;  ainsi,  dans 
la  grais^^  humaine  saponifiée,  lorsqu’elle  fut  fondue,  le 
thermomètre  devenait  stationnaire  & 35°  centigrades,  terme 
auquel  le  fluide  commençait  é se  congeler.. *,l)ans  la  graisse 
du  mouton,  le  thermomètre  desaenduit  à remontait 

à 5o;  dan.s  celle  du  boeuf,  il  restait  stationnaire  à 41^*,  et 
dans  celle  du  jaguar  à 36.  * 

Les  graisses  saponifiées  du  mouton  et  du  boeuf  avaient, 
le  même  degré  de  ^oluliilké,  dans  lu  potasse  et  la  soude,  que 
celle  du  porc. 

100  parties  de  la  graisse 'saponifiée  du  Pariiei 
mputoii  furent  dissoutes  par.  ......  1 5,4  ■ <le  potasse. 

100  parties  del  In  même  graissé,  par.  . 10,37  soude, 
luo  p<irties  de  la  graisse  sùpoiiificc  du 
boeuf  furent  dissoutes  par.  i5,49  potassnr 
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ioo  parties  de  la  même  graisse,  par.  . . io,*4  soude, 
loo  parties  de  la.  graissç  saponifiée  du  ' 

porc  fiireat  dissoutes  par j5,ü  4 potasse. 

100  parties  de  la  même  graisse  furent 
dissoutes  par io,*()  de  spude. 


Le  tableau  suivant  présente  les  proportions  de  la  graisse 
saponifiée  et  delà  matière  soluble  dans  IVau,  dans  lesquelles 
100  parties  de  la  graisse  sont  susceptibles  d’être  converties. 

Graisse  humaine.  ' ' Graisse  'de  bcet^. 

Graisse  saponifiée.  . y5  , . Graisse  saponifiée.  . g5  • 

Matière  soluble.  . . 5 Matière  ‘ soluble.  . . 5 ' 

■ Graisse  de  mouton.  , Graisse  de  porc. 

Partie  saponifiée.' . g5,  i ‘Graisse  saponifiée.  . g4>7 

Matière  soluble.  . . 4i9  Matière . soluble.  . . 5,3 

M.  Cbcvreiil  donne  ensuite  un  exposé  de  l’anal/s'e  de  la 
graisse  par  l’alcool.-  , . 

L'b  méthode  d’analyse  dent  ce  chimiste  faisait  usage  con- 
sistait à exposer  les  dift'érentes  espèces  ,de  graisse  à l’alcooL 
bouillant , "et  è laisser  refroidir  le  mélange.  Une  jportion  de 
la  graisse  qui  avait  été  dissoute  était  alors  séparée  en  deux 
étais  de  combinaison  ; l’une  avec  excès  de  stéarine,  s’était 
déposée  ; l’autre,  avec  excès  d’élaïne,  était  restée  en  disso- 
lution. La  première  étail  séparée  pur  filtration  ; et  en  distillant 
la  liqueur  filtrée,  et  ajouymt,  .Sur,  la  fin'de  l’opération , un 
peu  d’eau-,  qn  obtenait  ,1a  seconde,  dans  la  cornue,  sous 
la  forme  d’un  liquide  alcoolique  aqueux.  L’alcool  distillé  pro- 
venant de  l’analyse  de  la  graisse  humaine,  n'avait  pas 
d’odeur  sensible;  il  en -était  unsi  de  celui  qui  avait  servi  à 
l'analyse  delà  graisse  du  bœm,  de  celle  du  porc:.et  de  l’oie: 
l’alcool  qui  avait _été  employé  k l’analyse  de  la  graisse jlu 
mouton  avait  une  légère  odeur  de  chandélle. 

On  reconnut,  dans  les  variétés  de  stéarine  provenant  des 
différentes  e^èces  de  graisse,  Ic^  propriétés  suivantes  : Elles 
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ôtÿiAt  toiUès  d'un' beau  blanc;  entièrement,  on  presque 
entièrement  inodores , insipides  , et  sans  action  sur  le  tour- 
nesol.— Stéarine  d’ftontme.  Le  thermomètre  qu’op^y  plon- 
gea après  l'arOir  fait  foudre,  descendit^.^  4‘*  centigrades,  et 
remonta  à 49*  Car  le  refroidisseraent , la  stéarine  cristallisa 
en  aiguilles  très^nes , dont  la  surface  était  plane.  — Stéarine 
, de  mouton.  Le  thermomètre  descendit  à- 4o",  et  remonta  à 
^.^3'.  Elle  se  ûgea  en  une  masse  plane,  dont  le  centre,  qui 
s’était  refroidi  plus  lentement  que  les  bords,  présentait  de 
petites  aiguilles  fines  radiées.  — Stéarine  de  éceu/i  JLe  Jther- 
momètre  y descendit  à et  remonta  é 44,  die  se  figea 

en  une  masse  dont  la  surface  était  plane f parsemée  d’étoiles 
très -petites  : elle  ayait  une  légère  demi  - transparence. — 
Stéarine  de  porc.  Elle  exhalait,  étant  fondue,  l'odeur  de 
graisse  de  porc  ; le  tbermontétre  y descendit  & 38*,  et  remonta 
A 43.  Par  le  refroidissement,’ elle  se  prit  en  une  masse  dont 
la  surface  était  très-inégale , et  qnt  semblait  formée  de  petites 
aiguilles.  Lorsqu’elle  se  refroidissait  rapidement,  les  parties 
qui  touchaient  les  parois  du  vase  qui  la  contenait,  avaient 
la  demi-transparence  d’albumine  coagulée.  — Stéarine  d’ede. 
Le  thermomètre  y descendit  à 40*,  et  remonta  en  une  masse 
plane. 

Relativement  à la  dissohibilité  de  ces  dilTérens  corps  dans 
l'alcool,  100  parties  de  ce  liquide,  d’une  densité  de  o,7g5a, 
bouillant,  avaient  dissous: 


De  stéarine  humaine 3i,5o  parties. 

De  stéarine  de  mouton.  ....  16,07 

De  stéarine  de  boeuf, i5,48 

De  stéarine  de  porc i8,a5 

De  stéariite  d’oie.  ........  36,oo 
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Sqpçnification^par  Ip  poUasç. 


Jji5t«^»rinë^Tiom- 1 
mo  pro'lM’vit  P***/ 
ftApo&iûcftûo;!* 

' . . l 


.Slcariae  de  mou-/ 
ton 


Graift^csftÿooiûée.  ^4iî^ 


{ ËlleétaUriuvbleàSlo^idlc 

1 cn^iftUlsait  en  petile* 


Gryi*M  Mluble.  . 5,  i 


G™it»e  Mponifiée.  g4»® 


Matière  soluble. 


Stéarine  debocuf.t 


Graisse  saponi6ée.  95; 


■aignilirs  rêunief  en  en- 
tonuo.ir.,  ^ 

IIæ  sirop  dit Jirint^pe  doua 
pesait  8,6  l'acéute 

“aî.a-  . 

^ Klle  conmif  nçait  à se  trou- 
bler à 54®,  et  le  lher-' 
mumçtre  s'arrêta  àS3®^ 
elle  ctistallisait  en  pc- 
tilrs-'arguillet  fines  ra- 
diées. 

Le  sirop  du  principe  doux 

fesan  8 , l'acétate  u,6. 

I avait  une  odeur  rance. 


I ^lle  coiiumenya  a sefifter  à 
\ 54'3i  uia|8  elle  ne  le  fut 

] c;.mplrtement  qu'à  5u. 
’’  Elle  cristallisait  en  pe- 
tites aiguilles  réunies 
én  globules  aplatis. 


s,(  ! 


/ 


V Matière  soluble.. 


^ Le  sirop  du  principe  doux 


Graisse  saponifiée.  94,65. 


Stéarine  de  porc.< 


pesait9,8,  Tacétate  0,3. 

Elle  Commença  à se  figer 
à 54®,  et  le  tbérmo- 
■pi  tre  s’arrêta  s Sa  ; elle 
cristallisait  en  petites 
aiguilles  réunies  en  glo- 
bules aplatis. 


Matière  soluble. 


- jgILe  sirop  du  principe  doux 
“^1  pesait  9,  Tacélate  0,4. 


Stéarine  d’oie. 


(k  Elle  se  figeait  à 4fi°r5i  *11*' 
Graisse saponiftég.  94,4  y cristallisait  en  aiguillas 
y rcuu^cs  eo  entonnoir. 

Le  sirop  do  principe  doux 
pe«aic  8.a- 


Matière  aolnhle. 


5,65{ 


(retuâ-clire  le  »el  que  Ton  obtint  aprci  avoir  neutraïiiè  par  la 
baryte  le  produit  de  la  dîstUlation  du  liquide  aqueua  qui  provenait  dv 
MVOQ  décompoaé  par  Tacide  Urtarique. 
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Tous  les  satons  de  stéarine  furent  analysés  par  les  même» 
procédés  qne  le  savun  des  graisses  d’uù  elles  avaient  été 
extraites.  On  en  retira  le  surmargarate  de  potasse  nacré  et 
i’oJéate  ; mais  le  premier  était  beaucoup  plus  abondant  que  le 
second.  L’acide  murgarique  des  stéarines  avait  précisément  la 
même  capacité  de  saturation  que  celui  retiré  des  savons 
formés  de  graisse.  L’acide  margarique  de  la  stéarine  du 
mouton  était  fusible  à 6u,5  degrés  centigrades,  et  celui  de 
la  stéarine  du  boruf  é Ga  ; tandis  que  l’acide  margarique  des 
stéarines  de  porc  et  d’oie  avait  presque  la  même  fusibilité 
que' l’acide  margarique  de  la  graisse  de  ces  animaux. 

Quant  au  spermaceli,  nu,  .liusi  que  M.  Chevreul  le  nomme 
en  terme  technique,  céline , il  a été  établi  dans  le  cinquième 
mémoire,  qui  présente  l’exposé  d’un  grand  nombre  des  pro- 
priétés de  cette  substance , qu’elle  n’est  pus  aussi  facilcmeiit 
sapnuifléc  pur  la  pnlasse,  mais  que  ce  réactif  lu  cnnvertit  en 
une  substance  soluble  dans  l’eau,  qui  n’a  pas  le  goût  sucré  du 
principe  deux  des  huiles;  en  un  acide  analogue  à l’acide  luar- 
garique,  acide  auquel  M.  CbevreUl  donna  le  nom  de  cétique; 
et  dans  un  autre  acide  qu’il  considéra  comme  étant  analogue 
à l’acide  niéiqiie.  Depuis  la  publication  du  cinquième  mé- 
moire, son  auteur  a présenté  sur  ce  sujet  les  observations 
suivantes  : i.  Que  la  portion  du  savon  de  cétine,  qui  est 
insolubjc  dans  l’eau,  ou  le  cétate  de  potasse,  est  en  partie  , 
gélatineux  et  en  partie  nacré,  a.  Que  des  cristaux  de  deux 
espèces  étaient  produits  par  le  cétate  Je  potasse  qui  avait  été 
dissous  dans  l’alcool.  3.  Qu’en  éxp<»sant  le  cétate  de  potasse 
sous  une  cloche  de  verre  à la  chaleur  d’une  étuve , il  se  subli-  , 
mait  uu  corps  gras  qui  ii'était  pas  acide*  Cette  circonstance 
porta  .M.  Chevreul  à soupçonner  que  Tacide  cétique  supposé 
pouvait  être  une  combinaison  ou  un, mélange  d’acide  marga- 
rique,  et  d’un  corps  gras,  qui  n’était  pas  acide.  Dans  cette 
idée,  il  en  traita  une  petite  quantité  avec  de  l’eau  de  baryte,  él- 
it fit  bouillir  dans  de  l’alcool , le  savon  qui  s’était  formé;  il  en  . 
resta  l'a  plus  grande  partie  ^ q»*'  n’avàit-  pus  été  dissoute,  et  la,  , 
' a3* 


Digitized  by  Google 


GRA 


356 

dissolution  alcoolique,  après  aroir  été  refroidie,  etisuiCe  fil- 
trée et  distillée,  donna  pour  résidu,  une  matière  grasse,  qui 
n'était  pas  acide.  Ce  qu’arait  soupronné  M.  Cherrcul  se  trou- 
Tant  ainsi  confirmé,  il'se  détermina  é soiimettir  la  cétine  é 
une  nouvelle’ suite  d’expériences.  En  la  traitant  à l’alcool 
bouillant',  il  obtint  de  la  cétine,  qui  était  fusible  à 4g*  centi- 
grades, et  une'niatière  grasse  jaune  qui  commençait  à devenir 
solide  é 3i%g,  et  qui  à 34*, >7,  contenait  une  buile  fluide,'  ^ 
qu’on  en  séparait  par  la  filtration.  - . • 

Saponification  des  élatnes  par  la  potasse.  — La  déter- 
mination de  la  matière  soluble  que  les  élalnes  cèdent  é l’eau 
daus  la  saponification,  est  beaucoup  plus  difficile  que  la  même 
dètenui nation , relativement  aux  stéarines.  Les  stéarines  sont 
moins  sujettes  à éprouver  des  changemens  que  les  èlaines;  il 
est  moins  difficile  d’obtenir  les  stéarines  dans  un  état  con.stant 
de  pureté  ; et  de  phis , les  graisses  saponifiées  des  stéarines 
étant  moins  solubles  qüc  les  graisses  saponifiées  des  élaînes , 
il  est  plus  facile  de  les  peser  sans  perle.  Les  élaincs  de  mou- 
ton , de  porc,  de  jaguar,  d’oie , extraites  par  i’alcoql , don- 
nèrent par  l’action  de  la  potasse  : 

« Graisse  saponifiée,  8g  parties.* 

■ •*•  ■ . Matière  soluble.  .11 

L’élaïne  ^e  bœuf,  extraite  de  la  même  manière,  donna: 

, * 

Graisse  saponifiée.  . . . ga,6  ' 1 
Matière  soluble 7,4* 

Les  difl'érentes  espèces  de  graisse , considérées  dans  leur 
état  naturel,  se  distinguent  les  unes  des  autres  par  la  couleur, 
l’odeur  et  la  dissolubilité.  - 

‘ Les  stéarines  du  mouton  , du  bœuf  et  du  porc , ont  le 
même  degré  de  solubilité  dans  l’alcool  ; la  stéarine  de 
l’homme' est  un  peu  plus  soluble,  et  celle  de  l’oie  l’est  deux 
fois  davantage.  Les  élaînes  de  l’homme,  du  mouton,  du  bœuf, 
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<lu  jaguar  et  du  porc,  ont  une  densité  d'enriron  o,gi5; 
celle  de  l’oie,  d^environ  0,929.  Les  élaïnes  du  mouton,  du 
IxBuf  et  du  porc  ont  la  même  solubilité  dans  l'alcool  ; l’élaïne 
de  l’oie  est  un'peu  plus  soluble.  D’un  autre  c6té,  les  acides 
margariques  d’homme,  du  porc,  du  jaguar  et  de  l’oie,  ne 
peuvent  être  distingués  les  uus  des  autres.  Ces  acides  du 
mouton  etdu'bœuf  en  difTérent  par  un  petit  nombre  de  degrés 
dans  leur  point  de  fusion , et  un  peu  aussi  dans  leur  forme.l 
Quant  aux  légères  dilTérences  que  présentent  les  acides 
olélques,  elles  ne  sont  point  assez  précises  pour  pouvoir  être 
particularisées.  ( Acide  OLiïQVB.  ) t 

■ ‘r 

GRAMMATITE.  (rojez  Tbémoutb.  ) ’ 

•'  * r * • 

GRANATITE.  ( Voyez  Geakite  , Staceoutb  , ou  StaU' 

EOnOE.)  ' •• 

GRANITE:  C’est  une  roche  composée,  consistant  dans  du 
quartz , du  fcld-spath , et  du  mica.  Chacun  de  ces  élémens  y , 
est  à l’état  de  cristaux,  réunis  entre  eux  par  alTmité  mutuelle 
sans  aucune  basé  ou  ciment.  Le  fcld-spath  prédomine  ordi-. 
nairement  dans  le  granité , et  c’est  le  mica  qui  s’y  trouve  en 
plus  petite  quantité.  Les  couleurs  du  feld  -spath  sont  le  blanc 
rouge,  le  gris  et  le  vert;  le  quartz  est  d’un  gris  léger,  et  le 
mica  d’un  gris  foAcé.  Les  Cristaux  granulaires  varient  exces- 
sivement en  dimension  dans  différentes  roches  de  granité.  Le- 
granité  est  quelquefois  stratiflé,  et  quelquefois  on  n’y  peut 
apercevoir  de  stratiBcalions.  Le  granité  se  rencontre  souvent 
en  grosses  niasses  sphériques  ou  blocs  arrondis  appelés  pierres, 
roulantes , composées  chacune  de  concrétions  lamellaires, 
concentriques.  Le  granité  est  fiéquemment  accompagné  de. 
schorl,  de  grenat  et  do  pierre  d'étain  (tïnstone).  L’étain  et 
le  fer  sont  les  seuls  métaux  qui  se  trouvent  en  abondance 
dans  le  granité.  Il  contient  aussi  du  molybdène,  de  l’argent,., 
du  cuivre,  du  bismuth , de  l’arsenic , du  titane, 'du  tungstëuo 
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et  du  cobelt.  Le  granité  est  cependant  oaoiiis  riche  en  mines 
que  lieaucoup  «Fautres  . formations  de  roches.  ^ 

• 

. GRANULATION.  On  appéie  ainsi  l’opérutiou  qui  consiste 
è diviser  des  substauces  iii.éUlUques , en  grains  ou  petites 
particules,  pour  eu  faciliter  la  combinaison  avec  d’autres 
substances;  et  quelquefois,  dans  l’objet  de  les  subdiviser 
facUeuient  en  poiils.  On  y parvient,  suit  en  versant  le  métal 
fondu  dans  l’eau,  ou  l’agitant  à l'état  de  fusion. dans  une 
caisse,  jusqu’é  ce  que  sa  cougélation  ayant  lieu,  il  deviept 
i l’instant  converti  en  poudre. 

Dans  celles  des  manufactures  qui  rendent  l.i  granulation 
néoess^iirc,  on  a imaginé  divers  moyens  pour  pi'évenir  les 
inconvéniensdans  cette  opération  , et  en  assurer  le  succès.  Le 
cuivre  est  granulé,  pour  faire  du  laiton,  en  le  Calsaul,  passer  à 
travers  une  cuiller  percée,  dans  un  vaisseau  plein  d’eau,  cou- 
vert et  muni  d’uii  faux  fonds  mobile.  On  verse  dans  l’eau,  à- 
travers  un  vaisseau  percé  d’utte  autre  espèce,  un  naélcl  com- 
, posé,  consistant  principalement  en  plomb,  pour  jconvertir 
ce  métal  e«  petites  balles  uu  deagées.,  vaissesu,  qu’on  dis- 
pose particullèremfluLeai  Ip.filbFantà  nnu  certaine  élévation 
au-dessus  Je  la  surfaapéhf  Dans  uue  no.uvelle.manu- 

facture  de  oetbti  espèœ , oette  élévation  excé4o  ipu  pieds. 

A-  S <■'  . i • ■ ï : 

GHABBiXfi.  Le  graphite,  rhmnboïdal  de  Jaïueson,  ou 
plombagine,,  se. divise,  en  deux  souvespèces  : le  graphite 
écailleux,  et  le  graphite  compacte.  fi. 

!.'•  Graphite  écailleux.  — Sa  couleur  est,  le  gris,  d’acier 
foncé,  se  rapprochaol  da  noir  de  fer.  On  le  rencontre  en 
masses  cristallisé  et  disséoiiaé.  Sai  ibr|ue  primitive  est  un 
rboibbc,  et  sa.  forme  secondaire  une  table  équisvyigle  é sa. 
côtés.  Son  éclat  est  bniUaut  et  utétaiiique.  Gette  sous-espèce 
est  avec  clivage  simple,  à cassure  lameliéuse  aace écailles-; 

‘ eHe  prend;  par  la  raclure,  un  éclat  saéitallique,  Se.  dureté  Nt 
quelquefois  égale  é celle,  du. gypse.  - .,  .f:,;.. 
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, Le  graphité  écailleux  est  parrniloment  s«ctite,  issez  difii* 
rîleiTtént  frangible,-  Il  est  éerivanKel  tachant.  U raie  le  papier 
en  noin  II  est  trés-oncfueiit  au  toucher,  ÿâ  pe.santeur  rfpé- 
ést  dé  1 ,9  ù a,'.'}. 

9.*  Le  graphite  compacte.  — Sa  couleur  est  un  peu  plu» 
noire  <pjc  celle’  de  la  sou.s-espéce  qui  précède.  Il  sé  pré- 
sente en  masse,  disséminé , et  en  concrétions  eh  colonne». 
Son  éclat,  à l’intérieur,,  est  luisant  et  métallique.  Sa  ca»^ 
sure  est  inégale,  à grains  lins,  passant'^  la  cassure  ë(jn- 
chol^p.  ChaulTé  dans  un  fourneau , U brûle  sans  flamme 
et  sans  fumée,  laissant  un  résidu  de  fer.  Î1  consiste,  sui- 
vant Berthnilet,  en  gii  cnrlmne  et  9 fer.  Il  contient  quel-  ' 
quefoisdu  nickel,  du  chrome,  du  manganèse  et  de  l’oxide  de 
titane.  Le  graphite  comp.rcte  se  rencontre  'ordinurrement  en 
couches,  quelquefois  disséminé  et  engagé  en  masse»  dans 
le  granit,  le  gneiss,  le  schiste  liiicnlié,  le  schiste  argileux, 
le  calcaire  grainu  feuilleté,  et  dans  les  furiiiations' de  houille 
et  de  trop.  On  trouve  cette  sous-éspèce^  de  graphite  dans 
diflërens  *comté8  en  Angleterre,  ainsi  qué  dans  uu  grand  , 
nombre  d’endroits  sur  le  continent  et  ailleurs.  Après  dvoir 
fait  d'abord  bouillir  dans  de  l’huiie  les  espèces  les  plus  belles 
de  ce  graphité  compacte,  ou  te  coupe  en  tables  pour  en 
faire  dcï  crayons.  On  en  fait  usage  pour  noircir  des  grilles 
et  faire  «Les  creusets,  en  le  ihffaht  avéc  dé't’ar^ile.  Jamesàh. 

GRAl)WACK.K.  Cette  formation  consiste  dans  deux  roches 
sefnblablüs,  appelées  graiiwucke  commune  et  grauwaeke 
schisteuse,  nltcrnlmt  ordinaireiueiit  élitte'  clics,  et  pa.ssan'f 
de  runt>’'à  l’autre.  iT.Vst  de  la  péninière  de  ces  roches  que 
la  formation  tire  son  caractère  distinctif.  Elle  est  cohi'posée 
de  inorcAux  de  quértz,  de  schiste  siliceux  et  de  .«ebiste 
argileux,  agglutiifés  par  une  basé  de  schiste  argileux.  Ces 
morceaux  varien)  en  dimension  depuis  la  grosseur  U'un  oé'ut 
de  pbule  jusqu'à  celle  de  peù  de  grains.  Lor.sqùè  la  texture 
devû-nt  en  grains  excessirement  fins,  la  roche*  constitue' 


Di- 


36o  ■”  >^GRE  , ' 

la  grauwaoke  schbteufte.  Sa  couleur  e^t  ordiiiaircineut  le 
gris  cendré  I ou  de  fuiiicè,  Sans  inélauge  .de  teinte  ' de  grU’ . 
jaunâtre  ou  Terdâtre , si  coimnune  dans  le  schiste  priiaitir.'l 
Son  «dut  n’est  pas  interrompu  du  schistÿ  primitif,  mais  il 
n’a  que  le  brillant  que  lui  donnent  les  écailles  de  mica  qui 
y «ont  entremêlées,' Ce  graiiwacke  contient  des  Clons  de 
quartz,  mais  point  de  coudies  de  ce  minéraV  ^ y trourç 
des  pétriGcations.  ' - ' 

Les  roches  de  graiiwacke  sont  stratifiées,  formant,  lors- 
qu’elles sont  seules,  des  collines  arro|idie's'par  le  bas',  arec  . 
des  vallées  profondes  entre  élle's.  Cette  formation  contient 
des  couches  iinmen^  de  trap , de  schiste  siliceux,  ainsi 
qu’un  grand  .nombre  de  liiines  métalliques  eq  couches  et'en 
grands  filons.^  ' ^ 


GRAViTÉ.  C’est  le  terme  par  lequel  on  désigne,  en  phy- 
sique, la  cause  en  vertu  de  laquelle  tous  les  corps  tendent  à 
se  mouvoir  les  uns  vers  les  autres,  à-moins  qu’ils  n’en  soient 
emp^êchés  par  quelque  obstacle  ou  autre  "force. P^o^ez  • 
Attiaction.  ) ’ : ‘ . , 

' ' ' 

GRAVITÉ  (SPÉCIFIQUE).  PESAifixcas  srici- 

riQces;  et  pour  celles  de  düTéceptes  espèces  de  fluides  élas- 
tiques, la  table  à l’article  Gaz.  )'  . 


GRENAT.  Le  p/ofesseur  Jameson  divise  ce  genre  minéral 
eh  trois  espèces,  savoir  : le  grenat  pyramidal,  le  grenat 
dodécaèdre , le  grenat  pnsinalique.  La  première  de  ces 
espèces  contient,  suivant  lui,  troU  sous-espèces,  la  seconde 
en  comprend  neuf,  et  (a  troisième  une  saule.  .Nous  ne  trai- 
terons ici  que  du  grenat  proprement  dit.  On  le  partage  en 
deux  sous-espèces,  le  grenat  précieux  ou  noble,  et  le  grenat 
cominiin.'  ^ 

Grenat  précieux  ^ou  noble.  Ses  couleuVs  sont  le  rouge 
foncé  passant  au  bleu.  On  le  rencontre  rarement  en  masse  ; il 
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esl  qiMïlquc^Tuis  dissémine^  et  le  plus  ordinaircmcot  on  grains 
arrgndû  et  cristallisé*,  i.*  en  un  dodécaèdre  rhonibuïdal,  qui 
est  sa  forme  priiiiitiTe;  a.*  en  ce  dodécaèdre  tronque  sur  tous 
les  bords;  3.*  eu  une  double  pyramide  aignil,  à huit  pans;  4<*  en  . 
une  pyramide  tétraèdre  rcctaRgulairc.  La  surface-des  grains  est 
généralement  rude,  iitégale,  ou  g^aIHllée;  celle  des  cristaux 
est  toujours  lisse.  K Textérieur,  ce  grenat  est  peu  éclatant; 
à l'intérieur,  ilest  trés-éclatant , tournant  au  brillant.  Tai  cas- 
sure est  conchoidé.  Il  se  rencontre  quelquefois  en  concrétions 
dj^tinctes  lamelleuses.  Il  est  transparent  ou  translucide,  à 
réfraction  simple.  U raie  le  quart? , mais  non  la  topato^  il 
est  cassant , assez  dillicilement  frungible.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de’4<o  à 4«3.  Ses  parties  constituantes  sont,  sui- 
vant M.  Berzelius,  silice  ^,66,  alumine  ig,66,  oxide  noie 
de  fer  39,68,  oxide  de  m;^anèse  i,8o.  Au  chalumeau,  le 
grenat  noble  sc  fond  en  un  émail  noir  ou  scorie.  On  trouve 
ce  minéral  engagé  dans  des  roches  primitives  et  dans  des 
coiiohcs  métallifères  primitives,  dans  dilféreaspays  du  Nord, 
eu  ^osse,  en  Norwège , dans  la  Laponie , la  Suède,  en  Saxe^ 
en  France',  etc.  On  le  taille  en  pierres  pour  bagnes.  Les 
grenats.ù  grains  peu  serrés  sont  employés  comme  émeri  pour 
polir  les  métaux.  On  imite  trés-bieu  La  grenat  au  moyen  de 
la  composition  vitreuse  qui  suit:'  • v • * • , 

■Verre  blanc  le  plus  çur.  . . V . . 6o  grammes. 

Vcérc  d’anlimoine,'*.,  » ! i 3o 

’ Foudre' de  Cassius.'^  . ï . »,o65  .• 

Manganèse.  . . . *-,o65  Jameson.- 

. \ ^ - '.J.,  ' 

Les  grenats  du  Pégu  sont  de  beaucoup  les.  plus  estimés.  - 
Grenat  commun.  Le  brun  et  i«  vert  sont  ses  eouleurs 
ordinaires.  11  se  présenteen  masse,  mais  jamais  en  grains  ou 
eq  morceaux  auguleux  ; quelquefois  il  est  cristallisé  , et  sous 
toutes  les  formes  du  grenat  précieux.  Il  est  éclatant  ou  peu 
éclatant;  sa  cassure  est  inégale,  ù grains  tins.  Ilest  plus  ou 
inoioÿ  translucide;  il  y en  a des  variétés  vd’un  noir  à-peu- 
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près  opaque , et  ce  grenat  est  un  peu  moins  dur  qoe  tè' 
grenat  noble,  osses  difficilement  frimgible.  Sa  pesentuUr 
spécifique  est  de  Au  cbalmneati il  se  fond  plus  aisé- 
ment que  le  grenat  noble.  Ses  parties  ' constituantes"  sont, 
d’après  M.  Vauqueliu  , silice  3b  / alumine  30,^,  c4taux 
3i,6,  oxide  de  1er  io,5. ‘Ce  grenat  se  trouve  en  masse  ou  ' 
criatallisé  dans  des  cavités  drusiqiies  ; en  iDouches , dans  le 
chiste  micacé,  dans  le  soliiste  argileux,'  dans  le  schiste 
chluriti!,  et  dans  le  trap  primitif.  On  le  rencontre  en  Irlande, 

'en  Norwège,  et  dans  beaucoup  d^autres  payti.  Le  grenat 
commun , à raison  de  ce  qu’il  se  fond  nisément , et  que  l<* 
fer  jr  existe  en  abondance,  est  souvei»!  employé  comme  flux 
pour  fondre  les  mines  de  fer  richc^.  Les  lapidaires  en  font 
quelqiictiiis  usage  ati-lieu  d’émeri.  Jattieson.  ' 

* 

GUA>0.  Substance  trouvée  dans  un  grand  nombre  d’ilôts 
de  la  mer  du  Snd,  habités  par  une  multitude  d’Oiseaux,  - 
,,  particuilèreiuentde  ceax  des  genres  attira  cl  phenicaptrnut 
Le  giiano  y fonne  des  ooucbcs  de  cinqu.in(e  à soixante  pieds 
d’épaissuur,  qu’un  exploite,  et  dont  on  lait  usage  au  Pérou 
coiimie  d’un  excellent  engrais , particulièrement  pour  Ja 
culture  du  maïs.  Cette  substance  est  d’nn  jaune  sole  , pios- 
qu«  Insipide  au  goût , mais  répanrlaiit . une'  odeur  très>fbrte , . 
qui  participede  celles  ducostoreuiu  de  la  valériane. D’après 
l’analyse  qui  en  fut  faite  par  Fouromy^  et  M.  Vauquelin,  U; 
guano  consiste,  pour  un  qitart,  dans' de  l’acide  urique,  qui, 
est  en  partie  saturé  d’amiuoniaque  et  de  cliaux.,  Il  contient  . 
également  de  l’acide  oxaljque,  saturé  en  partie  par  l’ammo- 
niaque et  par  la  potasse ;'de  l’bcidff  pitios{ihorique',  oombiné 
aux  même*' bases  et  à la  chaux;  de  petites,  quantités  de 
sulfate  et  de  mnriate  .de  potasse'  et  d’ammoniaque';  d’une 
petite  portion  de  matière  grasse,  et  d'an- sable  en  partie 
^ quarUeux  et  en  partie  ferrugineux.  ^ • . . . 

GYPSE.  Ce  genre  contient,' d’aprésie  professeur' JnùHMon,- 
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deux  espèces,  1«  gypse  prismatique  et  ie  gypse  uxifrangible. 

I.  Gypse  prismatitfue  ou  aniijrdrite.  Muriacite  de  Wer- 
ner:  celle  espèce  cuinprend  5 sous-espèces.  '1 

1.  ylnhydnte  spathique.  ( Voyez  Ses'fH  Cobiqce.  ) 

a.  AnhydrUe  écailleuse.  Ses  couleurs  sont  des  nuances 
diverses  de  blanc,  passant  au  Ideu  de  sinalt.  Elle  se  rencontre 
en  masse  et  eu  concrétions  grenues,  avec  éclat  brillant  : c’est 
l’éclat  nauré.  Sou  clivage  est  imparfait  été  feuillets  courbes. 
Celle  sous-espece  est  translucide  sur  les  bords.  Elle  se  rompt 
aiséuient;  sa  pesanteur  spéciüque  est  de  2,g(>;  scs  parties 
coastituantes  sont,  chaux  acide  sulfurique  55,  luuriate 

de  soude  i,o.  L'anhydrite  écailleuse  se  trouve  dans  les  inine.s 
de  sel  du  Tyrol,  5o8d  pieds  uu-deseus  du  niveau  de  1a  mer. 

3.  AnhydrUe  fibreuse. — Ses  couleurs  sont  le  rouge,  le  bleu 
et  le  gris;  elle  se  présente  en  masse  et  en  concrétions  fibreuses 
peu  serrées.  Elle  est  peu  éclatante , d’un  éclat  nacré.  Elle  est 
translucide  sur  les  bords,  assez  aisément  frangible;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  3.  Cette  sous-espéce  se  trouve  dans  les 
mines  de  sel  du  continent.  La  variété  bleuese  taille  quelquefois 
en  orneineus. 

4.  AnhydrUe  contournée.  — Sa  couleur  est  lu  blanc  de 
lait  foncé.  Elle  est  en  masse  et  eu  concrétions  distinctes, 
peu  éclatante,  d’un  éclat  nacré.  Su  cassure  est  esquilleuse  à 
petites  esqiiillos.  Elle  est  translucide  sur  les  bords.  Sa  pesan- 
teur spéeifique  est  de  0,85.  Ses  parties  constituantes  sont, 
chaux  4'-t«  acide  sulfurique  56,5,  muriate  de  soude  o,a5. 
Cette  espèce  d’anhydrite^e  rencontre  dans  les  mines  de  Boch- 
nia  et  de  Wieliezka  en  Pologne.  On  .rii  appelée' pierre  de 
tripes  é raison  de  scs  concrétions  contournées. 

5.  AnhydrUe  compacte. ~Sa  couleur  est  le  gris,  quelque- 
fois tachetee  et  avec  dessins.  Elle  se  présente  en  masse  et  en 
concrétions  distinctes  granulaires;  elle  est  faiblement  écla- 
tante. Sa.cassure  est  esquilleuse  k petites  esquilles.  Elle  est 
translucide.  Sa  dureté  et  sa  coiupusitioii  sont  comme  celles 
de  l’espèce  précédente.  Sa  pesanteur  spéei6que  est  3,05. 

II.  Gypse  tucifrastgible.  — Celte  seconde  espèce  com* 
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prend,  suivant  le  professeur  Jameson , 6 sous>espèces;  le 
' fCypse  spathiquc,  le  gypse  lamclleux , le  gypse  compacte, 
le  gypse  Giireux,  le  gypse  lamelleux  écailleux,  et  le  gypse 
terreux. 

I.  Gypse  spathique  ou  st'ltnile.  — -Ses  couleurs  sont  le 
Kfis,  le  blanc  et  le  jaune,  par  fois  avec  nuances  irisées. 
Celte  soiià-espécc  se  présente  en  masse,  disséminée  et  cris- 
tallisée. Sa  forme  primitive  est  un  prisme  tétraèdre  oblique, 
avec  angles  de  ii3*8',ct  6G*  5a'.  Quelques-unes  de  ses 
formes  secondaires  sont,  savoir:  i.  Prisme  hexaèdre  géné- 
ralement large  et  angulaire  oblique,  avec  quatre  plans  laté- 
raux plus  petits,  a.  Lentitulaire.  5.  Cristaux  accolés,  formés, 
suit  par  deux  lentilles,  ou  par  deux  prismes  hexaèdres  entrans 
l'un  dans  l’aulre  dans  le  sens  de  leur  largeur.  4-  Cristal  qua- 
druple formé  de  deux  cristaux  accolés,  entrans  l’un  dons 
l’autre,  suivant  la  direction  de  leur  longueur.  L’éclat  du  gypse 
spathique  est  brillant  et  nacré.  Il  a un  clivage  triple.  Les 
fragmens  sont  rhoinboïdaux  ; il  est  demi-transparent  et  trans- 
parent ; il  jouit  de  la  double  réfraction.  Il  cède  é l’ongle.  Il 
raye  le  talc,  mais  non  le  spalh  calcaire.  Il  est  sectile,  aisé- 
ment- frangibic.  En  morceaux  minces,  il  est  flexible,  mais  non 
élastique.  Sa  pesanteur  spéciGqtic  est  de  a, 3.  Il  s’exfolie  et 
fond  en  un  émail  blanc  qui  tombe  en  qpe  poudre  blanche. 
Ses  parties  constituantes  suut^  suivant  Bucholz,  chaux  33,9, 
acide  sulfüriqiio  c*'*'  ai,  et  perte  a, i.  Cette  sous-espèce 
se  rencontre  principalement  en  couches  minces.dans  le  gypse 
d(^  formation  stratifonne,  moins  fréquemment  dans  le  sel  de 
roche.  11  s’en  forme  journellement  des  cristaux  dans  les  col- 
lines de  gypse  et  dans  les  mines  anciennes.  Il  s’en  trouve  dans 
de  l’argile  bleue  en  Angleterre,  dans  les  comtés  d’Oxford  et  de 
Siissex;  en  France,  dans  les  environs,  de  Paris  , et  partout  sur 
le  continent.  On  fais.ait  usage  , dans  les  temps  onciens,  de  ce 
gypse,  comme  Terre  de  vitre,  et  c’est  de  liV  i]ue  lui  furent 
donnés  les  noms  de  giacies  maria:  et  de  pierre  spésuluirc. 

a.  Gypse  lamelleux  grenu.  — Scs  couleurs  sont  le  blanc,*  . 
le  gris  et  le  rouge,  quelquefois  avec  taches,  rayures,  ou  des- 
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sins.  Il  se  présente  en  masse  et  en  concrétions  distinctes , ou 
cristallisé  en  petites  lentilles  coniques.  U est  peu  éclatant,  d’uif 
éclat  nacré;  son  clirage  est  comme  celui  de  la  sclénite.  Il  est 
translucide,  très-tendre,  sectile'et  aisément  frangible.  Sa 
pesanteur  spéeiGque  est  de  a, 3.  Ses  parties  constituantes  sont , 
selon  Kirwan,  chaux  3a,  acide  .sulfurique_3o,ct  eau  38.  Ce  gypse 
se  rencontre  eu  couches  dans  des  roches  primitives,  comme 
dans  le  gneiss  et  le  schiste  micacé;  dans  le  schiste  argileux  de 
transition  ; mais  c'est-d.ins  les  roches  de  la  classe  stratiforme 
qu'il  se  tniuve  le  plus  abondamment  en  couches.  Il  y est  asso- 
cié avec  la  sélénite,  le  g3’pse  compacte,  le  gypse  fibreux,  le  sel 
de  roche , la  pierre  puante  et  le  calcaire.  Cette  sous-espèce 
se  trouve  en  Angleterre,  dans  leCheshireetle  Derby shire,  ainsi 
que  dans  d’autres  lieux  sur  le  coiiliiient.  Les  gypses  lamellcux 
, et  comp.actes  , dans  leur  état  de  pureté  , sont  susceptibles  de 
prendre  un  bon  poli  ; ils  sont  appelés  albâtre  par  les  artistes, 
qui  les  façonnent  en  statues  et  en  vases.  t)n  emploie  les 
espèces  plus  grossières  en  petites  quantités  dans  l’agriculture; 
et  on  les  convertit  par  la  calcination  , en  stuc. 

3.  Gypse  compacte,  — Ses  couleurs  sont , le  blanc  de 
nuances  diverses,  le  gris,  le  bleu,  le  rouge  et  le  jaune.  Il  se 
présente  en  masse.  11  est  mût,  avec  cassure  esquilleuse  ù fines 
esquilles,  translucide  sur  les  bords,  tendre,  sectile,  et  aisé- 
ment frangible.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 3.  Ses  par- 
ties constituantes  sont,  suivant  Gerhard,  34<^haux,  4®  acide 
sulfurique,  i8  eau.  Il  se  rencontre  en  couches,  accompa- 
gnant le  gypse  grenu , etc.  On  le  trouve  dans  plusieurs 
comtés  en  Angleterre,  et  dans  différens  lieux  sur  le  continent. 

4.  Gypse  Jibreujc.  — Ses  couleurs  sont  le  blanc , le  gris 

et  le  rouge.  11  .«e  présente  en  masse  et  dentiforme,  ainsi  qu’en 
concrétions  distinctes.  11  est  peu  éclatant  et  d’un  éclat  nacré. 
Ce  est  translucide,  tendre,,  sectile  et  aisément  fran- 

gible. See  parties  constituantes  sont,  chaux  33,  acide  sulfu- 
rique 44, i3,  eau  ai.  On  le  trouve  dans  plusieurs  comtés  en 
Angleterre,  accompagnant  les  autres  sous-espéccs  dans  le 
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gré*  rouge;  taillé  en  cabochon  et  poli,  il  réfléchit  une  lumière 
qui  ressemble  à celle  que  pnicluit  l’oeil  - de<eh<il , et  quel- 
quefoia  on  le  vend  comme  étant  celle  dernière  pierre. 

5.  Gypse  lamelleux  écailleux.  - te  gypse  , de  couleur 
blanche,  se  présente  en  musse,  di.>sétniaé,  et  en  concrétions 
distinctes.  Il  est  peu  éclutant  et  d’un  éclat  nacré,  sa  chssure 
est  lamelleuse  i petites  écailles.  Il  est  opaque  ou  translucide 
sur  les  bords  , tendre , passant  au  friable,  sectilr,  et  aisément 
fraOgible.  Ce  gypse  se  trouve  accompagiiant  la  sviénite  è 
Montmartre,  près  Paris,  dans  la  troisième  funtiution  strati- 
forme  de  Werner. 

6.  Gi psr  terreux. — Sa  couleur  est  le  blanc  jaunâtre.  Il  est 
composé  d’écaillcs  Gnes,  ou  d’une  consistance  farineuse.  Il 
est  faiblement  éclatant,  maigre,  ou  pliilôt  Gii  au  toucher.  Il 
tache  un  peu.  Il  est  léger.  (Jelte  sous-espèce  se  trouve  en 
Saxe  , en  Suisse  et  en  Nonvège  , immé<liatenient  au-dessous 
du  sol , en  couèhes  de  plusieurs  pieds  d’epaisseur,  reposant 
sur  du  gypse.  — Jameson.  , 

H 

#• 

HARMOTOME.  Pierre  ainsi  nommée  par  HaSy,  parce 
qu’elle  se  divise  parallèlement  aux  faces  d'un  octaèdre,  qui 
se  sQiisdivise  de  nouveau  parallèlement  à un  plan  passant 
par  les  bords  terminaux  contigus.  C’est  la  pierre  tfuciforme, 
ou  pierre  de  croix. 

HAIINE.  Ce  minéral,  d’un  bleu  dé  nuances  diverses,  s«, 
présente  engagé  en  grains,  et  rarement  cristallisé;  en  pyra-: 
mides  tétraèdes  doubles,  obliques,  aiguës,  diversement 
tronquées.  A l’intérieur,  il  est  généralement  lisse,. et  ayant 
ses  bords  arrondis.  Son  éclpt  varie  du  brillant  au  peiié^^ant, 
et  cet  éclat  est  vitreux.  Le  clivage  est  quintuple,  la  cassure 
imparfaitement  conchoide.  Le  minéral  auquel  oû  donne  ce 
nom  est  transparent  et  translucide,  plus  duc  que  l’apatite. 
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niait  p.lui  tendre  que  le  /elJ-^patli,  cessant  et  .aiséiuont 
frangible.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  Au  chalumeau, 
il  te  fond  diflicileinent  en  uii  bouton  visculaire  d’un  blanc 
]<re.«que  opaque.  Avec  le  borate,  il  se  fond  en  un  verre  trans> 
purent  d'un  jaune  de  vin.  Avec  les  acides,  il  forme  une  gelée 
Iransparente.  Ses  parties  constituantes  sont , d’uprés  U.  Vau- 
quelin,  silice  3o,  alumine  i5,  chaux  i3,5,  acide  sulfurique 
13,  potasse  II,  fer  i , perle  17,5.  Mais,  suivant  Gmelin, 
on  a,  silice  3ü,48,.aluiiiiae  18,87,  chaüx  11,79,  acide 
sulfurique  13,6,  potasse  i5,45,  fer  1,16,  perte  3,43.  Ce 
minéral  su  reiicoutrc  engagé  dans  les  roches  de  basalte 
d’Albano  et  de  Frescati.  Le  professeur  Jameson  pense  qu’il 
s’allie  presque  à lu  pierre  d’axur. 

HÉLIOTROPE.  C’est  une  sous-espèce  de  quartz  rhom- 
hoïdal.  Sa'coulciir  est  le  vert  de  nuances  diverses.  Le  rouge 
de  sang,  le  rouge  écarlate,  et  les  pbints  et  taches  jaune 
d’ocre,  sont  dues  à du  jaspe  disséminé.  Ce  minéral  se  ren- 
contre en  masse  et  en  morceaux  anguleux  et  roulés.  Il 
est  peu  éclatant  : c’est  un  éclat  résineux.  La  cassure  est 
conchuide.  Cette  pierre  est  translucide  sur  les  bords,  aisé- 
ment frangible,  dure,  mais  plus  tendre  que  la  calcédoine. 
Elle  est  assez  pesante.  Sa  pesanteur  spécifique  est’ de  a, 63. 
Elle  est  iufusible  au  chalumeau  Ses  parties  constituantes 
sont  : silice  84,  alumine'  7,5  et  fer  5.  On  trouve  l’hélio- 
trope dans  des  roches  appartenant  à la  formation  secondaire 
de  trap.  La  variété  la  plus  belle  nous  vient  de  Buccharia  et 
de  Sibérie.  Il  s’en  trouve  une  variété  dans  l'Ile  de  Riiin  en 
Écosse.  On  la  taille  en  cachets  ét  en  tabatières.  L’héliotrope 
de  Sibérie  c’ofTre  point  de  taches  rouges.  Jameson, 

BÉLIOTROPIUM.  Ce  nom,  qui  signifie  une  plante  tour- 
née vers  le  soleil,  fut  donné  par  les  Anciens  au  louruesol. 
Croloa  tinctorium,  { ft'oyez  OasBiLu.  ) , 

BÉLVIK.  Sous-e^péce  de  grenat  dodécaét^,  d’un  jaune 
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de  cire  , disséminé  en  petites  concrétions  grenues,  et  cris- 
tallisé en  petits  tétraèdes.  €e  minéral  est  peu  éclatant  ou  écla- 
tant; sa  cassure  est  inégale,  à petits  ^ains.  Les  cristaur 
sont  fortement  translucides.  Il  est  plus  tendre  que  le  quartz, 
mais  plur  dur  que  le  feld-spath  : il  est  cassant.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3, a à 3,3.  An  chalumeau  , il  se  fond 
aisément  en  un  verre  brun-noirâtre.  On  le  rencontre  près 
de  Schwartzenberg  en  Saxe,  en  couches  subordonnées  au 
gneiss,  accompagné  de  spath  schisteux,  de  blende  brune  et 
de  spath  fluor. 

• si  iS 

HÉMATINE.  On  a donné  ce  nom  au  principe  colorant  du 
Campêche.  'Lehœmaloxylum  campechianum  botanistes. 

On  fait  digérer  pendant  un  jour  dans  de  l'alcool,  l’extrait 
aqueux  du  bois  de  Campêche;  la  liqueur  étant  alors  filtrée 
et  évaporée,  fin  y ajoute  un  peu  d’eau;  et  après  l’avoir 
évaporée  de  nouveau  doucement,  on  l'abandonne  à elle- 
même.  Il  s’y  dépose  de  petits  cristaux  d’hémaiine  , qui , 
étant  lavés  â l’alcool,  sont  brillans  et  de  couleur  d’un 
blanc  rougeâtre;  leur  saveur  est  amère,  âcre,  et  légèrement 
astringente. 

L’hématine  forme,  avec  l’eau  bouillante,  une  dissolution 
d’un  rouge  orangé,  qui  passe  au  jaune  par  le  refroidissement 
de  la  liqueur  à laquelle  l’augmentation  de  chaleur  rend  sa 
première  teinte.  L’alcali  en  excès  fait  prendre  d’abord  â la 
dissolution  d’hématine  une  couleur  d’un  rouge  pourpre,  qui 
passe  ensuite  au  violet,  et  enfin  au  brun;  dans  celte  nuance 
de  la  liqueur,  l’hématinc  semble  être  décomposée.  Les  oxides 
métalliques  s’unissent  à l’hématine,  qu’ils  colorent  en  bjeu. 
La  gélatine  la  précipite  en  flocons  rougeâtres.  L’action  sur 
elle  du  peroxide  d’étain  et  des  acides  ne  fait  que  la  rougir. 

HKUATITE.  Variété  du  fer  ozidé  rouge. 

U EPAR.  Nom  anciennement  donné  é des  sulfures  alcalins 
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et  terreux  « à raison  de  leur  couleur  d’un  rouge-brun , ayant 
de  la  re;isemblance  av^  'celle  du  foie. 

HÉPATIQUE.  On  appelle  air  A^yaa/i^ue  le  gaz  hydrogène 
sulfuré.  * * . 

% 

HÉPATITE.  Spath  pesant,  fétide,. droit,  lamelleuz.  C’est 
une  Tariété  de  baryte  lamelleuSe , contenant  une  très-petite 
portion  de  soufre;  ce  qui  loi  fuit  exhaler,  lorsqu'elle  est 
chauffée  ou  frottée , une  ode'ur  sulfureuse  fétide. 

* • » * * 

HÛLUITE.  Minéral  noureau,  qui  parait  n’avoir  été  ren- 
contré qu’une  seule  fois,  cristallisé  sous  la  forme  d’un 
prisme  tétraèdre  obli<Iue>  étayant  une  pesanteur  spéciffquéde 
3,597.  pacties  constituantes  sont  : chalix.oyÿ  acide  cariio- 
nique  ai,  alumine  6,5j  silice  6,5,  oxide  de  feé  39,  eau  iC. 

HORNBLEND^  - Sous  - espèca-  d’augite  • à bords  droits. 
11  y a troi.»  venàétés  de  hornblende , la  hornblende  commune, 
la  hornblende  schistexne  et  la  hornbl^zde  basaltique. 

I . Homblrnde  commune.  — Ses  couleurs  sont  le  noir- 
verdùtre  et  le  noir  d’autres  nuanee^^n  la  trouve 'en  masse, 
disséminée  etcristallisée,  sous  les  forméi*â’un  prisme  tétraè- 
dre large,  mince,  très-oblique,  et  d’un  prisme  hexaèdre.  Les 
plans  latéraux  du  prisme  sont  profondément  striés  eif  lon- 
gueur. A l'intérieur,  cette  variété  est  éclatante,  d’un  éclat 
nacré  ; la  cassure  est  inégale , le  clivage  est  donble.  et  angu- 
leux oblique.  La  hornblende  noire  est  opaque  ; la  hornblende 
verte  est  translucide  sur  les  bords.  La  hornblende  cofinmune 
est  plus  dure  que  l’apatite,  mais  moins  que  le  feld-spath; 
elle  donne  une  raclure  d’un  vert-montagUe  ; elle  exhale, 
lorsqu’on  souffle. dessus,  ,une  odeur  particulière.  Elle  est 
difficilement  frangiblc.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,35. 
Au  chalumeau,  elle  so.fond,  avec  ébulHtion  violente,  en. 
un  verre  d’un  noir  grisâtre.  Ses  parties  constituantes  sont, 
silice  43,' alumine  13  , cbaux  11,  magnésie  3,35,  oxide  de 
Tome  III.  . 34 
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fer  3o,  manganèse  ferrugineux  0,35,  et  eau  o,^5,  avetf 
trace  de  potasse.  Cette  espèce  de  hornblende  est  un  ingré- 
dient essentiel  des  roches  inonlagneuses  de  siéiiiteet  de  pierre 
Terle.  et  se  rencontre*  fréquemment  dans  le  granité,  le 
gneiss,  etc.  On  la  trouve  en  abondance  dons  les  îles  bri- 
taimiqiics  et  sur  le  contiiiènt. 

a.  Hornblende  schisteuse.  — Sa  couleur  tient  lo  milieu 
entre  le  noir  verdiltre  et  le  Vert  noirStrè.  On  la  rencontre  en 
masse.  Elle  est  éclatante,  ou  d’un  éclat  nacré^  Sa  cassure  est 
tcliistehsc , droite,  les  tragmens  sont  en  tables.  Cette  sous- 
espèce  est  opaque,  donnant  une  raclure' verdfttre , demi- 
dure  , didicilcment  frangible.  Elle  se  trouve  en  couches 
dans  le  gneiss  dans  plusieurs  comtés  .de  PAngleterre  et  en 
Irlande,  cl  on  la  rencontre  ert  abondance  sur  le  continent. 

3.  Hornblende  basaltique.  — ■ Ses  couleurs  sont  le  noir 
de  velours , ou  le  noir  brunâtre.  Elle  se  présente  cristal- 
lisée sous  les  formes  suivantes  : un  prisn^  â 6 faces  â angles 
inégaux,  et  le  prisme  â 6 faces,  l’un  et  l’autre  arec  poin-^ 
temens  diversiliés.  L’éclat  de  son  clivage,  qui  est  double, 
est  le  brillant  se  rapprochant  de  l’éclat  nacré.  La  cassure 
est  inégale,  ù petits  graiifs.'  Cette  sous-espèce  est  opaque, 
un  .peu  plus  dure  que  la  hornblende  commune , et  plus 
aisément  frangible.  Elle  donne  une  raclure  d'un  blanc-gri- 
sûlrc  foncé;  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,i6.  Au  chalu- 
meau, elle  se  fond  en  nii  verre  rtoir.  Ses  parties  constituantes 
sont,  silice  ^7 , alumine  aO,  chaux  8, 'magnésie  a,  oxide 
dclér  i5,  et  eau  o,5,  ün  la  trouve  engagée  dans  du  basalte, 
accoiii^agnunt  l’olivine  et  l'aiiglte,  en  Écosse,  préi  d’Éditn- 
boiirg dans  le  comté  de  Fife , et  dans*  plusieurs  des  fies 
Hébtides.  Elle  se  rencontre  dans  les  roches  basaltiques 
d’Angleterre  et  d’Irlande,  et  sur  le  continent.  Jameson. 

t 

HOUILLE.  Le  professeur  Jameson  partage  cet  ordre  im- 
porhmt  d«  mlAéraw  combustiMM  dons  lei  espèces  et  sous- 
espèces  suivantes: 


« 
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KsricB  I5,  Houille  brune.  • ^ 

E»tkci  .3.  Houille  noire,  dont  il  y a quatre  .sous-tespèces, 
!«avoir  : la  houille  schisteuse,  la  houille  cannel coal  ou  canal 
coal  , lu  houille  laiiiellensc  et  la  houille  grossière. 

Soc»-ESPacE  I.  Houille  schisteuse.  — Sa  couleur  tient- le 
milieu  entre  le  noir  de  velours  et  le  noir  grisStre  foncé. 
Elle  a quelquefois  un  reflet  de  queue  de  paon.  On  la  ren- 
contre en  masse  et  en-  concrétions  scapiforines  et  oviforincs. 
La  cas.sére  principale  est  schisteuse  ; la  cassure  en  travers  est 
iuipurfailement  concliuïde.  Sun  éclat  est  l’éclat  gras.  Cette 
sous-espèce  est  plus  dure  que  le'  gypse,  mais  moins  que  le 
spath  calcaire.  Elle  est  cassante.  Sa  pesanteur  .«péciûque  est 
de  ■,a(>  à 1,58.  Elle  brûle  plus  long-t'inps  que  le  cannel 
coal,  s’encroûte  plus  ou  iiioios,  et  laisse  une  scorie.  Les 
parties  constituantes  de  la  houille  schisteuse  de  Whitehaveu 
en  Angleterre,  sont,  suivant  Kirwan,  5ti,8  carbone,  avec 
un  iiiélango  de  /(3,3  d’u.sphalte  et  de  maltlie,  mélange  dans 
lequel  l'asphalte  prédomine.'’  Elle  se  trouve  en  très-grandes 
quantités  à Newcastle , dans  diverses  formations  de  houille 
de  l’Eousse;  dans  la''l'huringe,  en  Saxe,  et  dans  plusieurs 
autres  contrées  de  rAHuuiagnè.  La  houille  schisteuse^  passe 
quelquefois  à la  houille  çuiutel  et  à la  houille  lantelleuse. 

Sues-f.sncE  s.  Cannel  cotH.—  Su  couleur  tieiK  le  milieu 
entre  le  noir  de  velours  et  le  noir  grisâtre.  Elle  se  présente 
en  masse  avec  un  éclat  gras  ; sà  cassure  esiconchuîdc  aplatie 
ou  égalé;  les  frugmemi  soqt  trapézoïdaux.  ,Su  ilureté  est' 
comme  celle  de  la  sou.s-espèce  qui* *  préciif0;  elle  est  cassante. 
Sa  pesanteur  spécilique  est  de  i,33  à 1,37.  Dette  sous-espèce 
accompagne  celle  qui  précède.  Elle  ,se  renrontre  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Anglpterre  et  en  Écosse,  où  celte  houille 
se  travaille  au  tour,  cn^  vases, à boire  , tabatières,  etc. 

. — ■ . à'-  ....  ..  _. 

(*)  On  désigné  par  la  d/nomination  de  n/nne/  coal  <iu  cd/le/  coaJ  ; 
Tespèce  de  houille  tVputre  de  la  meilleure  qiialiU  j elle  se  trouve  en 
Écoese;  elle  est  sus<;^piihle  de  prendre  le  poil. 
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SovS'ESpkcE  3.  Houille  latnrlleuse,  — Sa  couleurs  si  l* 
noir  de  velours , quelquefois  avec  reflet»  irisés.  Elle  »e  ren- 
contre en  niasse  et  en  concrétions  hiincllaires.  111e  a un  éclat 
gras  ou  brillant.  La  cassure  est  inégale,  les  fraginens  îljipro- 
chent  d’être  trapétoïdau*.  ,Cette  houille  est  plus  tendre  que 
celle  canné  1 coal.  Elle  tient  le  milieu  entre  les  qualités  de 
cassante  et  de  sectile.  Elle  se  rompt  facilement.  Su  pesan- 
teur spécifique  est  de  «,34  é *»4oi*  variété  de  Whi- 
tehaven  consiste,  d’après  Kirwan,  en  carbone  Sj,- bitume 
4i, 3,  et  cendres  1,7,  Cette  suus-cspèce  se  rencontre  dans 
les  formations  de  houille  d’Angleterre  et  d’autres  pays  ; elle 
se  distingue  par  ses  concrétions  lamellaires,  p'ar  son  éclat 
brillant,  et  par  Sa  propriété  d’être  aisément  frangible. 

Socs- ESPÈCE  4'  Houille  grossière.  — Sa  couleur  est  d’un  , 
noir  grisâtre  foncé , inclinant  au  noir  brunâtre.  Elle  se  pré- 
sente en  masse  et  en  concrétions  granulaires.  Son  éclat  est 
le  peu  éclatant.  La  cassure  est  imparfaitement  écailleuse.;  les 
fragmens  sont  anguleux  indéterminés.  Sa  dureté  est  comme 
celle  des  sous-espéces  qui  précèdent,  elle  est  aisément  fran- . 
gible.  Sa  pesanteur- spécifique  -est  de  i,4^4-  f^^tte  sous- 
espèce  se  rencontre  dans  les  formations  du  houille  en  Alle- 
magne. A cette  dernière  sous-cspècc,  le  profe.'seur.Jameson 
a ajouté  la  houille  suie , dont  la  couleur  est  d’un  noir  gri- 
sâtre foncé.  Elle  se  présente  eu  masse  avec  un  éclat  mat , 
demi-iilétallique.  La  cassure  est  inégale  , quelquefois  ter- 
reuse. Elle  donnejmc  raclure  éclatantic.  Elle  e.st  tachante  , 
tendre,  légère  et  aisément  frângihle.  Elle  brftle  en  répan- 
dant une  odeur  bitumineuse  , S'’cncrofltant , et  laissant  une 
• petite  quantité  de  cendres.  Ccllè  variété  dç  hoiiîJle  se  ren- 
contre accompagnant  la  houille  schisteuse , en  Angleterre , 
en  Saxe  et.  en  Silésie.  ’ 

Espèce  3.  Houille  éclalante.  — Le  professeur  Jumeson 
dopne  à celte  espèce  deux  souÿ-espéccfl , la  houille  piciforme 
et  la  houille  cliatoyaiUe. 

' I.  Houille ■picijarnie. — Sa  couleur  est  le  noir  de  velours. 


' . * ■ 
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KlJc'gc  présente  en  masse  ou"  en  plaques  et  brandies  d’arbres 
arec  une  texture  ligneuse.  Elle  est  éclatante,  d'un  éclat  gras. 
La  cassure  en  largeur  est  parfaitement  concliuïde.  Les  frag- 
incns  sont  à bords  aigus  et  anguleux  indéterminés.  Cette 
sous-espèce  est  opaque , tendre,  donnant  une  raclure  colorée 
en  < brun.*  Ellé  est  cassante  et  non  tachante.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de*  i,3.  Elle  brûle  arec  une  flamme  verdâtre. 
Un  la  trouve  en^  couches,  accooOpagnant  la  houille  hrune 
dans  le  trop  straliforme , les  pciies  de  calcaire  et  dans  le 
coquiller  bitumineux.  Elle  se  rencontre  dans  les  fies  de  Sky 
et  de  Faroi  dans  la  Hesse,  la  Bavière,  la  Bohême  et  en 
Styrie.  On  l’emploie  comme  combustible  et  pour  la  fabrica> 
tien  de  vases  et 'de  tabatières.  On  lui  donne  en  Prusse  le  nom 
d’ambre  noir,  et  on  la  taille  en  chapelets  et  colliers.  Elle  te 
distingue  par  son  éclat  brillant  et  sa  cassure  conchoîde.  On 
lui  a donné  antrefois  le  nom  de  jais  ou  jayet,  de  celui  de 
Caga,  fleuve  qui  coule  dans  l'Asic-Mineure.  ^ 

3.  Houille  .éclatante , dont  il  y a quatre -variétés  : con> 
choide,  sdiistcuSe,  scapiforme  et  fibreuse.  La  variété  con* 
chüide  est  d'un  noir  de  fer  inclinant  au  brun,  quelquefois 
aVec  un  reflet  d’acier  -Ircmpé.  Elle  se  présente  en  masse  et' 
vésiculaire.  Son  éclat  est  hriBant,  éclatant  et  imparfaitement 
métallique.  La  cassure  est  oonehoidalc  aplatie;  les  frag- 
inens  sont  à bords  aigus.  Sa  dureté  est -comme  celle  des 
antres  variétés,  et  elle  est  aisément  frangible.  Réduite  en 
petits  morceaux , .elle  est  sonnante.  Elle  brûle  sans  flamme' 
et  sans  exhaler  d’odeur,  en  laissant  une  cendre  de  couleur 
blanche.  -Ses 'parties  constituantes  sont  gü,6fi  de  matière 
inflammable  , a d’alumiae,  et  i,38  de  silice  ot  du  fer.  Elle  se 
rencontre  en  couches  dans  le  schiste  argileux,  le  gr.iuwacke 
et  le  schiste  alumineux;  mais  elle  est  plus  abondante  d.ms 
des  roches  de  formations  secondaires,  telles  que. les  forma- 
tions de  houille  et  de  Irap.  Cette  variété  parait  passer  à celle 
de  houille  éclatante  schisteuse.  ' , 

Houille  éclatantè  schisteuse.  — Sa  couleur  est  le  noir  do 
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fer.  Klle  se  prcseote  «n  masse.  Elle  est  éclat.'inte , d’un  éclat 
imparfiiteinent  niélailiqiie.  La  ca.sMire  principale  est  schis> 
teuse  ou  imparfaitement  conrhnïde.  Les  fragment  sont  tra- 
pétoidaux.  Cette  variété  e."t  plus  tendre  que  fa  houille  éola- 
tanle  conchoïtiale.  Elle  est  aisément  frangihle;  elle  tient  le 
milieu  entre  les  qualités  de  sevtile  et  de  cassante.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  i,5o.  Cette  variété  brûle  sans  flamme 
et  sans  répandre  d’ndeiir.  Elle  consiste,  d’après  Dolomieu  , 
en  7a, o5  carbone  , i3, 19  silice,  3,29  alumine,  3,^7  oxide 
de  fer,  et  8 perle.  Elle  se, rencontre  en  Couches  ou  en  fiions 
daii.s  différentes  ruches,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en  Irlande, 
en  Espagne  et  dans  l’Amérique  septentrionale.  • 

Houille  éclatante  tcapifbrme.' — Ses  couleurs  sont  le  noir 
de  velours  et  le  noirgrisétre.  Eileae  présente  on  masse',  dissé- 
minée et  en  concrétious  prismatiques.  Elle  est  peu  éclatante, 
d’iilt  éclat . imparfaitument  ntétallique.  La  cassure  e^  000- 
choïdale;  les  fragmens  A' bords  aigus.  Elle  est  opaque,  cas- 
sante. Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,4.  Elle  brûle  sans 
flamme  .et  sans  fumée.-  Elle  forme,  en  Ëcoase , nne  couche 
de  plusieurs  .pieds  d’épaisseur  dans  le  comté  do  Duiufriea, 
et  SC  présente  en  une  rangée  de  colonnes  basaltiques  prés 
Cumnock  dans  l’AyrshirC. 

* • Houille  fibreuse.  — 'Sa  couleur  est  le  noir  grisâtre  foncé  ; 
elle 'se  présente  en  masse,,  en  couches  minces,  et  en  concré- 
' lions  fibreuses.  Elle  est  peu  éclatante  nu  d’un  éclat  nacré,  for- 
tement tachante,  tendre,  passant  au  friable.  Elle  brûle  sans 
flamme;  mais  dans  quelques-unes  de  scs  variétés,  elle  cède 
â-peine  à ia  chaleur  la  pliu  intense.  La  houille  fibreuse  se 
rencontre  dans  les  difl'érens  terrains  de  houille  de  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  se  distingue  de  toutes  les  ^auties  espèces  de 
houille  par  ses  concrétions  fibreuses  et  son  éclat  soyeax. 

U n’est  pa.s  certain  que  la  houille  soit  du  bois  luinéralisé. 
Plnsieure  des  variétés  peuvent  être,  suivant  Jameson^  origi- 
nairement de  ia  matière  charbonneuse,  cristallisée  en  concré-i 
Üons  fibreuses. 
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1 • l’irtiek  1 CbaAôn.  Terre.'- 

100,  de  houille  «te  Kilkenujrcoatiene^t  97,0  ‘3,7*' 

D’aotracite. ..  . . < 90,0'  10,0 

' De  «fite/n  , . . , , • .>  , .<  ^0,0  au^o 

De  idem . 97. a5  a, 7 

De  houille  de  Notre- Üame-de-Vauz.  . 78,5  au 


La  table  qui  suit  présente  les  résultats'des  expériences  de 
ill.  Miishet , sur'la  carbonisation  cl  rinciiiémtion  de  houilles. 


Matière 
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PS».  ,p, 

PétaottUr 

• ...  • -V 

Toletile. 

heo. 

Ccad/i^ 

é»  •*. 

bouiHe. 

Qa  coIk. 

Houille  du  fournéeu  WeUh. 

8«5n 

88.06;-; 

■3,43. 

i,33v 

f '1 

l'd-  Alfreimi. 

.îi,436| 

^«44 

niuinacjv*  i 

Id.  id,  BullrHy. 

41.83 

1,  .,S8 

!d.  en  pterré  Welsh. 

8,00 

■<0,700 

i.3oo 

1 

»,Î9 

Id.  «cbu4«U»e  WfUb. 

9i‘0 

34.17;’ 

6,7  »> 

‘.4®9 

« , ' C ■ 

Jd.  cannel  du  Dvrbysti  e. 

'l7,oo 

'(8,38 1 

4.638 

, J. =*73 

HouHIé  de  R.ilkeniiy. 

‘”4 '7 

1,3^3 

"ij6oa 

■ 1,657 

HouflU  irouv^  jkou*  du'  bai9ljl« 

i6,G(i 

M> 

< ■ 

HouiBeeo  ÿiarrt»diUtta»«d«KiQuuioy. 

i3,oo 

8.1,475 

0,5*5 

'•4  W 

' ■ 

Houille  eim'nel  d'Ecosse. 

56,5- 

39,43.. 

4.00 

• 

Id,  HoolaTOoneen.  ) * 

i3,«o 

81.960 

■3.54“ 

1,436 

1..39O 

Houille  corjjce.  . . ^ 
Comté  de  la  Rctne^  J 

«.'*> 

87/lM' 

3.4^/ 

«»4v4 

"1 ,656 

io,3o 

'6,.î6o 

3,'4" 

i,4..3 

1,6a» 

Boispierivux  (U*k  ^aiuiéedetOdantJ 

54.697 

1 i.q3^ 

ijfSô 

* 

Bois  de  ck^uc»  *.«. 

t 

éo.OO  , 

o,5«<> 

ï*- 

— * ■ ... 

On  troure  encore  en  Angleterre  une  espèce  de  houille, 
qu’on  y distingué  sous  le  nom  de  honiîle  de  Rovejr.  Elle  est 
de  couleur  brune  ou  noir  briiuDtre , et , d’une  texture  lamel- 
leiisc.  Les  lainm  sont  sourent  flexibles  lorsque  la  houille  est 
récemment  extraite  de  la  mine,  quoique* géiiéruleincnt  elles 
se  durcissent  par  leur  exposition  à l’air.  Celte  bouille  consiste 
dans  du  bois,  pénétré  dç  pétrole* ou  de  bitume, et  elle  con- 
tient fréquemment  des  pyrites,  de  l’ulun  et  du  ritrii'I.  Se» 
cendres  fournissent,  suivant  les  chiml'^tei  allemands,  nne 
petite  quantité  d'alcali  fixe;  mais,  sebui  M.  .Vlills,  il  n’y  en 
a pas  présence.  Elle  donne  à la  distillation  une  liqueur  do 
mauvaise  odeur,  mêlée  d'alcali  volatil  et  d’huile, dont  partie 
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est  soluble  dans  l’alcool,  et  parlie'ne  s’y  dissolriinl  ^as , 
comme  étant  de  nature  minérale. 

Il  se  rencontré  oussi  une  houille  de  cette  espèce  en 
France,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Islande,  etc.  * 
Macquer  arait  remarqué,  il  y a long-temps,  que  le  nitre 
ne  détone,  aree  de  la  matière  huileuse  et  inRhmmable,  que 
lorsqu’elle' est  réduite  A l’état  de  houille,  ot  alors  seulement 
>'  en  proportion  de  la  matière  charbonneuse  qu’elle' contient. - 
• Kirwan  en  inféra,  que  les  houilles  ne  paraissant  être,  dans 
^ ‘ la  distillation , pour  In  plus  grande  partie,  que  des  composés 
de  carbone  et  de  bitume;  il  devrait  s’ensuivre,  que  parla 
décomposition  du  nitre,  on  peut. découvrir  la  quantité  de 
carbone  dans  une  quantité  donnée  de  chaque  espèce  de 
houille,  et  en  conclure  celle  du  bitume.  Ce  célèbre  chimiste 
imagina,  en  conséquence,  de  projeter  successiveineitt  sur 
une  certaine  portion  de  nitre  à l’étal  de  fuéion , des  frngmens 
de  diverses  espèces  de  bouille , jusqu’il  ce  que  toute  défla- 
gration cessSt.  La  houille  réduite  en  poudre  fine  était  retirée 
'du  creuset.  Les  expériences  paraissent  avoir  été  judicieuse-  , 
ment  exécutées’,  et  par  conséquent,  leurs  résultats  méritent 
tout  autant  de  confiance  que  la  méthode  le  permet.  Il  a été 
établi,  par  Lavoisier  et  Kirwan,  que  i3  parties  environ  de 
charbon  de  bois  sec  décomposent  loo  de  nitre. 


lOO  parti**. 

Cbarbon. 

C 

**  Bitume. 

, / 

*> 

Terre. 

Pe»Dieur 

.prcifiqüe. 

Houille  âc  Kilkonny. 
Couip.  caiineL 



Leiltrin 

Wig|n.. 

Newcmü«v 

NMiitebaven. 

Houille  canïiel  tebist* 
A»ph*lte.  . « ; • s . . • a 

9ÿi3 

73,58 

:i,4î 

é.,-3 

SSyOQ 

57,00 
47, 6î 

SilO 

0 

aS,68  inilthc. 
a3,i4ni41aDge. 
33,37  Utm. 
36,7  idem. 

40.0  idem. 
4*.3, 

3a, 5a  maldie. 

68.0  bitume.' 

3,1 

3,33 

5,30 

1,57 
: '>7 

30,0 

I,5j6 

1,33a 

1,357 

a,35i  •. 

1,368 

1,371 

1,^7 

l,4a6 

1,117 

• »)«7 

Blâlthe . 

V- 
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. loo  parties  de  houille  ‘ aii^aise  de  la  meilleure  qualité 
4oiment»  d’après  iM.  Jars,  63  parties  de  coke;  snirunt  Hielui, 
y5,  et  soluu  le  docteur  Watson^  58.  Kins'an  aouonteaToir 
pris  pour  'la  houille  de  Newcastle  le  résultat  anaoncé  par  le^' 
docteur 'Watson.^  ■'  • ■*’ 

On  fait  pripcipalemeot  emploi  pour  combuktiblç,  dans  les 
maisons  particulières V de  la  houille  lamelleiise  o* cubique, 
'et  .de  la  houille  schisteuse.  Ce  sont  des  charbons  de  terre  ou 
houilles  en  croâtes'ou  gâteaux  dont  les  forgerons  fout  usage. 
La  houille  seliisteusC  est  celte  qui  convient  le  mieux  pour 
doniierde  grands  degrés  de  chaleur  dans  un  fourneau  i vent, 
comme  dans  la  - distillation  en  grand  ; et  l’on  se  sert  de  la 
houille  éclatante  pour''sécbcr  le  grain  et  la  drèche.  Les 
houilles  du  pays  de  Galles  méridional  contiennent  moins  de 
matière  volatile  que  celles,  soit  de  l’Angleterre  ou  de  l'Éco.'Se; 
d’où  il  suit,  qu'A poids  égal,  elles  produisent  une  quantité 
double  de  fonte  de  fer  dans  l'exploitation  des  mines  de  ce 
métal.  On  suppose  que  3 parties  de  bonnes  houilles  de  New- 
castle équivalent  comme  combustible  ù 4 parties  de  bonnes 
houilles  d’ Écosse. 

Weriier  a reconnu  trojs  formations  distinctes  de  houille , 
sans  y comprendre  les  couches  de  houille  qui  .se  reheontrent 
dans  des  formations  de  grès' et  de  calcaire.  Il  appéle  la  pre- 
mière ou  la  plus  ancienne  de  ces  formations,  formation  de 
houille. indépendante,  parce  que  tes  dépôts  dont  elle  se  com- 
• pose  sont  indépendans  l’un  de  . autre,  sans  réunion  ou  liai- 
son cotre  eux.  La  seçonde'est  celle  qui  se  rencontre  dans  la 
formntrôn  stratiforme  la  plus  récente  de  trap,  et  la  troisième 
se  trouve  dans  le  terrain  d’aUuvton.  Werner  observe,  qu’i 
ces  formations,-' on  en  pourrait  ajouter  une  quatrième,  qui 
comprendrait  la  tourbe  et  autres  substances  semblables;  de 
"aorte,  que  nous  en  aurions  ainsi  une  bellè  suite  non  inter- 
rompue, depuis  la  formation  la  plus  ancienne  de  la  tourbe, 
qui  a journeUement  lieu  sous  nos  yeuxi' 

La  XbraiotioD  indépendante  contient  exclusivement  la 
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houil^  grossière,  l«  hoHÎlit  Uinoileuse,  la  houille  caBoel4  la 
houille  schLsteuie,  une  eapèce  dé  houille  picifonne,  et  la 
houille  éclaUnte  echiateuse,  deruièrc  espèce  de  houille  trou* 
«Vée  pour  la  première  fois,  par  le  profesMur  Jametou,  dans  la 
formation  indépendante,  dans  l’ilc  d’Arran  et  dans  les  comtés 
de  Duinfries  eéd’Ayr.  La  formation  dans  le  trap  striitiforme 
le  plus  nAiveau  contient  de  la  houille  picifomte  distincte, 
de  la  houille  scapiforme,  et  de  la  houille  éclatante  conchol» 
dale.  Lu  formation  d’allueion  renferme  pre'afueeKclusiTement 
de  la  houille  terreuse  et  du  bois  bituuüneuz.  La  première  de 
CCS  formations  contient,  outre  la  houille,  trois  roches  qui 
^ lui  sont  particulières.  Ces  ruches  sont  un  grès  agglutiné  , à 
'grains  plus  ou  moius  gros  ou  fins,  un  grès  friable,  qui  est 
toujours  micacé,  et  enfin  une  argile  schisteuse.  Mais  indépen- 
' damment  de  ces  roches,  il  se  trouve  encore  dans  cette  for"-  •• 
mutiuiiî  de^  couches  de  grès  plus  dur,  de  marne,  de  calcaire, 
de  pierre  porphyrique,  d’aigilc  Crrrugiiieuse , et,  ainsi  que  l’a 
découvert  te  professeur  Juaieson , du  gmostein  amygdaloïde 
>.*f  4“  graphite.  L’argile  schisteuse  «st  bien  caractérisée  parla 
grande  variété  d’impre.seions  de  ceux  des  végétaux  qui  Qeu- 
rissent  dons  !•«  marais  et  les  bois  Les  plantes  et  racines  plus  ' 
petites  fe  préseuteiit  toufoiirs  moulées  ou  iinpreseionnées, 
gisant  dans  le  sens  des  couchesvmais  ces  plantes  plus  grandes 
' qu  arbrisseau  , se  trouvent  dans  une  situation  droite , etleurs 
liges  sont  remplies  de  la  substance  des  couches  qui  reposent 
au-des.'^us,  ceqiii  faif  voir  que  6es  itigcssnnt  dans  leur  position  • 
.originale.  Les  feuillet  et  tiges  resscmbieiit  ù celles  de  palmiers 
et  de  foogèret.  Les  mines  de  houille  des  contrées  septentrion 
noie,  méridiouale  et  'centrale  do  l’Angleterre  appartiemioM 
à cette  fomiatinn,  de  même  que  les  houilles  qui  se  trouvent 
dans  les  parties  septentrionale  et  tuéridionnle  do  la  France. 

^ .C’est  dans  la  Grandé-ftreiagne  qu’ont  été  trmivées  et  que 
sont  exploitées  les  couches  de  houille  les  plus  étendues  et  les 
plus  importantes.  Les  grandes  couches  de  honiile  indé]ien- 
daute  se  présentent  généralement  dans  ce  pays  sous  la  forme 
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demi-circulatre  ou  demi~éliptique.  étant  le  segment  d'un 
grand  bassin.  Les  cnucKes  ont  un  enfoncement  ou  déoiiuaisoD 
i l'homun,  depuis  i .en  5 jusqu'à  i en  30.  Klles  sont  rare-  • 


meut  verticales  J mais  , à-peine  parfaitement  horisonlales  jus'^ 
qu'à  toute  étendue  considérable  quelconque.  Cependant  les 
, aflTuisseniens  ou  dislocations  des  couches  dérangent  plus  ou 
moins  la  /orme  générale  du  bassin.  , , 

Pour  les  travaux  d'exploitation  des  mines  de  bouille  d'après 
Us  iuétbo<les  auxquelles  il  a été  apporté  les  plus  grands  et 
les  meilleurs  pcrfcctionnemens , on  pourra  consulter,  arec 
beaucoup  d’avantage , le  rapport  fait  à la  Société  de  Dublin 
sur  U disirict  de  houille  de  la  province  de  Léinster , par 
Richard  Grilliüi , professeur  de  géologie  et  ingénieur  des 
mines.  L'auteur  y a exposé  de  la  manière  la  plus  liimineusc 
t'iogéuieux  système  do  travail  et  de  ventilation  des  mines,  dr  ' 
bouille  de  M.  Buddle,  système  au  moyen  duquel  l’extraction 
de  bi  bouille  peut  être  portée  au  total  des  sept  huitièmes  ' 
aux  neuf  dixièmes  au-lieu  de  la  moitié  seulement  qu’on 
obtenait  par  les  méthodes  précédentes.  M.  GrifTith  a publié 
depuis,  quelques  autres  rapports,  dont  l'cnscinble  constitiu' 
uq  corps  d’ouvrage  d’instruotinns  précieuses  sur  l’art  de 
l’exploitatiao  des  mines  de  houille. 

On  convertit  la  houille  eu  charbon,  delà  même 'manière  * 
que  le  bois;  et  le  charbon  dans  lequel  1a  houille  a été  ainsi 
convertie,  se  distingue  par  le  nom  -dç  coscx  ou  coeb.  Pour 
’’  opérer- la  combustion  de  la  houille,  après  avoir  préparé  au 
centre  d'une  pièce  de  terre,  une  aire  ou  place  unie  recou- 
verte d’argile  et  bien  battue,  od  y posu,  eu  les  empilant,  les  ■ 
morceaux  dé  houille,  avec  iucliuaison  entre  eux,  et  en  ne  ' 
laissant  porter. ceuxdes  couches  plus  basses  que  sur  leur  angle 
le  plus  aigu,  de  manière  à ce  qu’ils  touchent  le  sol  le  moins* 
poÿsibletr les  piles  ont  nrdiiiaircniciit  environ  un  mètre  de 
haut  sur. 5 à 5 mètres  de  large,  et  elles  coutienneut  de'‘4o  .à 
.100,000  kilivgi  aimnes.  Ou  a laissé  sur  la  hauteur  des  piles , 
du  sommet  vers  la  base,  un  certain  nombre  d’évents  bu 
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ritpaces  reslAs  oiiverls^  et  «près  f avoir  jeté  le  combustible 
-{«rûlnut,  on  lè^  bouche  aqssitôt  avcc-de  petits  morceaux  de 
bouille , en  les  y faisant  entrer  avec  force  ; ainsi  le  feu  allumé- 
Vgagne,  à partir  de  la  base;  et  quand  celui  de  tous  les  évents 
est  réuni , il  s'élève  par  degrés,  s’étend  et  brfilc  sur  tous 
1rs  côtés  ù-la-fois.  "Si -la  houille  contient  des  pyrites,^ on 
laisse  continuer  la  combustion  pendant  trés-long-teinps  après 
toute,  apparence  de  fumée,  aOn  d’en  dégager 'le  soufre, 
dont  partie  se  trouvera  à l’état  de  fleurs  sur  la  surface.  Si  la 
houille  ne  contient  pas  de  pyrjtes,  le  feu  est  convert  aus- 
sitôt après  que  la  fumée  a totalement  ilisparu,  en  commen- 
çant à la  base  et  arrivant  graducHeraent  au  sommet.  Dans 
l’espace  de  5o,  6o  ou  y»  heures,  le  feu  est,  en  génér.!],  com- 
plètement couvert  avec  les  cendres  de  charbon  obtenu  dàns 
une  précédente  opération,  et  au  bout  de  douze  ou  quatorze' 
jours,  le  coke  peut  être  retiré  pour  en  faire  usage.  Un  toànenii 
( liKM)  kilogramm’es)  de  houille,  produit  ordinairement  de 
700  à itôo pounds  (de  5oo  é 5oo  kilogrammes) decoke. 

Dans  cette  manière  d’opérer,  cependant,  les  produits  vo- 
latils de  la  houille,  dont  on  pourrait  profiter  avec  un  grand 
avantage,  sont  perdus;  mais  Lord  Dundonuld  imagina,  il  y a 
quelques  années , un  plan  qu’il  mit  A exécution,  pour  en  tirer 
parti.  Suivant  ce  plan,  la  houille  est  brôlée  dans  une  rangée 
lie  18 ou  20  étuves,  avec  atissi  peu  d’accès  d’air  que  possible 
au  bout  ; et  la  fuiiiée  oii  vapeur  est  conduite  à travers  des 
tuyaux  convenables  horizontalement  placés  dans  un  tuyau 
fermé  à grande  capacité,  de  Soo  pieds  ou  plus  de  longueur, 
construit  en  brique,  supporté  sur  des  arcs  en  brique  et  recou- 
vert i la  tête  par  un  réservoir  creux  d’eau,  le  bitume  est 
cotidénsé  sous  la  forme  de  goudron.  120  tonneaux  (lao 

* mille  kilogrammes )'dc  houille,  fournissent  environ  trois  ton- 
neaux et  demi  (35oo  kilogrammes)  de  goudron,  quoiqu’on 
assure  que  certaines  houilles  sont  tellement  bituniiiieuses, 

• d’elles  donnent  •jj.*  de  leur  poids  de  goudron.  Une  parlie  du 
. ^udron  est  épaissie  en  ^ix  dont  on  fait  ai  barils. avec  28 
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du  goudron;  et  les  pnrties  Totatiles  qui  s’élèvent  dans  ce  pro- 
cédé, sont  condensées  dans 'un  vernis,  dont  ôn  fuit  usage 
pour  mélanger . avec  des  couleurs  , 'principalement  pour 
peindre  des  portes  extérieures.  On  recueille  aussi  une  certaine 
qiiantité^d’amnioniaque  qu’on  emploie  ù fabriquer  du  muriate^ 
d'ammoniaque.  Les  gâteaux  faits  ainsi,  sont  également  d’une 
qualité  supérieure.  ' - • ' ■ . 

Lorsque  de  la  houille  est  soumise  dans  des  vaisseaux  fermés 
â l’action  d’une  clioleur  rouge , il  s’en  dégage  une  grande 
quantité  de  gaz,  qui,  étant  recueilli  et  purifié,  est  susceptible  de 
fournir,  par  sa  combustion  lente  ù traversde  petits  orifices,  une 
lumière  belle  et  continue,  sans  vacillation.  Le  docteur  Cia  jton 
parait  être  le  premier  qui  exécuta  cette  expérience  sur  le  gaz 
provenantde  tahouille,  dans  la  vue  de  produire  une  illumi- 
nafion  artificielle;  quoique  depuis  pendant  environ  Ooans, 
et  par'une  négligence  qui  Yie  peut  s’expliquer,  on  n’etU  pas 
cherché  k eu  faire  l’application  â des  objets  d'économie 
domestique.  Enfin  M.  Murdoch,  de  la  fonderie  Soho,  entre- 
prit sur  le  développement  de  ^ut  de  la  houille  en  ignition , 
une  suite  raisonnée  d’expériences;  et  il  réussit  à établir  dans 
•les  arts  d’une  utilité  habituelle,  i-’uo  des  perfectionnemena 
les  plus  impurtans  qui  éoit  jamais  dérivé  la  recherche  ei 
de- la  sagacité'^ilosophiques.  j ' 

Après  plusieurs  essais  faits  en  petit,  cinq  ans  auparavant, 
M.  âlurdoch  construisit  en  grand,  eir  1798,  A In  fonderie-de 
MM.  BoUon  et  >Vatt,  un  appareil  qui,  pendant  plusieurs  nuits  . 
successives,  fut  appliqué  à éclairer  leur  bâtiment  principal  et 
l’on  fit  emploi  de  diyeos  moyens  nouveaux  delavage  et  de  puri- 
fication du  ^z.  En  1800,  la  filatu^de  coton  de  MM.  Phi- 
lips et  Lée  , recôunue  pour  être  l'établissement  le  plus  con- 
sidérable de  l’Angleterre,-  en  ce  genre,  fut  en  partie  éclairée 
pur  k guz,  sAus  la  direction  de  M.  Murdnçh  ; et, cet  éclai- . 
rage  eut  bieulût  lieu  dans  toute  la  manufacture.  A la  même 
époque , j’éclâirui  aussi,  au  inuyeà  du  gaz  de  houille  oblbnu 
dans  le  luborutoire  de  l'institution  d’AnderSon , le  Vaste  ani- 
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phithéfitre  de  leeoDS  de  cette  injlitiMion,  et  cet  éclairage  con- 
tinu» cl’oToir  lieu  chaque  soir  de  rhi\er  de  i8o5.  et  de  celui 
de  l'annee  suiruiite.  Je  me  trouvai  donc  ninsi  dans  le -cas 
d’apporter  une  attention  particulière  à le  théorie  et  i la  pra- 
tique  de  la  prodtiction  de  ce  gaz  et  de  son  emploi. 

Si  la  houille,  étant  introduite  dans  >m'e  cornue  froide,  on 
la  chauffe  lentement,  son  bitume  est  simplement  rolutilisé  à 
l’état  de  goudron  pouTaol  se  condenser.  Il  y a peu  de  gaz 
produit,  et  ce  gaz  est  d'une  faculté  inférieure  d’éclairage. 
Cette  température  de  di.stillation  peut  être  évaluée  à eiiTiron 
600  Ou  700  degrés  Fahreiiheil  (3i6  ou  5^0  degrés. eeoti- 
grades).  Si  la  cornue  a été  préalabiemeiit  portée  é la  chaleur 
d’un  rouge  cerise  vif,  «lors  à l'inslaul  où  lu  houille  y est 
introduite,  il  se  produit  un  dégagement  abondant  de  gaz 
de  bonne  qualité,  et-,  eu  quantité  peu  considérable,  *de 
vapeur  de  goudron  et  ammoniacale mais  lorsque  la  cornue 
e»t  chaufiée  presque  au  blanc  , la  partie  du  gaz  là  plus 
riche  en  lumière  est  allénuée  en  un  gaz  de  qualité  inférieure, 
ainsi  que  je  le  ferai  voir  en  présentant  le  détail  des  expé- 
riences de  BerlhoUet  sur  le  caz  bvdbccèm!  cabbodk.  t|n  ob- 
tiendra, d une  livre  avoir  du  pr)is: (environ  453  grammes)  de 
bonne  houille  cu^el,.  convciiablenicnt^  traitée  dans  un  petit 
appareil,  5 pieds  cubes  (pu viriin  143  déciiiiArès  oubes  ) de 
gaz,  équivalant  icn  pouvoir  d’ill'urnination , à une  chandelle 
Ûnouiée  de'six  à la  livre.  ■>  ' . * • p! 

• Suivant  le  calcul  établi  par  'Al.  Murdock,  et  présenté  par 
loi  à la  Ssciété  royale,  aSoô  pieds  cubes  (70,5)0  h lètrek  cubes) 
de  gaz  furent  obtenu:)  dans  la  cornue  de  :>l.  Léc , de  784 
.livres,  avoir  du  pois  (ogpirou  55(i  kilogiammes)  de  houille 
de  cunnel,  ce  qui  est  dans  le  rapport  de  5 à pieds  cubes, 
(environ  91  décimé  1res. cubes)  par  chaque  livre  avoir  du  pois 
(environ  453  grammes)  de -'houille,  et  indique  un  bon 
résiihat  d'opération.  Le  prix  de  la  meilleure  houille  cunpe^ 
de  V igan  est  de  -aa  sous  0 dt-nieis  (environ  27  francs)  lo. 
tonueau^(  env  iron  1000  kilogrammes)  , litre  à'ia  Clatupe  de  ' 

\ 
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SI.  Lée,  à Manchester;  ou  environ  9 fr.  60  e.  pour  le  poids 
ci*dessus  de  78^  avoir  du  pois,  ou  356  kilogrammes.  Il  < '' 
faut,  en  combustible  à employer  pour  chauffer  les  cornues,  . 
environ  un  tiers  de  la'  quantité  ci-dessus  de  la 'bonne 
houille  ordinaire  , à .10  s.  ( la  francs)  par  tonneau  ( 1600  ^ 
kilogrammes);' il  reste  dans  la  cornue  près  des  deux  tiers  ; 
de  ht'  houille , sous  l<^  forme  de  coke , qui  se*  vend  sur  le  . 

lieu  i i 8.‘  6 d.^  ( 1 fr.  80  c.  ) le  cent  (45,34o).  La.  quantité 
de  goudron  que  produit  chaque  tonneau  de  'houille  canne4 
» est  de  II  à 13  gallons  d’àile  (de  à /fîi  litres).  .1^ 

M.  Hurdock  établit  les  résultats  de  ses  opérations^  pqùr 
une  année^aiosi  qu’il  suit  : , r.  , . 

« ••  • I , ’ • * 

^ V . 

• . . ‘ • *1T  J V * ‘ ■ . ••  • f 

Prix  de  1 10  tonneaux,  (1 10  millekilogramnies)  . 

dé  houille  cannel,  ia5  livres.  , . .'.'v 3<^fr. 

Ident,'  de  40  tonneaux  ( 40  ttiiUe  kilograimiiea  ) ■ . 

de  houille  ordinaire,  ao  livres.,.,.!  . 4^  * 

L145  kvres.;  ,"i  3480'  ^ 

A déduire  pour  valeur  de  79  tonneaux)  yo  mille  ,•  ' 

kilogrammes  ) de  coke , gISMivrcS.  >a3a'  ... 

Dépense  annuelle  en  houille,  sans  y rien  dimi-  J _ 

Buer  pour  lé  goudron,  ^a  livres.  . ia4S^  . 

Intérêt  du  capital,  et  perte  et  usure  de  l’ap-  ‘ ^ ' 

, pareil  55o*  livres.  . . i3soo  . 

Faisant  au  total  qiïe  dépense  annuelle  dé  l’ap-,  . ■ . 

pareil  du  gas,  d’environ  600  livres.  . ......  t'44*^  • 

Dépense  en  chandelles,  pour  donner  la  même  ' 

lumière,  a,ooo  livres.  . ."I  . . . 48000- 

/ * 'V  * ^ 

Si  U ’ comparaison  avait  été  établie  sur  le  taux  • , 

moyen  de  trois  heures  par  jour  au-Keu  de  deux 

pendant  toute  l'année,  alors  la  dépense  résultant  . ^ ' 

du  gax  serait  seulement  de  65o  livres ..l56o 

* • * • , 

• Et  celle  avec  emploi  de  chandelle.<r,  de  3ooo  liv.  yaooo 
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->  „ La  douceur  et  la  clarté  particulière»  de  la  luiplère  produite 
; par  le  gaz  de  la  bouille , arec  èon  hitciuité  presque  .«ans  ▼ario- 
tlon , ‘luettroDt  bientôt, eu  grande  faveur  ce  mode  d’éclairage 
dans  les  ateliers,  manufactures  et  autres  étabHsseinens  de  tra- 
'•.,Tauz  publics.  On  doit  prendre  aussi  en  considération , relati- 
vement  à ce  mode  d’éclairage,  qu’il  estezemptde  toutdanger 
pou  Tant  résulter  des  étincelles  que  produisent  les  chandelles, 
et  qu’il  ne  présente  pas  l’inconvénient  d'avoir  \ les  modeher 
fréquemment.  Ces  considérations  sont  â’unc  importance 
réelle,  comme  tendant  à'  diminuer  les  hasards- du  feu,, et 
devant  rendre  moins  élevée  ta  prime  d’assurance  sur  les  fila- 
tures de  coton.  La  dépense  en  chandelles,  dans  un  étab)is- 
semeot  tel  que_  celùi  de  M.  Léc,'  accéderait  de  beaucoup 
celle  de  l’appareil  de  l’éclair.'tge  par  le  gaz , et  la  surveillauce 
..  q'uq-cet  emploi  de  chandelles,, et  davantage  encore  celui'  de 
lampes,  exigerait,  serait  bien  plus  grande.  _ ' '' 

Les  calculs  qâi  précèdent,  et  qui  ont  pouf  eux  l’autorité  de 
■l’expérience,  ne  peuvent  être'éoupçonncs  (Pcinpîrisuie  et 
d’exagération,  ce  dont  plusieurs  des  écrits  qniontparu  depuis, 
.,sur  le  mode  c’éclairage  par  lugaz,  sont  foin  d’étre  exempts. 

La- docteur  Henry  S’est  Opeupé' 'dernièrement,  ^diuis  la 
môme  manufacture,  d’expérienoCs  Utiles  sur  la  qualité  du 
gaz  se  dégageant  de  U même  cornue  é dilTé  rentes  époques 
de  la  décotnposition  ; j'a(  réuni;  dans  la  table  qui  suit,  les 
• principales  parties  de  ses  résultats.  Le  gaz,  après  avoir  été 
recueilli,  était  purifié  en  l^gitant  en  contact  avec  de  la 
'chaux  vive  et  de  l’eSu.  Les  cOmues  cônfenaieiif  t iao  livres 
( environ  5o8  kilogrammes)  de  honillf. 
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Le  docteur  Henry  pense  que  le  gaz  qui  a lu  plus  grand 
pournir  d'illuniinaUoii  est  celui,  qui,  dans  un  volume  donné, 
consomme  la  plus  grande  quantité  d’oxigéire;  et  que,  par 
conséquent,  le  gaz  provenant  de  la  hnûille  cannel  est  d’un 
tiers  supérieur  en  qualité  à celui  produit  par  la  bouille 
ordinaire.  55oo  pieds  cubes  (environ  ()(>  mètres  cubes)  de 
gaz  furent  recueillis  de  1,120  livres  ( 5o8  kilogrammes)  de 
houille  cannel,'  et  0,000  (environ  85  mètres  cubes)  seule- 
ment de  la-  bouille  de  Clifton. 


On  voit  aussi  ,'  par  la  table  qui  précède,  que  le  gaz  qui 
se  dégage  à un  tiers  d'heure  , bonlieht , sur  loo  parties,  en 
hydrogène  snlfuré  et  acide  caAionique,  a, 5 parties  de  cha- 
cun de  cez  gaz,  d’azote  4>/ 3 parties,  de <gaz  oléGant 
parties,  et  d’autres  gaz  inflammables  76  parties. 

Un  pied  cube  (28,31  décimètres  cubes)  de  gaz  acide 
carbonique^'  pèsent  -800  grains  ( 5 1,800  grammes  ) ; bn  pied 
cube(  28,01  décimètres  cubes)  d’hydrogène  sulfuré  pèse  620 
Tome  III.  , ai  _ . 
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grains(4o,i4^  grammes).  Le  premier  de  ces  gaz  prend  envi- 
ron ioa6 grains  (GG,4^^  grammes)  d^e  chaux  pour  su  saturu'- 
tion;  le  second  environ  1070  (Gg,28u  grammes  ) ; et  pur  con- 
séquent, la  quantité  de  io5o  (environ  (18  grammes)  assignée 
par  le  D,.'  Henry  potar  l'un  bu  pour  l’autre , est  suflisaimncnt 

exacte.  100  pieds  cubes  (2, 83 1 cubes)du  gaz  impur  ci-dessus, 
conténant  5 pieds  cubes  ( 141,579  décimètres  cubes)  de  ces 
deux  gaz  exigeront  au-moins  aiuO'grains  (environ  i36§ram.) 
de  chaux,  pour  leur  condensation  complète.  ^ 

Ln  proportion  employée  par  M.  Lée  est  celle  de  5 livres 

' • kil. 

awiir  du  pois  (2,267)  chaux  rèoemment  fabriquée , sur  200 
pieds  cubes  ( 5,662  mètres  cubes)  de  gaz.  La  chaux  , après 
avoir  été  éteinte  et  tamisée,  est  mêlée  avec  7,18  gallons 
é vin  ( environ .27,2  litres)  d’eau.  Cette  quantité  de  crème 
de  «baux  est  la  proportion  qui  convient  pour  la- purification 
ordinaire  du  gaz  ; cependant  il  obscurcira  encore  légèrement 
une  carte  enduite  avec  du  blanc  de  plomb  humecté.  Un  second 
tcaitement  par  la  chaux  rend  le  gaz  parfaitement  pur. 


. Alesure*.  OxigtifC  .^cidccarboiim/' 

t 

1 00  du  gaz  non  purifié,  cofisomment  190  donnent  108 

100  du  gaz  lavé  une  fuis ’.  175  , loo 

160  du  gaz  lavé  deux  fois 175  100 


Ce  qui  est  séparé  par  le  premier  lavage  est  probablement 
de  la  vapcurdc  bitume  ou  pétrole,  qui , parle  dépôt  qu’ello 
forme,  est  plus  nuisible  pour  les  conduits, que  1a  Tupcui\ne 
scfait  profitable  pur  ugeune  augusentutioii  daicî  la  quantité  de 
luniière.  Quoique,  pur  le  second  lavage,  dans  l’expérieucc 
ci-dessus,  il  n’y  ait  eu,  aimé  que  nous  le  voyous,  aucunb 
condensation  du  gaz  uléûaut,  il  est  prudent  de  ne  pas  agiter 
inutilement  avec  une  grande  quantité  d'eau.  . 

Le  carbonate  de  plomb,  précipité  d’mie  dissolution, froide 
de  l’acétate  par  du  carbonate  d'ayimooiaque , lavé  avec  de 
l’eau,  et  niclé  avec  un.  peu  de  ce  liquide , eu  ■ consistance 
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de  çrtme,  est  ^ un  bon  omplur  pour  enlercr  i’hydrdgène 
sulfuré  du  gaz  de  houille.  L’acide  carbonique  peut  alors 
être  séparé  du  gaz  résidu  au  moyen  d’un  j>eu  d’eau  ;de 
potasse.  11  fjmt  alors  déterminer  l’azote  présent;  ce  ^i 
^ se  fait  aisément  en  enflauiiiTant  un  Volume  de  ce  gaz.arec 
trois  fois  son  volumè  d’o.xigéne  pur.  Ce  qui  reste,  après 
agitation  avec  de  l’eau  de  potasse,  est  qn  mélange  d’azote 
et  d’oxigène.;  en  faisant  faire  explosion  à ce  mélange  au 
moyen  d’hydrogène,  un  tiers  de  la  diminution  de  volume 
indique  l’oxlgéne,  le  reste  csM’aiotcV  Nous  avons  actuelle^ 
ment  à éliminer  trois  quantités,  savoir:  le  volume  de  gaz 
oléfiant,  celui  d’hydrogène  carboné  ordinaire,,  et  celui  de 
gaz  oxide  de  carhotie.  Il  a été  ptouvé  par  M.  Faraday 
que  le  chlore  agit  assez  promptement  sur  l’hydrogèue  car- 
bonés et  par  conséquent  il  ne  peut  être  employé  dans 
la  vue  de  condenser  simplement  le  gaz  oléfiant.  Le  chldre, 
en  contact  avec  de  rhiiipidilé  , agit  alîssi  rapidement  sij 
le  gaz  oxide  de  rnrkune , donnant  naissance  ùi  des  acides- 
muriatique  et  carbonique.  Si  nous  sommes  donc  dépour- 
vus de  tout  moyen  conmi  'd’élimination  chimique , nous 
trouverons,-  è cet  égard,  une  ressource  d’uu  prompt  succès 
dans  le»  doctrin^  de  pesanteur  spécifique.  Dans  tou{ 
mélange  quelconque  de  deux  solides,  de  deux  liquides 
ou  de  deux  gaz , dont  les  pesanteurs  spécifiques  Vont 
connues  : il  est  facile  d’inférer  de  la  pesanteur  spécifique 
du  composé  (lorsque  le- mélange  a’est  effectué  sans  cban-  : 
gement  de  volimie),  les  poids  relatifs  des  deux  consfituans. 
C’«sl  ainsi > qu’eu  appliquant  é un  alliage  d’or  cède  zinc 
l’anekm  problème  d’Archimède,  nous  déterminerons  exao- 
temeiil  la  proportion  de  ohaque  métal  présent,  parce  que 
le  volume  de  l’alliage  est  à très-peu-q>rès  la  somme  des 
volumes  de  scs  ingrédiens.  Je  me  suis  servi,  il  y a long- 
temps, de  ce  problème  pour  des  mélanges  gazeux,  et  j’ai 
trouve  que  c’est  un  mojcn  très-convenable  de  vérification 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  purticulicreméot 
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en.  etniirinant  la  nature  de  rafr,  résidu  dans  les  poumons 
du  «TÎniincI  galvanisé  ^ circonstance  dont  .j’aî  présenté  le 
récit  dans  le  I2.*  n.*  du  Journal  of  Science. 

Problème.— 77ajtr  lod  mesures  d’un  mélange  degaz,par 
exemple  P de  gaz  oléjiant,  de  gaz  oxide  de  carboné  et 
€t hydrogène  sous-carbonné , en  proportions  inconnues^ 
déterminer'  la  proportion  de'  chaque  gaz.  L*a  priAnièrc 
opération  à faire,  est  de  trouver  la  quantité  des  deux  gaa  plus 
denses  , qui  ont  1a  niêuie  pesanteur  spécifique  =o,9^ao. 

. Règle.  Multipliez  par  loo  la  difTéreoce  entre  la  pesanteur 
spécifiq'ie  du  mélange  et  celle  du  gaz  plus  léger;  divisez  co 
nombre  par  la  somme  des  différences  de  lu  pesanteur  spéci- 
fique dq  mélange  et  Celle  des  gaz  plus  pensés  et  plus  légers,  le 
quotient  est  la  proportion  pour  ceht  du  gaz  plus  dense, 

• (Voyez  Gregory’s  Mccanècs , vol.  I,  pag.  364 J *1  pour  plus 
de  dét^ls , voyez  Gaz.  ) 

Le  docteur  ileiuy  donne  ù la,  fin  deiseiL  expériences 
{^Manchester  Mémoire,  voU  III,  seconde  suite),  quelques 
exemples  hypothétiques  de  la  constitution  des  gaz  de  houille» 
dans  l’uu  desquels  il  assigne  a d’hydrogène  carboné,  . , 

, a d’oxide. de  carbone,  ^ •, 

cl  i5  d’hydrogène  pur,  dans  iR'f 
. . luesures. 

Avec  des  mélanges  de  trois  corps  gazeux,  le  problème 
.d’élimination  de  la  proportion  des  conÈtituans , au  moyen 
d’explosion  avecoxigéne,  devient  compliqué,  et  il  peut  être 
' proposé  plusieurs  proportions  hypothétiques  ; mais  j’ai  peine 
.é  imaginer  qu’il  soit  dégagé  de  l’hydrogène  pur  de  la  houille 
mise  é l’étal  d’ignition.  Ce  n’est  pas  violer  la  doctrine  des 
proportions  multiples,  que  de  Concevoir  un  composé  dans 
lequel  trois  ou  un  plus  grand  nombre  d’atèmes  d’hydrogène 
puissent  être  unis  avec  un  atûrae.  de  carboue.  Les  expé- 
riences degerthollct  rendeut  cette  manière  de  Voir  trës-pro-  / 
LabIc.Si  lesnombrc}  hypothétiques  ci->dessus  étaient  modifiés 
jusqu’à  cire’ devenus  i,G,  u,4  et  i5,  il  en  résulterait  une 


• ( 


Digiflzed  by  Googk 


l 


HOU  S8o 

MinùliüralhMi  dans  leur  cuncuisluiice  avec  les  expériences  du 

docteur  Henry.  Or«  c'est  une  bien  grande  liititude  dVijustement. 

On  voit , d’i^rès  les  principes  établis  au  commencement 
de  çct  aiiiolc,  (jue  plus  1a  houille  éprouve  unlformèiacnt  , 
la  décoiiipusitiun  ignée,  plus  le  gai  est  riche.  Les  cornuës,- 
si  leur  forme  est  cylindrique,  ne  devraient  donc  pas  excéder 
les  dimensions  de  ta  ou  i/j  pouces  (environ  3 1 à-3/j  cen- 
timètres) de  diamètre,  et  de  (J  ou  7 pieds  (environ  deux 
mètres)  Je  luiig.^ll  u été  reconnu  é Glascow,  que  des  cylindres 
comprimés  d’une  longueur  de  4 pieds  } .(environ  i3y  ceiiti- 
mètres),  d’une  largeur  d«ï  a pieds  (environ  61  centimètres), 
et  d’un  diamètre  intérieur  vertical  d’environ  10  pouces  (envi- 
ron a5  centimètres).,  ulTraient  I.1  Tonne  do  cornue  qui  con- 
venait le  mieux.  La  fonte  de  fer  dont  ces  cornues  sont 'com- 
posées, doit  être  garantie  de  l’action  directe  du  coup  de  feu 
par  un  étui  ou  chapeau  (loVrûjues  résistant  au  feu.  ^ !* 

Il  est  diflicile  de  se  procurer  des  renseignemens  salîfttusans 
sur  le  maximmn  de  quantité  de  gaz  qu’on  peut  obtenir  de 
la  houille  dans  les  grands  élablissemens  à-extraction  de  ce 
gaz.  L’exagération  semble  toujours  être  le  faible  qui  y pré-' 
domine.  M.  Accum  a présenté  une  table  de  résultats,  comme 
étant  le  maximum  de  ceux  obtenus  par  lui  de  ses  expériences 
à la  mahuüicture  royale,  où  se  faisait  l’extractiorf  des  gae 
de  houille.  M.  Accum  indique  dans  cette  table  des  variétés 
de  houille  contenant  une  quantité  moindre  de  bitume  et  une 
proportion  pins  grande  de  carbone;  et  ces  voriétés,  qui  se 
ramollissent se  boursouülent  et  se  forment  en  gâteaux  sur 
le  feu,  sont  d'un  bon  emploi,  suivant  lui,  pour  la  productiou 
du  gaz  de  bouille.  ' 

Il  a été.  avancé  et  soutenu  des  opinions  différentes  reLali- 
v.emeiit  à la  durée  de  la  décomposition  d'une  charge  de 
cornue  de  100  livres .(  environ  4^>  kilogrammes  ).  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Peckston  sur  les  tniraux  de  la  coin- 
pugiiiu  }uiur  la  lumière  du  gaz  et  le  coke,  H'^estminster  sta- 
tion, semblent  prouver  qu’il  est  décidénicirt  plus  avaiit'agcix 
de  continuer  l’opération  pendant  huit  heures  que  pendant 
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six  heures,  , ou  tuul  autre  espace  (la  temps  ' più«  court. 
M.  Peckston  , apr^s  atoir  présenté  le  résultat  de  la  diffé- 
rence en  produit  de  gni  des  mêmes  courges  de  -honille  de 
^esrcastle.  traitées  aux  durées  de  six  et  de  huit  heures» 
prduve.'  par  lé  calcul,  que  sur  le  traxaH,  pendant  unë 
seinainc,  de  76  cornues,  à la  durée  de  huit  heures,- il' y 
a,  sur  celui  du  même  iicinbrc  de  cnmnes,  au  travail  de  six 
heures,  un  bénéfice  de  livres  18  sons  (environ  1,870  fr.  ) 

On  a déjà  dit  que  c’est  au  moyen  de  lait  de  chaux 
qu’on  puriûe  le  ga^;  mais , avant  de  l'agiter  avec  ce  liquide, 
il  GOjivenait  do  !e  faire  passer  à travers  une  suite  de  tuyaux 
,,pù  conduits' réfr'gérans , placés  sous  de  l’eau  froide. 

11  a été  imaginé  depuis  queiqnes  années  une  grande  variété 
d 'appareils  V dont  quelques-uns  très-ingénieux  et  beaucoup 
d’autres  absurdes,  pour  remplir  l’objet  d’exposer  le  gaz  à 
l’artioD  de  la  chaux,  A l’état  liquide  ou  sec.  MAI.  Aocum  et 
Pccksftu  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  en  décrire 
plusieurs.  On  préfère  généralement  aujourd'hui  le  gazomètre 
de  forme  Cylindrique,  semblable  à un  immense  tambour 
ouvert, par  le  bas  et  aplati , ou  légèrement  conique  par  le 
haut.  Ce  gazomètre  a,  dans  les  grands  établissemens, 
de  "STt  A 45  pieds  ( de  10  à i4' mètres  environ)  de.  dia- 
mètre, et  de  r8  A a4  pied.»  (de  5 à 7 mètres)  de  haut.  Sa 
capacité  moyenne^  est  d.^.uS  A 30,000  pieds  cubes  (de' 
434,  A 566  mètres  cubes).  Il  est  suspciudu  dans  un  grand 
bassin  ou  rcsçrvcir  rempli  d’eau , au  moyen  d’une  forte  ' 
chaîne  de  -er  fixée  au  centre  de  son  sommet , et  qui  , pas- 
sant autour  d’uncpnulie.-pout  faire  l’office  de  contrepoids: 
Lorsque  le  gazomètre  est  totalement  immergé  dans  l’eau, 
la  feuille 'de  fer  dont  il  est  formé  perd  hydroslatiqiiement 
les  de  son  poids;  ou  lorsque  le  gazomètre  est  pesé  et  mis 
en  équilibre’ étant  plongé  dans  l’eau,  cette  feuille  de  fer 
O'U  son  enveloppe  devient  plus  pesante  dans  l’air  de  -fx  moins 
le  flottage- du  gaz  qii’elfe  renferme.  La  pesanteur  spécifique 
moyenne  du  gazde  hoitiiiepurifié  peut  être  évaluée,  d’après 
le.'  dernières  expériences  du  docteur  Henry,  <50,676;  celle 
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de  l’air  «laiit  i^oau.,  ou#  en  nombres  ronds,  sa  densité 
peut  Être  considérée  connme  représentant  les  deux  tiers  de 
celle  de  l’air.  Un  pied  cube  ( a8,5  décimètres  cubes  ) d’air 
pèse  5a7  grains  (enySron  gnun.);  un  pied  cube  (38,3 

décimètres  cubes)  de  gax  de  houille  puriGé  pèse  35i  grains 
(33,737  grammes)  : dilîéronce  176  grains  ( 1 i,3()ti  gram.; 
d’où  il'  suit,  que  40  pieds  cubes  (ii3a  décim.  cubes)  de  gac 
ont  un  flottage -ou  plus  grande  légèreté,  relattremcnl à l’air, 
d’une  livre  avoir  du  pois  (‘environ  4^3  graïuines). 

M.  Peckston  a présenté  ainsi  qu’il  suit  le  tableau  du 
taux  de  dbtribution  du  gai.  On  opère  sur'lc  gaiomètrc 
à la  pression  d’un  pouce  (30  millimètres). de  hauteur  ver- 
ticale d’eau,  et  chaque  bec  brûlant  ( Bumer)  de  lampe d’Ar-'* 
gand,  consume  cinq  pieds  cuhq|  (environ  i4i,5S<ti^ci- 
n;iètres  cubes)  de  ga»  par  heure.  '• 


Üumèlre  inl«ri«iir 

Mètres  £ubci 

Bqçs  alluraâs-'* 

du  coudiiiteumillim. 

, passant  p«r  heure. 

[Hurners)  fournis.' 

6 ’ 

0,566 

4 ■ ' . 

9 

' “i,4«5  . 

. ‘O 

la 

3,547 

i8- 

16 

• 4,538 

''  32 

. >8 

5o 

U1 

^ '0,754 

76 

35 

■4,1 5o 

100 

•V  ’5o 

56,6oo 

400  , * 

75 

• 137,350 

900 

100  '■  ' 

336,400 

i6im> 

353,750 

35oo 

i5o' 

5og,4oo 

36oo 

175 

6^,55o 

4900 

‘ ' aoo 

900^600 

6400  • ’l 

335 

i>46, i5o  ..  •. 

. 8100 

35o 

i4i 5,000 

looqo 

5oo 

3037,600 

14400  ' 

35o 

37^3,400 

19600 

‘ [\0O 

3633,400,  , 

356oo 

45o 

4584,600 

3x4oo 

--  ' 
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M.  Acciiiii  élabUt  Km^oIciiI  suivit  ; Lu  bec  d’Angand  brA-« 
lani,  d’uii  demi- pouce  (envirotr  i a millitnélres)  de  diamètre 
à son  extrémité  supérieure,  entre  les  trous  de  laquelle  sort 
le  gaz,  eousume,  lorsqu’elle  est  gornié^dc  cinq  ouvertures , 
de  de  pouce (i  millimètre)  de  diamètre,  deux  pieds  cube.s 
(enyirou  5-  déémiètres  cubes)  de  gaz 'dans  une  heure,  lors- 
que la  flamme  du  gaz  a un  demi-pouce  (environ  in  milli- 
mètres y d’élévation.  Le  pouvoir  d'illumination  de  oe  bec 
équivaut  à celui  de  trois  ebaudelles  de  suif,  de  huit  <V  la 


livre.  ,.  . • ' . » 

Uubec  d’Argaud  brftlaut  de  trois  quarts  de  pouce  (environ 
vq  millimètres)  de  diamètre,  percé  comme  .ci-de.ssus  de 
“trous  de  de  'pouce  (environ  o,)^^  de  millimètre)  de  dia- 
mètre , consume  trois  pieds^ubcs  (environ  85déeimèt.  cubes) 
de  gaz  dans  une  heure',  la  flamiiTc-ayant  2 pouces  5 (environ 
57  millimètres)  d'élévation,  et  la  lumière  est  égale  à celle 
de^fuiatre  chandelles  de  huit  à la  livre.  Un  bec  d’Argand  brû- 
lant des  |1'*  d’un  pouce  (environ  22  millimètres)  de  diamètre 
comme  dessus,  percé  de  dix-huit  trouS.de  ÿx-'  de  pouce 
(environ  0,78  de  nnllinièlie)  de  diamètre,  consume,  lorsque 
la  flamme  est  élevée  de  trois  pouces  (70  millimètres)  quatre 
pieds  cubes  ( nô  décimètres  csibes)  de  gaz  par  heure,  pro- 
duisant la  lumière  de'six  chandelles  de  sujfde  huit  é la  livre. 
L’augqientation  de  long;ucur  de  la  flamme  rend  la  combus- 
tion imparfuile,  et  diminué  l’intensité  de  himière  ; et  si  les 
trous  sont  plus  grands  que  j^.*  d’un  pouce  ( 1 millimètre)  ,v 
le  gaz  est  incoinplèlemenl  brûlé.  La  hauteur  de  la  cheminée 
de  verre  pe.  devrait  jamais  être  de  moins  de  cinq  pouces/ 

Le  bçc  d’Argand,  appelé n.*  t\,  .allumé  dans  dès  boutiques 
depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu’à  neuf  heures,  coûte  par 
an  trois  pounds  (7a  francs).  Le  diamètre  de  son  cercle  de  ' 
trotis  est  de.S5.'*d’un  pouce  (environ  lü  milliaiètres),  et  celui 
de  chaque  trou  est  de  de  pouce  (0,78  de  millimètre  ) ; 
ce  cercle  est  percé  de  doüze  trous  dos  d’un  ponce  (envi- 
ron 4 millimètres  ) de  centre  en  centre.  La  hauteur  de  ce  bec 
est  de  I pouce  \ (environ  4?  millimètres). 
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I.e  bcc  d’Argand  n.*  6 a i5  miri’rtiirc»  de  de  pouco 
(Oj-S  de  millimèlrc  ) , le  diainèfl-c  de  leur  cercle  est  de  trois 
quarts  de  pouce  (environ  19  ui'llimèlres)  ; ce  bcc  coûte  par 
an  quatre  guinres-(enTiron'ioo  francs). 

'Suivant  M..  .Accuni,  si  une  lampe,  qui  consomme  quatre  - 
pieds  cubes  (environ  ii3  décimètres  otibes  ) de  gaz-  par 
beure,  est  é 30  pieds  (environ  6 mètres) 'de.  distance  de  la 
source  ou  du  cumliiit  principal  qui  fournit  le  gaz,  elle  exige 
nn  tube  qui  n’ait  pas  inoiiLs  d’un  quart  de* ponce  (environ 
6 iuil1imëtre$)  de  calibre.  Deux  . lampes  é trois  pieds  (onT?- 
ron  914  ■nillinièlrcs).sle  distance,  exigent  un  tube  des.^  d’tin 
pouce  (environ  19  millimètres).  Trois  luntpc»^  i\  la  distance 
de  3o pieds  (cnviro(i_9  mètres)  demandent  un'tube  de  |.'  de  ' 
pouce  (environ,  10  milliiiièlres).«ll  en  faut  un  d’uo  dètni- 
pouce(  eiiviro^ia  mdliinèlres)  ponr.quatre  lampesi,'  i la  dis- 
tance de  4u  pMs  (environ  is  mètres), 'De  trois  quarts  de 
pouce  (environ  19  millimètres)  pour  to  lampes, -é  la  di- 
stance de  100  pieds  (3o, 5 mètres)  ; et  de  1 poiici*'^  (^environ 
3i  millimètres)  pour  vingt  lampes,  à la  distance  de  i5o  pieds 
(45, S mètres).  ' . • 

On  a vu  que  lé  taux  nioyèn  de  produit  en  gaz  de  t pounds 
(euvirc.i  grammes)  de  bouille,  est  à Londres  de  3 4 
pieds  cubes  ( environ  <19  décimètres  cuIh's)  par  heure.  Dans 
l'établissemcné  i gaz  de  houille,  formé  à Glascow,  dont  la 
direction  est  confiée  à des  ingénieurs  instruits  en- chimie  et 
en  mêcuniqiie,  on  extrait  ple^ejncnt.  4 pieds  cubes  (envi- 
ron 1 13  décimètres  cubes)  de  gaz  de  chaque  pouiid  (ciiviroii 
453  grammes  ) de  houille  de  l’espèce  e^itilleuse,  en.  charges 
de  4 beùfres,  de  cornues  cmilenant  chacune  130. livres  (ciis 
viron  54,4  kil'jf ranimes).  LaXihaleur,  au  moyen  de  laquelle 
la  décomposition  s’opère  , est  ubsulumeiit  la  même  que  celle* 
emjiloyée  à Londres;  mais  les  n>ri mes  sont  des  cylindres 
comprimés , un  peu  concaves  ed-dessous,  'Ainsi  l’on  obtient 
«n  huit  heures,  d'une  cornue,  à Glascpw,  le  double  dé  li 
c^uantité  de  gaz  qui  s’en  retire  à Londres.^  * 


nui 


^ Le  goudron,  que  I’or  fait  pasiter  au  travers  des  tujraux'  ou 
conduits  de  fer,  chauffés  à J’iiicandcsccnce,  ahandonoe  de  lO 
&;-j5  pieds  cubes  (de  a45  ù 4ao  décimètres  cubes)  de  g» 
par  poiind  (4^3  grainui'es,) , mais  le  dépfit  d'aspbalte  réfrac- 
taire est  sujet  à olislruer  les  conduits,  «t  la  lumière  fournie 
est  peut-être  de  qualité  inférieure;  aussi  la  décomposition 
dn -goudron  «’a-f^lle  lieu  que  dans,  un  trè.s-petit  nombre 
d’ètablissemens.  .* '/ 

Ou  a fait  emploi,  au-lieu  d’huile,  pour  les  lampes  des  mes,, 
de  la  pellicule  de  pétrole  , qui , séparée  par  cjistiUation  du 
goudron , flotte  sur  l’eau  du  réservoir  gazomètre. 

^ En  faisant  bouillir  du  goudron,  on  en  obtient  au-delè  des 
soixante;  centièmes  de  poix  de  boirne, qualité.  Un  chaldron 
(environ  raille  kilogramme-s)- de  houille  de  Newcastle  fournit 
environ  aoo  livres  (environ  grkilograramesl de  liqueur  am- 
moniacale, consistant  principalement  daiismne 'dissolution 
du  carbonate  et  du  sulfate.  Cette  liq'ueur  1a  plus  forte  pro- 
vient de  la  bouille  formée  en  croûte  ou  gâteau.  , , 

Pour  le  gaz  provenant  d’huile , voyez  l’article  ci-après. 

t HUILE  DE'VITRIOL.  {Ployez  Aotue  seLmaïQrK). 

UX.IILE.  Les  car.iotèresdistiBCtifs  de  l’huile  sont  k’ihflamma- 
biliié,  rfasolubilité  dans  l’eau  , et  la  flujdité,  do-moins  à une 
température  mfidérée.  On  distinjgue  les  huiles  en  huiles  fixes 
ou  grasses,  qui  ne  pussent  ^int  i\  la  distillation' à la  tem- 
pérature de  l’eau  bouillante-;  et  en  huiles  volatiles  ou  essen- 
tielles, qui,  à cette  température,  s’élèvent  en  vapeur  avec 
l’eau,  ou  d'elles-mêmrs , à un  degré  de  chaleur  au-dessous 
de  j6o*  centigrades.  - 

L’husle  velatile',  qu’on  obtient  en  cobobant  deThuile  ani- 
male par  un  certain  nombre  de  distillations  successives,  porte 
le  nom  d’huile  animale  de  Dippel.  . 

Monnet  assure  qn’on ‘facilite  beaucoup  -la' rectification 
d’acides  en  les  mêlant  avec  une  Jmile  animale. 
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* ’ L*n<l<)illoo  (Téther  aux.  huifes  f>ssent.ieile«  un  peu  Tieiltcs , 
ATiint  leur  -redl.^tillatinri  'erjoirte  benlicoûp  au  parfVim  du 
produit.  (Afcÿ-ea  ÉlaIrb  et  .Àcidb  OLèîQi'B.  ) 

MM.  (iar>Luatac  etThénanI  analy^ièreDt , en  1808,  l’huile' 
d’olire/  en  en  brûlant  une  quantité  détermiuée  mêlée  »vee 
dû  chlorate  de  potaeie  et  recueillant  les* produits;  ils'troa- 
Térent  qii’élle  est  composée  de  ■ ■ 

M-  ■ . ,■  ».  ■ i 

Carbone.  . e-.aiS 

*.  .*.'3  / Hydrogène..  . i3,3Go 

■ ■ ' - Oxigène.  ^ . . 9,437 


I , ioo,oop 
/ . . 

Ou  •'Ciirbone.  ...........  77,213  • 

Oxide  et  hydrogène  dans  les  pro-'?  ‘ 

- * 1,  ( 10,712 

• portions  qui  forment  reau  . . . > 

Hydrogène  eq 'excès.  . 12,075 

. ‘ * N * ■ I ■ ' 

. . ; 100,000 


Lorsqu’on  mêle  arec  de  J’huile  d’olive  du  pernitrate  de 
mercure,  préparé  en  faisant  dissoudre,  à la  température 
ordinaire,  6 parties  de  mercure,  dans  7,5  parties  d’acide 
nitrique  d’une  pesanteur  .spécifique  de  i,36,  ce  mélange,  s’il 
a 'été  maintenu  froid,  devient  solide  ou  bout  de  quelques 
heures;  tandis  qu’il  né  se  solidifie; pas  si  l’huile  d’olive  est 
mêlée  avec  de  l’huile  dû  graines.  M.  Pontet  propose  en-ooD- 
séquence  ce  pernitrate  comme  un  réactif  propre  à reconnaître 
la  pureté  oq  la  sophistication  de  l’huile  d’olive;  car  le  mé- 
longe  résultant,  après  dowe  heurés  de  repos,  est  plus  ou 
moins  solide , suhrant  que  l’huile  est  plus  ou  moins  pure. 

*'  ••  >./,  sa  - e- 

Huile  (à  dV/ar  <feg«K,'0U  gar.  retiré  de  l’huile).  Le* 
chimistes  savent  depuis' long-temps  que  lorsqu’on  fait  passer 
de  ladre,  del’huile,  du  suif, etc.,  à travers  des  tubes  chauffés 
au  rouge , ces  substarmes  se  résolvûnt  en  une  matière  gaieusr 
combustible , qui  brûle  en  donnant  une  belle  «t  abondante 


iit  î ; ' ■ 

lumivrr.  MM.  Taylor  et  Martinoaii  ont  liabileineol  lire  pirliv 
dr  -CT  fait , cl  imagine  un  appareil  mfiéiiieux  pour  produire 
en  grand  le  gox  de- l'huile , ciimiiie  pouvant -être  sul>«litué<. 
!iux  cliandelli  5 , aux  lampes  et  au  gai  do  houille.  Je  . vais 
rapp.  rier  lin  exposé  siircinct  de  leurs  perreiitioimeincQS.' 

Le'^nz  retiré  de  l’huile,  comparé  à celui  qu'on  ob(i>;|U  de 
la  houille,  présente  les  uvanhiges  suivons  : — :-Les  matières 
dont  oii^le  relire  ne  contenant  poiut.de  soufre  ni 'aucune 
autre  substance  qui  puisse  .Hoiiillur  la  pureté  du  gaz,  on  ne 
peut  objecter  contre  son  emploi  son  odeur  sulTocunte  dans  les 
appartenieus  fermés.  Ce  gaz  ne  produit  aucun  dommage 
aux  ameublemeps , livres,  peintures,  tableaux,  etc.  On 
évite  entièrement,  par  f'usage  du  gaz  de  l’biiile,  l’epération 
coOtCiisc  et  insalubre  du  lava^  pïr  lu  t^aux,  ete.  Ce  gaz  ne 
contient  rién  qui  puisse  détériorer  le^etal  dont  'sont  faits 
les  tiivaux  de  conduite.  • , 

On  peut  juger  de  réconoinie  de  lumière  produite  par  le  gaz 
retiré  de  t'huile  , en  jelaift  les  yeux  sur  le  liibleau  ci-dessous. 

* • fc, 

Bec  dr  lanipc  ifArgaad,  nllnientée  ^ar  le 

gïi  Iluite  (par  heure)  .n  .■  '^;{<l.(en#. o,3o dècetuime.) 

de  lampe  d’Argand  , arec  huile  de  * 

' •Spermacéli. 3 d.(Dnpéuplii>de  icent.) 

t^handelle* moulrca.  3-}d. (environ  i,5  centhne.) 

Beiigiea. . . , . . ,r4  d. (environ  G ccaliaies.) 

Le  gaz  de'  l’huile  a sur  celui  .do'  la  houille  un  avantage 
matériel,  par  sa  richesse  particulière  en  gaz  oléBanl,  ce  qui 
diminue  tellement  le  volume  ù' employer,  qii’oii  Uouveni 
qu’un  pied  enhe  (environ  aS  déchnètres  cubes)  de  gar  de 
l’huile  équivaut  jusqu’à  .quatre  (environ  ii3  déciiuèlres 
cubes)  de  gaz  de  houilleuiCelte  circonstance  d'une  haute 
importance,  puisqu’elle  permet  de  mdiiire' dans  la  même, 
proportion  la  dimension  de*  gazomètres  qui  doivent  con- 
tenir Ce  gaz;  ce  qui  non-séuieincnt' épargne  be.aucoup  de 
dépense  dans  lu.  construction , niais  encoen  - est.  d,’u.n  griind 
avantage  dans  des  emplacemens  born^.  ■ . ' ■ . 
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"IXans  le  cours  de  leur»  pronières  çxpérieiict?-, , MM.  John 
et  Philip  Taylor  furent  surpris  de  voir  que  l’appateil. qu’ils 
employaient  perdait  peu-à-pcq  de  soir  pouvoir  de  déoom- 
jioser  l’huile  et  de  produire 'du  ga*.  L’observation*  leur  fit 
ennnnttre  que  des  cornues  de  métal,  qui,  dan»  leur  origine  { 
décomposaient  très-bien  l'huile  et  produisaient  du  gax  en 
abondance,  avaient  cessé,  à un  haut  degré,  de  jouir  ,dc 
cette  racultéjbien  qu’on  n’ypUt  apercevoir  aucun  changement 
visible.  , ' ‘ ' ’ 

,En  nettoyant  le  mieux  possible  l’intérieur  de  la  cornue,  on 
rre  lui  rendit  pas  sa  vertu  première  , et  il  parait  que  l’uotion 
de  l’huile,  à une  tempérunire  élevée,  produit  quelque  alté-^ 
ration  sur  le  fer.  ' . v > , 

Heureusement  les  expéiâencea  que  l'on  entreprit' sur  ce 
sujet  condu'isfrent  à on  résultat  des  plus  favorables;  od 
trouva,  en  eCet,  qu’en  introduisant  des  fragmens  de  brique 
dans  les  cornues,  leur  po.ivoir  décomposant  était  fort  aug- 
menté ;'et  ainsi  l’appareil  acquit  un  plus  grand  degré  de 
perfrctionnemeiit  ,,par  une  circonstance  qui  paraissait  devoir 
s’opposer  à son  succès.  ■ • . v ' 

Néanmoins  uiie  petite  portion  de  l'huile  introduite  dam 
la  cornue  posait  encore  sans  avoir  éprôuvé  de  ,décohipo- 
«itlon,  et  par  su  conversion  en  huile  volatile,  elle  eutrainâit 
aveciille  une  grande  portion  du  calorique,  ce  <{ui  rendait  la 
construction  de  l’appareâlplusdUIieile  qu’on  ne  l’avait  d’abord 
pensé;  mais  la  nouvelle  disposition  qu’on  lui  a donnée  a tota- 
lement fait  disparaître  cet  inconvénient,  et  l'huile  volatilisée 
retourne  d’elle-mêmc  dans  le*réscrvoir  d’huile,  d’oit  elle 
passe  de  nouveau' dans  la  coroue  ; de  sorte  que  tout  le 
liquide  est  converti  «n  gaz  sans  aispune  peine,  et  sans  qu’il 
»e  manifeste  aucune  odeur  désagréable. 

On  peut  se  formels  uno  idée  générale  du  procédé  d’après 
la  description  suivante  ! ^ 

'ün  place  de  l'bùile  dans  un  vaisseau  Ttdé  d’air,  de  telle 
manière  qu'elle  peut  s’écouler  dans  des  ecjrnucs  çhaiiQ'ées 
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à une  chaleur  rouge  modérée  : réeonleinéiil  est  déteismo^'r 
suivant  la  proportion  de  gat  qu’un  veut  produire,  et  l'on  a 
eu  soin  de  pourvoir  à conque  eglui  qui  dirige  l'opération 
puisse  aibément  régler  cette  proportion. 

L'huile,  dans  son  passage  ù travers  les  cornues^  est  eii 
grande  partie  décomposée  et  convertie  en  gat  propre  ù l’éclai- 
rage, réunissant  les  grands  avantages  d’étre  pur,  débarrassé 
de  toute  substance  sulfureuse,  et  dç  donner  une  flamme 
Irès-hrillanle . avec  cnnsoinination  de  trés^petites  quantités. 

On  prend  encore  la  précaution  de  purifier  le  gax  de 
l’huile,  qui  peut  s’y  trouver  on  suspensiun  à l’état  de 
vapeur;  et,  ù c^t  éifet,  on  le  fait  passer  dans  un  vaisseau  de 
layage,  où,  eo  s’échappant  en  bulles  ù travers  l’eau,  il  est 
refroidi  et  rendu  propre  aux  usages  auxquels  on  le  destine  ; 

I de  là  il  passe,  .à  travers  un  tuyau,  convenable,  dans  un 
. gazomètre,  d’où  il  s’échappe  par  des  conduits,  ù la' manière 
ordinaire. 

I.e  gaz  de  l'huile  que  j'ai  coutume  de  faire,  jouit  d'un  pour- 
voir d’éclairer,  double  seulement  de  celui  produit  par  le  meil- 
leur gaz  de  houille. le  dessin  d’un  appareil  élégant  établi 
par  MM.  P.  et  M.  à i’aiuphiihéStre'du  college  de  phannacie 
a -Londres , dans  le  1 5:  * n.  * du  Journal  t>J'  Science  and  Ans.  ) 

■Huile  de  Beru  Cette  huile  s'obtient , par  simple  expçis- 
sion,  de  la  noix  de  ben>  Elle  a la  propriété  remarquable  de 
ne  point  rancir  en  vieiUi.ssant,  ou  ati-iuoins,  étaut  gardée 
pendant  un  certain  nombre  d’années;  c'est  ù raiseii  ^e  cette 
’’  propriélé  qu’on  eu  fait  usage^our  extraire  le  principe  aro'n 
Etatique  de  celles  des  fleurs  odorantès  qui  ne  donnent  que 
peu' ou  point  d’huile  essentielle  par  distillatiun. 

Huile  de  Cajepttt.  C’gst  le  nom  dé  l’huile  volatilq  qui 
te  retire  des  feuilles  de  l’arbre  appelé  cajeput  : cajepui 
offieinarum  , meUUeuoa  leucadendrum  de  Linné.  L’arbre 
qui  fournit  l'hnilc  de  cajeput  est  commun  dans  les  montagne» 
d’Auihoine  et  autres  îles  Moluques;  ou  l’obtient- par  distil- 
latiou  des  feuilins  desséchées  de  la  plus  .petite  de  deux 
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' Tariélés.  Ou  prépare  celte  huile  ch  gr:itides  qiiantitéii,  «pé- 
cialemeiit  dans  l’ile  de  Banda,  et  on  l’apporte  en  Hollande 
en  flacons  ou  flasques'  de  iniivre.  Cette  huile,  dans  l’état  où 
elle  nous  urrire,  est  de  coulear  verte,  trèviimpide,  plüs 
légère  que  l’eau,  ayant  une  bdctir  forte  ressemblant  à celle 
du  camphre,  et  une  saveur  piquante coiiinic  ccHe  des  carda- 
inines.  L’huile  de  cajeput  brûle  en  totalité  sans  laisser  de  résidu. 
Elle  est  souvent  altérée  pur  le  mélange  d’autres  huiles  essen- 
tielles, colorie  par  de  la  résine  de  niille-feuilles.  Lorsqu’elle 
ne  l’est  pas,  sa  couleur  verte  est  due  à du  cuivré  présent; 
car  celte  huile  rcctitléc  est  iucolore. 

HbILE  animale  de  Dippel,  C'est  une  matière ‘huileuse 
qui  .s’obtient  de  la  décomposition , au  moyen  du  icu,  de  comé.H. 
dans  uno  cornue,  (iette  huile,  étant  rectiûée,  devient  Incolore, 
arouiatiquc,  aussi  légère  et  aussi  volatile  que  l’éther;  elle 
verdit  le  sirop  de  violettes,  à'raison  de  ce  qu’elle  tient  un 
peu  d'ammoniaque  en  dissolution..  * J 

« ' / •*  • 

BliHlTE.  C’est  un-  minéral  de  couleur  d’un  brun  rou- 
geûtre,  qui  se  présente  cristallisé  en  octaèdres,  portant  plus, 
ou  moins  de  troncatures 'ou  de  biseaux. 

L’huinite  est  transparente  et'd’un  lustre  éclatant.  Elle  offre 
des  «tries  transversales  ; elle  raie  ù-peine  le  quartz.  Ce  minéral 
se  rencontre  à Somma , près  de  Naples,  dans  une  roche  com- 
posée de  topaze  -granulaire  de  couleur  grise.  fut  ainsi 
nommé  par  le  comte  de  Bournon,  e»  l’honneur  de  sir  Abra- 
ham Hume,  possesseur  éclairé  d’une  précieuse  collection 
de  minéralogie.  ' i*> 

. •’J.  . 

’ V 

HYACINTHE.  Sous-espèce  de«zircnn  pyruoidiü.  Sv 
couleurs  sont  ie  rouge,  le  brun,  plus  rarement  le  jaune,  le 
vert  et  le  gris.  Elle  se  présente  eu  grains  anguleux,  et  cris- 
tallisée en  un  prisme,  rectangulaire  à qnatre  faces,  avec 
pointemens  ou  troncatures  diverses:  Les  cristaux  sont  petits; 
l’éclaticst  brillant  et  vitreux.  Le  clivage  est  quadruple,  la 
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' rassure  en  petit  coiicboïdc.'  Elle  est  demt^lraiMpferenfV'  pë' 
" tran>parente,*  avec -double  .réfreetion.  L’hyncinthe  Mt  plue 
dure  que  le  quarts,  mais  moins  que  la  topase.  EUp  âlfosé- 
inent  frangiblc.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  i\,aa  i 
Au  chaluqaenu,  elle  per-d  su  cmileui^  uîais  non  sa  tiraaetpa- 
rence,  et  elle  iie  s’y  fond  point.  Ses  parties  cooatituanles 
sont,  pour  celle  provenant  de  Ceylan  et  de  France,  saToir 


• De  CcvHin.  De  Frineeî' 

/.ireoii T . . 70,00  ^66,t}0‘ 

Silice.  ^ 95,00/  3l,00  ' * 

Uxide  lie  fer.  ......  o,So  a, 00  ' ‘ • 

Ferte . 4»5q  * - 1,00 

V ' ' . 


. ^ ^ ioo,oo.i^  100,00. 

On  trouve  l^yaciuthe  engagée  dans  du  gneiss,  de  la  syô* 
nite,  du  bualte  et.de.s  Itfres,  et  dispersée^  à traTers  des 
tp^ains  ^allù^ion;  en  Auvjfrgney^  près '.dé -lise;  dans  les 
ruches  de  trap  ^lourde  Lisbonne^: -par  le  professeur  Janteson, . 
eu  tuasses  roulées  de  syénite,  dans  le  comté  deyGaUomy  ; 
et' en  abondanoc  d^ibs l’île  de  ^jlau. . •'!  . -i' 

Les  variétés  plus  foncées  ^nt  dépouillées  de  leur  cou* 
leur  par  la  chaleur,  circonstance  dont  les  artistes  sdvent 
tirer  parti  pour  la  faire  rcsseuibler  au  diamuiil.  ' 

L'hyuciiitlie  est  estiiuée  par  les  lapidiüres,  coinmc  une  des 
griTimes.  Jameson.  ‘ , 

HY.\LITE.  Ce  minéral  est  d’un  binne  jaunâtre  et  grisâtre. 
lU-^e' présente  génèralcmeut  en  petites  ma.'tses  réniforme, 
'utifonne  ou  siplaclifonne.  Son  éclat  est  brillant,  sa  cassute 
j^nparfaiteiuent  conehoïde. 

Lliy alite  est  translucide,  lyédiocrcment  dure , d’une  pesan- 
teur spécifique  de  a, a : elle  est  infusible  au  chalumeau.  Ses 
pallies  constituantes  sont,  9:^.si)tpc,  ti,33  eau.  Un  l’a  jusqu’à 
présent  priucipaleuient  trouvée  près  de  Francfort-sur-le- 
Mein,  où  elle  se  rencontre  en  fissures  dans  du  basalte  vési* 


* 
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culairc  et  dugnmstein  basaltique.  On  taille l’byalite  en  chatons 
de  bagues.  . . v ' 

DRARGILITE.  .(  yoyez  Waveluxe.  ) 

inQRATES.  On  nomme  ainsi  dès  composés,  en  pro- 
portions déCnics , d’-oxides  métalliques  avec  l’eau. 

, HYDRIODATES.  Combinaisons,  en  proportions  déffnies, 
de  l’acide  hydriodique  avec  les  bases  saliOables. 

- ( 

.HYDRIODIQUE  (ACIDE).  { Acide  htdbiobiqck 
et  Iode.  ) 

HYDROCHLORIQUE  (.ACIDE).  Gaz  açide  muriatique  : 

. c’est  un  composé  de  cblore  et  d’fayrfrogène.  > 

HYDROCIAiSIQUE  (ACIDE).  ( Voyez  Acide  frcssiqce.  ) 

♦ ' V 

'HYDROGENE.  Cette  espèce  de.. matière  pondérable,  la 
plus  légère  jusqu’i-présentt  connue ,.  fut  découverte  par 
Cavendish  en  17GG.  On  ne  peut  se  la  procurer  que  de  l’eau, 
dont  elle  forme  une  partie  constituante  essentielle. 

Après  avoir  mis  dan»-  une  fiole  à laquelle  est  adapté  un 
tube  recourbé  et  muni  de  soo  bouchon  de  liège,  ou  dans 
une  cornue , du  zinc  rcdistillé  pur  en  morceaux  , ou  du  fil- 
de-l'er  de  clavecin,  versez  dessus  de  l’acide  sulfurique  étendu 
de  cinq  fois  son  volume  d’eau;  il  se  manifestera  un<!  vive 
effervescence,  produite  par  la  décomposition  de  l’eau  d<le 
dégagement  d’hydrogène , qui  peut  êtK  recueilli  dans  l’ap- 
pareil pneumatique.  Lorsque  ce  gaz  doit  servir  à des  rechçf- 
clies  qui  exigent  une  très-grande  exactitude,  il  doit  être  repu 
dans  des  cloches  sur  le  mercure,  et  soumis  à l’action  de. 
muriale  de  chaux  .sec  ^t  il  une  basse  température.  Il 
est  ainsi  dépouillé  d’eau  hygrométrique.  Dans,  cet  état,  sa 
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pesnn(ciir  s|iccîfl(|in;  e»l  de  ü,o6f)4>  “ *<•  tempér;ilure  de  i5,5. 
degrés  centigrades,  et  sons  la  pression  Uarométriqde  de 
'ti  centimètres  de  mercure.  Un  déoiuiètrc  cube  de  gaz 

(ram. 

hydrogène  pèse  o,o835  ; et  par  conséquent  il  est  «4,4  foi* 
moins  dense  que  l*air  ordinaire,  i6  fois  moins  dense  quif 
l'oxigène,  et  i4  fois  moins  que  l'azote.  J’ai  fait  Toir,  ù 
l'article  Gaz,  que  le  gaz  li3fdrogè:ie,  tenu  sur  l’e.au  i la, 
température  de  i5,5  degrés  centigrades,  aet|uièrt  une  aug- 
mentation de  densité  de  près  de  4-*»  et  qu’elle  devient  alors 
-d'endron  o,o7«)o.  L’étal  i^e  grande  raréfaction  de  l’hydro- 
gène le  rend  propre  à être  employé  pour  enfler  des  enve- 
loppes de  soie  verniés  qu’on  élève  dans  l’air,  sous  le  nom  de 
’ ballons.  ( ayez  AtaosiATiON.  ) 

Le  gaz  hydrogène  est  incolore  et  jouissant  de  toutes  les 
propriétés  pbysfqucs  de  l’air.  Il  a ordinairement,  lorsqu’il  • 
est  obtenu  au  moyen  du  zinc,  une  légère  odeur  d’ail , dqe 
probablement  é*'dcs  particules  arsenicales  de  ce  métal,  fl 
est  dépourvu  d’odeur  lorsqu’il  est  produit  'par  de  l’eau  trans-  * 
mise  sur  du  fer  pur  à l’état  dignitlon.  Ce  gaz  est  éminem- 
ment combustible,  et  brftle,-  sW  est  pur,  avec  unç  flamme 
d’un  blanc  jaunAtre;  mais  s’il  est  accidentellement  avec  ^ 
quelque  mélange  , sa  flamme  a souvent  une  teinte  roogcàJtc. 

Si,  en  tenant  dans  «hc  potlAion  pcépendiculqire,  le  Md 
en  haut,  une  cloche  étroite  remplie  d’hydrogène  , ‘on  y 
ihtr^uit  subitement  une  bougie  allumée,  cette  bougie 
s’étemdra;  mais  le  g.iz  brûlera  é la'surfaCe  de  la  cloche  en  con- 
tact avec  l’air.  Ce  gaz  fait  aussi  promptement  moifrir  les  ' 
nntfiiaux  qui  le  respirent,  quoique  sir  H.  Davy  ait  fait'vbir, 
que  si  les  pountffis  n^ont  pas  été  préalablement  vidé»  d’air 
ptflP  une  expiration  -forcée  , on  peut  le  resptrér  pendant 
quelques  secondes  sans  paraître  en  éprouver  beaucoup  d’in- 
commodité. QuaiU^à^,son  degré  d’inflàminabillté , voye^ 
CoMausnoR  ; et  pour  la  inanittc^ont  il  se  comporte  ordi-’ 
nairement  avec  les  liquidés  et  les  solides , «qy'cs  Gaz. 

' . ♦ ^ ' ' < )»■ 
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Lorsqu’à  un  mélange  de  cinq  mesures  d’air  atmosphérique 
avec  deux  mesures  d’hydrogène,  on  applique  une  bougie 
allumée,  ou  une  élincellc  étoctrique,  il  se  produit  une  explo- 
<ion;  trois  mesures  du  mélange  gâteux  disparaissent,  et'il  se 
dépose  de  riiumidité  sur  les  parois  intérieures  du  verre  Oii 
la  détonation  du  mélange  a eu  lieu.  Lorsque  c’est  un  mélange 
de  deux  mesures  d’Iijdrogéne,  et  d’une  mesure  d’oxigèue 
qu’on  fait  ainsi  détoner,  le  tout  est  condensé  en  eau.  Ce 
phénomène  nous  indique  donc  l’origine  du  nom  hydrogène, 
mot  dérivé  du  grec,  dont  la  signification  est,  tfui forme  ou 
engendre  l’eau.  ( F'o^ez  Eio.  ) 

Si  l’on  tient  debout  un  flacon  contenant  le  mélange  efferVes- 

ccr.t  de  fer  et  d’acide  sulfii/ique  étendu , bouçhé  avec  un  bou- 
chon de  liège  percéet  traversé  par  un  tube  droit  à ouverture 
étroite,  alors l’hjrdrogène  sortira  de  ce  tube  en  un  jet  , qui, 
étant  allumé , forme  la  chandelle  phiiôsophique  du  docteur 
Priestley.  Si  l’on  tient  sur  la  flamme  un  long  tube  de  verre, 
ses  parois  se  tapisseront  promptement  d’humidité,  et  des 
tons  h.iniioniques  commenceront  bientôt  à se  faire  entendre. 
M.  Faraday  établit,  dans  urmaémoire  ingénieux  publié  dans 
le  10,*  numéro  du  Journal  of  Science , que  l'oxide  de  car- 
1)0^  produit  r par  l’action  de  sa  flamme,  des  sons  sembla- 
ble*^ et  que , par  conséquent^  l’eflet  n’est  pas  dû  , comme 
on  l’avait  autrefois  supposé,  aux  modifications  de  vapeur 
aqueusc'.^ll  fait  voir  que  le  son  qu’on  entend  n’est  iuare 
chose  que  fe  bruit  d’une  explosion  prolongée,  ce  qui  Rac- 
corde parfaitement  avec  la  tbéqric  de  sir  H.  Davy,  sur  la 
constitution  de  la  flamme'.  La  vapeur  d’étber,  qu’on  enflainftie 
sorlaiiL  d’un  petit  orifice  , produit  le  même  eflet  sonore  que 
le  jet  d’hydrogène  de  gaz  de  houille,  ou  de  ga»  oléfiant  sur 
des  tubes  deverre  et  autres;  De* globes  de'i8  é 5 centimètres 
de  diamètre,  à colconrt,  donnent  des  tons  très^bas.  Des  bou- 
teilles, des  flacons  et  des  fiolesiréussisseut  toujours.  On  peut 
se  servir  à cet  ell’cl  de  cloches  à air,  depuis  lo  centimètres 
' de  diamètre  jusqu’à  une  très- petite  dimension.  On  forme  des 
' ati* 
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tubei  nn^uleiiT  aveV  des  ine.rc«aux  long%  étroits  Verre  et 
do.  bois , en  les  pinçant  troi»  ou  quatre  ensemble , de  inanièra 
iV  en  construire  un  tube  trianf^nlairc  ou  carré,  en  les  liant  à 
l’entour  arec. une  ficelle.  Ces  tube.s,  tenus  ntt-dessus  de  In  * 
flamme  dt;  riiydrugène,  donnèrent  des  tons  distincts.  VT 

■.  /fytlrog^ne'rombind.  ’ 


avec 

forme  . 

Oxigène 

L'eau.  ' • 

Chlore 

Aride  muriatique. 

Iode 

Acide  hydriodique.  ’ . 

Cyanogène.  . .• 

Acide  hydrocyanique. 

Carbone.  .... 

Hydrogène  sous-carbené  et  carboné. 

Azote 

'Ammoniaque., 

Phosphore.  . . , 

Hydrogène  suus-phospboré  et  phospho 

Soufre.  . . ' . . . 

Hydrogène  sulfuré  et  sous-sulfuré. 

Arsenic.  . . ... 

Hydrogeue  arscniqiié. 

Tellure.,  , . 

Hydrogène  tclluré. 

Potassium.  . . . 

Hydrogène  potassjé. 

Voyez,  pour  un -exposé  surensdirers  composés,  les  bases 
respectives.  D'après  la  proportion  suivant  laquelle  l’hydro- 
gène se  combiue  avec  ces  corps,  son  jioinbrc  équivalent, 
celui  de  l’oxigène  étaut  = I , tst  fixé  â O,  I a5. 

On  trouve  dans  le  TillocK's  Ma^aziniè,  recueil  inappré- 
Ci.'tblc  de  faits  philosophiques,  la  notice  qui  suit:  Jour- 

nal britannique , publié  Genève  par  Prévost , conti^it 
l’article  ci-après  : « Maunoir  .s’amusait  un  jour  avec  Paul,  à 
Genève,  i respirer  du  gaz  hydrogène  pur.  Il  l’aspirait  avec 
focilité,  et  ne  s’apercevait  pas  qu’il  produisît  sur  lui  aucun 
cfTét  sensible  , soit  en  entrant  dans  scs  poumons,  soit  en  les 
traversant.  Mais  après  qu’il  en  eut  pris  en  très-grande  dose , 
il  voulut  parler,  et  il  fut  étrangement  suVpris  du  son  de  sa  voix 
qui  était  devenu  faible,  glapissant  et  même  criard,  de  ma- 
nière î\  l'alarmer.  Paul  ayant  fait  la  même  expérience  sur  lui , 
les  mêmes  eficts  furent  produits.  Je  n’ai  pas  entendu  dire 
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qu’if^^  fat  prt;seoti  un  ca»  scinblabie  dans  la  respiration 
d’auoun  des  autres  gaz  ».  Vol.  IV,  p.  ai4* 

Relativement  ^ ce  qui^a  été  dit  dans  cet  ouvrage  sur 
fhj'drogène  arseniqùé , i l'article  Arsenic  , il  faudrait  lire 
ainsi  qu’il  suit  : En  retranchant  de  la  pesanteur  spécifique  du 
gax  arseniqué,  celle  du  gaz  hydrogène  ou  « 1^*  pro- 

portion de  l’arsenic  préscrtl;  u,r>55ao — ,0,09716=0,4^804'= 
l’arsenic  dans  100  mesures  d’hydrogène  arseniqué  ; cf  qui 
donne  la  proportion  en  poid»  d’environ;  5 d’arsenic  sur 'i 

d’hydrogène,  etc. 

* ✓ 

‘ -HYDROGÈNE  CARBONÉ  { GAX).  Ce  Composé  gazeo*, 
connu  autrefois  sous  j|a  dénomination  d’air  inflainmabfç 
pesant  ,coniprend  deux  espères , '.qui  dififèrent  dans  les  pro- 
poilibns  de  leurs  parties  constituantes.  ï,à  première  consiste 
dans  un  atôme  d’hydrogène  et  un  atôinc  de  carbone  : c’est 
l’hydrogéné  carboné  ; la  'seconde , formée  d’un  atome  de  - 
carbone  et  de  deux  atùmes  d’hydrogène,  s’appelle  l’hydro- 
gène sous-carboné.  '■  ♦ . ' 

1.  L’hydrogrne  carboné^  Fhjrdrog^ryf  percari/oné  des 
chiaijsfes  français  est.  Suivant  M:  Brande,  le  seul  composé 
défini  de/Ces  deux'élémens.  On  le  prépare  en  mêlant  dans 
nne  cornue  de  yerre.,-une  partie  d’alcool  et  quatre  parties 
d’acide  sulfUriquoi^  et  en  chauffant  ensuite  modérément  la 
cornue.  Ee  gaz  est  ordinaircmentTCçii  sur  l’eau,  quoique, 
suivant  m.  de  Saussure,  ce  liquide  en  absorbe  au-dcU 
d’un  septième  de  son  volume.  Il  détruit  la  vie  des 'ani- 
maux. Sa  pesanteur  .spécifique  est,  selon  M.  de  Saussuic, 
de  0,978  ; un  décimètre  cube  pèse  I,i37  grammes.  Ce  gaz 
•jouit  de  toutes  les  propriétés  mécaniques  de  l’air.  Il  est  invi- 
sible, insipide  et  inodore  lorsqu’il  a été  lavé  .avec  un  peu  de 
Tapeur  étliéréc.  L’effet  'de  la  chaleur  sur  cc  gaz  est  remar- 
quable. Lorsqu’on  le  fait  passer  à travers  un  tube  de  porce- 
laine, ch'suffé  au  rouge  cerise,  il  laisse. déposer  une  portion 
de  charbon , et  son  volume  est  à-peu-près  doublé.  A une 
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température  plus  éleTée^  il  déposp  darnntagc  ileoliarbou^ 
et  augmente  de  voluine  ; jiitqii'à  ce  qii’onfio»  à la  chaleur  la 
plus  forte' à laquelle' il  puisse  être  .lOiiiniâ,  il  laisse  déposer 
la  presque  totalité  de  son  carbone,  et  acquiert  un  volume 
trois  fuis  et  demie  plus  grand  que  celui  qu’il  avait  d’abord. 
Ces  résultats  curieux,  observés  avec  grand  soin,  portèrent 
l’illg^tre  BertboUct  à conclure,  comme  un  fait  paraissant 
tK's-plausible , qtie  l'hydrogène  et  le  carbone  se  combinent 
en  un  grand  nombre  de  proportions  successives.  La  trans- 
mission è travers  ce  gaz  d’une  suite  d’étincelles  électriques 
produit  un  effet  semblable  à celui  de  la  simple  chaleur. 

.L’hydrogène  carimné  brûle  avec  uno  flamme  blanche 
éclatonte.  Lorsqu’étant  mêlé  avec  trois  fois  son  volume 
d’ozigène , on  enflammé  le  mélange  au  moyen  d’une  bougie 
allumée  ou'  de  l'étincelle  électrique,  il  fait  très-vivomebl 
cxplosioa , et  les  quatre  volumes  gazeux  sont  convertis  en 
deux  volumes  d’acide  carbonique  ; mais  deux  volumes 
d’acide  carbonique  contiennent  deux  volumes  d’oxigéne.  Le 
volume  restant  de  ce  principe  a donc  été  employé  ê former 
de  l’eau  avec  deux  volumes  d'hydrogène;  d'oû  il  suit  que  le 
volume  original  au  gaz  hydrogène  carboné  était  formé  de 
ces  deux  volumes  d’hydrogène  = o,  i3g8  (0,0694  x p)-l-  a 
volumes  de  carbone  gazeux  = o,8353l  constituant  1 volume 
condensé  =:  O, gy3i<  Par  carbone  gazeux,  on  entend' la 
Vapeur  de  ce  solide,  tel  qu’il  existe  dans  l’acide  carbonique, 
vapeur  dont  on  détermine  la  densité  eu  retranchant  la  pesan- 
teur spécifique  de  l’oxigénc  de  celle  de  l’acide  carbonique  : 
ainsi  i,5a^7  — 1,1111  = 0,4166  représentant  la  densité  du 
carbone  gazeux.  Si  l’on  mêle  tout  d’un  temps,  dit  M.  Thé- 
nard , le  gaz  hydrogène percarboné  avec  trois  fois  son  rolunie 
d’oxigène,  l’explosion  a si  soudainement  lieu,  et  avec  une 
telle  force,  que l'eadfoinètre  serait  bria^C’est  é l’eudiomètre 
de  Volta  que  cette  observation  de  M.  Thénard  se  rapporte. 
Hais  mon  eudiométre  sup^rle  sans  aucun  danger  ia  vio- 
lence d’explosion  du  mélange oi-dessus.(^q^ezKuDioMÈTBE.) 


* 
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Lorsqu'on  Çitit  détoner  ce  gaz  avec  seulement  un  \olmne 
d’osigén%  égal  pu  sicn^  il  prend  une  grande  expansion , et 
les  deux  Tolumes  deviennent  plus  de  trois  et  demi.  Dans  ce 
cas,  il  ne  se  fonpe  que  le  ou  le  d’un  volume  d’acide 
carbonique,  mais  plus  d!iin  volume  et  demi  d’oxide  dé  car- 
bone. Il  y a un  peu  d’hydrogène  consumé  ; mais  la  plus 
grande  partie  reste  intacte  et  à l’état  de  mélange  avec  l’oxide  do^  ' 
carbone.  Elle  peutêtre  séparée  parcoinhgstion  avec  le  chlore. 

En  rapportant  les  poids  trouvés  ci- dessus,  d’après  les  , 
volumes  se  combinant,  à réchclle  des  équivalons,  l’oxigènc 
étant  I , on  aura,  pour  la  constitution  du  gaz,  un  atônic  dc^  ^ 
chacun  de  ses  élémcns. 

Car  0, 1 ôgS  : o,  i a5  8535 : 0,753;  or,  o,  i a5  et  0,750  repré- 
sentent les  nombres  équiv.alens  de  l’hydrogène  et  du  carbone. 

Lorsque  le  gaz  hydrogène  carboné,  ou,  suivant  les  chi- 
mistes français  , percarboné  , est  mêlé  avec  un  volume 
égal  au  sien  de  chlore,  le  mélange  gazeux  est  condensé  sur 
l’eau  cit  un  composé  particulier  d’apparence  oléagineuse  ; 
ce  qui  lui  fit  donner,  par  les  chimistes  hollandais  asso- 
ciés qui  en  firent  la  découverte , le  nom  de  gaz  oléfiant. 

MM.  Roiiiqiiet  et  Colin  se  procurèrent  ce  liquide  en  très- 
grandes  quantités,  en  faisant  passer  dans  un  ballon  de  verre 
deux  courans  se  rencontrant  des  gaz  qui  le  constituent.  Le 
gaz  oléfiant  doit  être  employé  ci)  plus  grande  proportion  que 
le  chlore,  autrement  le  liquide  prend  une  couleur  verte,  et 
acquiert  les  propriétés  acides.  Si , après  l’avoir  lavé  avec  de 
l’eau,  on  le  distille  sur  du  muriate  de  chaux  desséché,  il  peut 
être  considéré  comme  pur.  C’est  alors  une  essence  limpide 
incolore , d’une  odeur  qui  flatte , et  ayant  une  saveur  sucrée 
particulière,  et  qui  n’est  pas  dés;>gréable.  A la  température 
d’environ  7*  centigr. , sa  pesanteur  spécifique  est  de  a,aao  1. 

Il  entre  en  ébuliitig^  à environ  67*  centigr.  A 9*  centigr. , sa 
vapeur  est,  dit-on,  capable  de  faire  équilibre  i une  colonne  - 
de  63  centimètres  de  mercure.  La  pesanteur  spécifique  dj^ 
vapeur,  comparée  à eclle  de  l’air  atmosphérique,  est  3ë 
1 , 

» , • 
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5,4'|ri4'  Mais  ectte  quaiitUé  est  lu  somme  des  densités  du 
chlore  et  du  f^az  oléfiant.  Klle  consistera  donc  en  poids,  en 

Gaz  üléCantr  . . . o,97Ôi('2Xo,875)  1,75 

Chlore Uj'ijôS 

■ 3,4464 . 6,ao 

* ' / ^ 
ou  deux  atomes  du  premier  et  un  atome  du  second.  Ses  élc- 

mens  sont  donc  i chlore , 2 carbone  et  2 hydtogène.  Ce  gaz 
oléfiant  brûle  avec  une  flumme  verte,  de  laquelle  il  se  dépose 
du  charbon  et  $e  dégage  du  gaz  acide  mpriatiqiié.  Ce  liquide 
dépose  avec  des  résultats  scmblablès,  en  le  faisant  passer  à 
travers  un  tube  de  porcelaine  rouge  de  feu.  11  est  probable 
que  sa  constitution  resseml)!e  à celle  de. l’éther  muriatique. 

Une  manière  élégimle  d’analyser  le  gaz  ôléûunt  consiste  à 
chaofferda  soufre  dans  ce  gaz  sur  le  mercure.  Si  l’on  en  mêle 
un  pouce  cube  (16, .>9  centimètres  cubes  ) i i3  centigrammes 
de'soufre,  si  le  produit  2 pouces  cubes  ( 32,78  centimètres 
cubes  J de  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  il  y a dépôt  de  char- 
bon; or,  l’on  suit  que  le  gaz  hydrngèiie  Sulfuré  contient 
exactement  un  volume  d’hydrogène  égal  .in'.sien. 

2.  Hydrogène  soits-earhonê  ou  pt oto-carboné.  — On  peut 
se  procurer  ce  gaz  A l’état  de  composition  définie,  en  le  reti- 
rant de  la  vase  d'eaux  stagnantes  des  marais*  des  fossés  qui 
entourent  les  villes,  etc.  Il  suffit  pour  cela  de  remplir  d’eau 
un  tase  à large  ouverture,  et  de  le  renverser  ainsi  sur  ]n 
surface  de  ces  eaux  ; en  les  agitant , et  remuant  avec  un  bâton 
la  vase  qui  est  au-dessous , le  gaz  s'élève  dans  le  vase. 

La  moflette  des  mines  est  un  gaz  scmidablc  à celui  des 
marais.  Il  est,  dans  l’un  et  l’autre  cas',  avecinélaiige  d’acide 
carbonique,  qu’on  en  séparera  au  moyen  de  l’eau  de  chaux 
ou  d’une  dissolution  de  potasse.  11  y a aussi  présence 
d’air,  dont  la  quantité  peut  être  délerrtaliiéc  par  l’analyse. 
On  obtiendra  une  espèce  (le  gaz  analogue  6 celui  dont  il 
S’ûgil,  Ton  met  de  l’acétate  de  poti»s5*  à' l'étal  U'ignition 
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(!ans  lin  canon  de  fusil.  Suivant  BeitfinHet,  ta  pesanteur  spé- 
Cîfiqu'e  du  gaz  hydrogène  carboné  des  niarair,  dépouillé 
d’azote,  est  de  o,.^582^  • ‘ 

L’hydrogène,  proto-carboné  est  incolore  , sans  saveur  et 
inodore.  Il  hrûle  avec  une  flamme  jaune,  comme  celle  d’une 
chandelle.  Lorsqu’après  l’avoir  uiélé  avec  deux  fois  son 
volume  d’oxigèné,  on  fait  détoner  le  mélange , il  se  pro-  . 
duit  ^ootement  un  volume  égal  au  sîcâ  d'acide  citrboniquc, 
et  ily  a précipitation  d'eau.  On  peut  en  inférer  la  composition' 
de  l’hydrogène  proto-oarboné;  car,  dq)|deux  voliunes  dînxT- 
gène,  il  en  reetc  iiq  é l’état  gazeux  dans  l’acide  carbonique, 
et  l’autre,  avec  deux  volumes  d’hydrogène,  est  condensé 
en  èau.  I.  volume  de  vapeur  de  carboné  -t>a  volumes  d’hy- 
drogène condensés  en  i volmne  , composent  le  gaz  hydro-  • 
gène  proto-carboné  ; ainsi,  en  nombre#,’’' 

' f ’ 

I vol.  de  vapeur  de  carbones^  O,  j 166  0,^5  cm  arôme. 

3 vol.  bydrogène = 0,1 3j)8(o,i  iS  ^3^  3 atome». 

« * ' . * 

0^5564  • 1,00  * • • 

■ A * ' 

On  voit  ici  qt^Ja  pesanteur  spécifique  o,5564  se  rappro-, 
che  de  très-près  de  celle  déterminée  par  Berthollet.  Qn 
reiïiarquc  également  que  l’alôine  composé  1,00  est  le  mèioe 
,qiie  l’atûme  d'vxigène.  Suivant  Berthollel , l’hydrogène  car- 
boné , qu’on  obtient  en  ^exposant  du  gaz  oléfiant  àr  l’action 
d'une' chaleur  intense,  contient,  e’n  poids,  a d’hydrogène 
sur  1 de  darbone.  Cette  proportion  correspond  à • 

•'  la'atômes  d’hydrogène  ==  i,5  • • ' 

et  I alôme  de  carbone  “ o,y5 

é-  y ' » . 

Le  gaz  des  marais  et  la  molTettc  des  mines  dérivant  evi-  - 
demment  de  l’action  de  l’eau  sur  la  matière  végétale  ou 
carbonacéc,  en. décomposition,  on  peut  s'attendre  à obtenir 
des  produils  semblables,  en  faisant  passer  de  l’eau  sur  du 
charbon  incandescent,  ou  en  cbuuflunt dans  des  cornues  du 
charbon  ou  de  la  matière  végétale  humectée  d’eau.  Dans  ce* 
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ca.'<,  cepeiidaril,  Ici  gaz  sont,  un  inùluDgc.  ^ un  peu  c<nn- 
p)û|ué|  iiu.tsi^  bien  que  celui  qu'ou  obtient  en  cliuuflant  au 
rouge,  clans  des  cornues  de  fer,  du  charbon  de  mine  de 
bouille  et  de  bois.  La  combinaison  de  l’hydrogène  proto- 
carboné  arec  l'air  prdinaire,  n’a  lieu  que  dans  de  certaines 
proportions  de  mélange  de  ces  gaz.  Les  proportions  dc-G  ù ta 
parties  d’air  mC-lésavec  i partie  d'hydrogène  proto-c.'irhnné , 
sont  celles  qui  roruiMt  des  iiiC'langes  explosifs.  Dc$  {propor- 
tions au-delà  de  ces  limites  ne  produiront  pas  d’expîi^ion. 
De  même  aussi  il  fçmt  qu’un  mélange  d’oxigène  et  du  gaz 
combustible  soit  fait  dates  les  pi'oportioiis  de^ejeux  parties 
et  demie  d’oxigène  avec  une,  partie  d'hydrogène  proto- 
carboné  ; autrement  il  n’y  aura  pas  d’explosion.  Le  gaz 
Itydrogènc  proto-carboné  ;r,  suivant  sir  H,  Davy,  une  odeur 
eiiipyreumalique  dé|iigréable,  et  l’eau  absorbe  le  ^.*  dcso,ii 
volume  de.ee  gaz. 

. > 

HY’DRO.Mr.TRE.  Le  incillcurmoyen  àcinploycr  pourpescr 

des  quantités  égales  de  liquides  vobitils  corrosifs,  pour  en  dé- 
. terminer  les  pesanteurs  spécifiques,  parait^-e  cehii  qui  con- 
siste à les  renfermer  dans  une  bouteille,  ou  /lacon,  ayant  un 
bouchon  conicpie,  sur  lecûté  duquel  bouchon  on  a^praliqué 
une  entaille  avec  une  lime.  Le.  liquide  élaut  versé  dans  le 
flacon,  il  est  facile  d'y  faire  entrer  le  bouchon,  parce  que  le 
liquide  siiridiondants’écliappe  à travers  rrnlaille  et  peut  être 
eiilevq,  en  essuyant  avec  soin  le  bouchon  et  le  fluçoii.  £n 
opérant  ainsi,  on  pèse, .avec  un  grand  degré  d’exactitude, 
des  Volumes  d’enu  et  autres  liquides , en  ayant  soin  de  main- 
tenir la  température  aussi  égale  que  possi^dc,  en  évitant 
tout  contact  du  fltjciuravcc  la  main  ou  autrerhent.  Le  flacon 
lui-même  fîtit  connaître  avec  Itcaucoup  de  précision , par 
une  élévation  ou  un  nbaisseincnt  du  liquide  dans  l’cnlaille  du 
luAicbon,  si  quelque  cbnngemeni  semblable  a eu  lieu.  ( f^uyez 
spÉciriQVE  et  Alcooi,.  ) * 

I ’^^L’liydroniètrc  de  FahrtMilieit.consistc  dans  une  boule  creuse 
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atrec  uncontre-poid.s,  ou  le^Jc  au-dessous,' au-dessus,  une 
tige  très-déirée  se  tcriiiinant  en  un  petit  disque.  Le  milieu 
A de  la  fige  est  dislingiié  par  linc  ligne  fine  qui  la  traverse  à 
cette  moitié  de  sa  longueur.  Dans  cet  instrument,  il  n’est 
pas  besoin  de  division 'sur  la  tige;  car,  dans  toutes  les  cipé- 
riences,  il  faut  la  faire  enfoncer  jusqu’au  trait  marqué  sur 
son  milieu,  au  moyen  de  poids  convenables  places  sur  le 
petit«disque , ou  dans  la  petite  coupe  au-dèssus  d’elle.  Alors, 
comme  la  partie  enfoncée  de  la  tige  est  •constamment  de  lu 
même  étendue,  et  que  le  poids  totaJ||de  Vliyilroméfre  est 
connu  , ce  dernier  poids , ajouté  aux  poids  placés  sur 
le  disque  , sera  égal  au  poids  du  fluide  déplacé  par  1 iustm- 
ment,  ainsi  que  cela  est  prouvé  en  Hydrostatique.  C’est  siip 
ce  principe  qu’ont  été  établies,  sous  la,  Esrmc  ordinaire  de 
tables,  les  pesanteurs  spéciflques »•  d’après  la  p'roportloii 
suivante:  , *• 

Comme  le  poids  total  de  l’instrument  et  de  'Sa  charge , 
lorsqu’il  est  ajusté  dans t’eaiulistillée, estait  nombre  iooo,etc^, 
de  même  le  poids  total  de  cet  instrument,  ajusté  dans  tout 
autre  liquide  y eOsiu  nombre  exprimant*4a  pesanteur  spéci- 
fique de  ce  liquide.’’  »>’  Ü*  î 

■ Lffi  hydrométres  o» pète-liqueurs  de  Baumé  , quoiqu’en 
réalité  ‘comp.irables  entre  eox.,  sont  en  partie  sujets  à l’in- 
convénient qlic  leurs  résultats  n’ayant  pas  de^lnesu^c  niimé- 
riqué  indépeedante,  ils  rendent  l’explication  nécessaire  pour 
ceux  qui  ne  connaissent  pas,  les  instruniens. 

• ■ t . • . • 

Hydromitre  de  Èaumi  pour  les  esprits.  »■ 
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. Quant  à l’hydromètre  pour  les  sels,  Guytoii-de-MorTeau, 
qui  ne  considéré  nullement  cet  iastriunent  cuamie  ' exact , 
assure  que  le  soixante-sixième' degré  correspond  à-peu-près 
à une  pesanteur  spécifique  de  1,848;  et  comme  ce  nombre 
se  troufe  prés  du  point  extrême  de  l’échelle  , |c  m’ci» 
servirai  pour  déduire  le  reste.»  • v 

. . JJj\dromètre  de  Baumé  pour  les  sels.  ^ 

. Tompcrnlurc  de  lo  degiés  4éaumur.  _ 

Dcf.  I*ei.^p.| 

O 1,000 
s 1,070 
€ ï,0|0 

. -p  -1 ,064 

ïjoHoJ 

* ^ 

11  J a divers  hydromètres  dont  un  fait  usage  pouf  déter- 
miner la  fdilcc  des  esprits.  ( f^oyez  Alcool  et  Distillàtion.  ) 

HYDROPHANE.  On . distingue , par  cette  dénominatiou'', 
une  varicté  d’opale  qui  a la  propriété-  de  devenir  transpa- 
rente par  .son  imililfersion  dans  l’eau  : 00  l'appelle  aussi 
-oçuluf^mundi.  Il  faut  avoir  soin  que  l’immersion  de  ceUe 
pierre  n’ait  lieu  que  dahs  de  l’eau  pure,  et  qu’eUe  en  soit  ■ 
retirée  dés  qif’clie  a acquis  une  transparence  complète.  Si 
1 on  néglige  cet:  précautions  , les  pores  de  la  pierre  se.  rem- 
pliront bientôt  de  particules  terreuses  déposées  par  l’eau  , ’ 
1 hydrophane  cessera  de  manifester  cette  propriété  remar- 
quable qu’elle  a de  devenir  transparente,  et  elle  restera 
toujours  plus  oh  moins  opaque.  . . 

* ^ ■ . . i ' . 

, 4 — 

HYDRO-SÜLFL'RBS.  Composés  d’hydrogène  sulfuré  arec 
les  bases  salifiablcs.  ' • •* 

HYOSCYAMA.  Alcali  végétal  nouveau,  retiré  par  le  doc- 
teur Brandc,  de  V hyoscyamus  niger,  ou  jusquiaine.  Celle 
substance  eristallisc  en  longs  prismes,  çl  forme,  lorsqu’elle 
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t-!t  iMUtraliséc  par  les  acides  sulfhrique  oa  nitrique^  des  sels 
caractéristiques.  L’examen  des  parties  constituantes  alcalines 
dés ' plantes  narcotiques  exige  ' une  grande  circonspection, 
parce  que  c’est  dans  ces  parties  constituantes  alcalines  (}ue. 
résident  et  que  sont  concentrées  toutes  les  qualités  véné- 
neuses de  la  plante  : la  vnpeur  de  celle-ci  est  particulière- 
ment nuisible  aux  yeux.  Le  plus  petit  morceau  de  la  plante, 
mis  n>r  la  langue,  occasionne  beauqoup.de  danger.  - 

''  HVP.£tlSTÈNB.  Schiller-spath  (te  Labrado^  La  couleur 
de  ce  minéral  tient  le  milieu  entre  le  noir  grisâtre  et  le  noir 
verdâtre;  mais,  sur  le  clivage,  elle  $c  rapproche  de  celle  du 
rouge  de  cuivre.  Ce  minéral  se  présente  ^n  masse,  disséminéji, 
et  en  conorétions -à  lames  minces  courbes.  Il  est  éclatant, 
ét  son  éclat  est  nacré  métallique.  Il  a 'un  clivage  double, 
oblique , anguleux. ->^11  est  opaque.  Sa  raclure  étl  d'un  gris 
verdâti>e<  Il  a la  dureté  du  Celd-spatb.  Il  est  cassantet  infu- 
sible 'au  chalumeau..  Sa'pesnq^ur  spécifique  est  de  3,4-  Ses 
parties  constituantes  sont  54,35  silice,' i4  magnésie,  a,a5 
alumine,  i,5o  cHlux,  34,bo  oxide  de  -^r,  i eau,  et  trace 
d’oxide  de  manganèse.  Ce  minéral  a été  trouvé  dans  IqLabra- 
dor,  le  Grocqlahd,  et,  par  U.  Culldch,  dans  l'ile  de  Skj. 
Il  a,  lor^u’il  ost  taillé^et  poli , une  belle  souleur  rouge 
de  oiiHrre. 

’ ^ •.  . ■ 

• ■ ■ ;I  '■  ,■  - 

« -1.  . » .% 

INCINÉRATION.  On  appèle..ah)si  la  combustion  des  ma- 
tières organique,  dont  l’objet  est  d’en  obtenir  par  célte  opé- 
ration le  résidu  fixe,  auquel. on  a donné  le  nodi  de  cendreî. 

'*'>  INDIGO.  G’e.st  la  snbslance  colorante  bleue,  qu  ^ extrait 
d’une  plnHle  qui  est  connue  soiis  l«  nom  d’«i/ii7,  à'indigojhrc 
et  fTindigo.  • , ’ / ' 

' Pour  la  préparation  de  celle  matière  colorante,  la.pluute 
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qui  la  'fournit  étant  coupée,  011  l.i  «li:«pose  par  couches  dans 
ûric  cuve  ou  citerne,  appelée  trenipoir,  et  ou  Ics'y  recouvre  ^ 
li'cau.  Il  s’y  étnbKt  plus  ou  moins  promptement  une  fermeli- 
tation  très-ri?e,  selon  la  chaleur  <1e  la  saison,  et  la  ma- 
turité de  la  plante  lorsqu’elle  a été  coupée.  Il  siilTit  quelque» 
fpis  de  sit  ou  huit  heures,  et  d’autres  fois,  il  n’en  faut  pas 
moins  dè  vingt.  La  liqueur  s’échauffe;  il  s’y  forme  beaucoup 
d’écumc';  elle  s’épaissit  par  degrés,  et  acquiert  une  couleur 
l>leue,iiiclinant  au  violet;  é celle  époque  de  la  feruicntution , 
on  laisse  couler,  au  iiiéyen  de  robinets  adaptés  ah  fond  de 
' Iti  cuve,  et  sans  toucher  à la  plante,  lajiqueur  imprégnée 
(ie  sa  teinture,  dans  une  autre  cute  placée  & cet  effet  an- 
'%oësous  de  la  première.  •'  ' , •. 

Dans  celte’seconde  cuve,  appelée  batterre,  on  fait  subir 
à ^/liqueur  uh  battage  qui  s’y  opère  fortement  et  cviutüiuel- 
Icment'aifïioycn  d’espèce^  de  baquets  fixés  A des  perches  ou 
li.ltons,  ou  avec  d’autres  ilistrumens  et  machinés  destinés  à 
cet  usAge,  jusqn’iVcc  que  la  matière  colorante  se  soit  réunie 
ISn  formant  eprps. 

Déi  qu’on  a pu  j^ger  par  la  couleur  bléuc  de  la  liqueur, 
qu’cire  U été  siiflisamipqul  halluc*  on  la  laisse  reposer  pen- 
dant déux  hetirés;  uprèi  ce  leiiips  de  repos  de  lu  liqueur,  on 
la  décante  clatrc'Bu  moyen  de  robinets  placés  sur  le  côté  de 
In  cuve,  et  n#i  Toit  écouler  dans  une  troisième  cuve,  par 
un  mitre  robinet  J la  partie  colorante  bleue  qui  s’est  déposée.' 
On  l’y  laisse  en  rcpo.s  pendant  quelque  temps  de  phis,  puis 
on  la  transporte  encore  à dcmi-dluidc  daivAlcs  sacs  ou  chausses 
dUtoile,,  d’oO  Ils’cn  écoule  encore  de  l’humidité  ; et  enfin  on 
évaporé  .cette  partie  colorante  à l’air  libre  et  à l’ombre  dans 
des  caisses  de  bois  carrées,  ju.s<|Â.’é  cé  qu’elle  s’y  soit  entière- 
ment desséchée. 

Bergson  ayant  examiné  cette  matière  colorante,  iroSv^ 
que  reàu  bcuillaiitc  se  cliargeait  d’un  neuvièrtie  de  l’Indigo. 
iSs  p^rtiolis  dissoutes  étaiciit-eii  partie  mucilagineuses en 
parfit  1istring(4iteSj  cl  en  partie  savonneuses.  La  dissolution 
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il’ulun  el  de  sulfate  de  fer,  aussi  bien  que  6elle  de  spifaté  de 
caivre,  précipitent  la  portion  astrin^ntc. 

Bergman  introduisit  dans  un  yaisseau  de  verre  légèrement 
fermé,  un  mélange  d’une  partie  d’indigo  bien  pulvérisé  uVec 
huit  parties  d’acide  sulfurique  incolore  , de  la  pesanteur  spé- 
cifique de  1,^00.  .L’acide  attaqua  vivement  l’indigo,  avec 
développement  de  beaucoup  de  chaleur.  Après  vingt  heures 
de  digestioD,  la  dissolution  futscomplétement  opérée;  mais 
Ic^mélange  était  opaque  et  noir.  ' 

5i  l’acide  sulfurique  est  d’abord  étetidu  d’eau  , il  n’attaque 
que  le  principe  terreux  qui  est  inClé'avcc  l’indigo  et  un  peu 
des  parties  rnucilagineuscs.  > 

Les  alc.-tlis  fixes,  saturés  d’acide  carbonique,  sép.-ircnt  de''’" , 
la  dissolirtion  d’indigo,  une  frès-belle  poudre  bleue,  qûi  sè 
dépose  très-lentement.  ' , 

L’acide  nitrique  concentré  attaque  l’indigo  avetf  une  acti- 
vité telle,  qU’il  lui  fait  prendre  feu.' 

L’acide  muriatique  mis  en  digestion,  et  même  bouillant 
sur  l’indigo,  ne  lui  enlé've  que  la  matière  terreuse,  le  fer  et 
un  peu  de  la  matièré  extractive,  ce  qui  col^e  l’neide  en  brun; 
mais  il  n’attaque  en  aucune  manière  la  couleur  bleue.  ^ • 
L’alcali  fixe,  'pur  ou  caustique,  dissout  des  matières étran^ 
gères  à la  substance  colorante  de  l’indigo,  muiè  il  agit  très- 
lentement  sur  les  particules  colorantes  de  celle  substance. 
L’effet  de  l’alcali  volatil  pur  est  i-peu-près  le  même.  L’in- 
iligo  précipité  est  promptement  dissous  é froid  pur  les'^ùlis 
fixes  ou  .volatils,  s'ift  sont  purs  ou  caustiques.  La  couleur 
bleue  passe  par  degrés  au  vert,  et  elle  finit  par  être  détruite. 

Bergman  conclut  de  son  anal3'sc,  que  160  parties  d?  bon 
indigo  conliennent  la  parties  de  matière  mucilagincuse  sépa- 
rable par  l’eau , G parties  de  matière  résinèuse  soluble  dans 
t^ficool,  de  iiuUière  terreuse  que  prend  l’acide  aclètique,  n’at-  . 
taquaiit  pas  le  fer,  qui  est  ici  .'i  l’état  d’oxide  aa,  d’oxidè  de 
fer  pris  p;tr  l’acide  imiriatiquc  i5.  j. 

Il  restait  47  parties . qui  sont  lu  irtatière  colorante  presque 
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ù L^tat  de  pureté,  et  cette  matière  colorante  donna  à la  dis** 
tillalion,  acide  carbonique^  parties,  une  liqueur  alcaline  8, 
de  riiuilc  enipyreuinatique  9 et  du  charbon  aô. 

La  propriété  qu’a  l'indigo  de  se  dissoudre  dans  les  alcali» 
parait  résulter  de  la  sépaialion  de  partie  de  i'oxigène  qu'il 
avait  absorbé.  Ce  fait  semble  bien  établi  par  l’expérience  de 
Bergman,  dans  laquelle  de»  poids  égaux  de- sulfate  de  fer 
et  d'indigo  et  le  poid»  double  de  chaux  sont  mêlés  ensemble 
îans  l’eau , et  produisent  une  dissolution  d’indigo. dans  l’eau 
de  chaux  ; mais  si  le  fur  du  sulfate  a été  préalableincnt  oxifé 
à un  plus  haut  degré  , par  une  ébullition , pendant  plusieurs 
heures  dans  beaucoup  d'eau  et  une  évaporation  subséquente, 
,Ja  dissolution  ne  s’effectuera  pa»,;parce  que  ce  fer  précipité 
n’est  plus  disposé  é absorber  de  I’oxigène.  Ou  bien  encore, 

, si  après  avoir  versé  de  l’alcali  fixe  caustique  dans  une  disso- 
lution d'indigo,  on  y ajoule  de  l’orpiment  (^qui  consiste  dans 
de  l’arsenic  et  du  soufre)  l’indigo  est  promptement  dissous 
et  il  pr.cnd  une  couleur  verte.  Si  l’ob  n’ajoute  que  la  quan- 
Mité  d’arsenic  qui  correspond  A celle  de  l'orpiment,  le  bain 
ne  sera  jamais  av.-intagcux  pour  le  teinturier;  mais  si  la  quan- 
tité de  soufre  que  devait  contenir  l’orpiment  est  ajoutée,  la 
dissolution  se  manifestera  promptement. 

' Il  s’ensuit  donc,  que  l’indigo  contient,  dans  son  état  naturel, 
de  I’oxigène;  que,  dans  cet  état,  il  ne  s’unira  p.is  avec  la  chaux  • 
ou  les  alcalis;  mois  que  des  substances  capables  de  lui  enle- 
ver partie  de  son  oxigène,  le  rendent  soluble  dans  la  chaux  ' 
ou  les  alcalis;  et  enfin.,  que  l’état  naturel  de  l’iltdigo  est  rcta- 
*.  bli  par  le  contact  de  I’oxigène  quil  absorbe.  C’est  de  cette 
dcniRre  manière  que  la  teinture  bleue  est  pn.iduite:  la  pièce 
d’étoffe  sort  de  lu  cuve  de  la,  même  couleur  que  la  dissolq^- 
, lion , c’est-à-dire  verte  ; mais  elle  devient  bleue  par’  son 
exposition  à ï'air.  L’alcali  ou  la’  chaux  s’enlève  par  le  lava^  , 
et  l’indigo  reste  combiné  ù l’étoffe,  qui  est  ainsi  teinte. 

M.  Chevreul  a présenté  les  résultats,  sujvans  d’une  ana- 
lyse très-exacte  dokLindigo  de  Gdatimala  : 
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Lorsque  d«  l’indipo  du  éomaicrcè  estjrxpo^  à nue  chaleur 
d’environ  arto  de^ré*  centigr.ides , il  .s’ei»  exhale  une  belle 
fumée  Vràinolsi  ; qui  peut  èt>e  condensée  en  aiguille-S-  cris- 
talline» ^upposées  être  l'indigo,  pur.  lai  cuve  bleue  du  tein- 
turier con liant- 'le-  l’indigi)  iléscxidé.par  du  protoxidc  de  fer, 
et  rendu  stiliibl.e 'dain»  suo  état  de  vert  jaune,  par  l'eau  de 
chaux.  Si  l’on  expose  à l'àir  une  portion  de  ceitq  dissolution 
dans  un  Varsscaii  creux,  l’indigo  alwiorbera  pro.iiptement 
l’oxigène,  et  sera' précipité  dans  son  étirt  ordinaire  d'une 
pnndee  bleue  iiisolnblé. -Ce  préiâpité  étant  séché  , et  mis  en 
digestion  dans  iiU  tiiélaiige  -d’alcool  et  d’acide  muriatique, 
devient  aussi  indigo  pur  par  la  séparation  de  tonte  la  résine 
et  de  ta  chaux.'  Dans  cct  état,  c’est  une  poudre  douce  au 
toucher,  d’uii  bleu  fuiioé  iutmisé , virant  i(iielquerois  au 
pourpre.  Celte  poudre  n’éprouve  aucun  cbimgeinent  à l’air. 
Toute  substance’ i^ui  à une,  grande  aflinite  pour  l’oxigéne, 
îétiint  mise  eu  digestion  avqc  do, l’indigo,  lui  enlève  sa  cou- 
levir  bleue,  et  lui  en  fait  prendre  mie,  soit  perinanenic,  soit 
pour  un  Certain  temps,  de  feinte  jaune  ou  de  jaune  verd.'ître. 
Si  donc  On  lOet  dans  le  sulfate  d'indigo  ci-des.sus  (lécrit  quel- 
Tome  III.  ' . . ap 
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qnes  morcraux  de  fer  on  de  zidc , l’hydrogède  naissant  saisit 
srin  oxigène , et  le  décolore.  L’acide  .«ulfurique  , rendu 
fomant  par  un  peu  d’acide  sulfureux;  est  un  nieiileur  dissol- 
vant de  l’indigo  que  l’acide  sulfurique  concentré  pur.  Ln  fai- 
sant'buuillir  un  peu  de  soufre  dans  cet  acide  , sa  faculté  dis- 
solvante est  Jiugmentéc.  L’acide  nitriipie  étant  mis  en  diges- 
tion sur  de  l’indigo , il  est  converti  dans  le  tannin'artificiel  de 
M.  Hatchett;  et  en  un  principe  amer,  avec  les  acides  oxa- 
lique et  benzoïque.  : ^ ^ 

Lorsque  l’indigo  est  (bêlé  avec  des  substances  liquides  fer- 
mentescibles, il  est  promptement  désoxidé.  Bergman  observa^ 
il  y a long-temps,  que  dans  la  distillation  de  l’indigo  en  vais- 
seaux clos  , il  ne  se  dégageait  d’autre  gaz  que**  de. l’acide  car- 
bonique. Ce  fait  semble  coïncider  avec  la  dernière  analyse 
faite  par  le  docteur  Thomson , dans  laquelle,  en' exposant 
de  l'indigo  pur  à l’action  de  peroxide  de  cuivre  cbau^  uu 
rouge , les'prodiiits  gazeux  qji’il  recueillit  le  portèrent  à assi- 
gner à l’indigo  la  composition  suivante,,  savoir  : ‘ 

- .Oxigène.  , . . . . 4^i54  •* 


' s 


- Carbone. 
Asoie.  . 
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. Le  manque  total  d'hydrogène , dans  cette  substance  végé- 
tale, est  un  résultat  très-singulier  et  intéressant.  Suivant  le 
douteur  Thomson  , la  base  soluble  de  l’indi^  à l’état  d’un 
jaune  verdâtre , consiste  en  ' 

J 5 atomes  oxigène. .'  » . . 5'^  ■ ‘ 

..  7 atémes  carbone = ' 5,a5 

I -atOme  azote =:  1,76 

' • ta, 00  . ► 

L’addition  d’un  seul  atome  d’oxigène  rend  l’Indigo 'de 
couleur  bleue  et  insoluble,  Ainsi,  ajoute. le  docteur.,  l’indigo 
offre  une  réfutation  Criippanle  de  cette. ancienne, notion,^  que 
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l’acidhé  est  dneà  l’union  de  l’oxigène  avec  une  base  salifiahle. 
L’indigo  bleu  se  rapproche  beaucoup  plu»  de  la  nature  d’une 
base  saliûable  que  do  celle  d’un  acide;  mois  l’indigo  désoxidé 
s"emblc  jouir  des  propriétés  acides;  car  il  devient  capable  de 
s’unii^avec  les  alcalis  et  les  terres  alcalines.  Annals  ofPhi- 
losophy,\am  i8ao.  . ' ' 


INSECTES.  Les  produits  variés  et  iraportans  qu’oh  peut 
obtenir  des  insectes  sont  ceux  que  fournissent  principale- 
ment, I.*  les  cantharides,  a.*  le*  mille-pieds,  5.*  la  coche- 
nille, 4**  le  kermès,  5.*  la  laque,  6.*  le  ver-à-soie,  y.* 
l’abeille.  ’ * ' 

INSTRLMENS  DE  CHIMIE.  ( Voyez  Baiabcs,  Thb»»o- 
m'eths,  Laboeatouk.  ) ’ ^ ■ 

IODE,  L'examen  de  cette  substance  singulière,  reconnue 
être  ain  principe  particulier  , sera  toujours. considéré  comme 
une  grande  époque  formant  ère  dans  la  chimie.  Ce^ut  alors 
que  les  chimistes  philosophes  se  virent,  polir  la  première 
fois,  dans  la  nécessité  d’abandonner  l’ancienne  hypothèse, 
l’oxigénation,  par  Lavoisier,  et  d’embrasser  les  doctrines 
de  sir  H.  Davy,  sur  la  théorie  chimique,  promulguées  dans 
ses  'savantes  recherches  sur  ie  chlore. 

Ld  découverte  de  l’iode  eut  accidentellement  lieu  en  181  a, 
par  M.  Courtois,  salpétrier  à Paris.  Dans  la  méüiode  qu’il 
avait  adoptée  pour  se  pro'curer  de  la  soude , au  moyen  de» 
cendres  de  vareck , il  reconnut  que  les  vaisseaux  métalliques 
dont  il  faisait  usage  étaient  fortement  corrodés;  et  c’est  eheher- 
chant  la  cause  qui  donnait  lieu  À la  corrosion , qu’il  fit  cette 
découverte  importante.  Mais,  sans  cette  circonstance, presque 
due  ou  hasard , l’une  des  plus  intéressantes  substances  serait 
restée  inconnue  pendant  des  siècle*,  puisque  la  nature  ne 
l’avait  pas  distribuée,  dans  ses  règnes  difiëren»,  parmi  les 
substances  sinaples,  ni  au  nombre  des  composés , mais  qu’elle 

“7* 


Digitized  by  Coogle 


f 


430  lOD  J 

s’élitit  bornée  â la  confinei'  dans  ce  que  le  satirtque  Romain 
considère  comme  la  cliosç  lu  moini  digue  rt'aUeiUion  , la 
cbétiTC- plante  mufiue. 

Les  premiers  docmnens  sur  l’iode  furent  fournia  j»ar  MM. Clé- 
ment et  Deaormes,  noms  qui  se  trou  vent  toujours  as.^iéf  dans 
les  recherches  importantes.  Dans  un  Mémoire  qu’ils  lurent  à 
l’une  des  séances  de  l’Académie  dea  Sciences  de  l’Institut,  ces 
habiles*  chimistes  décrivirent  les  propiriétés  principales  de 
celte  substunce  nouvelle.  Ils  établirent  que  sa  pesanteur 
spécHique  est  d’environ  4 } qu’à  une  température  inférieure 
à celle  de  l'eau  bouillante,  elle  se  convertit  en  un  gat  d’une 
belle  couleur  violette,  couleur  d’après  laquelle  Ou  a cru 
devoir  donner  à la  substance  le  nom  iode , coloré  en  violet  ; 
qu’elle  se  coilibihe  avec  les  métanit  ainsi  qti’afv.ecle  phosphore 
et  le  soufre,  et  (•gaiement  avec  les  alcalis  et  oxides  métal- 
liques'; qu’elle  forme  avec  l’ammoniaque  un  composé  déto- 
natrt;  qu’elle  est  soluble  dans  I’oIcoq)  et  plus  encore  dans 
l’éther;  gue , par  son  «ctibd  sur  le  phosphorfc  et  sur  l’hydro- 
gène, il  se  forme  dne  SubstamïB’  ayaqt  Ics^caraftères  d’acide 
muriatique.  Dans  cette,  éohudnnieotîhr»  l’Académie  de» 
Sciences,  MM.  tllértiéi««  ibéSormes  ne  présentèrent  point 
d’opinion  décidée  W ^innhire  de  ce'lte  substance. 

Sir  H^DaVjrêlSli^t  tè’hü  j»eü  après  , en  18 13,  6 Paris,  il 
eut  l’occasion ’de  côirCtVer  avec  M.  Cléhient  relativenient  à 
l’iode.; *,Lbrtque  M.  Clément,  dit-il,  me  fit  voit  cette  »ub- 
stàildps'  ü'peitsall  que  l’acide  hydriodique  était  l’acide  muria- 
tique; et  Ml  Gay^Lussac,  après  ses  preiOières  expérience», 
faites  originalféincnt  avec  M.  CléOtent  s’était  formé  la  même 
opinion,  Cl  il  y persistait  encore,  loraqiie  je  lui  annonçai  le 
premier  que  l’acide  hydriodique  était  un  acide  mtuveau  et 
particulier^  et  que  riode'était-üne  substance  analogue,  dan? 
ses  rapports  chimiques , au  ÇWoW  * . .Tourhal  of  Sciences  and 

the  Jrts  i {Itg.'454:  ' ■“"*  ' 

^'Sir  'ni  DÎlvy  ët  îlj.  TJttÿs-Ltlss  aC  SC  lirtèreiit  bibnlbt  après , 
■'avec  une' ardrtir'iégafeV  â im  examen  complet  de  l’iode, 
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dans  j^s  rapports  uiMitipliùs  avec  les  corps  simples  et 
poses.  Il  né  lu^appartient  pas  «le  tn’élablir;  entre  ces 
émiueus  chiiuittles , l’arWlre  du  uiérite  relatif  des  recher- 
cltci' et  de' l’iiuperlance  «les  résultats;,  je  ùie  bornwai  à 
' prés«uilor^ui)c  vue  méthodique  faits  ini^  au,  jour  sur 
riode  et  sur  les  iodurcs  . rettroyant,  pour  ce  qui  se  rappprte 
i ses  autres  combinaisons,  ùl  ce  qui  a été  déjé  établi  en 
trai.tant  dep  «icides  hydriodique  et  indique.  ^ 

On  axeconnu  la  présence  deTiudedunA  les  plantes  marines, 
les  algues  aquatiques  .de  Jbioué,.qui  suivent,  «avoir  : , ; 


Fucus  cartilageuciis., 
menbranaccuS( 
tilainentosiis,  - 
rubeus , 
iiodosus , 
serratus, 
siliquosus, 


Fucus  palmatus, 

filiim , ' 

.digitatus, 

saccharinus, . , . 

IJlvn  umbilicaKs,  ‘ /; 

■ . pavonia , ' 

Iwoa,  . ' 

. , • ' et  dans  l’éponge. 

Le  docteur  Fjfe  a fait  Voir,  dans  un  mémoire  ingénieux 
publié  dans  le  I.",  vobuite  Edim.  phiL  /oi/r/m/,  qu’en 
aj'outant. de  l’acide  sulfurique  à,nne'iQfusioa  concentrée  vis- 
queuse de  «;es  algues  .«bips. .de  Teau .chaude,  U s''eu  exhale 
de  lu  vapeur  d’mde.,,  . , . ^ - 

..  Mais  c’est  par  rinciitératirà  du  vareck-que  l’iode  s'obtient 
eu  grandes  quantités.  Ce  h>t  la  docteur .Wollpston  qui  proposa 
le  premier  le  moyen  de  l’extraire  de  cette  plante  marine. 
Ce  moyen  consiste  à faire  dissoudre  dans  l'eau  la  partie  solu- 
ble «les.  <;cudres  pruvanant  de  son  incinération , é concentrer 
ensuite  la  liqueur  par  l’évaporation,  été  (.séparer  uiusi  tous  , 
les  cmtaux  qu’elle  peut  fournir.  Alors,  on  ipéle,  dans  un  vais- 
seau bien  net , ce  qui  reste  de  la  liqueur,.  ouFcaiiicnére  avec 
del’ackie  sulfurique  u\i s en  excès,  etl’oq  butboisdlû' pendaitt 
quelque  .temps  ce  jnûiange-  Il  .se  précipite  du.  soufre,  et  U 
se  dégage  de  l'acide  muriatique.  Après  avoir  alors  décanté  la 
liquejir.qloire,.et  l’avoir  fait  passer  é travers  , un  .filtre  dk 
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laine,  on  rinlrbduit^4àna  un  petit  flacon,  ajoutaitt 

autant  d’oxide  noir  de  munganèse  qu’on  arait  auparavant 
employé  d’acide  suHlirique.  On  adapte  ensuite  à l’ouverture 
du  fîacon  un  tube  de  verre  fermé  & l’une  de  ses  extrémités; 
et  le  niélaiige  étant  alors  chauffé  dans  le  flacon l’iode  se 
sublime  dans  le  tube  de  verre.  On  ne  peut  en  obtenir  de 
l’eau  de  mer.  • 

En  répétant  ce  procédé  avec  beaucoup  de  soin,  j’obtins 
de  quantités  semblables  de  soude  de,  vareck  nu  kelp,  des 
produits  en  iode  tellement  variables  que  je  fus  porté  à 
entreprendre,  en  i8i4,  une  suite  d’expériences,  dans  la 
vue  de  découvrir  les  causes  de  ces  anomalies , et  de  pouvoir 
me  procurer  l’iode  à plus  bas  prix.  J’obtins ,’dans^  ces  expé- 
riences, des  résukats  avantageux,  que  j’annonçai  dans  le 
Philosophical  Magazine,  vol.  L.  Au -lieu  de  n’obtenir 
cet  important  principe  qu’en  quantités  'de  quelques  centi- 
grammes, je  parvins  à l’extraire  par  trente  grammes  à-la- 
fois,'  et  avec  une’ dépense  médiocre.  Je  présenterai  ici  l’ex- 
posé de  la  méthode  a laquelle  j’eus  recours  à cet  effet. 

Comme  dans  plusieurs  ^.^s  manufactures  de  Savon',  en 
ïlcpsse , fait,  usage  , pour  les  savons  durs;' 

dWtres  mgtièrcis  tk^Uoes  que  de  kelp , caillotis, , ou  soude 
ti«' vareck il  mé  vint  dans  l’idée  que,  dans  quelques-uns 
étr  leurs -fésidus,'  il  pouvait  se  trouver  une  substance  riche 
eÂ  Jode-Eneuii3équence,aprésquclque  reeherohe,  je  reconnus 
Uii  üqotde  bfitti,  de  consistance  huileuse,  de  laquelle  j’espé- 
rai pouvoir  me  procurer  ce  que  j’en  désirais  obtenir.  C’est 
donc  avec  ce, liquide  que  j’établis  mes  expérïencési.Sur  le 
meilleur  moyen  d’extraire  l’iode.  ' ‘ »'  -i . • ^ * >*? 

La  pesaitteur  spécifique  de  ce  liquide,'  tel  qu’on  rpbtient 
à différentes  fois,  est  assex  uniformément  de  1,374.  Il 
verdit  les  couleurs  bleues  végétales,  ce  qui  indique  la  pré- 
sence d’alcali  libre.  Le  manufacturier  conserve  avec  soiu 
ce  liquide , qu’il  fait  repasser  au  besoin  dans  ses  lessives  de 
Kelp.  Spn  ^tërme  d’ébullition  est  > *>  degrés 
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rpfiügrailcs.  Hiitl  pnces  tiic^iin»?  (mviron  a4s)centiin.  cuKes) 
lie  ce  Ii<]|iiidc  exigent  précisément , pour  leur  neutralisation  ■, 
une  once  mesure  (3i,io»ccntim.  cubes)  d’acide  sulfuri»|ue. 
En  supposant  cette  quantité  d'acide  combinée  avec  de  la  soude, 
elle  indiquerait  une  partie  de  soude  pure  dans  onte  parties  en 
poids  du  liquide  ; mais  la  principale  partie  de  l’alcalf  n^est 
pas  Combinée;  car  pendant  l’allbsion  de  Pacide  siiiruriqiie,  il 
se  dégage  une  immense  quantité  de  gbl  acide  sulfureux,  et 
un  peu  de  gat  hydrogène  sulfuré.  - ' * 

loo  grains  ( environ  (i,. 5 grammes)  du  liquide  fournissent 
5,8  pouces  cubes  (enviroiv  6o  centimètres  cubes)  de  gat, 
principalement , de  gat  acide  sulfureux  ; et  en-rnême-tcmps 
il  se  dépose  du  soufre.  D’après  'celte  dernière  circonstance, 
on  pourrait  s’attendre  i\  -mie  plus  grande  proportion  d’hjr- 
drog/mc  sulfuré;  niais  le-  ga*  dégagea  l’odeur  particulière 
et  le  piquant  de  soufre  brOlant;  Il  bltmchit  les  pétales  de 
rose  rouge;  mais  11  agit'à-*peîne  sur  du  papier  tfenipé 
dans  des  dis.<obitions  de  sels  de  Saturne.  A l'instant' où  la 
décomposition  du  siilfite  et  du  sulfure  hydroguré  de  soude 
existant  dans  le  Kquide  a Iteu,  l'acide  sulfureux,  nnissaiit 
du  sulfite,  peut  être  supposé  décomposer  l'hydrogène  sul- ' 
furé  naissant  du  sulfure  hydroguré  de  soude;  leurs  atdmcs 
d’oxigène  et  d’hydrogène  s’unissant  avec  la  précipitation  du 
soufrc.  J^ne  peux  pas  expliquer  d’une  autre  manière  la  sépa- 
ration très-abondante  de  Soufre  quia  lieu, tandis  qu’il sèma- 
nifesté  très-peu  d’hydrogène-  sulfuré.  Je  trouve  acluellemenl 
que  le  liquide  contient  de  l’hypo-suifite  de  soude. 

On  obtieht  des  8 onces  mesures  ci-dessus  du  liquide,  ai5 
grdtns  ( environ  i4  grammes)  de  sonfre.  La  pesanteur  spéci- 
fique du  liquide  saturé  est  de  1,443.  Sa  conleur  est  d’un 
jaune  vif,  et  il  ne  produit  aucun  changement  sur  la  couleur 
pourpre  de  l’infusion  de  chou  rouge. 

• Apiés  avoir  décrit  la  substance  dont  je  faisais  usage,  je 
vais  actuellement  exposer  en  peu  de  mots  la  mcHleurc 
méthode  à employer  pour  en  extraire  Tiode. 
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On  .commence  |<;ir;')tliiiuner,  ^nvirou  iio  degré* 

centigrades  , Je  liqfûile.^run  iodique  du  fubricant  de  savrui:; 
et,  après  l'avoir  tenu;  dans  une  grande  bnasinc  de  terre  dont 
on  la  remplil  à tuuitiéron  l’y  sature  par  iiuoaddiduu  d’acide 
sulfurique,  dans -U  pra»p<'rtioii  (vonveiiablc  ci-devaiU  établie. 

Il  est  nvitntagevx  d’étendre  préalablcDient  l’acide, d'iin  voliiuie 
d'èaii  égal  su  «ieu  (*).  Par  le  refroidissement  du  mélange, 
on  trouve  une  grande  4fu:in|i|é  de  cristaux  sabos  adhéruti.* 
aux  parois  et  nu  fond  du 'vajns.  'Qes- cristaux  s<>nt  prinu- 
peleinent  du  sulfate' soude  avec  très-peu  de  sulfate  de 
potasse,  et  quelques.-  beber  lames  rhouibotdales  oblongace 
d’hydriodate  de  soude  y a du  eenfre  niélé  avec  ces  ' 

cristaux.  ^ •fl-.’iît;. 

' On  passe  à travers  uu.fiUre.de  laine  le  liquide  refroidi  dans 
lequel  Ja  orislullisatH>n;;a.  eu  lien,  et  ou  ajoute,  par  ohaque 
quantité  de  i a onces  mesures  {enyû>uii5';3centiuiètres  cubes) 
ion  igraÎAs  {enviroo  6â  gcoiu«ne.s')  d'oxide  npir  de.  manga- 
nèse en']N>udre.  On  introduit  ce  mélange  daas  un  ballon  de 
Terre,  ou  grand  nistras  4-  large  col,  sur  lequel  on  renverse 
un  ballon  de  verre.,  et  l’oq  chaafla  arec  un  réchaud  o)iargé 
de  charbon.  La  tlumine  d’une  lampe  qui  s'étend  moius  peut 
faire'  fendre  ou  rompre  lé  (d^d  rfuf  luatros,  purticulièrcment 
si  l’en  emploie  une  gronde  quantité  du  matières.  'Pour  éviter 
que  la  cbalqur  n’agisse  sur  le  ;glqbe'  servant  de  récipient,' 
on  place  sur  l’épaulement  du  ballon  ou  oiatras  no  di.sque 
mince  de  bois,  percé,  dans  son  ceiilre,  ri’uiiteou  rond,,,;, 
L’iode  se  sublime  alors  en  très  - grande  abondance, - et 
il  e;t  proraptemeut  condensé  dans  ie  vaisseau  placé  au- 
dessus  du  ballon  ou  inatras.^Dès  que.  ce  vaisseau  oom- 
meiice  à devenir  chaud,  jl  faut  y an  subsliluer  uu  autre, 
et  les'denx  peuvent  être  ainsi  appliqués  tourr-é-tour  pen- 

— — '“'lir'  ! " ' 

Lorsque  «ette  sédition  se  fait  arrt  raeidc  coOumui'ê,  l’eÀrVes- 
cence'Sst  irtu-vivaj  la  liquide  rougit  chaque  fois  .que  I acisio  ÿ-.t'uidM, 
et  il  s’élève  un  peu  de  'vapeur  po.nfprc  tfiaile-  , . -e  ..ft: 


. ^ I 
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dnnt  «usai  long -temps  qu’il  s’élève  de  Ja  vapeur  violette. 

J’obtiens  de  la  quantité  de  liquide  ci-dessus,  traité  de  celte 
manière,  de  i8o  A aoo  grains  (de  i.a  à |3  Itilogram,  ) d’iode 
parfaitement  pur,  La  manière  la  plus  convenable  de  le  retirer 
des  ballons  dans  lesquels  il  e'èst  sublimé,  est  de  se  servir  à 
cet-ellct  d’on  peu  d’eau,  ce  liquide  ne  dissolvant  que  très-peu 
l’iode,  ainsi. que  cela  est  bien  connu.  Ou  peut  alors  le  purifier, 
en  le  «<d>liinànt  une  seconde  fois  sur  de  la  chaux. 

hi  r«tn  augmente  le  manganèse  beaucoup  au-delà  de  la 
proportion' ci-dessus 'l,  le  produit  en  iode  , est  grandement 
diminué.  Si,  par  exemple,  c’esiarois  fois  cette  quantité  que 
l’on  luiiploie , il  se  produit  uue  effervescence  des  plus  vives, 
le  mélange  est  châsse , en  presque  totalité  , hors  du  matras 
avec  une  espèce  de  violence  d’explosion , etiLy  a à peine  de 
l’iode  produit,  lors  même  que  les  matières  sont  préservées 
* par  la  grande  capacité  rebitif  e du  vaisseau  qui  les  contient. 
Si  d’un  autre. côté,  l’emploi  de  manganèse  est  de  la  moitié  de 
la  quantité  prescrite,  il  s’élève  avec  l’iode  beaucoup  d acide 
hydriodiqiie  quilave  continuellement,  en  l^ii  détachant»  les 
parois  du  ballon  ; ou , si  pendant  que  la  sublimation  s opère 
cuuveqablementot  avec  succès,  le  poids  dq  manganèse  est 
doublé , les  vapeurs  viülelte.s  cessent  aussitôt,  et  ni  le  sucre , ni 
l’amidon  ne-pourront  rendre  au  mélange  h»  faculté  d’exhaler 
des  vapeurs  d’iode.  . ” 

L’emploi  d’un  excès  d’acide  sulfurique  donne  lieu  à bi 
même  interruption  du  procédé;  car,  si  dans  le  mélange  de.» 
la  onces  mesures  ci-.dessu4ldu  liquide  saturé,  eide  loooou^ 
1 loo  grains  (f>4  on  driblLogram.)  de  manganèse,  on  verse  uw 
quantité  additionnelle  d'une  demi-once  mesure  (environ  it> 
centim.  cubes)  d'acide  sulfurique,  la  vapeur  violette  disparaît, 
et  la  sublimation  d’iode  huit  là.  L’addition.,  alors , de  chaux 
vivo  en  quantité  suffisante  pour  saturer  l'excès  d’acide , ne 
rélübbra  pas  la  productiou  d’iode. 

La  température  la  plus  conveiMkble  pour  la  sublimation . 
est  celle  de  i n degrés  centigrades.  . r - 
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L’iod**  s’évapore  aisément  dans  des  Vaisseaux  ouverts;  ù 
des  températures  beaucoup  plus  basses,  même  aux  chaleurs 
ordinaires  de  ratmosphèrc.  Lorsqu’ajaiit  étendu  de  l’io’de  sur 
une  plaque  mince  de  verre  , on  se  place  l’œil  dans  le  même 
plan,  la  vapeur  violette  devient  très-visible  à la  température 
de  58  de^és  centigrades.  Si  l’on  abandonne  cette  plaque  é 
l’air  libre , l’iode  s’évapore  prmnptement  en  totalité , même 
à lu  température  de  lo  é 19  degrés  centigrades.  L’’iodc , 
gardé  dans  une  fiole  fermée  avec  un  bouchon  de  liège  ordi-' 
naire,  disparaît  aussi,  et  alors  le  bouchon  deviendra  friable 
dans  sa  texture,  et  coloré  en  un  jaune  brunfltre. 

De  i5à  16  kilogrammes  d’acide  nitrique,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1,490,  saturent  65  kilogram.  du  liquide  brunî 
Il  y a dégagement  abondant  d’acide  sullureux , et  l.i'liqueur, 
filtrée,  est  d’un  jaune  d’or  vif.  En  ajoutant  i cette  liqueur  un 
peu  de  manganèse,  l’iode  se- sublime;  mais  la  quantité  qu’on 
s’en  procure  ainsi  parait  être  proportioiiiiellement  moindre 
que  celle  qui  peut  s'obtenir  au  moyen  de  l’acide  sulfurique. 

J’ai  décrit , dans  le  Mémoire  déjà  cité,  une  nouvelle  forii-.e 
d’appareil  pour  la  sublimation  de  l’iode,  appareil  à l’aide 
duquel  on  peut  aisément  l’obtenir  en  beaux  cristaux,  sanà 
risquer  d’en  altérer  la  figure. 

L’iode  est  une  substance  solide,  d’un  noir  grisâtre,  avec- 
éclat  métallique.  Il  est  souvent  sous  la  forme  d’écailles  qui  , 
ressemblent  à celles  de  fer  micacé;  quelquefois  ce  sont’dcs 
plaques  rhoinboîdalcs  très-lai^s  et  très-brillantes.  Il  À-  été 
obtenu  en  octaèdres  allongés,  dl^rès  de  la  milliin.  de  long, 
dont  le  docteur 'Wollaston  a fait  voir  que  lés  ax»s  étaient  entre 
eux  comme  les  nombres  a,  3 et  4,  ou  an-moins  se  rapprochant 
tellement  de  ce  rapport,  que,  dans  un  corps  si  volatil-,  H 
était  à-peinc  possible  de  découvrir  une  erreur  dans  celte  esti- 
mation, par  le  goniomètre  réflecteur.  Sa  cassuro  est  lanici— 
leusc,  et  il  est  doux  au  toucher  et  friable.  11  a nue  savedr 
ti'ès-àcre,  quoiqu’il  ne-soit  que  très-peu  soluble  dans  l’eau. 
L’iode  est  un  poison  mortel.  Il  fait  sur  la  peau  nne^lache  dVtn 
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bran  fônce,  qui  disparait  bienl6l  par  évaporation.  Il  ressemble 
ù du  chlore  liquide  très-étendu , par  son  odeur  et  par  la  pro- 
priété qu’il  a,  comme  cette  substance,  de  détruire  les  couleurs 
végélule.s.  La  pesanteur  spéeifique  de  l’iode,  é 17  degrés 
centigT.,cst  de4<948.  Il  est  soluble  dans  7000  parties  d’eau.  La 
dissolution  est  d’un  jaune  orangé;  et,  eu  petite  quantité,  elle 
donne  à l’amidon  iiUn  puriBé  ilne  munce  pourpre  qui  dis- 
parait en  le  chautTarit.  L’iode  se  fond , suivant  M.  Gay-Lussac, 
à la  température  de  108 .degrés  centigrades;  et  sous  la  près-  ^ 
sion  ordinaire  de  ratinosphére,  il  se  volatilise  à 177  degrés 
centigrades.  D’après  mes  expériences , il  s’évapore  assez 
promptement  aux  teiiipératures  ordinaires.  L’eau  bouillante 
facilite  sa  sublimation,  ainsi  que  je  l’ai  fait  voir  dans  l’cxpoSé 
ci-devant  du  procédé  de  son  exlr.iction.  La  pesanteur  spéci- 
fique de  sa  vapeur  violette  est  de  8,678.  L’iode  n’est  pas_ 
conducteur  de  l’électricité;  lorsque  le  circuit  voltaïque  est 
interrompu  par  un  petit  fragment  de  'cette  substance,  la 
décomposition  de  l’eau  cesse  aussitCt  d’avoir  lieu. 

L’iode  est  incombustible,  mais,  avec  l’iiiôte,  il  forme  un 
composé  détonant  remarquable;  et,  en  se  combinant  avec 
plusieurs  corps,  l'intensité  d’action  réciproque  est  telle,  qu’elle 
peut  produire  les  phénomènes  de  combustion.  Scs  combi- 
naisons avec  l’oxigène  chloré  ont  été  déjà  décrites  aux 
articles  acides  lotuQCE  et  CRLoaionigrE. 

Sir  H.  Davy  cherchant  à déterminer  si  l’iode  est  iin  corps 
simple  ou  composé,  le  soumit  ù l’action  des  métaux  émi- 
ncinmeut  inflammables.  Lorsqu’on  fhit  passer  sa  vapeur  sur 
du  potassium  chaufle  dans  un  tube  de  verre,  il  y a inflam- 
mation, et  le  potassium  brûle  lentement  avec  une  lumièCé 
d’un  bleu  pâle.  Il  ne  se  dégagea  pas  de  gaz  lorsque  l’expé- 
rience fut  répelén  dans  un  appareil  au  mercure.  L’iodure 
de  potassium  est  blanc,  se  foiidunt  à une  chaleur  rouge,  cf 
soluble  dans  l’eau.  Il  a une  saveur  3crc  particulière.  Lors- 
qu’on le  soumet  à l'action  de  l’acide  sulfurique,  il  fait  offer- 
vesceucc , cl  l’iode  parait.  Il  est  évident  que,  dans -cette 
expérience,  il  ne  s’était  point  opéré  de  décomposition,  le 
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réjiuUat  dépcndaut  simpluiucul  de  1j  coaibiiiuison  de  l’iode 
et  du.  poiuMiuin.  Ku  fiuïtant  po^^cr  de  la  vapeur  d'iode  sur 
de  Li  potasse  >êelie  chauffée  i\u  rouge,,  funuée  avec  du 
potassium  .j’oxigèiie  est  chassé,  et  il  en  résulte  l’iodure 
ci-dessus,  ün  voit  donc  ainsi , qu’à  la  température  de  l'igni- 
tioii,  l’allinilé  entre  l'iode  et  le  polas.«iuni  est  supérieure  à 
celle  qui  existe  entre  ce  dernier  cotps  et  l’uxigène,  .Mais 
l’iode  est  déplacé  à son  tour  par  le  chlore,  à une  .chaleur 
médiocre;  et  si  le  schlore  est  en  excès,  il  y a de  l’arade 
cbloriodiqiie  roriné.  M.  Gay-Lu(>sac  ût  passer  de  la  vapeur 
d’iode,  à une  chaleur  ronge,  sur  du  $ous-ear|>onate  de 
potasse  fondu,  et  il  obtint  des  gaz  acide  carbonique  cl  o.xigéne,' 
dans  les  proportions  de  deux  en  volume  du  premier,  ut  de 
un  en  volume  du  second,  proportion?  qui  sont  précisément 
les  mêmes  que  celles  qui  existent  dans  le  sel. 

L’oxidc  de  sodium  et  le  sous-carbonate  du  soude  sept 
aussi  complètement  décomposés  par  l’Iode.  U seuiblcriül, 
d’après  ces  expériences , que  l’iode  devrait  séparer  l’oxjgène 
du  la  plupart  des  oxides;  mais  cela  n’a  lieu  que  dans  un 
petit  aombre  de  cas.  Les  proloxides  de  plomb  et  de  bis- 
muth senties  seuls  oxides  n.an  réductibles  par  la  vniple 
chaleur,  à l’égard  desquels  il  manifeste  ce  pouvoir.  La 
baryte,  la  .strontiane  et  la  çhaux^b  combiuent  avec  l’iode, 
sans  donner  lien  ù dégagement  u^cigém;,  et  les  oxids'S  de 
zinc  et  de  fer  n’éprouvent,  sous  ce  rapport,  aucun  change- 
ment. De  ces  faits  un  peut  conclure , que  la  décomposition 
•les  oxides  par  l’iode  dépend  moins  «le  l’état  condimsu  de 
l’oxigène  que  de  raflinité  du  métal  puur  l’iodt;-  Aucuu  uxide, 
à l’exception  de  ceux  de  baryte,  de  strotttiune  «l  de  chaux, 
ne  peut  rester  en  combinaison  avec  l’iode  p put  plialeur 
rouge.  Pour  un  exposé  plus  particulier,  relativciuent  à quel- 
ques iodures,  vo^ez  Açioe  bvdbipdiqcx,  dpid  ic»  couipnsûs 
sont  à l’état  liquide  ou  humide  des  hydriodalcs  , luapt  qui, 
en  sachant,  se  changent  en  idiodures,  de  ia.  npUuc  uiauicrc 
que  les  muriates  deviennent  dc'<  ciflqcti'cs. 

De  la  proportion  des  parties  coqstUuaotcs  de  l’acide  hydrio- 
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dique,  on  a déduit* le  nouibre  i5,5  pour  celo!  équiraicnt 
de  l'iode. 

Le  aulfato  de  potasse  n’est  pas , suiraut  M.  Gay-Lussac , 
altéré  par  Tiode;  mai»  ce  qui  peut  paraître  étonnant , c’est 
que  j’ai  obtenu  de  l'oxigène  avec  le  fliiale  de  potasse,  et  le 
tube  de  verre  dans  lequel  l'opération  eut  lieu  était  corrodé. 
En  exabiinant  la  circonstance  de  l'expérience , je  m’assurai 
que  le  flu'ate  devenait  alcalin  lorsqu’il  était  fondu  dans  un 
creuset  de  platine  : c’est  ce  qui  avait  lieu  avec  le  iluatc  sur 
lequel  je  faisais  passer  de  l'iode  : il  parait  alors  que  l’iode  agit 
sur  l’excès  d'aloali  et  le  décompose.  La  cbaietir  produite 
dégage  une  nouvelle  portion  d’acide  fluorique  ou  son  radical, 
cette  portion  d’acide  corrode  le  verre;  et  .ainsi  le  finale  est, 
par  degrés  cmiércnicnt  décoinpo.sé.  Cee  faits  seniblcnt 
venir  à l’appui  de  l’opinion,  que  l'itcidc  fluorique  ést  un  acide 
à uxigène  , ict  qoe  le  sel , appelé  iluatc  de  potasse  , n’est  pas 
un  fluorure  de  potassium.  ( Ployez  .Aciob  flcubiqve.  ) 

L’iode  forme  avec  le  soufre  une  combinaison  faible.  Ce 
composé d’un  noir  grisâtre,  est  rayonné  comme  le  sulfure 
d'antimoine  : en  te  distillant  avec  de  l’eau  | l’iode  s'en  sépare. 

L’iode  et  le  pliosphore  se  combinent  avec  une  grande  rapi- 
dité, aux  températures  ordinaires,  avec  production  de  cha- 
leur, Sans  lumière.  La  présence  d’un  peu  d’humidité  donne 
lieu  à ce  qufl  s’exhale  de  petites  quantités  de  gai  acide 
hydriodique.  ‘ ♦ -• 

L’oxigène  enlève  l’iode  au  soufre  et  au  phosphore. 
L'hydrogène , sec  on  humide , ne  parut  pas  é M.  Gay- 
LussaC  avoir  de  l’action  suv  l’iode,  à la  lempémturo  ordi- 
naire do  l'atmosphère;  mats  si,  comme  cela  eut  lieu  dans 
une  expérience  faite  par  M.  Clément,  à laquelle  j’étais  pré- 
sent, on  expose  un  mélange  d'hydrogéné  et  d’iode  à une 
chaleur  rouge , dans  un  tube,  ils  s’unissent  ensemble,  et  il 
se  produit  de  l’acide  hydriodique,  qui  colore  l’eau  en  un 
lirunVougeSfre.  Sir  H.  Davy  ayant  jeté  de  la  vapeur  violette 
de  l’iüdc  sur  la  flamme  d’hydrogène,  elle  lui  sembla  eiitre- 
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t«oir  la  combustion  de  ce  principe.  Il  fonna  aussi  un  co^ 
posé  d'iode  cfd'hjdrogène,  en  chanfliiint  au  rouge  les  déiix 
corps  dans  un  tube  de  Terre.  ( Voyez  Acide  iitdbiodiqcb.  ) 

'Le  cbnrbon  n’a  point  d’action  sur  l'iode  A des  température» 
ou  busses  ou  élerécs.  Plusieurs  .des  métaux  ordinaires,  tel» 

(|uc  le  zinc,  le  fer,  l’étain,  le  mercure,  l’attaquent,  au  con- 
traire, nlsoiiient,  même  A une  busse  température,  pounru 
qu’ils  soient  d.'ins  un  état  de  dirision.  Quoique  ces  combinai- 
' sons  aient  lieu  rapidement,  elles  ne  produisent  que  peu  de 
cbuleiir,  et  rarement  de  la  lumière. 

Le  composé  d’iode  et  de  zinc,  on  l’iodurc  de  zinc,  est 
blanc.  Il  se  fond  aisément  et  se  sublime  sous  la  forme  de 
prismes  tétraèdres  aciculaires  trés-Gns.  Il  est  très -soluble 
dans  l'eau,  et  entre  rapidement  en  déliquescence  à l’air. 

Sa.  di.ssolutiun  dans  l’eau  s’opère  sans  aucun  dégagement 
du  gaz  : cette  dissolution  est  légèrement  acide , et  elle  ne 
cristallise  pas.  Les  alcalis  en  précipitent  de  l’oxide  blanc 
de  zinc,  tandis  que  l’acide  sulfurique  concentré  en  dégage 
de  l’acide  liydriodique  et  de  l’iode,  parce  qu’il  y a pro- 
duction d’acide  sulfureux.  La  dissolution  est  un  hydriodate 
d'oxide  de  zinc.  Lorsqu’on  fait  agir  l’un  sur  l’autre  l’iude 
et  le  zinc,  sous  l'eau,  dans  des  taisseaux  scellés  hermé- 
tiquement, par  l’application  d’une  légère  chaleur,  l’eau  se'*' 
colore  en  un  brun  rougeâtre  foncé,  parce  que  dés  qu’il  y 
a de  l’acide  bydriodi^c  produit,  il  dissout  de  l’iode  en 
abondance  ; mais  peu-A-peu  le  zinc,  supposé  être  en  excès, 
se  combine  avec  la  totalité  de  l’iode,  et  1a  dissolution  devient 
incolore  comme  l’eau. 

Le  fer  est  attaqué  par  l’iode  de  la  même  manière  que  l’est 
le  zinc,  et  il  en  résulte  un  iodure  brun,  qui  est  fusible  à une 
chaleur  rouge.  Cet  iodure  se  dissout  dans  l’eau,  avec  laquelle 
il  tonne  une  liqueur  d’un  vert  léger,  semblable  à celle  de 
muriate  de  fer.  Lorsque  sir  11.  Davy  cbauiTa  l'iodiire  sec  dan»  ' 
une  cornue  contenant  du  gaz  ammoniaque  pur,  il  sa  fonue  ' 
un  composé  qui  se  volatilisait  sans  laisser  d’oxide. 
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, L’iodnre  d’étain  est  très-fusible.  Lorsqu’il  est  en  poudre, 
sa  couleur. est  d’un  jaune  orangé  sale,  ressemblant  à celle’ 
de  verre  d antimoine.  Si  on  le  met  dans  une  quantité  consi- 
dérable d’eau  , il  est  complètement  décomposé  ; il  se 
forme  de  l’acide  hydriodique,  qui  reste  en  dissolution  dans 
l’eau,  et  l’oxide  d’étain  se  précipite  en  flocons  blancs.  Si  la 
quantité  d’eau  est  petite,  l’acide,  étant  plus  concentré,  relient 
une  portion  d’oxide  d’étain,  et  forme  un  sel  soyeux  de 
couleur  orangé  , qui  peut  Être  presque  entièrement  décom- 
pose par  l’eau.  L’iode  et  l’étain  agissent  très-bien  l’un  sur 
1 autre  dans  de  l’eau  à la  température  de  l’ébullition.  En  em- 
ployant un  excès  d’étain,  on  peut  obtenir  de  l’acide  hydrio- 
'dique  pur,  ou  au-moins  un  acide  ne  contenant  que  des 
traees  du  métal.  L’étain  doit  être  en  très-grande  quantité, 
parce  que  l’oxide,  qui  se  précipite  sur  sa  surface,  diminue 
de  beaucoup  son  action  sur  l’iode. 

L’antimoine  présente,  avec  l’iode,  les  mômes  phénomènes 
queretain;de  sorte,  qu’on  pourrait  faire  emploi,  pour  la 
préparation  de  l’acide  hydriodique,  soit  de  l’un,  soit  de  l’autre 
métal , si  l’on  ne  connaissait  pas  de  méthodes  préférables. 

Les  iodures  de  plomb,  de  cuivre,  de  bismuth , d’argent  et 
de  mesure  sont  insolubles  dans  l’eau , tandis  que  les  iodures 
des  métaux  très-oxidables  se  dissolvent  dans  ce  liquide.  Si 
l’on  mêle  un  hydriodatc  avec  les  dissolutions  métalliques^ 
tous  les  métaux  qui  ne  décomposent  pas  l’eau  donneront  lien 
à des  précipités,  tandis  que  ceux  qui  décomposent  ce  liquide 
n’en  occasionneront  point.  Tel  est  le  cas  avec  les  métaux 
ci-dessus  mentionnés. 

Il  y a deux  iodures  de  mercure,  le  jaune  et  le  rouge.  Ils 
sont  l’un  et  l’autre  fusibles  et  volatils.  Le  jaune,  ou  proto- 
iodure,  contient  moitié  moins  d’iode  que  le  deuto-iodurc.  La 
couleur  de  ce  dernier,  lorsqu’il  est  cristallisé,  est  un  cra- 
moisi vif.  En  général,  il  devrait  y avoir,  pour  chaque  métal, 
autant  d’iodures  qu’il  y a d’oxides  et  de  chlorures.  Tous  les' 
iodures  sont  décomposés  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique 
37  . * 
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c<KKentré5  : l«  métal  est  converti  en  oxide,  et  l’iode  est  , 
déigagé.  Les  iodurcs  «ont  aussi  décomposés  par  l’oxiféne,  é 
une  chaleur  rouge,  excepté  les  iodures  de  potassium,  de 
sodium,  de  plomb  el.'de  bismuth.  Le  chlore  sépare  égale- 
ment l’iode  de  tons  les  indurés;  mais,  d’un  autre  cAté,  l'iode 
décompose  la  plupart  dus  sulfures  et  des  posphures. 

Lorsque  l’iode  et  des  oxides  agissent  entre  eux  en  contact 
avec  l’eau,  les  résultats  produits  sont  bien  différeus  de  ceux 
ci-devant  décrits  ; l’eaa  est  décomposée  ; son  hydrogène  s'unit 
avec  l’iode  pour  former  de  l’acide  hydriodiqiic,  tandis  que, 
d’un  autre  côté,  son  oxigéne  produit  avec  l'iode  de  l’acide 
iodique.  Cependant  tous  les  oxides  ne  donnent  pas  les  mêmes 
résultats;;  on  ne  les  obtient  ainsi  qu’avec  la  potasse,  la  soude, 
la  baryte, la  strontiane,  la  chaux  et  la  magnésie.  L’oxide 
de  xinc,  précipité  par  l’ainmoniaqiie  de  sa  dissolution  dans 
l’acide  sulfurique,  et  bien  lavé,  ne  donne  de  traces  ni 
d’iodate,  ni  d'hydriotate. 

11  a déjà  été  traité  dos  composés  d’iode  et  d’atote  à l’article 
Asotf.. 

Nous  sommes  fondés  à conclure  de  tous  les  faits  ci-dessus 
exposés,  que  l'iode  est  un  corps  indécomposé.  11  ressemble 
aux  métaux  par  sn  pesanteur  spécifique,  son  éclat  et  son 
grand  nombre  équivalent;  mais,  dans  toutes  ses  actions  chi- 
miques, il  a de  l’analogie  avec  l’oxigéne  et  le  chlore.  Il  n’est 
pas  conducteur  de  l’électricité,  et  il  jouit,  comme  ces  deux 
corps,  de  l’énergie  électrique  négative,  âl’égarddes  métaux 
inflammables  et  des  substances  alcalines  ; d’où  il  suit,  qu'étant 
combiné  avec  ces  substances  en  dissolution  .aqueuse,  et  élec- 
trisé dans  le  circuit  voltaïque,  il  se  sépare  à la  surface  posi- 
tive. Ceci  correspond  également  avec  leur  énergie  attractive 
relative,  puisque  le  chlore  chasse  l’iode  de  tontes  ses  com- 
binaisons. L’iode  .se  dissout  dans  le  carbure  de  soufre,  en 
donnant,  lorsqu’il  est  eu  très-petites  quantités,  une  belle 
teinte  de  couleur  améthisie  au  liquide. 

On  a proposé  de  faire  emploi  de  l’iodure  de  mercure 
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dans  la  peinture;  sous  d’autres  rapports,  il  n’a  été.  appliqué 
w aucun  objet  d’économie  domestique  Ordinaire.  M.  OrCla  .« 
ayant  avalé  6 grains  ( environ  3g  centigrammes  ) d’iode*,  il 
fut  immédiatement  affecté  de  chaleur,  de  constriction  du 
gosier,  de  nausées,  d’éructation,  de  salivation  et  de  car- 
dialgic;  au  bout  de  dix  minutes,  il  fut  attaqué  de  vomisse- 
mens  bilieux  abondans,  et  il  éprouva  de  légères  douleurs  . 
de  coliques.  Son  pouls  s’éleva  de  70  à 90  batlemens  par 
minute.  En  avalant  de  grandes  quantités  de  mucilages , et 
prenant  des  laremens  émulliens,  il  se  rétablit , et  il  ne  lui  ' 
resta  le  lendemain  qu’un  peu  de  fatigue.  La  dose  de  70  i 80 
. grains  (^environ  de  4 û 5 grammes)  est  fatale  aux  chiens, 
qu’elles  fait  ordinaircincrit  périr  le  quatrième  ou  cinquième  — 
jour.  •: 

Quant  aux  applications  médicinales  de  l’iode,  je  suis  bien 
aise  de  pouvoir  présenter  de^  détails  importans  à ce  sujet, 
dont  le  célèbre  médecin  de  Genève,  31.  Coiudct,  in’a  donné 
communication  dans  une  Ict'tre  qu'il  m’a  adiessée,  et  que 
je  crois- devoir  transcrire  ici  tout  entière. 

« Il  y a deux  aus  que  je  cherchais,  dans  le  formulaire  de 
Ca4^  de  Cassicourt,  une  formule  qui  fût  connue  è Paris,  . 
et  que  je  pu.«se  indiquer  à une  dame  dc  celte  ville  qui  me 
consultait  pour  un  goitre.  J’y  trouvai  que  Russel  conseillait 
du  fucus  brûlé.  Je  soupçonnai  que  le  principe  commun 
entre  l’épongé  , dont  nqiis  nous  servons  .avec  succès  ici 
cdbtrc  le  goitre,  et  le  fucus,  doht  j'ignorais  les  propriétés,  * 
pourrait  bien  être  l’iode  : je  l’essayai , avec  infiniment  de 
précautions,  et  je  réussis.  L’iode,  mêle  a vc'c  du  sucre,  offrit 
de  grands  inconvéniens;  je  le  prescrivis  en  friction.  Je  crus 
m’apercevoir  que  c’était  une  pré-parafian  qui  Tagissait  sur  - 
certains  estomacs,  et  alors  le  traitccnerit  deveuait  difficile. 
J’essayai  l’hydriodate  de  soude,  et  aussi  celufdc  potasse 
ioduiv-;  j’eus  un  plein  succès. 

» Une  grande  pratique  m’avait  fourui,  pendant  une  nniiéo  * 
•t  . entière , un  graud  nombre  et  une  variété  infinie  de  cas  : ma 
Tome  III.  *8 


( 


i?>4'  lOD 

dccouv«rt«  faisait  du  bruit;  je  la  publiai,  en  lisant  un 
Mémoire  à la  Société  helvétique,  réunie  é Genève  ( il  e«l 
' . imprimé  pour  août  i8ao^.  C’était  bien  l’occasion , le  goitre 

étant  uue  maladie  endémique  dans  notre  patrie.  Des  cia-  i 
meurs  s’élèvent;  de.s  sottises  de  quelques-uns  les  justifient; 
la  malice  et  l’envie  les  répandent.  Je  n’y  portais  d’attention 
que  ce  qu’il  fallait  pour  empêcher  qu’on  ne  fit  tomber  un 
des  plu.s  beaux  remèdes  que  je  connusse.  Je  publiai  mon  , 
second  Mémoire,  qui,  je' le  crois,  renferme  des  dociimens 
précieux  pour  l’eniploi  de  ce  r»;mfede.  Un  homme,  4gé  de 
soixante  ans,  menacé  d’hydropisic  de  poitrine,  par  suite  de 
lu  compression  qu’exerpuit  un  goitre,  qui , avec  le  col , offrait  • 
vingt-deux  pouces  de  eirconférence , en  avait  été  délivré  dans 
‘ six  semaines.  Or,  quelle  ue  devait  pas  être  rétoimante 
, faculté  de  ce  remède  de  favoriser  ou  d’activfer  l’absorption!  - 
or,  quelles  ne  devaient  pas  être  aussi  les  précautions  à 
prendre  pour  prévenir  qu’elle  ne  se  portât  ailleurs!  Ce  cas 
m’avait  rendu  Irés-méfiuiit,  et  j’irî  eu  lieu  de  m’en  applaudir. 

Je  communiquai  ce  fuit  i tout  le  inonde;  je  le  fis  voir  à 
la  plupart  de  mes  confrères.  Us  eussent  dû  comprendre  que 
ce  ii’élait  pas  un  remède  qu’on  devait  prescrire  aU  haSrd, 
ni  négliger  d’en  suivre  les  effets.  Cependant  on  a fait  la 
règle  de  trois;  et  elle  a été  d’autant  plus  fâcheuse,  que  la 
dose  a é-té  plus  forte.  Jusqu’ici  je  m’étais  servi  de  l’iode 
' mtérieureineiit,  et  seulement  pour  le  goitre;  mais  déjà,  lors- 
que je  puldai  mon  second  Mémoire , j’avais  un  grand  uomM'u 
de  belles  expériences,  sur  cé  que  je  regardais  comme  le 
' complément  de  ma  découverte  , c’est-à-dire  , sur  l’emploi 
de  l’iode  par  friction  dans  les  maladies  lymphatiques,  ou 
''  essentiellement,  les  scrophules.  Une  expérience  étendue, 
variée,  a confirmé,  pour  moi  du- moins , pleinement, 
que  l'iode  est  le  spécifique  de  cette  classe  de  maux,  contre 
laquelle  nous  u’avons  que  des  remèdes  secondaires,  c’est- 
à-dire  , qui  .igisseiit  indirectement;  tandis  que  je  trouve 
que  celui-ci  excite  directement  et  exclusivement  le  systCnio 
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lymphatique,  d'où  on  en  obtient  des  succès  étonnaoü  dans 
les  cas  précités. 

» Je  prescris  une  pommade  composée  d'bydriodate  de 
potasse,  ayec  oxonge  et  cire  btunche.  Frottex  soir  et  matin, 
arec  gros  comme  une  noisette,  le  goitre  , les  glandes  , 
l’articulation,  la  tumeur,  etc.  Il  en  peut  résulter  divers 
eflt4s  ; un  d’eux  est  une  irritation  locale  , soit  gerçure 
de  .la  peau;  c’est  facile  à éviter.  Il  y a une  circonstance, 
et 'celle-ci  est  le  point  médical,  qui  en  doit  faire  sus- 
pendre momentanément  l’emploi.  S’il  y aune  sorte  dephleg- 
inasic  chronique  dans  les  scrophules  du  col  ou  dans  aucune 
de  ces  tumeurs  scrophuleuses , caractérisée  par  de  la  dureté , 
avec  douleurs  élancées,  il  faut  la  faire  cesser  par  les  sangsues, 
les  cataplasmes  émollicns;  dans  quelques  cas,  par  l'ipéca- 
cuunba  ; dans  les  autres,  par  les  purgations  salines;  c’est-à- 
dire,  qu’aprës  un  traitement  préparatoire  indispensable,  les 
frictions  indiques  réussissent.  Mais  U arrive  assez  souvent, 
qu'à  leur  tour,  celles-ci  produisent  une  sorte  de  phlegniasie 
dans  ces  mêmes  eiigorgemeiis;  c’est-à-dire , qu’après  uncer» 
’ tain  nombre  indéterminé  de  frictions,  elles  développent  une 
excitation  des  lymphatiques,  caractérisée  par  la  dureté,  la 
douleur,  la  sensibilité  des  glandes  scrophuleuses  du  goitre,  «le. 
On  doit  suspendre  de  suite  toute  friction,  et  faire  le  traite- 
ment anti-phlogisiique  , quelquefois  même  très-actif,  surtout 
par  les  sangsues.  Suit  alors  que  la  nature  de  l’inllummation 
ait  été  inodiliée , soit  que  la  seule  absorption  ait  étéTive- 
inent  augmentée , le  fait  est  que  les  douleurs  cèdent,  et 
que  le  plus  souvent,  quelques  jours  après,  on  est  bien 
surpris  de  trouver  les  glandes  engorgées  ramollies,  dimi- 
nuées, et  que  la  guérison  a été  accélérée  par  cette  sorte 
. d'accident. 

« 11  arrive  aussi , mais  bien  plus  rarementv’que  lorsque 
l’iode  a été  prescrit  intérieurement,  il  a uac  action  constitu- 
tionnelle. Geci  confirme  oe  que  je  disais  dans  un  de  mes 
mémoires,  qu’il  faut  éviter  comme  qui  dirait  une  saturation. 
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, ' Le  malade  piltit,  il  prend  un  teint  particulier  aui  effets  d* 

l'iode;  il  maigrit  d’abord  là  où  les  frictions”  sont  établies» 
surtout  si  c’est  le  col,  puis  bientôt  par  tout  le  corps,  si  on 
ne  cesse  les  frictions  : le  ponls  môme  peut  devenir  fréquent. 

'•  Mais  alors  le  goitre,  les  glandes  scrophuleuscs , etc.,  etc., 
se  dissipent  pendant  cette  abtion  avec  une  grande  rapidité, 
et , dans  quelques  cas , leur  guérison  est  étonnante.  Cepen- 
' dont  par  là  on  fait  courir  des  chances  plus  ou  moins  fâcheuses 
au  malade;  chances  inutilesnu  succès  de  l’iode,  nuisibles^  la 
réputation  future  de  ce  puissant  remède , et  qu’il  est  très- 
' facile  d’éviter.  Car  dès  que  l’on  aperçoit  que  les  glandes , 

, ' tumeurs,  etc.,  se  ramollissent  et  semblent  diminuer,  on 

suspend  les  frictions , pour  les  reprendre  quelques  jours 
plus  tard. 

» J’ai  constaté  d’une  manière  sûre  et  certaine  que  l’action 
de  l’iode  continue  quelque  temps  après  que  l’on  en  a sus- 

* pendu  l’emploi. 

» Il  ne  s’agit  donc  pas  de  dire,  comme  je  l’ai  souvent 
ouï  : vous  avez  le  goitre , prenez  de  l'iode.  Les  engorge- 
. ' mens  scropbuleux  demandent  un  traitement  particulier,'^ 
qui  doit  Être  observé  pendant  l’emploi,  soit  interne,  soit 
externe  de^cc  remède;  car  tout  ce  que  j’ai  dit  doit  s’observer 
aussi  lorsque  l’on  administre  les  solutions  salines  ou  le 
remède  d’iode.  Ce  remède,  sous  l’une  ou  l’autre  forme, 
exige  les-'  mêmes  soins,  les  mêmes  règles  que  Celles  que 
l’on  suit  dans  certains  cas  de  syphilis,  pour  lesquels  ou 

* prescrit  le  sublime  corrosif. 

» Je  continue  toujours  de  prescrire  l’iode  intérieurement, 

mais  moins  fréquemment  que  je  ne  faisais,  parce  que  les 
frictions  donnent  les  mêmes  résultats,  sans  faire  courir  la 
chance  de  produire  une  lésion  de  l’estomac.  Aussi  un  fait 
_ singulier  est  celui-ci  : 5 gros,  soit  36  grains  d’hydriodato  de 
potasse  , sous  forme  de  frictions,  guérit  et  dissout  un  goitre  c 
. • ou  des  tumeurs  scrophulcuses , dans  le  meme  espace  de 
temps  que  le  fait  la  solution  d'hydriodate  de  potasse  ou  de 
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•onde,  \ gros  iode  lo  gruins,  jiour  i once  eau  distillée,  prjse 
< par  10  gouttes,  trois  fois  par  jour,  puis  augmentée,  etc. 
Cela  étant,  ma  découverte,  comme  je  l’ai  dit  pins  haut, 
est  complète,  par  cette  nouvelle  méthode  d'administration, 
qui  est  exempte  de  l’action  fâcheuse  de  l’iode , lorsque  celui- 
ci  est  donné  intérieurement,  dans  des  cas  où  il  fallait  le 
refuser,  ou  lorsqu’on  ne  sait  pas  s’ari-iter  ù pft)pos,  ou 
lorsqu'il  se  rencontre  des  sujets  tellement  susceptibles  à son 
action , que  les  plus  légères  doses  agissent  simultanément 
sur  l’estomac  et  sur  le  système  lymphatique  : autre  est  son 
action  locale  sur  le  même  système , autre  est  une  action 
générale  ». 

IRIDIUM.  Tennant,  ayant  examiné  la  poudre  noire  qui 
reste  après  la  dissolution  du  platine,  et  que,  d’après  son 
apparence,  on  avait  supposé  consister  principalement  darts 
delà  plombagine,  trouva  qu’elle  contenait  deux  métaux  dis- 
tincts, qui  n’avaient  point  encore  été  jusqu’alors  remarqués, 
et  il  nomma  ces  deux  métaux  iridium  et  osmium.  Le  pre- 
niier  de  oes  deux  métaux  fut  bientôt  après  observé  par 
, Dcscotiis  et  par  U.  Vauquelin.  . t / 

Pour  faire  l’analyse  de  la  poudre  noire , Tennant  en  met- 
tait dans  on  creuset  d’argent,  avec  une  grande  proportion 
de  soude  sèche  pure,  et  il  maintenait,  pendant  quelque 
temps,  le  mélange  à une  chaleur  rouge.  L’ alcali  étant 
alors  dissous  dans  l’eau , avait  acquis  une  couleur  or.ingé 
foncé  ou  jaune  brunâtre,  mais  il  restait  beaucoup  de  la 
poudre  non  dissoute.  Cette  portion  restante,  mise  en  diges- 
tion dans  de  l’acide  muriatique,  donnait  à cet  acide  une- 
couleur  bleu  foncé,  qui  passait  ensuite  au  vert  olive^obscur, 
et  finalement,  par  In  continuation  de  la  chaleur,  au  rouge 
foncé.  En  traitant  ainsi  alternativement  chaque  résidu  de 
pondre  par  la  potasse  et  par  l’acide  muriatique , la  poudre 
paraissait  susceptible  d’être  dissoute  en  totalité.  Comme 
• l’alcali  continuait  à se  charger  de  silice,  jusqu’à  ce  que 
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lo' métal  eût  été  complélemeut  di:i»ous,  elle  parait  y étivf’ 
oUmiqiiement  combinée.  La  dissolution  alcaline  contient 
de  l’oxide  d’osmium  avec  une  petite  portion  d’iridium,  qui, 
au  bout  de  quelques  semaines  de  repos  de  cette  dissolution, 
s’en  sépare  en  flocons  minces  de  couleur  foncée. 

dissolution  acide  contient  également  l’un  et  l’autre 
des  métadx , mais  principalement  l’iridiiun.  £n  faisant  éra- 
porer  lentement  cette  dissolution  , on  obtient  une  masse 
imparfaitement  cristallisée,  qui,  étant  desséchée  sur  du 
papier-brouillard,  et  ensuite  dissoute  dans  l’eau,  donne, 
pur  l'éraporation  do  celte  dissolution  aqueuse,  des  cristaux 
distincts  de  forme  octaèdre.  Ces  cristaux , dissous  dans  l'eau, 
produisent  une  liqueur  rouge-foncé,  inclinant  à l’orange; 

, l’infusion  de  noix  de  galle  n’y  occasionne  pas  de  précipité, 
mais  elle  la  rend  instantanément  presque  incolore.  Le  muriate 
d'étain,  le  carbonate  de  .soude  et  le  prussiatc  de  potasse 
produisent  à-peu-près  le  même  cfTet  sur  cette  dis.solution 
acide.  L’ammoniaque  précipite  l’oxide;  mais  il  peut,  s’il 
est  en  excès,  en  retenir  une  partie  en  dissolution,  ce  qui 
le  colore  en  pourpre.  Les  alcalis  fixes  précipitent  la  plus 
grande  partie  de  l’oxide  ; mais  il  en  reste  une  portion  en 
dissolution,  ce  qui  la  rend  jaune.  Tous  les  métaux  que 
Tennant  essaya,  exceptés  l’or  et  le  platine,  produisaient,  dans 
la  dissolution  muriatique,  un  précipité  noir  ou  foncé,  et 
elle  restait  incolore.  v . > 

On  peut  obtenir  l'iridium  à l’état  de  pureté,  en  exposant 
les  cristaux  octaèdres  .à  la  chaleur  qui  en  sépare  l’oxigéne 
et  l’acide  muriatique.  Il  était  blanc,  et  ne  pouvait  être  fondu 
par  aucun  degré  quelconque  de  chaleur  auquel  il  fut  pos- 
sible à Tennant  de  le  soumettre,  li  ne  se  combinait  point  ' 
.'irec  le  soufre  ou  avec  l’arsenic.  Il  s’unissait  aisément  avec 
le  plomb  ; mois  ce  métal  était  séparé  par  la  coupellation ,' 
laissant  l’iridium  sur  la  coupelle  comme  une  poudre  noire 
grossière.  Le  cuivre  forme  avec  l’iridium  un  alliage  très- 
malléable,  qui,  après  coupellation,  avec  l’addition  de  plomb, 
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laisse  une  .j)etilc  proportion  de  l'iridium,  mais  beaucoup 
moins  que  dans  le  cas  précèdent.  Avec  l'argent , l’iridium 
forme  un  composé  parfaitement  malléable,  dont  la  surface 
est  simplement  ternie  par  coupellation  ; cependant  l’iridium 
paraît  y être  disséminé  en  puudre*  fine  seulement.  Avec 
l'or,  l’alliage  reste  malléable  et  peu  altéré  dans  sa  couleur , 
quüiqu’étant  avec  une  très-grande  proportion  d’iridium  ; et 
il  ne  peut  être  sé'paré,  soit  par  cunpellatiou,  ou  par  quartation 
avec  l’argent.  Si  l’or  ou  l'argent  est  dissous,  l’iridium  est 
laUsé  sous  la  forme  d'une  poudre  noire.  - 

Les  chimistes  fraufais  observaient  que  ce  nouveau  (pétal 
donnait  au  sel  triple  de  platine  de  muriate  d’ammoniaque 
une  couleur  rouge,  qu’il  n'était  pas  altéré  par  le  mu^tc* 
d'étain,  pt  que  l’alcali  caustique  le  précipitait  en  un  iffiin 
foncé.  Suivant  M.  Vauqueliu,  il  était  précipité  par  l’infusion 
de  noix  de  galle  et  par  le  prussiate  de -potasse;  mais  Tennant 
attribue  cet  effet  de  précipitation  à quelque  impureté. 

Tonnant  donna  à ce  métal  le  nom  d’iridium,  à raison 
de  la  variété  frappante  de  couleurs  qu’il  offre  en  se  dissolvant 
dans  i’acidc  muriatique.  « 

Le  do<^‘ur  Wollaston  a observé  , que  parmi  les  grains  de 
platine  brut,  il  l’en  trouve  qu'on  peut  à-peine  distinguer  des 
autres,  si  ce  n’est  par  leur  insolubilité  dans  l’acide  nitro- 
muriatique.  Cependant  ces  grains , essayés  à La  lime , sont 
plus  durs,  ils  ne  sont  pas  du  tout  malléables,  et  leur  pesait-^ 
4eur  spécifique  est  de  19,5.  Ils  lui  parureut  êt^e  une  mine 
consistant  entièrement  dans  deux  nouveaux  métaux. 

M.  Vauquelin  est  parvenu  depuis  à forcer  uu  sulfure  d’iri- 
dium , en  chauffant  un  mélange  de  muriate  aminoiiiaco  d’iri- 
dium et  de  soufre.  I,e  sulfure  formé  était  uuo  poudre  noire, 
consistant  en  100  parties  d'iridium  -i-33,3  de  soufre.  11  s’en- 
suit , qu’en  supposant  que  ce  sulfure  est  un  composé  neutre, 
le  nombre  équivalent,  pour  l’iridium,  devrait  être  6.  Le 
qi^ine  chimiste  est  aussi  parvenu  à former  des  alliages  de 
l'iridiitm  avec  le  plomb , le  cuivre  et  l’étaio.  Tous  ces  alliages 
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Son!  malléables , et  Ils  acquièrent  une  très-grande  dureté  par 
la  présence  de  riridium. 

^ S ► 

ISATIS  TINCTORIA.  C’est  le  nom  latin  du  pastel,  plante 
dont  on  fait  un  grand  emploi  dans  la  teinture. 

ISÉRINE.  Ce  minéral , d'un  noir  de  fer,  se  présente  en 
-petits  grains  anguleuxobtus.  Ilest  brillanteu  peu  éclatant  arec 
éclat  métallique.  Sa  cassure  est  conchoîde.  Il  est  opaque, 
plus  dur  que  le  feld-spath,  cassant.  Il  conserve  sa  couleur 
par  la  r.iclure.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  4,6.  Ce  minéral 
se  fond  au  chalumeau  en  u|f  verre  d'un  bnm  noirâtre,  qui 
est  légèrement  attirable  à l’aimatit.  Les  acides  minéraux  ne 
ratfaquent  point;  mais  l'acide  oxalique  extrait  une  portion 
du  titane.  Les  parties  constituantes  de  l’isérine  trouvée  dans 
^ le  lu  ,1e  la  rivière  Don , dans  l’Aberdcrashire sont , d’après 
' l’analyse  du  docteur  Thomson  , 46  oxide  de  titane,  48  oxide 
de  fer,  et  4 urane.  Mais , suivant  Klaproth , qui  analysa  aussi 
ce  minéral,  il  consiste  chms  oxide  de  titane  et  7a  oxide 
de  fer.  On  n’a  trouvé  minéral  sur  le  continent,  que  dans 
les  montagnes  de  Rit-^en-Geburge,  prés  de  la  sogrce  de  la 
petite  rivière  Iser,  disséminé  dans  du  sable  de  granité,  et 
dans  un  terrain  d’alluvioo  en  Robèuic , accothpagnant  le 
, pyrope.  Jameson.  j Ai''--  ‘ 

• 

IVOIRE.  C'est  la  substance  qui  constitue  les  dentsconnues 
sous  le  nom  de  défenses  de  l’éléphant  mâle.  Cette  substance 
tient  le'  milieu  entif  l’os  et  la  corne.  Elle  n’est  pas  suscep- 
tible d’être  ramollie  par  le  feu , et  elle  n’est  pas  tout-ù-fiiit 
, aussi  dure  et  aussi  cassante  que  l’os.  Ces  dents  acquiérent 
quelquefois  jusqu’à  une  dimension  énorme,  de  manière  â ‘ 
peser  plus  de  90  kilogrammes. 

La  couleur  de  la  dent  entière  est  jaunâtre,  brunâtre,  et 
quelquefois  extérieurement d’nn  brun  foncé,  A l’intérieur,  eUe 
est  blanche , cteuse  vers  la  racine , qui  sc  pirolonge  assex  loin 
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pour  être  insérée  dunsIn'mAchoirc,  et  dont  la  couleur  est  d’un 
' brun  noirâtre.  L’ivoire  le  plus  beau,  le  plus  blanc,  le  plus  poli 
et  le  plus  compacte  est  celui  qui  nous  vient  de  l’ile  de  Ceylan. 
La  grande  consommation  de  l’ivoire- consiste  dans  la  fabri- 
cation d'ustensiles  d’ornement,  d’étuis,  de  boiles^^dc  balles, 
' de  peignes  , de  dez,  et  d’une  inGnité  de  bijoux  et  coliGcheU: 
^ les  ouvriers  qui  le  travaillent  le  teignent,  pour  cet  objet, 
d’unegrnnde  variété  de  couleurs.  . 

Merat-Guiliot  obtint  de  loo  parties  d’ivoire,  a4  parties  de 
gélatine,  (imparties  de  phosphate  de, chaux,  et  o, i partie 
de  carbonate  de  chaux.  > .. 

4»  ' * 

On  emploie  dans  les  arts  le  charbon  provenant  de  l’ivoire, 
sous  le  nom  de  noir  d’ivoire.  On  fait  usage  de  vaisseaux 
particuliers  dans  la  fabrication  de  ce  noir,  dans  la  vue  d’en 
rendre  la  couleur  d’un  noir  parG'iit.  * - 

Quelques  voyageurs  parlent -de  la  dent  du  cheval  marin 
comme  étant  un  excellent  ivoire;  mais  cette  dent  est  trop 
dure  pour  pouvoir  être  sciée  et  travaillée  comme  l’ivpire. 
Onr  en  fuit  usage  pour  faire  des-  dents  artificielles.  - . 
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JALAP.  C’est  la  racine  du  convolvulus  jalappa  dont  on 
fait  usage  en  médecine  comme  ^irgatif,  et  dont  l’activité 
' est  si  grande.  Les  parties  constituantes  des  trois  variétés 
différentes  de  cette  racine  sont,  d’après  l’analyse  qui  en 
a été  faite  par  le  docteur  Henry,  savoir 
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JARGON.  { J'oyea  Zi»coN.  ) >■  * • ■ 

JASPE.  Sous-espèce  de  quartz  rhomboidal  du  professeur 
.laïucson.  Il  eu  compte  cinq  variétés,  savoir  : le  jaspe  égyp- 
tien, le  jype  rubané,  le  jaspe  porcelaine,  le  jaspe  commun 
ot  le  jaspe-  agathe. 

1.  Jaspe  égyptien, — 11  y en  a deux  sortes,  le  rouge  et  • 
le  brun. 

Les  couleurs  du  jaspe  égyptien  ronge  sont,  le  rouge  de 
chair,  le  rouge  de  sang,  le  jaune  et  le  brun.  Ces  couleurs 
présentent  des  dessins  zonaires.  Il  est  en  morceaux  arrondis 
mat,  à cassure  concboîdale , faiblement  translucide  sur  les 
bords,  diir,  aisément  fraogible,  d'une  pesanteur  .spécifique 
de  a, 63.  On  le  trouve,  dans  le  grand-duché  de  Bade,  dans 
un  lit  d’argile  rouge  ferrugineuse.  On  le  taille  en  ornemens- 
. Le  jaspe  égyptien  brun  a ses  diverses  nuances  de  couleur, 
disposées  en  raies  ou  bandes  concentriques.  Use  présente  en 
masses  globuleuses.  Il  est  peu  éclatant.  Sa  .cassure  est  con- 
cbüide.  11  est  faiblement  translucide  sUE  les  bords.  Sa  dureté 
e.st  celle  de  la“  pierre  de  corne,  et  sa  pesanteur  spécifique 
do  3,6.  Ce  jaspe  est  infnsible;  il  se  rencontre  dans  les  sables 
d'Egypte.  On  le  taille  en  ornemens. 

• 2.  Jaspe  rubané. — Ses  couleurs  sont  le  gris,  le  vert,  le 

jaune,  le  rouge,  arrangées  en  rubans  formant  des  dessins 
flambés  ou  tachetés.  'Ce  jaspe  se  présente  en  niasse.  Il  est 
mal.  Sa  cassure  est  concnoïde.  Il  est  opaque,  inpins  dur 
que  le  jaspe  égyptien  , assez  aisément  frangible.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3,5.  On  le  rencontre  dans  le  por- 
phyre argileux  secondaire , en  Écosse  et  dans  la  Saxe.  Ce 
jaspe  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  ' 

3.  Jaspe  porcelaine.  — Ses  couleurs  sont  le  gris , le  bleu, 
le  jaune  : il  n’est  généralement  que  d’une  seule  couleur,  ou 
avec  des  dessins  nuages.  Il  est  en  masse,  avee  des  déchirures 
dans  tous  les  sens.  Il'est  peu  éclatant.  Sa  cassure  est  con- 
choidc.  Il  est  opaque,  aisément  frangible,  et  médiocrement 
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dlip.  Sa  pesanteur  spéciôquc  est  <le  3,5.  Il  est  fusible. en  un 
verre  blanc  ou  gris.  Scspartiesconstituanles  sont,silioc(>o,75, 
alumine  37,33,  magnésie  3 , oxide  de  fer  3,5  et  potasse  3,66. 

On  le  trouve  toujours  acoompdgnant  l’argile  brûlée.  Ce  jaspe 
provient  originuireiuent,  suivant  Werner,  d’une  argile  schis- 
teuse, qui  a été  durci%et  convertie  en  une  espèce  de  por- 
celaine, par  des  feux  souterrains,  tels  que  ceux  produits  par 
lu  combustion  de  couches  dé  charbon  de  terre.  Ce  jaspe  se 
rencontre  dans  divers  comtés  en  Angleterre , et  dans  quel- 
ques parties  de  l’Allemagne,  où  il  se  présente  des  couches 
immenses  de  houille. 

4.  Jaspe  commun. — Ses  couleurs  sont  le  rouge  et  le  brun. 

Il  se'  présente  en  masse;  son  éclat  est  de  l’éclatant  au  mat;  , 
sa  cassure  est  ednehoide.  Il  est  opaque,  peu  dur,  assez 
aisément  fningiblc.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 6.  Au 
chalumeau,  il  est 'infiisible,  et  finit  par  y.  devenir  blanc. 

On  le  trouve  principalement  en  filons,  comme  entrant  dans  , . 

la  composition  d’agates.  Ce  jaspe  se  rencontre  en  Ecosse, 
et  dans  des  mche.H  de  trflp  et  de  transition,  dans  plusieurs 
comtés  de  l’Angleterre,  ainsi  que  dans  d’autres  contrées  du 
jeontinént.  Il  est  susceptible  de  prendre  un  beau  polL  ^ , 

5.  Jaspe  agate.  — Ses  couleurs  sont  le  blanc  jaunâtre  et 
le  blanc  rougeâtre.  Il  se  présente  en  masse;  il  est  mat;  sa- 
cassure  est  concholde.  Il  est  opaque  , peu  dur.  On  le  ren- 
contre dans'  plusieurs  pays,  en  couches,  dans  les  agates  et 
les  amigdaloJdc|. 

KALI.  Mot,  d’origine  arabe,  par  lequel  on  désigne  la 
plante  dont  on  retire  la  soude.  ( F'oyez  SnoOE.  ) 

KAOLIN.  C’est  le  nom  chinois  de  l’argile  à porcelaine.  ''  > 

KEDRIA'TEURESTRIS.  Goudron  des  Barbades  {Fojrcz 
Bitomr.  ) >■  . ' / 

' c 
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RELP  ou  CAILLOTIS.  C’est  par  ce  terme,  qui  signifie 
toudc  eu  cailloux  , qu’on  distirgiic  , dans  beaucoup  de 
pays,  le  produit  qui  s’obtient  par  l’incinération  du  vareck. 

• J 

^ KERMÈS  (COCCDS  ILICIS).  C’est  un  insecte  qui  se 
trouve  dans  plusieurs  parties  de  l’Asf^  et  de  l’Europe  Méri- 
dionale. La  forme  de  la  feinellc  de  ces  insectes , qui,  en  gros- 
sissant, devient  massive  et  enfin  reste  salis  mouvement, 
les  a fait  prendre  pendant  long-temps  pour  les  semences 
de  l’arbre  ou  petit  chêne  (quercus  cocci/hra)  sur  lequel, ces 
insectes  vivent,  d’ort  vient  qu’on  les  a .appelé  graines  de  * 
kermès.  On  leur  a aussi  donné  le  nom  de  vermillon. 

Pour  teindre  avec  le  kermès  la  laine  filée , on  commence 
par  la  faire  bouillir,  pendant  une  demi-heure , dans  l’eau 
avec  du  son’,  et  ensuite,  deux  heures  dans^un  bain  frais, 
.avec  un  cinquième  d’alun  de  Rome  et  un  dixiéme  de  tartre. 
On  y .ajoute  ordinairement  l’eau  siïttk  On  la  retire  après 
cette  ébullition,  on  l’enferme  dans  un  sac  de  toile,  qu’on 
porte  dans  un  lieu  frais,  oii  on  le.  laisse  quelques  jours. 
Pour  avoir  une  couleur  saturée,  oh  jette  dans  un  bain  tiède 
trois  quarts  de  kermès,  ou  même  partie  égale  au  poids  de  la 
laine  que  l’on  met  dans  le  bain  au  premier  bouillon.  Comme 
la  densité  du  drap  est  plus  grande  que  celle  de  la  laine,  soit 
filée,  soit  en  toison,  il  demande  un  quart  de  moins  des  sels 
dans  le  bouillon,  et  de  kermès  dans  le  bain.  La  couleur  que 
le  kermès  communique  à la  laine  a beauçoop  moins  d’éclat 
que  l’écarlate  qu’on  fait  avec  ta  cochenille  ; d’où  il  résulte, 
que  cett*  dernière  teinture  en  écarlate  a été  préférée  géné- 
ralement, dès  qu’on  a connu  l’art  de  relever  la  couleur  propre 
à la  cochenille  par  le  moyen  de  la  dissolution  d’étain.  J 

..  KERMÈS  MINÉRAL.  (/Ves  Astimoihe.)  ‘ ’ 

• • . 'V 

KEFFERILL  ( ^o^ez  MEtasCBScn.) 
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KINATE  DE  CHAUX.  Sel  qui  entre  pour  les  sept  cen- 
tiliDies  dans  la  composition  du  quinquina.  - '' 

■>  . « ' >.  • 

&INO.  Cette  substance  fut  introduite,  il  y a peu  d’années, 
dans  le  commerce  et  dans  la  médecine-pratique,  comme  étant 
uce gomme;  mais  le  docteur  Quncau  a fait  voir  que  c’est 
on  extrait.  Elle  contient  aussi  une  espèce  de  tannin , ofe  qui 

fait  recommander  son  emploi  dans  les  cas  de  flux  de  ventre. 

''  » 

/• 

KONITE  OU  ,coNite.  C’est  un  minéral  d'un  gris  ver- 
dâtre, qui  devient  brun  par  son  exposition  â l’air.  Il  se  pré- 
sente en  masse,  ou  sous  la  forme  de  stalactites.  A l’intérieur 
' il  est  mat,  avec  une  cassure  inégale  à petits  grains.  Il  est 
cassant,  Sa  pesanteur ^écîfique  est  de  2,85.  Il  se  dissout, 
avec  une  légère  effervescence^  dans  l’acide  nitrique;  et  , au 
. chalumeau,  il  noircit  sans  se  fondre.  Ses  parties  consti- 
tuantes sont,  carbonate  de  magnésie  6',5,  carbonate  de 
^ chaux  28,  oxide  du  fer ,5,  et  eau  1.  Ce  minéral  se  trouve 
dans  la  Hesse,  eu  Saxe  et  en  Islande.  Le  docteur  Mac-Cul- 
loch  a donné  le  nom  de  conile  un  minéral  pulvérulent, 
se  fondant,  aussi  facilement  que  le  verre,  en  un  bouton 
transparent,  qu'il  trouva  à Mull  et  dans  l’tle  de  Sky. 

KüUJlISS.  C’est  le  nom  d’une  liqueur  vineuse  que  1rs 
Tartares  préparent  avec  du  lait  de  jument  fermenté.  On  fait 
quelque  chose  de  semblable  dans  les  Iles  Orcades  et  de 
Scbetland.  ^ ' 

fcCPFFER-NICKEL.  ( Foyez  NiexEt.) . 

LAHDANliM  ou  LADANUM.  Substance  résineuse  decou- 
leur  noirâtre,  d’une  espèce  de  ciste  de  Candie.  Les  habi- 
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tans  du  pays  la  recueillent  au  moyen  de  bltons  à réxtrémité 
desquels  sont  fixées  des  lanières  de  cuir,  qu’il  font  passer,  en 
les  frottant  doucement,  sur  les  arbres.  Ils  forment  ensuite  cette 
substance  en  morceaux  cylindriques , qu’on  appelle  labiia- 
num  tortillé.  Il  est  toujours  mêlé  de  sable  noir,  qui  le 
rend  impur.  On  faisait  autrefois  usage  du  lubdanum  dans 
les  Anplâtres  et  parfums  céphaliques’ et  stomachiques. 

m 

LABORATOIRE.' On  appuie  ainsi  un  Jieu  conTenableuient 
disposé  et  préparé  pour  servir  à des  opérations  chimiques. 

La  chimie  étant  une  science  entièrement  fondée  sur  l’expé- 
rience, on  ne  peut  espérer  de  bien  l’apprendre,  sans  faire 
les  expériences  ayant  pour  objet  de  vérifier  la  plupart  des 
opérations  fondamentales  connues  ; ^ inêmë  aussi , celles 
que  le  raisonnement,  l’analogie  et  l’esprit  de  recherche  , ne 
manquent  jamais  de  suggérer  aux  personnes  que  le  goût  et  les 
talen s convenables,  portent  à se  livrër  A cette  partie  essen- 
tielle de  la  philosophie  expérimentale.'  De  plus , celui  qui 
observe  et  opère  lui-méme, ‘doit  saisir,  et  quelquefois  dans 
les  opér.itions  les  pins  ordinuirçs,  uB^  grande  variété  de  faits 
en  apparence  peu  importans,  qu’il  est  nécessaire  de  connaître, 
mais  dont  il  n’est  pas  fait  qiention,  soit  dans  des  ouvrages, 
soit  dons  des  mémoires,  parce  qu’ils  sont  en  trop  grand 
nombre  et  qu’il  pattsltrait  minutieux  d’en  parler.  Enfin,  il  est 
dans  les  agent  divers, ‘beaucoup  de  qualités  et  propriétés 
dont  il  serait 'diflicile  de  donner  par  écrit  nnc  notion  juste,  et 
qui  se  reconnaissent  parfaitement  bien,  dès  que  quelque 'cir- 
constance d’opération  les  a fait  une  fois  frapper  nos  sens. 

On  a pensé  qu’un  laboratoire  au  niveau  du  sol  est  le  plus 
convenablement  placé,  Aq-aieon  de  la  plus  grande  commodité 
pour  l’emploi  de  l’eau  , pour  piler,  broyer,  laver,  etc.  Cette 
position  procure  nécessairement  ces  av.intages  ; mais  aussi, 
elle  est  sujette  A un  grand  inconvénient,  résultant  de  l’hu- 
midité. . ' 

Une  humidité  cons.tuiite,,  quoique  sous  plusieurs  rapports 
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leucônsidérable  et  sensible,  est  d’un  très-grand  inconrénicnt 
lanS  un  laboratoire  de  cliiinie.  Dans  un  pareil  lieu,  la  plupart 
les  matières  salinw  deviennent  humides  avec  le  temps  , les 
nscriptions  et  étiquettes  se  détachent  et  tombent,  ou  sont 
rflacées  ; les  aouflets  so  moisissent  et  te  pourissent , les  iné- 
aux  se  rouillent,  les  fourneaux  se  réduisent  en  poussière,  et 
tresque  chaque  chose  se  détériore  et  se  détruit  f un  labora- 
oire  est  donc  plus  convenablement  placé  au-dessus  qu’uu- 
lessous  du  sol,  pour  être  aussi  sec  que  possible.  Il  faut  que 
’air  y ait  un  libre  accès , et  qu’ii-soit  même  construit  de  ina- 
lièrc,  qu’au  moyen  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre 
Couvertures  opposées,  il  s’y  établisse  un  courant  d’air  pour 
■n  chasser  toutes  vapeurs  ou  poussière  nuisibles. 

La  cheminée  du  laboratoire  devrait  être  construite  de  ma- 
liére, qu’elle  soit  asser  élevée  pour  qu’une  personne  puisse 
isément  rester  dessous , et  aussi  étendue  que  possible,  c’est- 
-dire  d’un  mur  à l’autre;  l’entonnoir  ou  la  hotte  de  la  sÉie- 
ainée  doit  avoir  autant  d’élévation  que  possible,  et  asses  de 
étrécissement  pour  donner  un  bon  tirage.  Comme  il  ne  doit 
tre  ^rûlé  que  du  charbon  sous  cette  cheminée,  il  ne  s’y 
assemble  pas  de  suie,  et  par  conséquent,  il  n’est  pas  néccs- 
lire  qu'elle ‘soit  assez  large  pour  qu’un  ramoneur  y puisse 
asser. 

Il  peut  être  construit  sous  cette  cheminée  quelques  four- 
eaux  en  briqué,  particulièrement  un  fourneau  de  fusion  , 
n fouvnc.iu  pour  la  distillation  avee  un  alambic,  et  un  ou 
eux  fourneaux  sein1>lables  à ceux  dont  on  fait  usage  pour  la 
ai  sine.  Le  surplus  de  l’espace  doit  être  rempli  avec  des  châs- 
s ou  supports  de  diflërentes  hauteurs  de  3o  à 4â  oentim.  sur 
squels  sont  posés  des  fourneaux  portatifs  de  toutes  les 
ipèces.  Ces  fourneaux  sont  ceux  qui  conviennent  U mieux  à 
iison  de  la  facilité  qu’il  y a de  les  disposer  à volonté  et  ce 
)iit  les  seuls  nécessaires  dans  un  petit  laboratoire.  Ildoitêtre 
lacé  aussi,  pour  lu  plus  grande  coniiiiodité,  sous  la  cheminée, 
U tout  aussi  près  d’elle  que  1e  lieu’ peut  le  permettre,  un 
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soufflet  ùi  deux  rents,  d’une  dinlçnsion  médiocre.  Ce  soufflet 
est  quelquefois  monté  sur  un  châssis  ou  }>:iti  portatif,  ce  qui 
convient  sufllsainmcut  lorsque  sa  longueur  n'exccdu  j>as  celle 
de  45 i 5o  centimètres.  Ce  soufflet  doit  être  garni  d’un  tuyau 
dirigé  vers  le  centre  de  la  place  que  l'on  destine  â y étabUr 
la  forge.  , • . ' • . 

Les  fourneaux  dont  il  est  nécessaire  de  se  pourvoir,  sont 
un  fourneau  simple  de  distillation  avec  un  alamliic  de  cuivre, 
un  fourneau  â lampe  , deux  fourneaux  à révx-rbère  de  diflë- 
reotes  dimensions,  pour  distiller  avec  des  cornues,  un  four- 
neau à air  ou  de  fusion,  un  fourneau  d’essai,  et  un  fourueau 
de  forge.  > 

Sous  la  cheminée,  on  fixe  dans  le  bas  cl  sur  le  côté  des  murs, 
d une  hauteur  convenable,  une  rangée  de  crochets,  ou  de 
tringles  de  fer  pour  y suspendre  de  petites  pelles,  des  cuil- 
lers ou  poêles  de  fer,  des  pincettes,  des  tenailles,  droites  , 
courbes  et  circulaires,  des, ringards,  verges  et  baguettes  de 
fer,  et  autres  ustensiles  pour  disposer  le  coinbustiblc , et 
entretenir  le  feu  sous  les  creusets. 

Les  murs  du  laboratoire  doivent  être  garnis  de  (ableUcs  et 
rayons  de  différentes  birgeors  Ot  hauteurs , ou  ces  talïïette» 
et  rayons  peuvent  être  placés;  dans  des  armoires  de  diffe-. 
rentes  grandeurs;  00  pose  dessus  les  vaisseaux  de  verreiet 
les  produits  des  opérations  qui  y ont  été  déposés.  Dâns  un  . 
laboratoire  où  il  se  fait  un  grand  nombre  d’opérations , les 
tablettes  et  rayons  ne.peuvent  être  trop  multipliés,  « 

, L’un  des  angles  du  laboratoire  est  Ja^Iucc  la  plus  conve- 
nable pour  une  pierre  ou  réservoir  d’eau  doublé  eii^  plomb  , 
ayant  au-<lessous  un  égoût  avec  conduit,  c’est-â-dirc  muni 
d'un  dégorgeoir  par  où  se  décharge  l’eau  qu'on  y .met. 
Comme  c’est  sous  ce  réservoir  que  se  nettoient  toujours  les 
• vaisseaux,  il  faut  avoir  soin  de  tenir  tout  auprès  des  linges 
et  des  brosse*  suspendus  à des-crochets  fixés  dun.<  (es  murs. 

Au  milieu  du  laboratoire,  doit  se  trouver  une  grande  table  , 
sur  laquelle  se.  font  des  mélanges,  des  préparations  pour  ope- 
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râlions,  des  dissolutions,  de  petites  filtrations;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  n’exige  pas 'du  feu,  excepté  celui  d’une  lampe. 

Dans  des  parties  convenables  du  laboratoire  sont  des  blocs 
de  bois  posant  sur  des  nattes,  dont  l’un  est  destiné  é supporter 
un  mortier  de  fer  de  moyenne  grandeur;  sur  un  autre  bloc 
est  un  autre  mortier  en  marbre  de  grandeur  moyenne,  ou  bien 
plutét  un  mortier  de  pierre  dure  ; sur  un  troisième  bloc  est 
une  enclume  ; près  des  mortiers  sont  suspendus  des  tamis  de  ' 
diverses  grandeurs  et  de  dill'érens  degrés  de  finasse  de  perCe; 
et  près  de  l’cnduinu  sont  placés  un  marteau  , des  limes,  des 
râpes,  de  petites  tenailles,  des  Ciseaux  et  autres  petits  usten- 
siles nécessaires  pour  donner  ù des  métaux  une  forme  conve- 
nable pour  dilTércnles  opérations. 

Il  doit  y avoir  dans  un  laboratoire  deux  tréteaux  mo- 
biles, pouvant  servir , lorsque  cela  est  nécessaire,  de  sup- 
port à un  grand  filtre  monté  sur  un  chfissis.  Cet  appareil  est 
changé  de  place  au  besoin  pour  être  porté  dans  celle  la  plus 
convenable. 

Le  charbon  est  un  article  important  dans  un  laboratoire  ; 

I convient  donc  qu’il  s’én  trouve  à portée;  mais  comme  la 
>oussière  noire  qui  s’en  élève  tontes  les  fois  qu’on  le  remue, 

I pour  inconvénient  de  salir  tout  ce  qui  est  dans  le  labora- 
oire , il  sera  mieux  de  destiner  au  charbon  quelque  pièce 
ittcnante , où  l’on  pourra  mettre  aussi  des  bourrées  de 
•riiyère  auxquelles  il  est  commode  d’avoir  recours  pour 
Humer  promptement  des  feux.  Cette  pièce  pourra  servir 
n-mèine-temps  à y déposer  des  choses  volumineuses  dont 
n n’a  pas  souvent  besoin,  telles  que  des  fourneaux,  des 
riques,  des  tuiles,  de  l’argile,  de  lu  chaux  vive,  du  shble, 
t beaucoup  d’autres  objets  nécessaires  pour  des  opérations 
bimiques. 

Enfin,  il  convient  de  comprendre  dans  le  nombre  des 
rands  objets  mobiles  d’un  laboratoire,  une  table  de  dimen- 
lon  moyenne,  destinée  à supporter  un  porphyre  ou  pierre 
c lévigation,  avec  sa  molette  pareille. 

Tome  III. 
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_ Les  autres  petits  objets  mobiles  ou  ustensiles  d'un  labora-  ' 
toirc  sont  de  petits  mortiers  i main,  do  fer,  de  verre,  d’agatè 
et  de  terre  de  Wedgwood , avce  ieurs  pilons  ; des  vaisseaux 
de  terre,  de  métal  et  de  verre  de  diü'éreiites  sortes,  des 
entonnoirs  ni  des  mesures.  ^ J 

Du  papier  blanc  à écrire,  du  papier  non  rogné  por  rûltres; 
des  pailles  nettes  en  grand  nombre  , do  30  é aâ  centimètres 
de  long.»  pour  remuer  duS  mélanges. et  pour  soutenir  des  fiU 
très  de  papier  placés  dans  des  entonnoirs  de  verre.  ^ 

Des  tubes  du  verre  pour  remuer  et  mêler 'ensemble  le» 
liqueurs  corrosives  , des  Spatules  de  bois,  d’ivoiru  , de  métal 
et  de  verre.  )■*' 

Des  cartons  et  cornes  minces  pour  recueillir  le  plus  com- 
modément les  matières  broyées  avec  de  l’eau  sur  la  pie.'re 
de  porphirisation , ou  (jaos  desmqrtiers;  des  morceaux  de 
liège  de  toutes  dimensions,  des  vessies  et  bandes  de  toile 
pour  iuter  des  vaisseaux. 

L'n  bon  souiilet  portatif,  un  bon  briquet,  un  pot  üt  colle 
avec  sa  petite  brosse;  enfin  un  ;gr.ind  nomlire  de  boîtes  de 
diverses  grandeurs,  pour  contenir  la  plupart  des  objets 
ci-dessus  mentionnés,  et  qui  doivent  être  placées  sur  les 
tablettes.  ‘ • o i . 

Indépendamment  de  toutes  ces  choses,  il  est  des  sub- 
stances d’une  telle  nécessité  dans  les  opérations  (diinviques, 
qu’on  peut  les  considérer  comme  des  instrumens  qu’exige  ia 
pratique  de  cette  science.  On  a donné  6 ces  substances  la 
nom  de  réactifs.  ( y ctycz  i ce  sujet  les  articles  Mixits  ( Asx- 
LYSe  des)  et  EacX  (minébales.  ) • ' ’ ■ 

Tous  métaux,  qui  doivent  être  d’une  très-gr.sndc  pureté. 
Lorsqu’on  est  pourvu  de  semblables  instruiuens,  et  appro- 
visionné de  substances  à employer  comme  réactif»,  on  peut 
entreprendre  ' en-même-temps  un  grand  noilibrc  d’expé- 
riences chimiques.  ' 

Les  observations  générales  de  Macquer,  sur  la  conduite 
des  opérations  chimiques,  sont  véritablement  importantoa  üt 
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ji/dicieiuM.  LumélLode,  r<trruiigeiiiont  et  (a  propreté  sont 
e*5enlielleincnt  nèoessaires  dans  un  laboratoire  de  chimie. 
Chaque  Taisseiiu,  chaque  ustensile  doit  être  iiétoyé  avec 
soin  aussi  souvent 'qu’on  s’en  sert,  et  remis  & sa  place.  Il 
doit  être  mis  des  étiquettes  sur  toutes  les  substances.  Ces 
soins,  qui  semblent  être  un  badinafe,  sont  cependant  trés- 
fatq;ans  et  Anuyeux  ; niais  aussi  ils  sont  très-iuiportans, 
)ique  Iréqueinuieut  négligés.  Pour  celui  qui  se  livre  avec 


rur  à des  recherches  ,•  les  expériences  *se  succèdent 
prouipleuieut  l'une  à l’autre;  il  eu  est  qui  semblent  le  faire 
approcher  du  but  qu’il  s’est  proposé,  et  d’autres  lui  sug- 
gèrent des  idées  nouvelles  t ne  pouvant  y .procéder  iuiiiié- 
diuleinent,  il  est  conduit  de  l’une  à l’autre  ; et  comme  il 
pense  qu’il  lui  sera  facile  de  recounuitré  les  produits  des 
preuiières  expériences , il  ue  prend  pas  la  peine  de  les  mettre 
en  ordre  ; il  s’attache  à donner  suite  aux  expériences  qu’il 
a imaginées  les  dernières;  et,  en  attendant,  les  vaisseaux 
cinpluyés,  les  verres,  les  llacoiis  remplis,  s’accumulent  au 
point,  qu’il  Unira  par  ne  plus  pouvoir  distinguer,  ses  pre- 
miers produits,  ou  au^moins  qu’il  lui  restera  de  l’incertitude 
relativement  à beaucuup  d’entre  eux.  Le  mal  sera  plus 
grand , si  uiie  nouvelle  suite  d'opérations  devant  avoir  lieu, 
tout  le, laboratoire  est  occupé;  ou  s’il  est  forcé  de  s’en  éloi- 
gner pour  quelque  temps,  alors  tout  entre  en  confusion;  et 
il  en  résulte  souvent,  qu’il  perd  le  fruit  de  beaucoup  de  tra- 
vail , et  se  trouve  forcé  de  reuoucer  à p/^sque  tous  les  pro- 
duits de  ses  expériences. 

Lorst]u’on  entreprend  des  recherches  nouvelles , les  mé- 
' langes,  les  résultats,  et  les  produits  de  toutes  les  opérations 
devraient  être  gardés  pendant  long-temps,  distinctement  éti- 
quetés et  enregistrés;  car  ces  choses  présentent  souvent,  après 
avoir  été  oonst-rvées  pendant  quelque  temps,  des  phénomènes 
<]u’on  n’aurait  pas  du  tout  soupçonnés.  Beaucoup  de  belles 
découvertes  eu  chimie  ont  eu  lieu  de  cette  manière,  et  ccr- 
toioetnent  aussi  il  en  n été  peidu  un  grand  nombre  pour 
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t*6trc  trop  hâté  de  jeter  les  produits,  ou  les  avoir  négligés. 

Puisque  la  chimie  offre  de  grands  moyens  de  perfectionne- 
ment de  beaucoup  d’arts  importons,  qu’elle  ouvre  la  voie  à 
un  grand  nombre  de  découvertes  utiles  et  profitables,  ceux 
qui  dirigent  leurs  travaux  dans  ces  vues  devraient  être  extrê- 
mement circonspects,  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  dans  des 
dépenses  inutiles  d’argent  et  de  temps.  Dans  telle  série  d’expé- 
riences, il  en  est  qui  présentent  généralement  une  apparence 
imposante,  quoiqu’en  réalité  il  n’y  ait  rien  de  plus.  La  cl4^ 
mie  offre  partout  des  exemples  de  ces  demi-succès  qui  ne 
servent  qu’â  décevoir  l’imprudent,  ù multiplier  le  nombre 
des  essais,  et  à porter  à une  grande  dépense,  nvantque  l’inu- 
tilité et  le  peu  de  fruit  à' retirer  de  la  recherche  aient  été 
reconnus.  En  présentant  ces  observations,  notre  intention 
n’est  pas  de  détourner  de  toutes  recherches  de  ce  genre  ceux 
que  leur  goût  et  leurs  talens  rendent  propres  à s’y  livrer  avec 
fruit;  nous  reconnaissons  au  contraire,  que  le  perfectionnement 
des  arts  et  la  découverte  de  nouveaux  objets  de  manu- 
facture et  de  commerce,  sont  indubitablement  ht  plus  belle 
et  la  plus  intéressante  partie  de  In  chimie,  celle  qui  donne  à 
cette  science  son  prix  et  sn  véritable  importance.  Car,  sans 
ces  fins  auxquelles  elle  coiiduit , que  serait  la  chimie,  sinon 
une  science  purement  théorique,  et  capable  seulement  d’oc- 
cuper quelques  esprits  abstraits  et  Spéculatifs,  mais  sans  nul 
avantage  pour  la  société?  Nous  convenons  aussi  que  les  suc- 
cès dans  ce  genre  de  recherches  clûmiques,  ne  sont  pas  rares; 
et  qu’ils  ont  quelqueftds  fait  acquérir  à ceux  qui  les  ont 
obtenus  des  fortunes  d’autant  plus  honorables,  qu’elles  étaient 
le  fruit  de  leurs  talens  et  de  leur  industrie;  mais,  dans  ces  re- 
cherches. nous  le  répétons,  plus  le  succès  parait  éblouissant  ^ 
et  presque  assuré,  plus  il  est  nécijssaire  d’apporter  de  la 
circonspection,  et  même  de  la  défiance.  ( ^qyez  An sltse , • 

Attractioh,  Balance). 

Les  planches  qui  accompagnent  cet  ouvrage,  et  leurs  expli- 
cations, donueront,  â celui  qui  étudie  la  chimie  , une  idée  d« 
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I»  grande  diversité  d'articles  les  plus  utiles  et  nécessaires, 
d’un  appareil  chimique. 

Planche  II,  fîg.  i.  Creusets,  ou  ptits,  faits  , soit  en 
terre,  eu  plombagine,  en  fer  forgé,  ou  en  platine.  On  les 
employé  pour  le  grillage,  la  ÿalciiiation  ct'la  fusion. 

Fig.  2.  Cucurbites,  matms,  ou  corps,  consistant  en  vais- 
seaux de  vefre,  de  terre,  ou  métalliques,  Ordinairement  de 
li)rme  ovoïde^  et  ouverts  par  lé  haut.  Ils  sont  destinés  aux 
<f|>érations  de  digestion,  évaporation,  etc. 

Fig.  3.  Cornues  ou  vaisseitux  de  forme  globuleuse,  en 
terre,  en  verre,  ou  en  métal,  avec  un  col  recourbé  sur  un 
c6té.  Quelques  cornues  ont  é' leur  partie  supérieure  un  autre 
col  ou  pue  autre  ouverture,  é travers  laquelle  on  peut  les 
charger,  après  quoi  cette  ouverture  est  fermée  avec  un  bou- 
chon. On  les  désigne  par  la  dénomination  de  cornues  tubu- 
lées.  On  peut  insérer  dans  celte  ouverture , au-lieu  de  la 
fermer  avec  un  bouchon , un  tube  de  sûreté  de  Weltcr. 

( Foyez  planche  VII , fig.  1 bete). 

Les  récipiens  sont  des  vaisseaux,  ordinairement  de  verre, 
de  forme  sphérique,  ayant  un  col  droit,  dans  lequel  on  fait 
en  général,  etitrer  le  col  de  la  cornue.  Lorsqu’une  substance 
convenable  quelconque,  introduite  dans  la, cornue,  est  chauf- 
fée,ses  parties  volatiles  piissent  de  la  cornue  dans  le  récipient 
ort  dl«e  se  cordertsent'.  ( F oyn  fig.  5 ,'ct  planche  V,  fig.  z le.') 

4 n planche  H.  On  se  sert  de  Valamhic  pour  la  dis- 
tillation, lorsque  les  produits  sont  trop  volatils  pour  .admettre 
1 usage  dn  dernier  appareil  désigné.  L’alambic  consiste  dans 
un  corps,  a,  auquel  est  adapté  un  Cti.apitcau,  b\  le  cliapiteaii 
<lont  la  forme  est  conique , a sa  circonférence  extérieure  ou  sa  ^ 
base,  déprimée  plus  bas  que  sou  col,  de  manière  que  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  et  sont  condensées  contre  ses  parois 
coulent  dans  le  canal  formé  par  sa  partie  déprimée  ou  rigole, 
pour  être  de  1.^  conduites  par  le  nez  ou  bec,  c , dans  le'réci* 
pient  d : cet  instrument  est  moins  simple  que  la  cornue , dont 
on  peut  certainement  faire  usage  pour  la  plupart  des  produits  ^ 
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ment  celui  de  pou-^ojr  retirer  farilement  du  corps  a,  les  réa 
sidiis  des  distillai iops;  et  dans  les  expéricuces  de  subljfnation,: 
le  chapiteau  qst  très-conTenulile  pour  teoevoie  les  produits- 
set»,  tandis  que  les  parties  plus  voUjUJes et  élastiques  passent 
outre  dans  le  réeipieal.  , . 

y -Fig,  plnnchc  il-  KeprésoDte,les  grands  alambics  donf 
on  fait  usapo  dans. lu  distillation  des- esprits  ardens. 
cnnune  ci-dcvant,ie  corps  de  ruiambic,  et  Z>,  lo  chapiteau. 
Au-licu  de  se  servir  d'nu  récipient-,  on  fuit  passer  l’esprit  à 
travers  gn  conduit  toiirné^eu  apirale,,  qui  s'ap|>èle  le  serpeu- 
tin , et  qui  est  plongé  daq^  un  baquet  ou  cuve  d'eau  fpoido  d ; 
diinssoD  passage  à tnivers  qc  serpentin,  l’esprit  cU  condensé, 
ej  il  arrive  d sou  cztré^tê  inférieure  «,  sous  la  forme  de 
Hu'de,.  . , '• 

.Les  lois  de  l’excise  établies  pour  l’Écoiee  rcndaai  avan- 
tageux aux  distillateurs  de  ca  pe^s  l’^eBijdpir d’alambics  d’une 
petite, capacité,  arec  lesq^uels  ils  pussent  opérer  frés-proutp- 
tetnenty  leur  industrie  fut  excitée  .d|  imaginer  les  moyens  de 
travailler  de  celte  manière.  Il  était  évident  qu’un  alambic  peu 
profond,,  à fond  large,  cqmplétement  exposé  A une  forte 
chaleur,  remplirait  le  m'^nx-re  but,;,  et  en  moyan  fut.adopté,. 
et  porté  .A  un  degré  de -perfeciiopuemeitt  td  , qu'ai/fco.  un 
alambic  dont  le  corps  avait  une  capacité  de  4u  gallons  (-envi- 
ron i5i  btres)  et  le  chapiteau  celle  de  5 gaH uns  { environ  ii 
litics)  ch.irgc  de  iÇgalloos  (.envirpn  6o  litres)  de  l'ospril 
«oaïuis  A l’opération , gn  pouvait  distiller  4^0.  fois-c«ltc 
nuontlté  dans  vingt-quatre  heures.  .,  -■  . . •;  »V? 

Il,  n'a  pas  été  bien  constaté  par  .çxpérjcuce,  qu'*Hc-est 
la  meilleure  construction  d'un  fourneau.  O9  peut  juger, 
d'après  quelques  faits,  qu’uu  feu  établi  sur.  gupgiâllu,  prés 
le  fpnd  d’une  ebehûqée,  de  largeur  égale  parloul.i,et  ouvert 
cn-dcssuscl  cn-dessous,  produira  uDochalgur-.p>lu.'in|MW«qUR 
celle  de  tout  autre  fourneau.  Quelles  Umitqp 
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YUUivtniient  « lu  liutileur  de  lu  cheminée?  c'est  ce  qui  n’a  pas,  . 
té  tiéterrtiiné  p&c  des  essuiig  précis;  estprnbable  qu’une 

heiiiioie  qqi  aurart  en  hatiter  trois  fois  sou  diamètre , no 
-eruit  pas  trop  éUtyée.  IJ  parait, y. avoir  de  l’avantage  à rétcé- 
dr  ié  diamèlne  d’une  obcminéeT  do-iéanirre  qu’il  soit  plus 
[ictit  que  cclüi  du  foyer  > lo^a-’n  'ù. /doit:  pas  s’y  élever 
d’autre  a|r  que  celai  qui  a passé  i ira  vert  et  l’on  n’en 

pourrait  attendre  aucun  de  i’élacgir. 

;jüipl.  Vt  (tg.  5 ^représente  un  fouCnean  à ‘nu  fourneau^ 
lie  ^^jon.  a,  est  le  cendrier^ y,  une  ouverti^repoiir  l’entrée  ’ 
Ia«i'air,c,  eslle. foyer,  contenant  un -creiuet couvert  placé,  \ 
sur  UU(^  support  de  terre  cuite,  au  four  posAnt  sur  la  grille 
r/  est  If  passage  en  e de  la  cheminée:  On,  ^nl  placer  eu  J 
un  Cfonset  peu  profond  ou' coupelle' dans  le  courant  dq  lu 
lainme  , et  eu  a;  ^ est  un  couvert  eti  terre  ou  de  grès,  qui 
peut  g'ealevnr  ay  besoin,  pour  garnir  lo  feii  de  combustible. 

M i^ure.2  est  un.  fivirneau  à réverWre;  «rt,  pièce  infé- 
rieure dufuuriK'au  oïl  §e  trouvent  placés  le 'Oeodrier,  et  le 

toycrj'fiér.  Corps  du  fiiurneau  « ou  laboratoire  ; cc.'déme , 
'•'V.ipièco  supérieure  en  .comble  voOté',' servant  é réfléchir 
la  chaleur^  d U,-  cliemînée  y Ce , porte'  du  cendrier  porte 

dtl  ' foyer  ; 'gg,  auses.''-ou  poignée#  du  uorps  du  fourneau, 
qu"labora(oir«  ; /*,-nuTerturc''ou  «cliancviire  pratiquée  eu 
partiu  daps  le  .laboratoire , et.cn., partie  dans  le  dôme,  pour 
laisser  passer  le  bec  de  la.  cornue;  ii,  anses  .ou  mains  iht 
J6n>o;,4,  récipient';  U,  .supportidn  récipient;  mm,  cornue 
repréaepléc,  ps»  dés  ligna#  poneluées;  en  place  dans  le 
corps  du  fouvneau,. -QU- laboratoire.  - ‘ ■ • 

On  peut  voir  dans. la  planche.  L,  fig:  3 a un  autre  fourneau 
a réverbère  différaut ‘un  peu  de  oclui-cî.  . • 

M.<  (ihenevis  a construit  un  foutntsau  à vent  qui  est,  ^ ' 

50US  quelques  .ropiK>rt(i,' prérérable' à.  celui  de  forme  ,^ordi« 
naire.  lias  qôtés,'  au-ifta^d'ètre' perpnndiotiiair«g,'ont 'unë> 
MteVnnisoo.  Jéllt , tjiic  l’cspace.éreux  a Ja  flgure  d’nne  pyra- 
mide. L’ouverture  c-à  iaboM;  e»t  de  tfl  pppéas'i carrés,  et 
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de  8 seuleinent  au  sommet,  la  hauteur  per|>endicûlaire 
est  de  17  pouce».- Celle  forme  panut  réunir  le»  uv.inUiges 
suivant  : i.*  une  grande  sùrluc*  est  exposée  & l’air,  qui, 
ayant  une  enliée  facile,  se  porte  .ivec  rapidilc  à travers 
le  combustible;  a.*  les  côtés  inclinés  agissent,  en  quel-, 
que  sorte,  comme  .••urraccs  réverbérantes;  et  3.*  le  com- 
bustible tombe  de  liii-méuie,  et  il  se  trouve  toujours  en 
contact  serré  avec  le  creuset  placé  prés  de  la  grille.  Feu 
le  docteur  IVcnnedy  , d'Édimbourg  , dont  l’opinion , sur 
ce  sujet,  mérite  d’être  du  plus  grand  poids,  trouva  que 
c'était  dans  1a  distance  de  G à 8 centimètres  de  la  grille 
qu’est  le  maximum  de  la  chaleur  dans  nos  fourneaux 
ù vent  ordinaires.  C'est  donc  la  position  la  plu»  avanta- 
geuse pour  le  creuset,  et  cdle  l’est  d’autant  plu»  encore 
ainsi  , lorsqu’on  peut  le  maintenir  entouré  de  combus- 
tible. 11  y a de  l’inconvéuient  et  du  danger  pour  U creuset, 
à remuer  souvent  le  feu  pour  faire  tomber  le  combus- 
tible ; et  avec  la  forme  pyramidale,  cela  devient  inutile. 
Il  est  plus  facile  aussi  d’éviter  une  courbure  subite  dans 
la  cheminée,  par  la  partie  supérieure  s’avançant  comme 
dans  cette  constniclidnl  Dans  la  planche  V,  fig.  1 , a est  une 
grille,  c etc  sont  deux  briques  qu’on  peut  posera  volonté  sur 
la  grille  pour  en  diniinuof  la  capacité;  A est  une  autre  grille, 
qui  peut  être  placée^sur  les  briques et  e,  pour-de  plus 
petites  opénitions;  detd  sont  de»  briques  pouvant  être  posée» 
sur  la -grille  A,  pour  tlimiuüec  la  capacité  supérieure;  de 
-sorte  que,  dpns  le  fait,  il  y a quatre  dimensions  différentes 
daus  le  même  fourneau.  Les  briques  pourraient  être  toutes 
établies  du  bas*  à la  pente  du  foumeau  , et  s’y  adapter  asser 
exactement.  ^ 

•Le  fourneau  à vent. portatif  do  M.  Aikki  se  compose  do 
trois  parties,  toutes- formées  de  pot»  de  fusion  ordinaires, 
de  plomb  noir  mine*  ^ qui  se  rendent  à Londres  pour  l’usage 
des  orfèvres.  La  pièce  inféribure  c,  fig.  G,  pL  V,  est  le  fond 
de  l’uu  de  ces  pots,  taillé  asses  bas  pour  ne  laisser  qu’une 
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cavité  d’environ  aS  millimètres  de  profondeur,  et  rendiv 
lLs»e  en-dessu.s  ct  en-dcMous.  L»;  diamètre  extérieur,  sur  le 
haut  du  cette  curité,  est  d*cnvjn)n  i5  centimètres.  La  pièce 
du  milieu,  ou  foyer  a,  est  une  portion  plus  large  d’un  pot 
semblable,  avec  une  eavité  d’environ  i5  centimètres,  et 
mesurant  ig  centimètres  de  diamètres  extérieur  au-dessus, 
et  percé  de  six  trous  ü vent  au  fdnd.  Ces  deux  pots  sont  tout  ce 
qui  est  essentiellement  necessaire  pour  la  plupart  des  opéra- 
tions. Mais  lorsqu’on  désire  .-locumuler  le  combustible  au- 
dessus  du  couvercle  d’un  creuset  contenu  dans  le  pot,  et  spé- 
cialement pour  sc  garantir  la  vue  do  l’éclat  éblouissant  insup- 
portable que  produit  le  feu  en  pleiite  élévation  , on  ajoute  un 
pot  supérieur  A,  des  mêmes  dimensions  que  celui  du  milieu,' 
et  avec  une  grande  ouverture  sur  le  côté,  qui  y est  pratiquée 
à l’efVet  de  laisser  une  libre  issue  à la  fmnée  et  à la  flamme. 
On  adapte  anssi  è ce  ppt  une  tige  de  fer  ajustée  dans  un 
manche  de  boi^  un  vieux  ciseau  Tcmplit  très-bien  oet  oflice), 
pour  pouvoir  le  changer  de  place  au  besoin.  Le  soulBet  ô 
deux  vents  d ést  snlidcment  6xé  sur  une  forte  table  ou  châssis, 
convennbleme'U  ajusté  à cet  ciTct,  et  tel  qu’il  est  représenté 
dans  to  planche  ; et  l’on  donne  aux  queues  ou  manches  de  ce 
soufllet  assci  do  longueur  pour  qu’on  puisse  les  faire  agirplus 
aisément  è la  main.  Pour  augmenter  leur  force,  dans  des  cal 
particuliers  , on  peut  assujétir  .solidement  une  plaque  de 
plomb  sur  le  bois  de  l’uis  supérieur.  La  tuyère  est  replie  daus 
un  trou  pratiqué  dans  le  pot  c,  qui  conduit  le  vent  dans  sa  ■ 
cavité.  De  cette  cavité,  l’air  passe  dans  le  foyer  a,  à travers 
six  irons  de  la  grandeur  de  ceux  porcés  avec  une  vrille , pra- 
tiqués, à égales  distances.' A travers  le  fond  du  pot,  et  qui,  tous 
convergent  dans  nnc  direction  inlériçiHre,  de  inaniènrque , 
sbeette  direction-  était  prolongée , ils  se  rencontreraient  ver» 
le  centre  de  la  partie  supérieure  du  feu.  Le  coke,  ou  fnbil 
ordinaire  , qui  se  relire  du-  feu  après  que  la  houille  cesse 
de  donner  de  la  fimnme,  -'étant  séparé  de  tout  poussier,  en 
le  Limitant  y et  cassé  ensuite 'en  très-petits  morceaux , forme 
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intilicur  i:ombu«siW<-  poi^,d«»  irtnieiws  ploü  élcv«.--*.'l«. 
f.!U  i>eu(êtrcalIuniéd’abordabc  un  peu  (Urraisil  en  ignitien, 
<■1  une  petite  quantité  de  ^Uarbun  de  bol»,  La  cl^deurque  l’on 
po,irr.i  produire  avec  ce  petit  iuuriïeau,  est  si  ÿUeose.  que  la 
piii.«saiK:e  do.  son  acdoo-ful  pour  U première  ffti» accidentelle- 
ment découverte  pur  la  fusion  d'ua  umreuau  épais  de  fonte  de 
fer.  Le  plusgrand  degré  de  chaleur  produite  puj-  ce  foumo.ni,. 
fut  celui  de  i6y*  rflu  pyrqmétrc  de  AVedg>s'on<l , lorsqu^üu. 
crou.sel.  de  IIcsso,se  troitvairéeJleiuent  niis  à l’état  d’uné 
(ttsioD  d<*  porcelaine/  On  peut  se  procurer  une  chaleur  con*- 
‘Jante  de  i54  nu  tOo^*  tt  to  feu  est  convenahleinent  itiénagdk. 

• et  si  l^n  fait  travaillât  Se  .soulliet  avec  vigueut> 

/ On  peut,  à l’aidede  cefourgeauT  peooéilor  à la  coupélJotion» 
,çi  incme  on  présenter  l'-upéralino  dans  une  leçno<  Le  nanycn- 
c<.4isislA_A  dé  tou  rdc  ü du  QpmhuKtible.  une  portion  du  vent  ' 
pix*venaut  du  .snufnc|,.«  pour  le  fuire  passer  4.>  travers  un. 
cveiiset  duu.s  lequel,  la' peupclle  est  placée  ;i|iur'e«t  arraa-- 
geinent.de  l’air  est  foiuriii,  eld’ort  peu.t’en  voâr  tout  l’elTet  à 
L'aide  d'un  tube  ('iuireual)leiaont  disposé  , Irnveraam  lo  uou.; 
veoçl^dii  creuset.  . • .i  , 

J.e  charbon,  es»  le  combustible  .dont  on  fait  le  plus  •oedii. 
uairetnent- usngc  pour  les  fpinrneeux.  H donne  une  dialeui- 
intense,  wa-sfumec;  maisil  s«  consume  Irèa-vile.  Le  coke, 
O»  la  h^le.Nduile  en  charbon,  produis  uue  chaleur  trè»^ 
vite  et'trés-duMble.  Ni  lun.  ni  l'autre  de  ces  coiubualibles 
ne  produit  u^  ibrtc  chaJeuit.  .à'uae  sseriaine  distanco  dit 
feii.  C est  dw  bois  oti  de  la  bouille' qé’iLfàut  brâler  dactftons 
bî8  cas  «i»l  action  dAla  fletamieest  néeessaim  emploi  d^, fa 

houille  présente  plusieurs  inttonmiiana».  tels  que  cens  de  »flit 
vepenrs  fuligiiicuws.«i,.sjadispuiiHtutaê  intercepter  lepaacaga 
del  air,  eu  devenant  fondttte.  ürt  en*èai|  oependaDt  uoage  dans 
lea  luurneaux  à ■én  cobènafidMcveiveries,  eta:'eet..  lc.|<ieiileu( 
ctHubusliiiie  pour  fes-.vqu»eaas  qu’il  convient  d'enttotenif 
_ dans  _up  grand  degré  de  rhoiaur,  maie  .sans  tme  gratta 
intcDsüé,  comme  dhn«le«diNilMea,iete..:rT  jj  .Jus^i  r.  t 
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noble  <J«,ltt  ûamme  é une  lampe  d’Arjraixdprmr ,}«,  opératîoiM 
cVo.tp*ee.  La  fig.  a,  planche  VI,  repré*eme  un  fourneau  à 
_ an>P«,  pemconvenablemcnr,  peut-être,  ainei  appelé,  perfec- 
tionne par.M.  Accum.  Il  oonsiste  dan»  une  verpTou^ge  de 
Wton,  vt»s«e  à un  pied  du  mÊ„«  méul  ohorgé  du 
^mb  Sur  cette  t.ge,  qui  peut  »e  dévj»«r  dans  Aoo  milieu* 

^ douilles.  ' 

“d  r • *«  terminant  eu  iuméaux,  ou  cenïle»,  do 

d.fféren»  dumèlres,  le  tout  en  laiton.  Le  diamètre  da:T,l„, 
grmid  de,  ce,  anneaux  eat  dWirnn  4 cenrimètre.  Il, 
^nt  deshné»a  r*ccToir,  pour  leur  servir  , de. .upporu,  de, 
aœb.ç.s.d«  y^rre:,  de»  cornues,  de»  olatra».  de»  ya«waux 

TnT  * »«,,ete  , pourdiMillaüon». 

ge.sl.ons,  dissolutions,  évaporaüoos,  fnaion, ealiaM , cnn- 
erntratmas,  analyse»  eeeo  l'apperell  pneumatique,  ete.  Si  le. 
Tasseaux,  ne  doivent  pa»  être  chauOex.A  f,u  nu, 'on  peut  • 
«10  W «mro  eux  et  la  clialeur  'uu  bain  desable.n  cuixre, 
en  Je  j^Lipan,  prèalabJement  dan,,. IWau.  <)a  peut,' a» 

. m^en  d ^ y„  çJe  pression  qu’on  fait  agir  sVir  la  Uge  de 

« Id  eploato  déscalu.  qui  opère,  chacun  d«»  anneaux  do,  laiton.  • 
Aq-d^sou,  d,e  ces  anneaux  est  «ne  kimpp-lbntaine,  s.r  1.  i’ 
d’Argand,  garnie  en  dedans  d’une  sou- 
P m#^t.tl|ique,  pour  empêcher  l’iiuile'de  couler  au-debors  ' 
Bcndant  quon  0^t  b;  rèsenroir  dans  sa  place.  Cette  lampe 
gU.s^uausa^Sui'  la  tige  principale  de  ladon^  a.,  moyen  d'uL 

k*  n«  d plus  près,  on  élolgoefidavantage  oette 

du  y..sse„V,re,Up.ldixé  àx*  place;  circonaâai^e  qni  ' 
t^lMipdaiwneul  de  l’élév.Uou  et  dépression  de.  mé«hei 
^MJa.>p,pa,  offre. .r^vantage  4a  aJmuffer  les  vaisseauxmar 

qniTilerr  itabiis,  ,i„^ 

Uam  J I.  I diminuer . inuaptoi, 

^tfent  imcLlburroù  blet,  encon^  de.ni8int,nii,la.laîîpc, 

' M..  '•  , . . > • 
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((«nJant  plusieurs  heures,  à un  certain  di'gré  de  chaleur  , 
sans  qu’il  soit  besoin  de  déranger  en  rien  l’appareil  saspcndu 
a<i-dessus.  On  peut  donc,  en  se  servant  de  celle  lampe,  pro- 
duire la  chalenr  trés-doiicc  nécessaire  pour  la  rectiflcation 
d’élbers  , ou  'la  chaleur  très-fbrte  qu’exige  lu  distillation 
du  mercure.  Le  principal  perfeotionncmenl  de  ce  fourneau': 

. lampe  de  M.  Acrum,  consiste  dans  le  pouvoir  qu’il  a de 
fournir  une  chaleur  intense,  an  movcn  d’un  second  cylindre 
qu  on  djpu(e  i celui  de  la  lampe  ordinaire  d’Argnnd.  Ce 
cylindre  additionnel  renferme  uuèjnêclM>  d’environ  centi- 
naèlres  de  diamètre;  et  c’est  d’après  celte  Idée  ingénieuse, 
qui  fut  d’abord  suggérée  par  M.  WeliSter,  qu’au  moyen 
d’une  double  flamme,  H y h production  de  chaleur  ou'dclé 
de  trois  fois  plus  considérable  que  celle  d’une  lampe  d’Argand 
•le  la  pins  grande  dimension. 

Tout  eilét  de  la  pKis  violente  cbaicnr  des  fourneaux  peut 
être  produit  par  la  flamme  d'une  bougie  ou  d’une  lampe 
dirigée  par  excitation  sur  une  molécule  d’une  substance, 
quelconque,  au  moyen  du  cbaluiiienu.  Cet  insirument  con- 
si.ste  sinaplemênt  dans  un  tuyau  de  laiton , d’environ  4 mil-  . 
limétrcs  de, diamètre  A une  extréinilé,  et  l’autre  se'  termi- 
■ nunt  en  pointe  d’une  dimension  hcaucoup  plus  petite,  et 
■(  percée  d’un  très-petit  trou  pour  l’issue  du  vent.  L'extrémité 
plus  petite  est  recourbée  sur  un  côté.  Pour  des  opérations 
physiques  ou  autres , qui  exigent  de  l'exactilude  et  du  soin  , 
le  chalumeau  doit  être  muni  d’une  boule  ou  renflement,  a 
(P>  anche  V,  fig.  5)r,  dans  lequel  sont  condensées  et  retenues  ' 
ks  vapeurs  del’haleine,  et  aussi  de  trois  ou  quatre  petits, 
ajustages  coniques,  b,  avec  onyertnres  diffénmtes,  è faire 
entrer  A frottement  sur  l’extrémité  plus  petite.  On  s'en  sert 
lorsqu'il  faut  employer  au  besoin  des  flammes  plus  grandes 
on  plus  petites,  parce  qu’une  flamme  plus  large  exige  une 
ouverture  plus  grande,  afin  qne  l’air  puissa  la  porter  et  la 
diriger  avec  plus  d’efiet  sur 'la  matière  soumise  a roxanim.  , 

U faut  un  peu  d’art  pour  soufllcr  aved'  ce  chalumeau  ; et 
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il  est  plus  dilBctle  de  le  décrire  que  de  l’acquérir,  ce  -à  quoi 

l’on  parvient  aisément  avec  de  la  pratique  et  de  l’babî^de.  • 

L effet  qo’on  a l’intentJon  de  produire  est  celui  d’entretenir,  ' ' 

sans  interruption,  pendant  plusieurs  minutes , 's’il  est  iiéce.«-  ■' 

sairc,  un  courant  d’air.  Pour  cela,  tout  l’artifice  consiste,  de 

la  part  de  celui  qui  opère,'  i appliquer  sa  langue  au  palais , de  ' 

manière  i interrompre  toute  communication  entre  la  bouche  et 

■ les  passages  des  narines , erqu’il  puisse  librement  respirer  par 
le  nex.^  C’est  pendant  qu’il  respire  ainsi,  qiiepar  l’effort  des  ' 
muscles  des  joues,  il  exprime  l’air  dont  il  a r^pli  sa  bouche,  ' ‘ 
et  le  force  à passer  à travers  le  chalumeau.  Lorsque  lâbouche 

. commênceàsevidcr,  onluresnplitàl’instaut  parlespotimons; 

on  abahsc  le  voile  du  palais  sur  la  base  de  la  Imjg'iie;  on 
respire  par  le  nei,  taudis  que  l’on  exprime  par  la  bouche 
l’air  qui  y est  amassé.'  Pai'  cet  exercice  des  parties  de  la 
Louche,  l’on  peut  soqfller  et  entretenir  ainsi  sans  .se  fatiguer  ' 
le  courant  conti|ni  d’air 'pendant  long-temps.  Si  la  flamme 
n’est  pas  excitée  avec  trop  d’iinpétuosüé , et  même,  dans  ce 
cas.,  on  n’éprouve  d’autre  jncommodité  que  cel|«' de  la 
fatigue  de.s  muscles  des  lèvres.  » 

Une  bougie,  dune  dimension  médiocre,  mais  avec  une 
mèche  plus  épaisse  que  celle  des  bougies  ordinaires,  est  ce 
qui  convient  le  mieux  pour  des  expériences , A rbecasion  ; ' 

mais  on  peut  très-bien  faire  usage  d’une  chandelle;  U chan- 
delle devrait  être  môuçhée' assez  court,  et  la  mêcbç  Uiuruéç  ' 
sur  uneCté.,  vers  l'objet,  de  maniéré  qu’une  partfe  de  cette 
mèche  soit  dans  une  position  hôriiootalc!  Le  courant  d’air 
doit  être  dirigé  en  souillant  sur  cette  partie  horizontale, 
aussi  près  que  possible'de  la  mêcbe^  sans  la  frapper,  Sf  la 
flamme  e.H  inégale  et,  irrégulière,  c’est  une  preuve  que  le 
trou  de  lu  pofiite  du  chalumaau  n’est  pas  rond  ou  uni;  et  si 
la.  flamme  ^présente  é' trUvcr^elle  ime  cavité,  on  peut  eii 
induire,  que  l’ouverture  de^  cette  pointe  e.st  trop  grande.  ’*  ' 
Lorsque  cette  ouverture  est, ‘d’une  figure  convenable,  et’'  •' 
régulièrement  proportionnée , . la  n.immè  consiste  dans  un  • . • 
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bequ  cftae  hinlineük  tieu  » - «ntoaré  • <i’une  aiitre  flainide  • 
d’une  apparence  pliii  ftdbJc  et  moins  distincli.  La  chaieuf 
Kplus^forte  est  au  point  de-la  flniiinik  inl«rieai«.  ^ ^ 

Le  corps' à soumettre  i Ibictinn  dü’ch&lnmeau  tic  devrait 
pas  excéder  -la.  grosSear  d’un  grain  de  poivre.  Ou  peut  iui 
.dunaer  pour  support. un  morceau  de  eburt^  bién  brOU  et 
oontpaCteÿ  ù moins  que  le  corps  ne  soit  dP' nature  4 pénélfet 
dans  des  ports  de  cette  substance*,  ou  ayant  despropriétès 
Sinceptibies  d’être  alYcctées  par  sa  qualité  inflammable.  De 
tels  corjis  peurent  filre  placés  dans'  une  petite  .cuiller  d*o»i 
d’argentbu  de  platine-  • - ; m ' 

. il  peut  résullcr  beaucotip  d’avanlngos  de  l’emplot  de'  cé 
simple  et  précieux  •instrument.  Sa- petitfess*; , (jni  le  rend 
focilc  é porter  dans  ia  poebe , .n’est  pJS  dé  peu  de  eonsidé- 
ration.  On  peut  Cuiployoïs  pour  l^s  expérSsiides  à l’dire  avec 
cet  instrument,  les  matières  du  plus  gmnd^prix»  et  drt 
échantillous  do-eprps  du  plus  mince  vijnme  | •.et  tout  le  pro- 
cédé , au-llei»  d’avoir  lieu  d.ins  un  jràissoau  opaqueV  se  passe,  ^ 
depuis  ie  éomniencenient  jusqu’à  la  fin , sons'  les  yede  de 
celui  cji>r  opère  et  qui  observe.  Il ‘est  vrai,  qu’oiii*  p*m\ 
^éU'tminer,  par  çe  moye»)  s'' qtrts  P*n  de  chose  colali Voûtent 
uux  quantités  de  produits;  inais,’  dans  la  plupart  des  tas, 
ctestpyofr  beaucoup  acquis 'qbe  de  connaître  ce  que  contient 
utie’substânce quelconque , connaissance,  qui  s*t)bti»nt’aiiisi 
dans  un  leititps  iréj*uowrl,  et  peut,  à tous  évéWcm'enV,  seréir 
à indiquer. le  moyen  le  meilleur  et -te  m'oifi.v  dispendieux, 
de  coiidulre  des  opérations 'plus,  «n  grarrtl  avec  lOs  oi^’os 
matières.  ^ ' 

Le  choluoqeau  ai  été  lï  piste  litre  coh^èré,  dimsoOb  doo'- 
(iièrea  aimées,  comme  un  instiomcnt  «sselitM  dirtis  ‘jnlabo- 
ratoirede  chimie;  et  il  a été  fiiit  plnsietirs  essalèpéidr  enfhcIlUejr 
, l^euiploi  par  l’additipn  ' de  8üufi^«fs',''ou‘(^e  quelques  i^trrt 
, înstnimeas  éqtitTtduiwt^Cps  . additions  sont  mus-  doute  très- 

, convenables,  quoiqu'alleirendeOtle chalumeau  riioiiis  portatif 

. pour'lesrecheixbesmiwéralogîqueS.  U ne  paraît  pas  nécessado 


Digitized  by  Ciooglc 


' ,,  ' y 

^^^ntrer  ici  dans  âucnn  d«Uii  dê.ilt!StirLy>tion  d'vàe  paire  de 
souflltis  à deux  Venw“|  Clés  sous  une  table,. et  oonuuuniA 
qaaTU  a'jrcc  un 'chalunleau  qui  traTen;e  U .table.  . On  a çoii- 
struit  dans  la^^inéme  Tue  dee  soultlets  .plus  petits/  d^un* 
'diutcn.sion  qui  pennctte  de  les  porter  dans  la  poche.  11  ne 
xera  pas  bien  difficile,  pourlécliiniiste  Industrieux  ,>d  adapter 
au  cbalouteau  une  vessie,  au  moyen  dedaqueiic  ob  pouiru 
prodoire' par  pression  un  courant  d’air  constant,  et  qu’il 
sera  faeilè  de  remplir  à.niesbre  qii’eire  se  Y'^e»  en  souillant 
detlane  avec  un  soufllet  ou  :vvqc  k bouche,  ù :iinc  aulr*:  ' 
buverture  fmmie  d’une  soupape  ouvrant  en-dedanv  . 

Le  priilüipal  avantage  sur  le  chalumeau  ordinaire,  qui 
■ré^utjét  de  l’en>ploi*’de  soufficts  ,ou  de  vessies,  c'est  (|u’oo 
peu»  les  renipliraveo  du  gaz  oxigèocj  qui  augineute,  à uu 
degré  étonnant  ,M’aciivité  de  la  couibuStlonr.  On  a également 
fak  iwugé  de  la  vapeur  d’alcool,;  et  la 'fig.  4,  planche  V; 
pcprésentcune.irivention  ingénieuse  à ccl  égard  Je  M.  Hooke. 
«,  est  ùi(e  !qihère  creuse  destinée  é contenir  -de  l’àlcool , * 
eonvebablemenl  établie  et  «qustée  dans  le  cerck  «•  Si  It  fond 
étJlit  à|ilati  au-lieu  d’fitre  sphérique , l’action  de  la  tjamiDe 
aurait  alor,s  plus  de  force,  b est  un  tube  recourbé,  muni., 
à son  extrémité,  d’un  jet  devant  porter  i’alpool  & l’état  de 
tapeur  dans  la  llauime  à y ; ce  tube  -se  prolonge  dan»  l’in- 
térieur 'jusqu'en  c",  au  moyen  de  quoi  k.sphèyre  u peùtStce 
prçsqlie  entièrement  rempilé.^  s»ns  qu’H  s’écoule  de  l’aluaol 
au  dehors,  est  linc  soupape,  de  .sûreté,  dout  la  pression 
n$t  déterminée  à yo|unlé,  eu  rusant  plus  haut  uu  plus  bas^ 
sur  Id  soutien  ou  piljer  e,  les  deux  écrutixyel  g,  portant 
le  bra^  d’aeier  qui  pose  sur  là  soupape. >t  ést  l'ouverture 
par  jaquelle  on  nifroduit l’alcool,  k otla  lampe  qui  s’ajuste 
' à des  distances  différentes  de  b,  en  lu.  faisant  glisser,  en  haut 
et  en  bps , lé  long  des  deux  pjjiers  l i L La  distauce  de  la 
tlaïuine^,  au  jet  de  vapeur.^  se  règle  au  pioyen  du  conduit 
qui  tient  la  mèche  , en  l’élcrigaaqt  un  peu  du  centre  du  inor- 
«cau..de  laiton m,  qui,  en  conséquence,  est  Ooatoùrné  «n" - 
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cercle,  n eet  le  pied^  pu  support  dràalaire  d'acajou,  sur  lequel 

repose  l’instrument.  . ‘ • 

Quaqt  ù Ja  manière  dont  se  conduisent  les  corpS  dieers 
lorsqu’on^  les  ojwpiine  au  môyên  du  chalumeau,  voj^c*' 

Caser  MS  AC|  - " ' ’ * . ' 

li  y a peu  de  choses  à dire  relativement  au  mode ‘d’opérer 
en  faisant  des  expériences  avec  des  corps  fluides,  à la  iéni- 
pérature  ordinaire  de  l’atinosphere.  Des  bassines  ,,'^e»\5asse- 
roUe>«  des  bocaux,  dçs. capsules,  des, flacons,  des  fioles, 
des  matraS  et  autres  vaisseaux  semblables  forment  tout  ce 
dont  on  peut,  avoir  besoin  pour  contenir  les  mjilières  -qu’on 
veut  mettre  ensemble;  et,  à cet  égard,  il  11  y a d autre  préca^u- 
tion  à recommander,  ou  d’autre  iustruetîo^  à donner,  que 
celles  d'avoir  soin  que  le  vaisseau  dont  on  a à se  servir  soit 
de  nature  telle , qu’il  ne  puisse  être  cortjodé  ôu  attaque  par 
ce  qui  y est  contenu,  et  d’une  çapueité  suflisatite  jour  per- 
mettre toute  expansion  subite  ou  formalioii  d’^uihe,  sil’on 
s’atten(îai|  à ce  que  ces  effets  pusséut  avo’tr  lieu.  Ce'vaisseau 
doit  être  placé  dans  un  courant  d’air,  afin  que,  s’il  s'en 
élève  des  fumées  ou  .vapeurs  nuisibles  , ce  cour.anl  d’air 
les  dissipe  et  garantisse  de  leur  effet  celui  qui  opère.  “ 

Lamélhodeà  suivre  pourfaire  des  expériences  as ec.les flui- 
des élastiques  prniiameDs.ou  gaz,  quoique  simple,  ii’est  pas 
d'dnt*  lacitHé  au.«si  évidenie.  Nous  vivons  plongés  dans -une 
• atmosphère  dont  la  densité  ne  diffère  pas  beaucoup  de  èeHe  de 
ces  fluides,  qui,  par  cette  rawgû,  ne  sont  pas  as-'ez  peaanspour 
êtrorctenus,  damdos  vaisseaux  ouverts,  p.ir  leur  propre  ppids. 
Leur’ légèreté  remarquitblc,  cependant ,,  fournit  un  moyen 
de  les  tenir  enfermés  pvcc  le  secours  de  fluides  plus  denses. 

Le  docteur  Priestley,  dont  les  travaux  surpassent  tellcuiant 
en  étendue  et  en  importance  cimx  dq.scs'^prédécesseurs  et  . 
■de  ses  contemporains , qu’il  peut  être,  à justVlitre^  consi- 
déré comme  ayishl  cèéé  cetlf! -beanebo  si  jutéressante  do , phi- 
losophie iialurcllcj  fit  usage  de  Papparcil  suivant. 

■ ^ Pianche  s.  nfeprçsenle  un  vaisseâu  ou  cuvier  en 

' • ' * ' ' * 
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bdis,  dans  lequel  est  fixée  une  tablette  A,  k,  k.  Lorsqu’on  veut 
Se  servir  de  cet  appareil,  on  remplit  d’eab  le  vaissèau,  de 
manière  qu’elle  s’élève  à environ  uu  pouce  au-dessus  de  la 
surface  de  lu  tablette.  A,  g, J",  sont  des  oloches  de  verre  ren- 
versées, leur  ouverture  en  bas,  et  posant  sur  la  tablette.' 
Lorsque  des  vaisseaux  de  cette  sorte,  ou  toiis  autres  quel- 
conques, n’ayant  d’ouverture  qu’û  une  extrémité  seulement, 
sont  plongés  sous  l’eau , et  renversés  après  avoir  été  rem- 
plis de  ce  liquide,  ils  resteront  pleins,  quoiqu’étunt  élevés 
dans  l’eau,  pourvu  que  leur  ouverture  y soit  maintenue 
plongée  ; car,  dans  ce  cas,  l’eau  y est  soutenue  par  la  pression 
de  l’atmosphère , de  la  même  manière  que  l’est  le  mercure 
dans  le  baromètre.  On  peut  s’imaginer  aisément,  que  si  de 
l’air  ordinaire,  ou  tout  autre  fluide  aéHfonne',  ressemblant 
en  légèreté  et  en  élasticité  à l’air  ordinaire,  est  admis  dans 
Ces  vaisseaux,  il  s’élèvera  à la  partie  supérieure,  et  la  surface 
de  l’etiu  qui  y est  contenue  s’abaissera.  Si  un  flacon,  une  fiole, 
ou  tout  autre  vase  quelconque,  dans  l’état  où  l’on  considère 
habituèllement  un  vaisseau  comme  vide , quoiqu’en  réalité  il 
soit  rempli  d’air,  est  plongé  dans  l’eau,  son  ouvertiire  étant 
eij  bas,  il  y entrera  é-peine  de  l’eau,  parce  que  l’élasticité  de 
l’air  renfermé  dans  ce  vaisseau  y fait  obstacle;  mais  si  l’on 
refouCne  ce  vaisseau , son  ouverture  étant  en  haut,  il  se  rem- 
plira immédiatement  de  ce  liquide,  et  l’air  s’élèvera  en  une  ou 
un  Certain  nombre  de  bulles,  à la  surface.  Supposons  qu’on 
opère  ainsi  avec  un  vaisseau  sous  l’une  des  cloches  qui  sont 
remplies  d’eau;  l’air  y montera,  ainsi  qu’on  vient  de  le 
dire;  mais  au-lieu  de  s’échapper,  il  sera  retenu  à la  partie 
supérieure  de  la  cloche.  On  voit  donc  que  de  l’air  peut  être 
vidé  d'un  vaisseau  dans  on  autre,  en  renversant  le  vaisseau 
placé  plus  bas  i,  de  manière  que  l’air  soit  forcé  de  s’élever 
dans  celui  au-dessus  g,  en  expérience,  comme  cela  a lieu, 

. d’uue  manière  exactement  semblable , lorsqu’en  versant  dans  • 
des  vaisse.iux  ouverts  des  fluides  plus  denses,  ces  fluides 
sônt  retenus  au  fond  Bes  vaisseaux  par  la  simple  action  de 
Tome  ///.  . 3o 
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la  pesanteur.  Lorsque  le  vais.seau  qui  doit  receroir  l’air  est 
'à  col  étroit,  l’un  peut  y faire  passer  l’air  à travers  un 
entonnoir  de, verre,  h.  , ^ 

c'(uiêiiic  fig..  r).  Vaisseau  Ho  vcrccdont  le  fond  est  soulTlc 
très-mince,  de  manière  à pouvoir  supporter,  sans,  se  briser, 
la  chaleur  d’une  bougie  qui  y est  subitement  appliquée.  An 
col  de  ce  vaissaah  est  ajusté , en  l’usant  d l’émeri , un  tube  d, 
recourbé,  sous  la  forme  de  la  lettre  S.  €oinme  on  fait  piq 
grand  usage  de.  cette  espèce  de  vaisseau  dans  diverses  opé- 
rations cbimiqiies,  il  sera  convenable  d’en  avoir  de  plusieurs 
grandeurs.  Dans  la  figure,  le  corps  du  vaisseau  c est  repré- 
sente comme  contenant  un  fluide  dans  l’acte  de  sa  combi- 
naison avec  une  substance  donnant  Ueu  à un  dégagement 
d’air  qui  passe,  à travers  le  tulie,  dans  la  cloche  b,  "sur 
l’ouverture  de  laquelle  l’autre  extrémité  du  tube  est  placée. 
e çst  une  petite  cornue  de  verre  ou  de  porcelaine,  dont  le 
col,  plongé  dans  l’eau  au-dessous  de  lacloçhcy,  est  censé 
émettre  le  fluide  élastique  dégagé  des  substances  contenues 
dans  la  cornue  , et  qur'cst  reçu  dans  la  cloche. 

Lorsqu’on  a quelque  chose  jt  /aire  soutenir,  à une  grande 
élévation,  dans  l’intérieur  d’une  cloche  , il  convient  d’avoir, 
à cet  effet,  des  supports  en  fil  métallique,  tels  que  ceux 
représentés  fig.  3.  C’est  ce  qu’on  peut  employer  de  mieux, 
parce  que  ces  fils  tiennent  peu  de  place,  et  qu’on  peut  leur 
donner  aisément,  en  les  recourbant , toute  forme  ou  élévation 
convenable.  ■ , 

Pour  chasser  l'air  de  substances  solides  au  moyen  du  U 
chaleur,  on  peut,  au-licu  de  Cornues  de  fer,  faire  usage  d’un 
canon  de  fusil  dont  la  lumière  a été  fermée  avec  iinu  .yis  et 
rivée.  Après  avoir  placé  la  substance  dans  la  chambre  du 
canon,  on  remplit  le  suiplu.s  du  calibre  jusqu’à  la  bouche 
>ivec  du  sable  sec  qui  a été  bien  calciné , afin  de  chasser  de 
ce  canon  toute  espèce  d’air  quhpourruit}'  être  contenu.  Après 
avoir  luté  à son  orifice  un  tuyau  de  pipe  à tabac , ou 
un  petit  tube  de  verre,  on  pl^oe  l’autre  extrémité  de  ce  canon 
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dans  le  feu,  afin  que  par  l’action  de  la  chaleur,  tout  l’air  de 
Ja  substance  qui  y a été  mise,  puisse  être  dégagé.  Cet, air 
passerjB  en  conséquence  à.  travers  le  tuyau  ou  le  tube , et  i| 
pourra  être  reçu  dans  un  v.iisseau  renversé  à la  mauiëre 
ordinaire.  >■  ' 

Mais  le  mode  le  plus  exact  ù employer  pour  retirer  l’air 
de  diverses  Substances  au  moyen  de  la  chaleur, ^st  celui  qui 
consiste -i  les  mettre,  lorsque  cela  peut  se  faire,  dans  des 
fioles  remplies  de  mproiire  avec  leur  bouche  ou  ouverture 
renversée  dans  le  même  fluide,  et  de  diriger  sur  ce?  fioles  le 
foyer  d’une  lentille  ou  miroir  ardent.  A cet  effet,  leurs  fonds 
devraient  être  ronds  et  très-minces,  afin  qu’elles  ne  soient 
pas  susceptibles  de  se  fendre  par  l’application  sirbite  de  la 
chaleur.  Le  vais^au  C,  planche  VI,  fig.  i , remplit  très-bien 
cet  objet.  • 

Il  est  beaucoup  d’espèces  d'air  qui  se  combinent  àvec  l’eau, 
«t  avec  lesquels,  par  conséquent,  il  faut  opérer  au  moyen 
d’un ‘appareil  é mercure-.  Ce  liquide  étant  très-pesant,  et 
d’un  grand  prix , c’est  un  objet  de  convenance  aussi  bien 
que  d’économie,  que  de  se  servir,  lorsqu’on  l’employe,  de 
cuves  et  vaisseaux  plus  petits  que  ceux  dont  on  peut  faire 
usage  lorsqu’on  opère  avec  l’^au.  P'oyez  planche  VII, 

fig-',// 

'Lorsqu’on  fait  l’essai  d’une  «spèee  d’air,  dans  la  vue  de 
reconnaître  s’il  est  propre  à e.ntretenir  la  combustion,  cet  air 
peut  être  introduit  dans  un  vaisseau  de  verre  long  et  étroit  , 
dont  l’ouverture  recouverte  avec  ,soin  est  tuùrnee  en  haut. 
On  ajuste  un  bout  de  bougie  à rexlréiiiité  d’un  fil  métallique 
recmirbc,  de  manière  que  la  flarQine  de  cette  bougit;  allumée 
i sa  partie  supérieure,  puisse  être  abaissée  dans  le  vaisseau, 
qui  doit  être  tenu  couvert  ju>qu’à  l’instant  oè  l’on  plonge  la 
bougie  allumée  d.ms  l’air  qui  y est  contenu.' 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  le  changement  de  dimen- 
sions qui  résulte  du  mélange  de  diverses  espèces  d’air,  c’est 
d’un  vaisseau  cylindrique  étroit  gradué  qu’il  faut  faire  usage. 

. 3o* 
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Les  gradiiatiuiis  peuvent  se  faire  en  introfluisent  successive- 
ment dans  ce  vaisseau  des  mesures  égales  d’eau , et  en  tra- 
çant des  marques  sur  sa  surface  à chaque  addition.  On  peut 
se  servir  ensuite  de  la  mesure  pour  les  differentes  espèces 
d’air,  et  Fe  changement  de  dimensions  se  reenmiaitra  par 
l’élévation  ou  i’abuisseinent  du  mercure  ou  de  l’eau  dans  le 
vaisseau  gradué.  La  pureté  de  l’air  ordinaire 'se  déterminant 
.par  la  diminution  que  produit  l’addition  de  gas  nitreux,  on 
a, distingué  ces  tubes  par  ia  dénomination  de  tubes  eudio- 
métres. 

11  y a des  substances,  et  plus  spécialement  des  poudres,' 
qu’on  ne  peut  pas  introduire  commodément  dans  des  fioles , 
un  faire  passer  à travers  un  liquide.  Lorsqu’il  s’agit  de  déga- 
ger l’air  de  ces  substances,  ou  d’y  en  ajouter,  il  n’y  a pas 
alors  de  meilleur  moyen  que  celui  de  les  placer  sur  un  sup- 
port sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  et  d’épuiser, 
aiosi  ces  substances  d’air,  au-Iieu  de  l’eu  chasser  par  de  l’eau 
ou  du  mercure.  Ce  procédé  exige  l’emploi  d’une  bonne 
auachine  pneumatique,  et  d’être  exécuté  avec  beaucoup^de 
précautions  , autrement , l’air  ordinaire  ae  sera  pas  bien 
exclus. 

C'est  souvent  Un  objet  important,  que  de  faire  passer  l'étin- 
celle électrique  ik  travers  différentes  espèces  d’air , soit  seul*, 
•oit  à l’état  de  mélqngè;  dans  ce  cas,  on  peut  ajuster  un  fil 
métallique  à l’extrcinité  supérieure  d’un  tube,  et  faire  pas- 
ser à travers  ce  fil  au  mercure  ou  ù l’eau  qui  tient  l’air 
enfermé , les  étinceNes  nu  commotions  électriques.  S’il  y a 
lieu  de.  craindre  qu’une  dilatation  dans  l’air  ne  puisse  faire 
écarter  le  mercure  ou  l’eau  au-dçli  de  la  distance  où  les 
étlucelles  ou  choc»  électri(|ue.s  ont  lieu,  on  peut  ajouter  un 
autre  fil  au  premier  pour  recevoir  l’électricHé , ou  bien  on 
peut  insérer  deux  fils  dans  des  trous  opposés  sur  les  côtés 
d’un  tube  hermétiquement  scellé. 

Les  trous  peuvent  être  faits  pour  ce  cas  et  autres  d’opérations 
chimiques,,  dans  du  verre  ÿ au  moyen  d’une  vrille  ou  forêt  de 
t 'o 
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«tilyrc-ou  de  for  doux,  avec  de  l’émcii  cl  de  l’eau;  et  si  Ton 
manque  de  ec»  insirumens,  on  pratiquera  dans  de  petits  vaisr. 
seaux,  tels  que  des  fioles  et  des  tubes,  au  moyen. d’une  petite  ^ 
lime  ronde  et  avec  de  l’eau,  une  entaille,  quoique  cela  ne 
se  puisse  faire  sans  danger  de  rompre  ces  vaisseaux.  DnoA> 
quelques  expérienues  électriques , du  genre  de  celles  dont  il 
est  ici  mention,  il  y a lieu  de  S’attendre  ùl  un  résultat  erroné, 
dû  à ce  que  les  fils  sont  brûlés  pur  l’explosion  ou  l’étincelie. 
C’est  par  cette  raison , qu’on  peut  faire  passer'  l’électricité  à 
travers  les  branches  d’un  syphon  conteduat,  dans  la  partie 
supérieure  de  sa  courbure,  l’air  qu’on  soumet  à l’examen. 
Celui  des  vaisseaux  (^ans  lequel  sont  posées  les  branches  dir 
syphon  doit  donc  être  isolé  ; et  si  l’on  fait  usage  d’un  fluide 
aqueux  quelconque  pour  renfermer  l’air,  on  suppose  généi>*. 
leméût  qu’il  ne  se  produit  pas  de  combustion. 

11  est  parfois  à désirer  pour  quelqu’eroploi  médicinal,  que 
de  l’eau  soit  imprégnée  d’un  gaz,  tel  que  l’acide  carbonique  ;■ 
et  alors  l’appareil  du  docteur  Nooth  est  ce  qui  conxient  le 
mieux  pour  remplir  cet  objet.  Cet  appareil  consiste  dans  trois* 
vaisseaux  de  verre , planche  VI , fig.  4*  Ce  vaisseau  le  plus 
bas  c,  contient  les  substances  susceptibles  d'entrer  en  effer- 
vescence; ce  vaisseau  porte  une  petite  ouverture  en  fer- 
mée avec  un  bouchon  à d’émeri , - au  moyen  de  laquelle  on  - 
peut  y introduire  et  y ajouter  a-u  besoin  de  l’acide,  de  l’eau 
ou  de  la  craie.  Le  vaisseau  du  mifieu  b,  est  ouvert  en  haut 
et  en  bas;  sôn  ool  inférieur  est  ajusté , en  l’usant  à l’émeri 
dnnslecol  A du  vaisseau  le  plus  bas.  Dans  l’autre  col,  est  une 
soupape  de  verre  formée  de  deux  morceaux  de  tube  et  d’une 
lentille  piano -convexe,  qui  est  mobile  entre  eux,  ainsi 
qu’elle  est  représentée  fig.  5.  Cette  soupape  s’ouvre  en  bau^ 
et  laisse  p<isser  l’air;  mais  l’eau  ne  peut  retourner  é travers 
les  tubes,  en  partie  parce  que  l’orifice  est  capillaire,  et  en  partie 
parce  que  le  côté  plat  de  la  lentille  courre  le  trou.  Le  rais- 
seitu  du  milieu  est  muni  d’un  robinet  e,  par  lequel  s’écoule 
ce  qu’il coDÜent;  le  vaisseau  supérieur  a est  ajusté  en  l’usant 
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à rétneri  dans  le  col  supérieur  du  vaisseau  du  milieu.  Ss 
paliie  inférieure  consiste  dans  un  tube  qui ‘s’avance  presque 
jusqu’au  centre  du  vaisseau  du  milieu.  Son  orifice  supérieur 
est  fermé  par  un.  bouchon  é l’émeri f.  Lorsqu’on  doit  faire 
usage  do  cet  appareil,  un  met  dan»  le' vaisseau  le'plus  bas 
,bes  substances  susceptibles  de  faire  effervescence  ; 4e  vaisseau 
du  milieu  est  rempli  d’eau  pure  et  placé  comme  il  doit  l’être, 
et  le  vaisseau  supérieur  est  bouché,  après  avoir  éléégatement 
mis  dans  sa  place. 

^ ’En  conséquence  de  cette  disposition  des  vaisseaux,  le  gaz 
acille  carbonique  passant  à-travers  la  soupape  en  h,  monte 
dans  la  purlie  supérieure  du  vaisseau  du  iniKeu  b,  où,  dn 
vertu  de  son  élasticité,  il  réagit  sur  l’eau,  qu’il  Ibrce  de  S’éle- 
ver, pai‘rle  tubè  du  vaisseaù  a,  daUs  ee  vaisseau.;  l’air  ordi- 
naire y est  en  partie  compriràé,  et  lê  surplus  s’échappe  par 
le  bouchon  auquel, «pour  que  cela  ait  facilement  lieu,  on  a 
donné  une  fbrme  conique.  Plus  il  se  dégage  d’acide  carbo- 
nique, plus  il  s’élèr^  d’eau;'  jusqu’à  ce  qu’à  la  fin-l’eau,  dans 
' le  vaisseau  du  militm,  s’a.baisSe  au-dessous  de  l'orifice  infé- 
rieur du  tube.  Le  gaz  pusse  alors  à travers  le  tube  dans  le 
vaisseau  supérieur,  et  chasse  plus-de  l’air  ordinaire  en  sou- 
levant le  bouchon.  Dans. cette  situation,  l’eau , dans  l’un  et 
l’autre  vais.sbou  supérieur  et  du  milieu.,  se  trouvant  ep  con- 
tact avec  une  grande  quantité  d’acide  carbonique,  s’imprégne 
fortement , an  bout  d’un  certain  temps  , de  ce  gaz.  Cet  effet 
peut  être  accéléré  en  enlevant  ensemble  de  l’appareil  le» 
vaisseaux  supérieur  et  du  milieu,  et  en  les  agitant. 

La  soupape  est  la  partie  In 'plus  défectueuse  de  cet  appa- 
reil; car  le  tube  capillaire  ne  laisse  passer  d’air  à travers  cette 
goupape,  qu’autant  qu’il  s’en  est  condensé  une  quantité  con- 
sidérable dans  le  vaisseau  le  plus  lias,  et  la  condensation  a, 
dans  quel({ues  cas',  fait  éclater  le  vaisseau. 

Les  découvertes  modernes  concernant  les  corps  à l’état  aéri- 
forine,  ont  donné  lieu  plusieurs  pOcfectionnemens  impor- 
tans  danà  l«s  vaisseaux  dont  on  flut  nsagepour  h distillation. 


Di. 


Les  anciens  chimistes  avaient  pour  coutume  ordmàue  de 
pratiquer  à la  partie  Supérieure  de  leurs  cornues , un  petit 
trou  par  icipiel  pouvaient  s’échapper  les  viipeurs  élastiques  , 
qui -autrement  auraient  fait  rompre  les  vaisseaux.  IK-s’cxpo-' 
saient  par  ce  mojrn,  à pe'rilre  une  portion  irès-considéraMe 
de  fetirs  produits.  Quelquefois  aussi.  Il  peut  être  convenaLIfe 
<Robtcnir  séparément, le  fluide  siisaeptible  de  condensation^, 
qui  passe  5k  la  distillatron,*  et  les  ga«  qui  sont  ou  ne  sont  pas 
solohles  dans  l’cau'.  Pour  remplir  cet  objet,  on  fait  généra- 
lement iisago  d’une  suite  de  j-écfpiens  en  nombre  plus  ou 
moins  grun4,  suivant  que  le  Cas  peut  l’exiger,  comme  oh  le- 
voit  planche  VII,  fig.  i,  qui  représente  ce  qu’on  appi'ldin’ 
appareil  de  Woulf,  quoique  dans  le  fait  , sauf  quelques  per-  • 
fectionnemens'siibséquens,  ce  soit  Glauher  qui  l'aif  inventé 
le  premierr  La  tapeur  qui  sort  de  la  cornue  étant  conden- 
sée dans  le  récipient  a,  le* gai  passe  à travers  uii  tube 
recourbé  dans  le  flacon  c,  qui  est  A moitié 'rempli  d’eau.  Le 
gâi  qui  n'est  pas  susceplible  d’étré  absorbé  par  cette  eau , 
passe  A travers' un  semblable  tube  recourbé,  dans  le  flacon 
r/,  et  ainsi  dans  plus  de  flacons  si  cel.a  est. jugé  nécessafre, 
tandis  que  le  ga*  qué  l’eau  n’a  pit  absorber,  oi5  qui  n’est  pas 
condensable,  A sa  sortie  du  dernier  flacon,  est  transporté,  au 
inoyend’un  tube  recourbe,  dans  une  cloche  g,  reposant  ^ur 
une  enve  de  mfereureyyi  ' 

Il  arrive  souvent,  dans  des  opérations  chimiques,  qu’eu 
raison  de  llrrégolartfc  de  la  chaleur,  ou  par  d’autres  cir- 
constancesla  condensation  est  phis  rapide  en  proportion  de 
ce  qu'ir  y a plus  Je  vnpeVir  produite  iTqu^lquc  époque  de  la 
même  op’ ration  qu’A  d’autres  ; ce  qui  présenterait  te  d.ingcr  de 
faire  refluer,  par  l’efl'et  dé  Ja  pression  atmosphérique,  le  fliiûlc  * 
d’un  récipient  dans  l’autre,  ou  même  dans  là  cornue.  Afin 
de  prévenir  cet  ineouTénient,  les  flacons  dans  l’-appareil  de 
M.  Woulf  portent  un  col  ou  goulot  centrai,  oufre  les  deux 
représentés  ici  dans  la  figuré;  ce%ol,  ainsi  placé  au  milieu 
du  flacon  entre  les  deux  antres , est  destiné  à y insérer  un 
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lube  desûreté,  dont  rextréraité,  iiiréri«ure  rpsum  ouverte 
OB-dcssons  de  l’ean,  tandis  que  l’exlréuiilé  supérieure.  coiHr 
munique  arec  l'atmosphère , jlcn  résulte  qfj’il  y a admission 
et  entrée  d’air  dans  le  cas  4’absorption  subite.  ( Vpyexphinche 
VII,  fig.  3,  h.)  Cependant,  au-lie,u  tle  ce  tube  ainsi  placé, 
on  employé ^énécaleinent  aujourd’hui,  eoinme  plus  conve- 
nable, un  tube  recourbé  de  Welter.  On  met  de  l’eau  dan» 
ce  tube,  jusqu’à  ce  qye  la  boulet  nu  e,  Gg.  i^en  soit  à moitié 
remplie;  lorsqu’il  y a absorption,  l’eau  s'élève  dans  la  boule 
jusqu’à  Ce  qu’il  ne  rejte  rien  dans  le  tube,  et.  alors  J’air  s’y 
précipité;  d’un  autre  côté,  il  ne  peut  s’échapper  de  gaz,  qui 
aurait  à vaincoe  la  pression  d’.une  haute  colonne  d’eau  dons 
le  tube  perpendiculaire. 

. 51.  Pepys  a imaginé  un  autre  moyen  de  prévenir  letefou- 
leuient  ou  pression  rétrograde.  Ce  moyen  eunsiste  à placer 
sur  le  premier  récipient  un  vaisseau  de  verre,  dont  .on  fak 
entrer  dans  ce  récipient  le  col  ou  goulot,  uÿé  à l’émeri,  i»t  muni 
d'une  soupape  semblable  à cejlc  de  l’appareil  dp  Nootb; 
dp  manière  que,  quelque  condeosation  qui.  ait  Ueu  dans  le 
récipient,  eljc  q’à d’outre  eiTct  que-d’y  occasiouner  uu.vide. 

L appareü  de  W oulf  a oie  modifié  d’uue  manière  ingénieuse 
par  M.  KnighLa,  a,  a,  pl.  VI,  fig.  6,  représentent  trois  vais- 
seaux entrant,  et  aju.«té$  chacun  dans  l’ouvprture  do  celui  qui 
est  au-dessus.  A,  é.  A,  sont, des  tubes  de  verre  dont  les  milieux 
sont  adaptés  au  col  de  obàcun  de  lepcs  vaisseaux  respectib, 
l’esiU-émilé  supérieure  reposant  aii-de.ssus  de  le  surface  de  la 
liqueur  dans  le  vaisseau,  et  l’pxtrémité  inférieure  arrivant  près- 
qu’au  fond  du  vaisseau  en-dessous,  e est  un  tube  dc.Wclter, 
pourprévcnirl  absorption;y,  une  allonge  jhlaptécaq  récipient, 
• à laquelle  on  peut  joindre  et  luter  toute  cornue  quebtoiique 
avant  de  la  mettre  à sa  place;  c.est,un  tulje  destiné  à trans- 
porter le  gaz  dans  la  cuve  pneumatique.,  l’our  éviter  que 
1 appareil  ne  se  renverse  , le  pied  du  vaisseau  le  plus  bas  rf, 
a pour  soutien  un  inorce^  de  bois  d’un  pied  carré,  auquel 
U s adapte  , en  glissant  entre  deux  rainures  qui  y sont  pra- 
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tiqnécs.  En  ajii.ifnnt  an  vnisseau  siipérie.ur  un  boiiciioq  au- 
lieu  de  rallonge  f , l’appareil  est  transformé  en  cehil  de 
'Nuoth,  les  substances  étant  .mises  dans  le  vaisseau  a;  et, 
daqis  cfi,  cas,  il  présente  l’avantage  de  n’avoir  poitU  d« 
soupape  susceptible  de  se  dééanger.  ^ 

Feu  1e  docteur  W.  Huiuilton  a proposé,  à la  fin  de  ga  trar 
ductioii  dd’ouvnige  de  Bei  thollet  sur  la  Teinture^  une  forijae 
très-simpln  et  très-comiiiede  d’appareil  de  Wqiilf.  {^Voyez 
planche  VII , fig.  5.  ) a représente  la  cornue , dont  je  col  «îal 
adapté,  en  le  traversant,  au  collier  épais é,  figuré  séparé- 
iQentcn.fi,  ayec  son  bouchon  de  terre  a,  qui  peut  y être 
placé  lorsqu’on  retire  le  col  do  la  cornuq.  Le  collier  fi  entre 
dans  If  col  large  du  récipient  c,  dont  le  col  .étroit .entre, 
dans  ,1e  cpl  large  du  récipient  r/.  d.,  e,yctg  sont  des  réci- 
piens  réuiûs  antre  eux  d’uqe  manière  semblable;  et  dans  les 
petits  cols  de  d,  e et./* ‘.entrent  les  tubes  i,,k  et  /,  recourbés 
de  manière  que  leurs  extrémités  inférieures  touchent  pres- 
que le  fond  du  récipient  dans  lequel  ils  sont  ouverts.  Üu 
dernier  (écipient  sort  le  tuba  roCourbé  «i,  s’ouvrant  sons 
une  capsule  renversée  n>  ayant  à son  fond  un  troivau  moyen 
duquel  le  gaz  qui  en  sort  est  coiidiiil  dans  l’un  des-  flacons 
placés  dans  le  châssis  mobile  pÿ  muni  d’un  pied  pesant  d.e 
plomb , pour  le  maintenir  ferinc  au  oentre  d’un  plateau 
contenant  de  l’eau  dans  laquelle  plongent  les  ouvertures  des 
goulpts  dus  flacons.  Dans  le  récipient  d est  inséré  un  tube  de 
sûreté  fi;  les  récipiens  .sont  placés' sur  une  table  Ou  châssis, 
ayant  un  peu  d’inclinai.son,et  iby  sont  solidement  maintenus 
au  moyen  de  cales  ou  morceaux  dejiois,  tels  que  celui  figuré 
en  s,  f,  taillés  et  percés  de  manière  à s’adapter  airx  por- 
tions courbes  des  récipiens.,  Cet.,appareil  n’a  pas  besoin 
d'étre  luté;  il  ne  $’y  .emploie  pas  de  tubes  recourbés,  qui 
sont  difliciies  à ajuster  et  susceptibles  de-  se  rompre,  et  la 
cornue  peut  en  être  retirée  dans  tout  état  quelconque  de 
l'opérulion,  soit  pour  reconiioilre  la  perte  de  poids,  ou  pour 
toute  autre  cause,  le  récipient,  étant , pendant  celte  inter- 
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rupHop , ftsrtnc  nrec  le  bouchon;  L’appareil  de  M.  Kfiigbt  ' 
offre  de  semblables' araotagos.  ' ' ' • 

Lorsqu’il  s’agil  de  faire  passer  ojne,  fluide  a^rifomic  à tra- 
Tcr!»  une  substance  rouge  de  feu  ,'on  peut  faire  usage  de  l’ap- 
pareil représenté  planche  I,  fig.  a.  Cet  appareil,  qui  est 
relui  de B.*irru<-1 , consiste  dans  trois  canons  de  fusil  ï,c,rf, 
placés  horizontalement  dans  un  fourneau  de  rérerbère  a , à 
environ  deux  i^ooces  de  distance  run-de-l’autre.  A l'extréinifê 
du  canon  central  c est  un  tnbe  recourbé  A,  qui  conduit  le 
gaz  sous  la  cloche  m,  ihins  la  ctivc  pneumatique  l;  le  canon cj 
est  réuni,  par  son  autre  extrémité',  avec  le  canon  au  moyen 
du  tube  recourbé  ».♦  Le  canon  d est  réuni  au  ‘canon  b par  le 
tnbe  recourbé’ A,  et  l’autre  extrémité  du  canoq  b commu-^ 
nique  au  flacon  y,  au  moyen- du  tube  e.  Lorsqu’on-cinploie' 
cet  appareil  pour  obtenir  de  l'oxide  de  carbone,  on  remplit 
la  portion  de  chaque  canon  qui  doit'  étr«  exposée  au  feu,  de 
charbon , qn’on  y presse  légèrement,  mais  sarfs  -le  fouler. 
Après  avoir  alors  mis  dans  le  flacon  J"  du  carbohate^dc  chaux, 
étendu  d’une  trè»>pctitc  quantité  d’enu,  et  bicn.luté  les'' 
jointures,  on  allumq  le  feu.  -Dés  que  les  canons  sont  muges 
de’chaletir,  on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans  l’entonnoir^, 
et  le  gaz  acide  carbonique,  traversant  trois  porlinns’de  ehar~ 
bon  rouge  de  feu,  se  saturera  cnmpléteineiit  avant  d’atriver 
A la  clache  ni,  qui  doit  le  recevoir. 

La  planche  VII,  fig.  a,  représente  les  difliérentes  parties 
de  l’appareil  dont  l'emploi  est' nécessaire  pour  ■mesurer  la 
quantité  de  fluide  élastique  qui  se  d^'gage  lorsque  des-  sols- 
calcaires  sont  soumis  A l’action  d’un  acide.  « , est  le  vaisseau 
où^e  met  le  sol;  b,  le  flacon  contenant  l’acide,  et  muni  d'un 
robinet,  c est  le  tube  auquel  est  jointe  une  Vessie  flasque  d, 
contenue  dans  le 'vaisseau -e; y est  une  mesure  graduée; 
Lorsqu’on  veut  faire- usage  de  cet  * appareil , on  intro- 
doit  une  quantité  connue  du  sol  dans  le  vaisseau  R,  on 
remplit  le  flacon  b d’acide  muriatique>  étemlu  d’une  qtiabtilé 
égale  d’eau;  et,  le  robinet  étant  fermé,  ce  Oacon  est  adapté 
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ft  l'orifice  supérieur  du  vaisseau  a,  lutidif  proprol,  en  l’iManl 
'à  rémeri,  à le  recevoir.  Après  avoir  ajusté  le  tube  c ATori- 
fice  inférieur  div  Vaisseau  a;  et  y avoir  joint  In  vessie , placée, 
étant  iibsqite,  dabs  le  vaisseau  e.,  on  remplit  dVaii  ce  viils- 
seaii,  et  la  mesure  graduée  se  place  sorfs  le  vaisseau  e. 
Lorsqu’on  a taumùle  robinet  du  flacon  A,_rucide  coule  dans' 
le  vaisseau  a,  et  agil^ur  le  sol  qui  y est  contenu.  Le  fluide 
élastique)  auquel  cette  action  donne  naissance,  passe,  en 
traversant  le  tube  cy  dans  la  vessie  ti,  et  déplace,  dans  le 
vaisseau  e,  une  qiiantité  d'eau-  qui  lui  est  égale  en  volume, 
et  cette  eau  s’écoule,  A travers  le  tube  du  vaisseau  e',‘dans 
la  mesure  graduée _/!  Cette  eau  donne,  par  son  volume,  l’in- 
dication de  la  proportion  d’acide  carbonique  qui  s’est  déga-, . 
gét^u  sol.  a grains  (environ  i3'çentigrainmes  ) de  carbo- 
nate de  chaux  , produisent  i once  mesure  (environ  3 1 cen- 
timètres cubes)  do  g>^  acide  carbonique.  oyez  CxaBoanv, 

lumoMÈTaE  et  Vapccx.  ) ' - , ’ . 
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LACXATES,  Composés  définis  d’acide  liiot|que  avec  les 
bases  saliGablas. 

' •-  < • # 

LAINE  PHILOSOPHIQUE.  {Lana  philosophica.)  Les 
anciens  èhiiiiistes  avaient  donné  ce  nom  au  produit  qui 
s’élève  - et'  flotte  dans  l’air,  sous  la  forme  d’un  blanc  de 
neige,  lorsqu’on  prépare  l'oxide  (le  lincpar  le  feu. 

. c 

LAIT.  CVst-un  fluide  bien  connu,  'sécrété  par  des  vais- 
seaux particuliers  dans  les  femmes  et  les  femelles  de  tous 
les  animaux  connus  sous  la  dénomination  de  mammifères. 
Ce  fluide  est  évidemment  t^estiné,  chez  lus  femmas',  à iionrrir 
les'enfans,  et  A l’égard  des  animaux , A la  nourriture  de  leurs 
petits.  • ’ 

Lorsque  du  lait  est  abaodonlié  A la  décomposition  spon 

» 
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Innée > à la  température  convenable,  on  trouve  qu’il  usf 
susceptible  de  passer  par  les  divers  élats.dc  fermentations 
vineuse  , acéteuse  et  putride.  II  semble  cependant  probable  , 
à raison  de  la  petite  quantité  d'alcoql  que  le  tait  fournit, 
que  la  fe/mentation  vineuse  ne  dure  que  très-peu  de  temps, 
et  qu'elle  peut  à-peinc-être  établie  dans  chaque  partie  du  fluide 
ù-la-fnisj  'par  l’addition  d’nii  ferment  quelconque.  C’est  •vrai- 
semblablement par  cetic  raison  que  les  Tartare«,qui  font  une 
liqueur  fermentée,  ou  une  espèce  do  vin,  appelée  Aou/nf.r.r, 
qu’ils  retirent  du  lait  do  jument,, y réussissent,  en  opérant 
sur  de  grandes  quantités  à-Ia-fois,  et  en  agitant  fréquem- 
ment la  liqueur.  lU  y ajoutent,  comme  ferment,  un  sixième 
d’eau  et  un  huitième, du  lait  de  yoche,  le  plus 'aigre  qu’ils, 
puissent  se  procurer,  ou  une  portion  moindre  de  koumiss 
déjà  préparé;  et^après  avoir  recouvert  le  vaisseau  avec  une 
tuile  épaisse,  ils  abandoiment  le  tuiib  au  repos,  pendant 
vingf-quatre  heures,  dans  un  lieu  modérément  chaud;  ils 
battent  alors  la  liqueur  avec  un  bâton,  afin  de  mêler  ensemble 
Ics^  parties  les  plus  épaisses  et  celles  qui  le  sont  le  moins', 
qui  se  sont  séparées;  ils  laissent  de  nouveau  la  liqueur, ainsi 
mélée,  CD  repos  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  un  vais- 
seau élevé  et  étrpit,  après  quoi  elle  est  battue  de  nouveau, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soft  devenue  parfaitement  homogène.  On 
conservera  cette  liqueur  pcndantquciques  mois  dans  desv,ais- 
seaiix  fermés  et  dans  un  lied  frais  ; mais  il  faut  la  bien  mêler, 
«n  la  battant  ou  en  l’agitant,  chaque. fois  qu’un  en  fait  usage. 
Quelquefois  les  Tartares  retirent  de  cette  liqueur  un  esprit, 
par  distillation.  Les  Arabes  préparent  une  liqueur  semblable, 
é laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Uban,  et  les  Titres,  celle  qu’ils 
appellent  yaourt.  Et  on  nous  apprend , que  lorsque  celle 
liqueur  est  oonrenablemcnt  préparée , on  peut  l’abaudooner 
au  repos  jusqu’à  ce  qu'elle  devienne  tout-^à-fait  sèche  ; elle 
est  alors  conservée  dans  des  sacs;  et  lorsqu'on  veut  en  faite 
usage , on  la  mâle  avec  de  l’eau. 

La  substance  sucrée,  à laquelle  le  lait  duitla  propriété  qu’il  a 
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de  fermenter,  «si  tenue  en  dissolution  parle  petit-lait,  ou 
sérum,  après  la  séparation  du  caillé  qui  reste,  larsqu’on  fait  le 
fromage.  Cette  partie  est  séparée  en  grand,  par  évaporation, 
dans  diverses  contrées  de  la  Suisse,  pour  être  employée  en 
pharmacie.  Lorsque  le  sérum  du  lait  a été  réduit,  au  moye^ 
de  la  chaleur,  en  consistance  de  miel,  il  est  mis  dans  des 
moules  convenables,  et  exposé  ainsi  au  soleil  pour  le  dessé- 
cher. Si,  après  avoir  dissous  dans  l’eau  ce  sucre  du  lait  brut, 
et  l’avoir  clarifié  avec  des  blancs  d’œufs,  oa  évapore  la  dis- 
solution en  consistance  de  sirop,  on  en  obtient  des  cristaux 
blancs,  ayant  ta  forme  de  parallélipipèdes  rhomboîduux. 

Le  sucre  de  lait  a une  saveur  sucrée  faible,  et  il  est  soluble 
dans  trois  ou  quatre  parties  d’eau.  Il  donne  â la  distillation 
les  mêmes  produits  que  d’autres  sucres,  mais  seulement 
dans  des  proportions  un  peu  difiërentes.  Il  est  à remarquer 
cependant,  que  l’huile  cinpyreumatiqiic  a une  odeur  qui 
ressemble  ù celle  du  benjoin.  Il  contient  un  acide  appelé 
souvent  acide  saccho-lactiquc;  mais  qui,  à^aison  de  ce  qu’il 
est  couimun  é toutes  les  substances  mucilagineuses , a reçu 
la  dénonnnation  d’acide  mucique.  ( Voyez  Acide  mvciqce.  ) 

Les  espèces  de  lait  qui  ont  été  soumises  à l’examen  chi- 
mique, sont  celles  du  lait  de  jument , du  lait  de  femme, 
du  lait  d’ùncsse,  du  lait  de  chèvre,  du  lait  de  brebis  et  du 
lait  de  vache.  Ou  a placé  ici  ces  espèces  de  lait  dans  l’ordré 
de  la  proportion  de  .rucre  qu’elles  fournissent;  et  ce  sucre, 
ainsi  que  le  fait  observer  Parmentier,  est,  dans  toutes,  de 
la  m6me  qualité,  tandis  que  toutes  les  autres  parties  varient, 
et  en  qualité  et  en  quantité , dans  les  différentes  espèces  de 
lait.  Quant  au  petit-lait,  les  espèces  ci-dessus  doivent  être 
rangées  dans  l’ordre  suivant  : lait  d’2i\esSe,  lait  de  jument, 
lait  de  femme,  lait  de  vache,  lait  de  chèvre,  lait  de  brebis; 
cet  ordre,  relativement  é la  creme  , est  celui-ci  : lait  de 
brebis,,  lait  de  femme,  lait  de  chèvre,  lait  de  vache,  lait 
d’ànesse,  lait  de  jument;  en  ce  qui  concerne  le  beurre , la 
compoeitiun  en  est  dans  l'ordre  qui  suit  : lait  de  brcbjs,  lait 
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de  chèvre,  lait  de  vache,  lait  d’Anesse,  lait  de' femme,  lait 
de-juinént.  Parmentier  ne  put  obtenir  de  beurre  delà  crCmo 
du  lait  de  femme,  du  lait  «TAiiesse,  ou  du  lait  de  jument; 
et  celui  qu’il  parvint  à faire  avec  la  crème  du  lait  de  brehit, 
resta  toujours  mou.  D’après  leurs  propriétés  générales  , il  a 
partagé  les  espèces  de  lait  en  deux  classes;  l’.iine  abondante 
en  parties  séreuse  et  Saline , qui  comprend  les  espèces  de 
lait  d'Anesse,  de  lait  de  jument  et  de  laît  de^  femme;  l’autre 
Ttche  en  parties  caseuse  ot  biitireuse,  qui  se  compose  des 
espèces  de  lait  de  vache , de  lait  de  chèvre  ef  do  lait  de 
brebis.  ' * . • 

La  pesanteur  spéciOque  de  la  crème  est,  d’après  l’analjse 
qui  en  a été  faite  pur  M.  Berxeliiis , de  i,ox44;  «Ile  con- 
siste dans  : beurre  4»5,'  fromage  3,5,' petit-lait  ga.  Le  caillé 
est  composé,  suivant  l’analyse  de  MM.  Gay-Lussac et  Thé 
nard,  de 

Carbone ; 59,781 

Oxigè4ie ii,4>io 

Hydrogène.  . . 7,4*9 

Aïote ai,38i  ' • 

99*99» 


Le  petit-lait  rougit  toujours  les  couleurs  bleues  végétales, 
ce  qui  est  dû  A la  présence  d’acide  saceho-lactique  ( mucique  ). 


Le  lait  consiste,  suivant  M.  Berielius,  en 


Caillé,  avec  un  'peu  de  crème ^ a8,oo 

Sucre  de  lait 35,oo 

. Muria'te  de  potasse » 1,70 

Phosphate  de  potasse . o,a5 

Acide  nuucique,  acétate  de  potasse  avec  > g 
trace  de  lactate  de  fer.  .......* 

Phosphates  terreux.  . o,3o 
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, • Puisque  la  crème  ei  l’eau  aflectent  l’une  et  l’nutrè  la  pcsan- 
teur  spécifique  de  lait  semblable,  n’est-il  pas  possible  d’in- 
férer la  qualité  du  lait  des  simples  indications  d’un  instru- 
ment il  pesanteur  spécifique?  On  peut  d’abord  se  servir,'  à 
cet  effet,  d’un  tube  de  verre  g^radué,  sur  lequel  on  note 
l’épaisseur  de  la  couche  de  crènic  fournie,  après  un  inter- 
valle ^de  temps  convenable,  par  une  colonne  déterminée  de 
lait  nouveau  ; on  appliquc.alors  au  lait  écrémé  un  fnstrument 
hydromètrique,  d’après  lequel  off  recoimait  la  proportion  rela- 
tive du  caillé  et  du  petit-lait.  Ainsi,  par  la  combinaison  des 
deux  instriimens,  on  a un  lactomètre  passablement  exact. 

LAITON.  Beau  métal  de  couleur  jaune,  consistant  dans 
une  combinaison  de  cuivre  avec  environ  un  tiers  de  son 
poids  de  zinc.  . '* 

Le  laiton  de  la  meilleure  qualité  est  fait  par  voie  de  cémen- 
tation de  calamine,  ou  la  mine  de  zinc  avec  du  cuivre  en 
grenaille.  ( Voyez  Ccivbb.  ) 

LAMPE.  ( V oyez  Lotikas.  ) 

LAMPE  DE  SURETÉ.  Invention  d’une  importance  inap- 
préciable pour  l’exploitation  des  mines  de  houille,  due  à sir 
H.  Davy.  Pour  l’exposé  des  principes  d’après  lesquels  cette 
lampe  agit  ot  produit  scs  effets,  voyez  ComiistioH.  Nous 
décrirons  iclsa  construction.  ‘ 

Dans  le.s  parties  d^s  mines  de  houille  où  l’on  avait  lieu  de 
redouter  le  danger  d’accidens  "vroduits  par  l’air  inflammable 
de  ces  mines  mêlé  à l’air  atmosphérique , les  mineurs  avaient 
l’babitode  de  se  guider  dans  leurs  travaux  en  se  procurant 
une  lumière  suffisante  au  moyen  des  étincelles  produites  par 
le  mouvement  rapide  d’une  meule  d’acier  contre  du  silex  ou 
pieerc  à fusil.  xMais  cet  appareil  même,  quoique  beaucoup 
moins  dangereux  que  la  flamme  d’une  chandelle,  produit 
quelquefois  des  explosions  de  la  mofette. 
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Cependant,  une  «écurité  parfaite  contre  tout  accident, 
est  offerte  au  mineur  dans  l’emploi  d’une  lampe  qui  trans' 
met  sa  lumière,  et  est  entretenue  d’air  à travers  un  cyliqdje 
de  toile  OU  gaie  métallique  en  fil  de  fer  ou  <le  cuivsÿ. 
Cette  belle  inveirtioti  a l’avantage  de  n’exiger  aucune oouuais- . 
sance  eu  mécanique  ou 'en  physique  pour  diriger Ahssage 
la  lampe,  et  cette  lampe  peut  être  établie  avec  très^peu  de 
dépense.  * ^ ■ 

Les  ouvertures  de  la  toile  métallique  ne  doivent  pas  avoir 
plus  de  ^.*  de  pouce  carré.  Comme  la  mofette  ne  peut  pas 
être  enflammée  par  du  fil  métallique  chauffé  au  rouge,  la 
grosseur  de  ce  fil  métallique  n’est  pas  d’une  considération, 
importante  ; mais  l’emploi  de  fils  de  à ^,*  de  pouce  de 
diamètre,  semble'devoir  être  le  plus  convenable.  " 

La  cage  ou  cylindre  devrait  toujours  être  façonnée  par 
joints  doubles,  la  toile  étant  ployée  en-dessus,  par  l’ou- 
vrier, de  manière  à’  ne  laisser  aucune  ouverture  dans  les 
joints.  Lorsque  cette  cage  est  cylindrique,  elle  ne  devrait  pas 
avoir  plus  de  deux  pouces  de  diamètre;  car  dans  des  cylindres 
plus  larges,  la  combustion  de  l’oir  infiammable  échauffe  trop 
le  sommet,  ce  qui  rend  toujours  convenable  la  précaution 
de  placer  on  double’ sommet , ou  une  seconde  enveloppe 
séparée  de  ou  de  ^ de  pouce  de  la  première. 

Le  cylindre  ds  toile  métallique 'serait  fixé  au  corps  de  ]a 
lampe , au  moyen  d’une  vis  de  quatre  ou  cinq  tours , et 
adaptée  ù la  vis  par  un  auneau  serré.  Tous  les  joints  dans 
la  lampe  seraient  solidement  soudés , et  sa  sOreté  dépend 
de  cette  circonstance,  qu’il  n’existe  pas  dans  l’appareil  d’ou- 
verture plus  grande  que  dans  le  fli  de  la  toile. 

La  lampe  desûreté  se  compose  : 

1.*  U’un  réservoir  de  laiton  contenant  l'huile,  percé  prés 
de  son  centre  pour  recevoir  un  tube  vertical  étroit , que 
remplit  presque  un  fil  recourbé  en  haut,  qui  sèrt  à ajuster 
et  é disposer  convciiabletiient  la  mèche  sur  le* conduit  Cü  elle 
doit  brûler. 
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, - :».•  Du  Iwrd  «ur'Ie<{tiel  le  couvercio  en  toU«  m^Ijqu^  est 
/ Rïé,  et  qnrest  adapté  au  rései^oir,  au  inoyeç  d'uoe  rîs  mobile. , 

■*'  5.*  D*uneouTetmrede.struée  à fournir  le  réservoir  d’huile, 
ajustée  avec  uite  vis  ou  un  bouchon  de  liège  en  communica- 
tion , par  un  tube,  avec  le  fond  du-réserroir,  et  ayant  une'  " , •t'-io.vfe  ‘ 
ouverture  ou  centre  pour  la  ntéche.  . 

; 4*’'  Du  cylindre  en  toile  métallique no  devant  pas  avoir’  * 
moins  de '6a5'.ouvertures  au  pouce  carré.  ' 

5. *  D’.uii  aettond  sommot  A { de  phucfe  ati-dessus  du  pre-'* 
miér  f suimonté  d’une  plaqifC  'de  laiton  ou  de  cuivre  A la-^- 
quelle  ést  fixé  l'anneau  de  suspension. 

6. “  De  qunlmou  six  fils  épAts  placés  Vertfo.aJement,  loî-"^ 

gnan^  par-dessous  le  réservoir^  et  servant  de  défense 
piliers  ou  colonnes  éiifourant  IA  cage.  * 

Lorsque  la  l.ahipe  de  sfireté  A toile  métallique  est  albituée 
> et  introtfdlte  dans  une  aiuiosphère , mClée  par  degrés  d'air  ' ' 
inHammable  des' mines  ^ou  mofiette,  leprèniier  effet  qu’on' 
rèroarque  est  Uné  Augmentation  dans'la  longueur  e|  le  diamètre 
dé  liV  flaidme,  Lomque  le  gaz  inflammable  forme  le  du 
'votumede  l’air,  le  t^Jipdrc  devieiÀ  rempli  d’une  flamme  bleue^'-.  - 
et  faible,  mais  dans  I*in1érièur  de  laquelle  la  flamme  do  la- 
mèche  parait  brûler  avec-  vivacité , et  octlc  vivacité  de  li»}  • 
flamme  de  lu  mèche  augmente,  jusqu’A  ce  qUe  lu  proportion 
d’air  inflammable  s’élève  jusqu’A  >.*  ou  A du  volume  totale  * 
alors  IA  vivacité  de  la  lumière  se  perd  dans  la  flamme  do  l’air 
inflammable,  qui  remplit  lU' cylindre  d’nne  lunajère  asaai 
‘ forte.  Pendtuit  tout  -AossI  lortg-temps  qii’ua  mélange 
de  gàx  est  en  contact  avec  la  lampe,  elle  donnera  de  lu’ 
tufinère,  et  quand  cette  lumière  s’èteliit»  oé  qui  arrive  lors-- 
■<|ae;i3’aiV  hièpHy tique  constitue  le  | du  volume  de  l’atmo- 
^iérç»‘'t’éi<'"n'cst  plus  proprè  A lu  respiration  ; car,  quoi-  * 

'qu'sors ics  uniiàiiux  contlaucot'd’y  vivre,  c’est  toujours  avec 
' souffrance.  Eu  fixant  un  vmUmû  de  fil  de  platine  Au-dessus 
lïe  la  mèchè,  nipiitioft  continj^ra  dans  le  métal  lorsque  Ix  * v 

lampe  s’c${«teilitc,  'bi  le.ûl  rouge  .de  feu  péut  Tallumer'U 
TVmir^ //À  / 
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luiicUe  en  entroot  ikns  une  atino&pbère.  moiu»  intlmumiibre.  ' 
Je  onc  siiis  souvent  s^i  de  lampes  dans  lesquelles  1* 

. chaleur  du  mélange  explusU'  étajt  assez  élevée  pour  faire 
rougir  lu,tuilo,  ipéta.llique;  mais  en  esan^inaol  une  laippe  dont 
ou. avait  couaiouui^cut  làit  usage  peudapt  trois  mois,  et^ qui 
avoîl  été  par  fois  yortée  é cfi  dqgré, de  chaleur,  je  ne  pus  mV 
pcrcevoii;  d’eucqne  uUéfotioD  dans  le  cylindre  A toilq  uiétal- 
' liqiie  en  fil-dc-fcr.  Jq,ou  pcosè  pas,  <eépendaatr  qu’il  soit  pru- 
deut,  dans  l'ètal  swtuel  do  notre  pratique,  d’adople^  l'usage 
de  toiles  de  celle  espèçe,|  yaA'çe  que  j’Ai  ohfierv<é  ,-çu)  uie  ser- 
vant de  semblables  toilesoiMialliques,  que,  daps  quelques  cas, 
les  particules  de  ppussii;rc  do  houille  , ûuUanl  dehs  l’air , 
s’oiluineut  au  ^fév  du  ga.z  brOlnntdans.riqtéiicur  du  Cylindre 
et  en  sortent  en  petites|ëtjuce|l»;^  lutainpuses.  <Jétte  appa- 
reucov  je  b’avoue  i .w’algruia  ' bejulcpqp  dans  le  preuiirr 
czciupluqui  s’;en  présenta  à <Mol;  uiais  je  fus  jtientût  con- 
vaincu parl’o)tpéri«ncequocetel5Eli|>vait  rieu  de  dangereux^ 
Isidependi^inureat  des  fac>lt|é*<que  procure  riuvenlLon  de 
sir  II.  Davy.pour  l’ex{doita|iuii}d«s  mine^  de  houille  où  la 
nioO'etiu  esfîl^oudnute^:  eUc  feurnit  aux.  directeurs  et  surveU-^ 
laus  des  travaux,  les  moyens  de  ^^pqpnnuitrc  propiptement 
et  avec.  In  plus  grande  précision ,.  la  prétèuce , la  qiiaulitê^ 
et  |i‘  siluul^'^uo  exacte  du  gaz.  Au-lien  se  t|'aiqer  de  puuya 
en  pouce,  avec  une  chandelle,  uoniiue  ecla.se  fait,  le  long 
des  galeries  d!uiie  mine  .que  l’oii  soupgunne  conteiur  de  U 
iBolIette,  pour  en  reunnnailre  la  préscuce,  on'peiii  parcourir 
CCS  galeries  il’un  pus  4eniie.av£c  des  lampes  de  sûreté,  et 
Si’a.-<surer , daus  la  plus  graitdo  confiance , de  l|étrit  réel  de  la 
mine.  Jm  observant  atleuiivruient,*daiis  un  pareil  examen  , 
les  diverses  apparences  qui  se  uuioifestcnt  sur  li  fl.unme  de 
U lampe.,  la  cause  des  necidens  qui  .vrrivaieiit  aux  mineurs 
les  plus. expérimentés,  .et  qui  prenaient  le  plus  de  préoau-  - 
lions,  «vsf  uumpléleoient  développée,  et  cette  cause  u’avaij 
guère  été  jii.-iqu’à-prêseut,  qu’un  sajèt  de  wrople  cOujeclurc. 

11  est  inutile  d'eittrer  ici  daus  plus.de  détails  sur  lus  avan-. 
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tagés  ottioDaiit  qui  doirent  résulter  d’une  inT«n(ion  calculée 
dans  kl  viK  de  pr^dnngcr  nos  rcseources  eu  cxploîllillon  de 
faouille«  piirre  que  pense  que  ces  avnntng<.‘H  sont  éridcns 
pour  tout  hoinliic  qsti  réfléchit  ; niais  je  ne  peux  terminer 
‘sans  exprimer  mes- senliniens  de  la  pies  haute  admiration 
pour  de»  taleos  é qui  iimia  dereos  d’axui^  dévelop|>é  les  pro- 
priétés et  réprimé  la  puissijpce  de  l’on  des  plus  dangereux 
éhjmeusqiii  se  fussent  lusqu'é-présem.présoatésà  l’cirtropnsp 
'de  l'hoibnie.  •'  - ■ ; 'wi'  • 

’ ' ' . ^ \ 

LAPIS  INKERNALIS.  PoUsae;  ; . . * f i < - 

. . , .-il'  I. 

liAPlS  ^.AZAlLl.'  Pierre  d’asm-.^  v . , 

= LAPIS  JSEPHRmCUS.  ( Ndrexitx.  > > , r. 

• **  * 

LAPIS  OLLAKIfr.  Pierre  oliaire.  . 
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' LAQUE-.  €'*jesf  une  sufastuocebinn  connueeii’  Europe  soui 
les  différentes  dénomiqitions' ‘'de' laque  en  hilton,  laque  eô 
écaille  et  laqiie  en  ÿrain.  Lu  prenfiürrc  de  ces  trois  espèl-eS 
de  laque^  est  ceue  suhstau'ce  dans  son  état  niilurel,  formée  V 
en  incrustation,  sor  de  ^tites  bronches  pu  jeunes  pousses. 
La  laque  en  grain  ést  lu  laque  en  bûtor,  enlevée  de  dessus 
les  jeunes  ponsscs,  se  présentant  soiis  la  forme  grenue,  et 
proliablement .dépouillée,  pur  FèbuUition , d|mie  p^ttede  sa 
• matière  colora^.  .*  ' 

La  laque  enéeaillo  est  la  laque  en  bfttani  a^.pit  éprouv'é  une' 
tintple  puriBcaiion,  ainsi  qu'il  sera  exposé , eiraprès.  Outre 
ces  truis  espécrs  de  laque,  il  s’en, rencontre  quelquefois  que 
qualriciiie,  qu'on  appéle  laque  en  niasse.^ ou  en  pains  ( /umys- 
Iac),'qui  est  lu  laque  en -.écaills,  v fondue  , et 'formée  en 
géleaux. 

La  laque  est  le  prodiiit  du  coccus  lacca,  insecte  qui  dépose 
tetCBufs  sur  les  branches  d’un  arbre  appelé  ét/aw,  'qtû  croit 
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à Âshatn  > contrée  aveitiiiant  le  Tbibet«  et  ailleurs  dans 
l’iude.  Ce  produit  parait  être  destrn%A  garantir. et  défendre' 
les  œufs , et  i servir  de  nourriture  ou  iKii.t  Ter  ou  niite^dans 
un  étaf  plus  avancé.  Cette  substance  esl  forcée  en  cellules 
construites  avec  autant  d'art  et  de  régularité  quHinc  ruche 
d'ubeilles,  mais  ditTércmmeiit  disposées/  On  récolte  la  laque 
deux  fois  par  an^  dans  les  iitot/de  février  cl  d’août,  l’oiirla 
purilier,  on  la  met,  aprés...i’avofr  cassée  en  petits' morceaux , 
dans  des  sacs  de  canevas  ou  espèce  de  grosse  tode  claire,' 
d’environ  un  mètre  d^c  long,  et  n’ayant  pas  au-delà  de  quinze 
centimètres  de  circonlércuce.  Deux  de  cès  .'Ot^s  sont  con- 
stamment en  travail , et  chaque  sac  est  ^tenu  par  deux 
hommes.  Le  sac  est  placé  sur  le  feu , et  fréqaeiiimcnt  rc- 
loumé,  jusqu’à  ccque  la  laque  soit  assez  liquide  pour  pouvoir 
passer  à iravers-ses  pores;  alors  un  le  retire  de  dessus  le  feu; 
les  deux  hommes  qUÿ  le  tiennent  le  tordent. en  dilTércns  sc/is, 
en  le  tirant  cn-même-temps  de  fdVee  le  Ituig  de  lu  partie 
conrexe  d’un  arbre  plantain,  préparéjpc^r  cet  objet;  et  pen- 
dant, que  cela  Se  fait,  l’autre  sao  est  chauffé  pour-étre  Iraifé 
de  la  même  maniéré.  La  surface  n^|^lagtnruse  et  lisse  de 
l’arbre  plantain  empêche  que  |e  sac  n’y  adhère,  et  l’épaisseur 
de  bi  couche  de  laque  est  «m  raison  du  degré  de  pression, 
eu-même-temps  que  ta  tinesse  du  -sao  détcfmiiiu 'su  ueùelé 
et  s*  traosparcocc.  * 

La  jaque  en  béton,  dont  91.  llalchelt  ht  l’analyse,  conte- 
nait, sur  loo  parties,  mine  68,  extrait  colorant  in,  cire  ü, 
gluten  5,5;  la laquo  en  grain. ‘résine  88,5,  extrait  colorant  3,5, 
cire  4,9,  gluten  a,o;  lalaqueen  écaillc.se  composait  de:  résine 
90,9,  extrait  colorant  0, 5,  cifc  4,0, .gluten  a, 8.  Le  gluten’a 
une  grande  ressemblance  i\rec  celui  du  la  fariiiode  froment, 
s’il  n’est  pns  préciséinenl  lu  .même;  et  lu  cire  est  analogue  à 
celle  du  myrica  eerifera.  _ 

Dans  l’Inde,  on  façonne  la  laque' en  bagues,  anneaux, 
colliers,  ét  autres  objets  sentblablcs..  C’est  avec  celte  sulT- 
staoce  -que  se  prépare  ut  la  cire  à caclicler,  les  vends  et  le* 
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ktqurt  pow  le»  pnnlres.  On  (bit  un  gran^  lisage  de  la  laque’ 
cbmme  teinHuiï  en  rouge,' et  les  Indiens  se  servent  de  laine 
teinte  avec -cette  substance  pour  se  colorer  le  visage.  Sa  partie 
,rî^siiieusc , fondue  et  mêlée  avec  environ  trois  fois  son  poids 
de  sable,  réduit  on  poudre  fine,  forme  des  pierres  A polir;  ’ 
lapidaires  font>  de  la  même  rtfanière^  un  mélange  de 
làqiic  et  de  poudré  de  corindon.' 

. L’oau  «jissout  la  matière  cdloronte  de  la  laque;  mais*, 
avec  upe  pallie  de  borax  et  cinq^ parties  de  laque,  le  mclMige 
devient  soluble  en  loulité  p«r  digestion  dans  l’eau , à une 
chaleur  approchant'de  cel|e  de  IX-faullition.  €ette  dissolution 
équivaut,  pour  un  grand iiombre  de  cas,  à un  vernis  à l’es- 
prit, et  eUe^ert  d’excellent  véhicule  pour  les  couleurs  à l’eau, 
paire  qu’étant  une  fois  desséchée  , ce  liquide  n’i^plus  d’action 
sur  elle.  Les  dissOlulkias  de  pousse,  de  soude  et  de  carbon 
mite  de  soude  dissol  vent ’égalemenl  hi  laque;  il  en  est  do 
inêiHO  de  l’acide  nitrique,  si  on  le  met  en  digestion,  pendant 
quarante-huit  heur^  eu  sutlisanfe  quantité,  sur  de  la  laque, 
L.vmatiérc  cohiran^^lc  de  la  laque,  étant  gardée  long-temps, 
perd  considérablement'  do  sa  Jieauté;  mais,-  lorsqu’elle,  est 
^cenuuent  extraite,  et  ptéoipilée , comme  laque,  elle  est 
moins  siijclte  lise  détériorer.  M.  Stephens,  chirurgien  au  Ben- 
gale, envoya  dcce  pays  uue  grande  quantité  de  laque,  préparée 
de  cette  manière,  qui  fournissait  une  honne  couleur  écarlate, 
sur  de  la  toile  prèalahleinent  jaunie  avec  du  quercilron  ; mais 
cet  écarlate  eût  prohableuient  été  lueillcur,  M,  au-lieil  do 
précipiter -avec  de^  l’alui),  il  avait  ciiiployé  une  dissolution 
d'étain,  ou  siiuplement  évaporé  la  décoction  à sicçité. 

La  laquo  est  la  base  de  la  ineillcùre  cire  à qaoheter. 

On  désigne  par  la  dénomination  de  lsqies,  ccs  espèces 
de  couleurs  que  J’oo  forme  en  précipitant  la  matière  colo- 
rante do  la  laque,  au 'moyeu  de  quelque  terre  on  de  quelque 
oxide,  farini  ces  laques,  les  principales  sont  : U laque  carmin,' 
la  laque  .de  Florence , et  la  laque  obtenue  de  la  garance. 

. .l*our  la  prépuralion  dé  la  laque  carmin,,  on  met  tap 


f 


4«  lAQ  .. 

‘grammes  do  cocb^Ue,  réduite  en  poudre  tine^  den»  quatre 
ou  «ix  litres  d’eau  de  pluie  «u  d’euu  distillée,  qu’on  a préa^ 
Ubleiiicnt  f.iit  bouillir  dans  au  chaudron  ti’étuin,  eu  l’y  tenant 
de  plus  en  ébullition  uvep  la  ,o>orhenille' pendant  i*espace  d« 
six  minutes  (on  a conseil] a d’ajouter  , pendant  cette  ébul- 
lition , 8 grammes  de ‘cristaux  do  turlre  pulvérisés).  On 
ajoute  alors  lo  grammes  d’olua  de  Rome  en  poudre,  et 
l’on  lient  le  tout  sur  le  feu  pendant  une  minute.'  Dès'qu’il 
s’est  formé  un  premier  dépôt  de  la*  poudre  moins  fine  au 
fond  du  vaisseau,  et  quq  la  décoction  est  devenue  claire^  ' 
on  décante  celle-ci  avec  préotnilion^  dans  de'grande  vaisseaux 
de  verre  cyliudriquès,  qu’on  recouvre  ensuite,  et  la  liqueur 
est  abandonnée  mi  repos,  rn  évitant  de  la  troubler,  jus- 
qti’é  ce  qu’on  ail  rpmarqné  qu’il  s’est  aléposé  uue  poudre 
fine  au  dund  des  vais^aux.  Après  uroir  alors  séparé  cet|e 
poudre  de  là  liqueur  qui  lu  sUrnage-,  on  la  fait  sécher  par 
degré.  La  liqueur  décantée  étanf  ençore  fortement  colorée,, 
on  peut  lui  enlever  la  inotière  oeioriiHe  qui  y reste,  au. 
moyen  d’une  dissoliilioa  d’élidn,  et-^i’ou  en  obtient'  une 
laque  carmin  peu  inréricure. à l’autre.  '*  / 

On  prépare  'la  laque  do'  Flore/n^,  en  faisant  bouillir , 
avec  la  quantité  d’eail  nécessaire , le  sédiment  de  cochenille  . 
dans  le  chaudron,  ainsi  que,  la  Kqueur  ronge  qiîi  restait 
après  la  préparation  de  la  laque «annin,  iDÔlée avec  ce  sédi- 
ment, et  l'on  précipite  le  tout  par  la  di.ssolution  d’étain.  Le 
préripjlé  ronÿe  doit  être  fréquemment  éfiiilcor^  aveede  l’eau. 
On  mode  de  préparation  préférable  è oduf-ci,  consistit  i 
faire  bouillir,  dans  une  quantité  suHisonte  d’eau,  (>o  grammes 
de  cochenille  fraîotie  et-  3o  grainmes  de  cristaux  de  tartre.’ 
Aprifs  avoir  décanté  h»  liqueur  claire,  .et  l’avoir  précipitée 
parla  dissolutinh  d'élain,  on  lare  le  précipité.  Kp  faisant 
dissoudre  atisîi , cn-même-temps , dans  de  l’eao , " un.  kilo- 
graminc  d’oiun,  on  précipite  la  dissolution  par  ui>c  lessive 
de  potasse , et  le  précipité  blane  produit  est  lavé  à plusieurs 
reprises  avec  de  l’eau  bouiliahtei  Enfin,  après  avoir  mêlé 
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ensemble  f lin  et  l’imtté  duces  prMpités  dans  leur  état  liqnide, 
on  les  jette  Wr.  un  filtre,  ppis  on  les  fait  sécher,' pour  pré- 
parer une  sorte  de  laque  à meiUeur  matché.  On  peut  em- 
ployer,'Üui  tant  le  mode  qui  précède,  un  <iemi-kilo(^rtmiiie  ' 
de  bois  de  Brésil,  au-lieu  de  Cochenille.  ■ 

• la  Société  dts  Arts  tota  que  iâ  médaille  d’or  «trait 
décernée  é sif  H.  C.  Kngleffeld , poiir- le  proeédé  süitant  (fe 
la  fabrication  de  .la  litque  obtenue  de  la  f;arance.  Renfermci 
6u  grammes  de  garance  de  fioUondo , de  lapins  belle  récolte , 
dans  ^ un  sac  de  calicot  fin  et  fort , «sset  grand  pour  poutoir 
en  Contenir  trois  ou  quatre  fois  autant;  inettex  le  sac  dans  on 
grand  innrtiér  de  m.-irhre  ou  de  porcelaine^  et  VcCsc»  dessus 
ÜD'.deini-kilognitnine  d’eau  claife  , froide;  presses  lo  eac  en 
tons  sens  ; foqiee  et  battez  dessus,  arcc  nn  pilon,  autant  qu’il  ' 
^est  possible  de  le  fairé  sans  qu’iKse  déchire;  ét  lorsque  l’éau, 
est  chargéeen  coulent,  séparez-ia  : répète*  ce  procédé  jus-  . 
qn’à  ce  que  i’étéi,  qui  ^*ééoule  abisi  dû  sac,  ne  soit  j)l(ls 
que  légèrement  teiiilb,  ce  qui  pourra  en  exigerentirrtn  deux 
Kfres.  Chauffes  ht 'liquefir  réunie  bo  totalité,  dans  uti  tuIsscsu  , 
(le  porcelaînte  pu  d’argent,  jbsqii’é  ce  qu’tdlç  nppretche  de  l’état, 
d’ébnllitionïct  alors  inetté*.>la  élans  unê  grande  bassine,  cop- 
tebiinl  préalablement  une  dissolution  de  3i  grammes  d’alun, 
dans  tin  demi-litcc  cFéaa  pure  bouillante  : remuer  le  mélange, 
et  en  le  remuant  ; verser^y  doucement  cnriéon  46  grammes 
d’une  dissolution  saturée  de  seus-carbonéte  de ‘potasse  ; lais- 
se* reposer  la  Uquenr  jusqu’il  eo  sju’il  s’y  soit  formé  nn 
déflOt  par  refn>«dlssemcDt;  ét  après  aroîé  décanté  la  liqueur 
claire-jaune  , ajoutez  au  précipité  un  litre  d’eati  pure  bouil- 
lante, et  remuez  bien;  alors,  après.  r'ofroidlsSemenl  de  la 
liqueur,  séparez,  par  filtration,  lu  lacpie  , fpii  dcTrait  poser 
environ  1 b grammes.  Si  l’on  a employé  moins  d'alun,  la  cûo'u- 
• leur  sera  un  peu  plus  fonci*c.  Avec  moins  de  28  grammes,  k» 
matière  colorante  ne  s’uniray  pas  en  totalité  avec  rulumine. 

racine  de  garance  fraîche  est  d’nn  emploi  égal,  si  ce 
n’est  stipèricnr,  é eeini  de  9à  racine  sèche,  ‘ • 
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^ Presque  toutes  les  matières  «coUirantet  régétales  ' peuvent 
ètre  plréeipitées  en  laques^  au  inpi^en  d'alun  ou  d’oxide  d’étain: 

. ‘ ' ' * -1  . T-  ■ ■ *'*■*. 

LARHE>>.-  On  a donné  le  nom  bien  connu  de  larmes  à ce 
fluide  pdrliculier, 'destiné  à lubréficr  l’oeil,  et.  qui  'fest  énais 
en  très-grandes  quantités,  lorsque  iious  egprimonsUa  dou- 
leuj;  et  la  souffrance'en  plcuront-  On  doit  à Fnurcroy  et  à 
Ml  Vauquelin  une  «laljfse.exacte  dé  ce  fluide,  v , ... 

Le  liquide  .appelé  larqtes  j est  transparent  et  incolore  . 
comme  l’eau.  .11  a é-pçine  quelque  odèur^  mais  sa,  saren^ 
est  toujours  scnsibletneut  salée.  Sa  pesanteur  spéci^quç 
excèdernn  peu  celle  d^  l’eau  distillée,  11  <;olore  eu  un  vert 
permanent  le  papier  teint  avec  le  suc  des  pétaloA  de  mauves 
ou.de  viblettes,  et  par  conséquent,  il  contient  un  alcali  fixe, 

^ 11  s’unit,  en  toutes  proportioits , üi  l’eau,  soit  clvjtude,  soit^ 
froide.  Les  alcalis  s’y  combinent  aisément , et  le  rendent  plus 
Suide.  Les  qeidea minéraux  ne  lui  font  éprouver  aueun  chan- 
gement apparent.  Par  son  exposition  ud’air,  l’huineur.ou  le 
liquide-des  larmes  s’évapore  péu-i.-peu  et  s’épaissk.  Lorsque 
..ce  liquide  >'  est  à-^eu-près  réduit  à l’état  de  siccité , il  s’y 
férmjpy  qa.assex  grand  nombre,  des  cristaux  cubiqaes,  au, 

■ milied  d’une  espèce  de  UMicilage.  .Cès  cristaux  jouissent  .des 
propriétés  dp  muriate  de'soude  ;jnais  ils  verdissent  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  .et  contieoDènl,  par  conséquent,  un 
axcèsr'de.jioude.  ,-La  mallérè  mucilagipeuse  acquiert,  ùmé- 
■sure'qu’elle  se  dessèche , nne  couleiiejaunàtre. 
i . Les  parties  constituantes  des  larmes  sont , savoir  : • 

I.  De  l’eau,  ».  . . _ ^ . 

а.  Du^mucus.  , 'j,  , 

...  3.' Du  inqriate  de  soude. 

"4.  Delà  soude.  ^ . .•  ' /y,  . Vv . 

5.  Du  phosphate  de  chaux.  ..  , . ........ 

б.  Du  phosphate  de  sQude.  , 

. Les  parties  sulfnes  ne  s’élèvent  qu’à  enyiron  un  pqpy.  oént 
du  tout , ou  mèmC)  probahlemttit,  à une  prtqiortiop  moindre. 
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^ LAUMOBilTE*  Zéolito  di-pÜMtati<|iM.'  . * > V . . 

lave  { Voyez  PaeDfiTS'  de  Vulca?^.  )•  ' 

^ ^ i -, 

. LEPIDOLITE.  Ses 'coui«urs  sont  icrougctfletir^de-pêcherÿ 
et  quelquefois  le  gris.  On  la  troiiee  en  masse  et  en  petites 
coaooi'lions.  Elle  est  peu  éclatante,'  et  d’un  éclat  nacré.  Son 
cli?age  est  simple,  ia  cassùre  c^Hilleusei)i  gros  grains,  La  tépir 
dolite  est  faiblement  translucide,  tendre,  tcctile,  aisément 
frangible.  Sa-  pesanteur  spécifique  est  de  *16  é 9,8,  Au 
ebaluaicnu elle  se  boursouflle,  et  se  fond  aisément  en  un 
globttle  translucide  d’un  blanc  Jaiteux.  Ses  parties  eonsti- 
tuantes  sont,  suirant  M.  Vauqiielin  P^silice  54^  alnroine  ao, 
potasse  18,  Ouate  de  chaux  4 , mangan<»eH,  et 
oxide  de  fer  -i.  Elle  M rencontre  dans  la,  pierre  calcaire 
dans  plusieurs  cantons  de  l’Angleterre,  et  aussi  sur  lo  con- 
tinent. Sa  belle  couleur  la  fait  rechercher  pour. In  t.'tiller  en 
tabatières;  mais  eU«  est. tendre  et  d’un,  àspect^oootueax. 
Jameson.  ‘ • ..  • , • . 

* r , . 

• ■ • \ 

LESSIVA6E , lavage.  Opération  qui  oonsiste^à  traiter  avec 
de  l’eau  des  résidus  fixes  de  corps,  dans  la  rue  d’en  extraire 
les  parties  salines.  ' . • • , . ‘ 

\ * 

L.'  LEUCITE.  Zéelite  dodécaèdre  dé  .lameson.  Sa  couleur 
est  le  blanc,  d’où  èlle  a tiré  Son  qom.  Elle 'se  rencontre 
généHüemerrt  en  grains  arrondis  engagés,  ou  cristallisée  en 
pyriunides  dflubles,  aigbës,  à huit  faces,  A i’intérieur,  elle  est 
éclatante.  Sou  cliyage  est  imparfait.,  Sa  cassure  est  imparfai- 
tement concholdale.  Elle  est  translu.;ide,' à réfraction  simple, 
plus  dure,  que  l’npatiie,  mais  plus  tendre  que  le  feld-spatli. 
Elle  est  cassantq.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  a, 5.  Arec  le 
iiorax',  elle  .se  fotad  en  un  verre  brunâtrè  transpurent.  Scs 
partieLconstiiiiantes  sont,  d’après  l’analpSe  de  M,  Vauquelin: 
silice  56,  alumine  an,  potasse  ao,  diaux  a,  et  perte  p.  La. 
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l«ucit<>  est  piftsqut;  parlioiüi^re  à t'italie , où  elle  se  rencontre 
dansdes  roches  de  trapp  et  dans  des  laves,  i^AIbano,  Frascati, 
et  près  'de  Naples.  t ‘ ' 

, - L'ÉVIGATION.  QpératioA  inéceniqué,  qui  consiste  & rédui  re 
un  Corps  en  poudre,  et,  par  l’addition  de  qdelqué  liquide, 

; en  une  pâle  fine,. en  le  broyant  avec  la  face  aplatie  de  I;i 
pierre  appelée  molette,  qu’on  pKsse ',  par. frottf ment.  Sur 
une  taido  ou-  dalle  qnt  se  noranae  In  pierre,  ié  procédé  de 
léviçation , au  jnoyen  d‘iine  molette  et  d’uoe  pierre,  à sur 
, celui  de  la  trituration  dans  un  mortier,  Faventafie,  qne  lés 
( subatauces  sur  lesquelles  qn  opère  peuvent  felre  plus  fiieile^ 
ment  rassemblées,*  en  itclant,  et  soaimses' à l’âctton  de  la 
_ moleUe,  que  dans  l’autre !cas,  où  l’on  foM  agir  sur  elle  le 
pilon'^  et  ericore  en  ce  que,  âraûonde  la  forme  plate  des  deut 
surfaces,  elles  ne  peuvent  échapper  A la  pression.  •'  ' 

LUIARIIJS  (LIQLELR  FUMANTE  ®E),  Dento-ctilormd 

^d’étain.  ’ ‘ » - ' . . 

I a ■ « . • • 

i ' ■ . . y . 

, f 

LIE,  On  donne  ce  nom  A-  la  plnrtie  la  plus  grossière , i|ui 
forme  dépôt  ou  sédiment  au  fond  .d’oAc  tiqusnir.'  ^oyea 
Potasse  , et  aussi' Satok.  ) ••.  • ’ ' 

LIÈGE.  C’est  l’icorced’grte espèedde chêne,  tit.S'^eomniun'ij) 
en  Espagne  et  dans  les  autres  parties  ' méridionales  do 
' l’Enrope.  * ',  • • 

En  sbumettant  cette  écorce  i rimtfem  deVadde  nitrique , 
e»  trobva  qu’elle  était  convertie  en  un  acfdé.  (Fo^-tfeAcien 
. seaéacQVB.  ) ' 

' Le  Kégea  été  récemment  analysé*  par  M.  Chevreol,  qui  le 
tt-tiitnen  le  mettotitsucces.sivement'en digestioa,dansretnid’a* 
Bdivl,  et  ensuite  dans  l'alcod.* L'extrait  Hqueiix'confonaél  «ne 
matière  colorantif  jaune  et  rouge.  Un  addé  non  déten«Alé,‘do 
l’acide  gidlique,  de  la  matièéè'astringente,  de  ta*  madère  aïOtéo 
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UD«  RubsUooe.sohible  dans  l’eau  et  insoluble  dads  l’alcuol  < 

' du^allute  fer^  de  la  chaui  et  des 4raçes4le  magnésie.  »■ , 
parties  de  liège «‘Irailées. de  celte  tiianièr«t  foumiicnt  17,  lü 
parties  de  Hiatiëra  insolubl^.  Le  ré^u  non  dissous,  traité 
dn  nombre  siiUlsant  de  fois  par  l’alcool ,-doaoa'unc  grande 
rariété  de  corps , mais  qu’il  semb|er)u’an  penl^réduire  à Iroist  ; 
aaToir:lu|p;r//re,.dc  la  résilié  et  une  hnile.  Lu^portipn  ligneuse 
du  iiége  fonnoit  en«]ore  i4  parties  suc  las  ao  mises  en  ezpé- 
riencBs.  On 'a  donné  i cette  partie  ligneuse  le  nom  de  suier.i 
de  eeliH  latin  du  lié^.  , , ’ • r ■'  • ^ '*  > 

LIÈGE  FOSSILE.,  AsipsT^^  iJ.'.’ 

« ■ , * . * . ' • • 

LIEVRITE  ou-  YENlTE.  La'coufeur  dd  ce  iniaéral  esi 
le  Hoir.  Il  se  pséshnfe  «ii  indssir,  en ooïKfûl ions- distinctes,  et 
eristallisé  en  pristnes  tétraèdres  obliques  ou  presque  reo- 
tapgles  , variant. en. 'épaisseur,  de  l’auiculaire  4 celle  d’un 
pouce.  Les  plans  laiéraua  soiu  striés  en  longtieue.  L’éclat 
est  le  pou  éolataOt,  demi-raètaUique'.  .La  cassure  est  iségéle. 
Ce  minéral  %si  opaque^il  caie  le  vefre,  et  donne  quelques 
Adncéiles  avec  le  briquet;  mais  il  est  rajé  per  l’adulaire.  11 
ne  qhaHge  poial  pac  la'raelure.  11  est  aisément  {rangible.  8a  ' 
pesanteur  spécifique  est  de  3, g.  Etant  chauffé,  il  devinotatti-  , 
rablu  4 raimanlf^et  vnTiMême'tènips,  sa  enuleur  noire.se. 
obange  en  an  brun  rougeâtre.  Au- ctntluaieau , il  sc-'fbnd  en 
verre, noie  opaque,  iFun  aspect  métallique,  «t  attirable 
à l’uiaaou^.  Ses  pitriies  coiistitu'aateâ  suai  : silice  5o,  chaux 
ia,5,'  oxided  de-  fi-r  et  de  manganèse  5^,8;  ce -dernier  oxide 
lie  formant  9 ou  3 parties.  Gq  minéral , sé-eeaooDt'’*’ 
dans  du  calcaire  primitif,  dans  l’ile  d’Elbe.',  - 


( 


LILALITE.  Ce  minéral  , appelé  ainsi  d’abord,  parcs  que 
sa  eoiiteiir' lise  sirr  celle  du  lüasf;iut^  aoiiuné  depuis,  par 
lllaproih,  lépidobte,  dont  il  eat-uoe  des,v«viétés,  ^ ■ 

• * ' **  “ 
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•.  IjIQVELRS  Pl'àlAPiTKS.  I.«-«  liqueurs  fuiiianles  de  Royle 
cl  tic  Libarhis  ont  élé  cunniies  depuis  ifMigf-tcinps.  On  prt- 
parc  telle  de  Bojle,  qni  est  un  salfure  hjtirogène  d’.'iinmo- 
Iliaque-^  en  initiant  cnafnihlc  dans  un  mortier,  trois  parties 
de  chaux  tombée  en  foudre  ù l'air,  une  partie. de  m«irinte 
d’aiiTiTtoniaquc^,  ef  une  partie  de  fleurs  de  soufre.  On  distille 
ce  mélange  à uuc  douce  .ehulcur.  La  liqueur  |punc,-  qui 
passe  d'abord  répand  des  rapeurs  fétides.  Vient  ensuite 
undiqiiidc  de  couleur  plus  foncée;  qui  n’est  pas  .fum.mt. 

On  obtient  la  liqueur  fumante  de  Aiibarius,  qui  est  un 
dcuhi-cblunire  de  niefciire,  én  ausalgum^iit  dé  l’étma  ayee 
la  moitié  de  son -poids  de  mercure,  en  triturant  cet  amal- 
game arec  un  poids  égal  de  deuto-chiornre  de  .mercure^  çt 
en  distillant  unc^oucs  ^alcnr.  Il  passe  d’atiord  un  liquide 
incolore,  et,  après  lui,  h1  se  dégagé,  d'un  seul  jet ,> avec 
une  sorte  d'explosion,  une  vapeur  épaisse,  qei-so  condense 
en  une  liqueur  transparente.  Cette  liqnelir,  exposée  à l'air, 
émet  en  abondance ^ des  Tapeurs  blanches,  âcres,  pesantes  ( 
introduite  dans  un  flacon  bien  bouché , il  ne  i*eu  'élève  pas 
de  vapeurs  visibles;- mais  il  se  forme,  au  sommet  du  flacon, 
des  cristaux  en  aiguilles , tout  aussi  Muveot  qu’oit  en  ferme 
l’ouverturq.  , . 

La  liqueur  fumante  de  Cadet  se  prépare  en  dislHIant  par- 
ties égale.-  d'acémic  de  potasse  et  d’acide  arsénieux  , cl  èn 
recevant  le  produit  dans  des  vaissc.auz  de  verre,  inaintcmis| 
froids  au  moyen  d’un  mélange  de  glace  et  dcOel.  La  liqueur 
obtenue  répand  ane  vapeor  dense,  pesante,  fétide  et  nui- 
sible. Cétte  vapeur' s’enflamme  spontanément  i’air  libre. 

LITDINE.  Alcali  nouvélleraent  découvert,  par.  M.  Ar- 
frèdson,  jeune  chimiste  d’un  grand  mérite,  travaillant  dans 
le  laboratoire  de  M.  Berxelius.  Cet  alcali  fut  trouvé  dans  un 
minéral  provenant  de  la  mine  de  Ulo  en  Suède,  appelé 
pétalite  par^M.  Demlrada,  qui  le  distingua'le  prcapfor.  Sir 
Humpbry  DAvy  démontra^  ou  ynoyen  deil’éleetricité  vol- 
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Uiïque,  que^labasedc  cet  alc;ili  est  uu  métal,  et  Ce  métal 
a été  nommé  iithion.  - ' > 

'M.  Bcnëlius  iodique,  comme  moyen  do  reconnoitft  la 
présence  de  la  lithine  dans  des  mihérnux‘,  le  procédé  simple 
qui  suit  ; , , * ' ■ ■ I • 

i.iOn  chauffe  nu  * chalumeau , pendant  deux  minutes,  sur 
un  morceau  de.  feuille  de-plntine,  un  fragment  du  ininééal, 
de  la  dimension  jd’une  tête  d’épingle  j avecaiirpetit\:zcès  de 
soude.  La  pierre  est  décomposée,  Idsoude  dégage  la  lithine, 
et  l'excès  d’alcali  mailiténant  le  tout  liquide  à cette  tempéra- 
ture, il  s’étend  sué  la  feuille  de  platine , et  entoure  le  minéral 
décompo.sé.  La  partie  du  platine  voisiue  du  minéral  foiidu, 
prend  une  couleur  foocée,^q^,est  plus  intense,  et  s’étend 
sur  une  plus  grande  surface,  eôgHtoportiba  de-  ce 'que, la 
quautité'de  iitlûne,  dans  le  niiuéra! , est  plus  l^ande.  L’osi- 
datien-du  platine  n’a  lièu'qu’autour 'de  ralcali  seulement, 
là  où  le  métal  est  eîi  contact,  et  avec  l'air,  et  arec  la  lithine. 
La  pelosse  détruit  b réaoliou  du  plafine  sor  Iq  lithine,  si 
ccUe-ici  n’eafetftes  surabondante.  Le  platine  reprend  sa'^r- 
fa«e  métallique,  après  avoir  été  layé  etcluiuffé. 

(.Or  peut  obteniride  la  lithine,  en  Atisaot  fondre -de  b 
potalitc  avec  de  la  potasse  , et  dissoudre  ensuite  le  tout  dans; 
de  l’acide  luuriatique  ; lu  dissolution  étant  alors  évaporée  à 
stMÎté,  le  résidu' 'est  mis  en  digestion  dofis  de  l’alcool.  Lo 
^lliuriuto  de  lilbine  étant  trcs-soluble.dans  l’alcool,  ce  liquide 
s’en  charge, r^pidis  que  les  -mires  sels  restent.  En  dissolvant  ' 
une  seco.ndarfeisdans  l'alcool,  et  évaporant,  on  a la  lithine  é 
l’état  dé  pfiagCû  parfaite. , Le  inuriate  est  lui^niêmc  un  Sél 
car;p.'léri9tiqiië  de  l’alcali.  Il  peut  être  aisément  décomposé 
par  du  ^ybolftbe  d’argent;  et  le  carbonate  de  lithine,  ainsi  ^ 
obtenu  , étant  traité  aveo  de  lu  chaux,  abaiidunne  lalitbiuo' 
pure.  Le  docteur  Cmeliii  faisait  fundro  de  la  pélaiite  avec  cinq 
foison  poids- de  nitrate  du  bàryle,  en  chauffant  le  tout  au 
blanc^aus' ma'. crcuset:Uu;  plalinu4  et,  après  avoir  niis  la 
masMP^  digestion  dans  de  l’acid|e.inuiiatiqiie,  et  évo|^ré  U 
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cH»»nliition  à ticcité,  il  fuisail  dii'soudre.Iii  rvsiidu  daius  l'ealiÿ 
«éparuit  la  silice,  et  ajoutait  û Ialiq>jeur  de  l'aide  suUVuûpie, 
I •«  quaulitê  plus  que  stiflisMite  pour  Mluter.la  baryte.  Après 
aruir  alors  séparé  i«  sulfate  du  bstyte,  par  dis-toiulioii  dans 
rrnii  et  par  rdtralinn  , il  concentrait  la  liqueur,  par  évapo» 
nattou,  pour  en  chasScr  lleicès  d'acide  niiiriatitpie,  F.t  en  la 
sursaturant  alors  avec  dq  rarbon.Ue  d'aniiitunia:]aè,  l’Iilu- 
inihc  et  Tosidc  de  fer  se  précipitaient  ; il  évapurait  à siccité 
la  liqueur  Qliréev  et  chauffait  aiu. rouge  le- résidu.,  puiu*  en 
séparer  le  sulfate  aiiiinotiiacal'  et  ^uriate.  I,e  siirplu» 
étant  dissous  dans  l’eau , il  ajuuliiitàlNdivsaJulinii  de  Hiydro- 
sulfate  d’ammoniaque,  pour,  séparcrle  nisngnnèse.  bn  filtrant 
.alors  lu  liqueur,  l'èraporaotrà siccité , et  ohaiiffuul  au  rouge 
leirésidu,  il  resUrt  du-  simule  de  luhine  pur,' qu’il  coin er- 
tissait  eHcnrbdiuitè  par  uqe  addition  d'aicétate  de  baryte,  et 
on  décoropi>sant  l'ocefute  de  •litbine produit,  en  le  cbauffanl 

su  rouge..  M . 

Le  premier  de  oes'procédûs  est  eelaf  de  M.  Vauquelin; 
est  c’est,  de  beauomqi,  le  plus’ simple  des  deux.  G^'pciiiaat, 
l’exposé  le  plus  roinplet  que  nous  uy-ui»  sur  lu  litliine  et  ses 
composés,'  est  oélui  du  doyteurGiiidUu,'ilairhil,  à~ln-vérité, 
profité  dés  très-hitbilesreclierohesde  M.  Vaut|uelin,  puliliée»' 
(ions  les  Annalés-de  Chimie  et  de  Physique , vol.  VII  . p.  uHp. 
LemérnoircdudooteurGinelinaété  inséré,  .Ulbert  Annaietir 
vrtb  ti».  • • ■ 


’ La  lilhine  pure  a 'iièe  sayciir  brOlante  trè|)ace*lie mis» 
sur  la  tangtie,  elle  en  détruit  rëpiderine  , comme  le  fait  la 
potasse.  Bile  ne  se'  dissout  pas  avec  une  grande  facilité  dans 
l’eeii , et  semble  ne  pas  $tre  beaucoup  plus  .«uTnble  dans  oe- 
'liquidéà  chaud  <{u’é  froid.  Sous  ce  laqiporl , elle  a-dc  l’anq,* 
togic  avec  1»  chaux;  il'se  dégage  de  là  chuieiir  peuibtat  sa 
^dissolution  dons  re,iu.  ^ ^ 

Get  alcali,  exposé 'èd’air,  ii’eii  attire  pas  l'huioiditéf  mai» 
il  absorbe  l’acide' caibikHiqiié  et  devient-' opaque,  .^aufitt: 
pendant  uné  heure,  au  blaftc,  dans  un  creuaet  de  platiae,. 
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coureit,  tou  volume  ue  paraît  pas  être  dimioué;  mai?  il  a < 

absorbe  de  l’acidc  carbonique.  . . . • “ ’ 

La  litbioe  ne  .se  dUtout  qu’en  petite  quantité  dans  l’alcool 
de  la  densité, de  q,85.  Lorsqu’on  ajoute  de  l’alcool  faible:!  une 
dissolution  aqueuse  de  IklMue  une  fiole  bien  bouchée, 

U ue  SC  produit  d’abord  aucun  cbaiijje'nieiit;  mais,  au  bout 

de  quelques  h<;ur«s,  la  Ulhiae  se  précipite  é l’état  d’une  ' ' 

poudre  blanche.  * .* 

La  lithiiM  s’unit  au  soufre,  suivant  M.  Vuuqai>||ii],;  |e  sul- 
Aire,  de  couleur  jaune,  que  cette  uiiroii  produit,  se  dissout 
aisément  dans  l’cauTetil  est  décoinpoté  par  les  :icide»avei- 
Ics  mêmes  phéuniuène»  que  tes  autres  sulfures  alcalins.  ’ 

Le  phosphore  décoidposu  J’eau  qui  tient  de  la  lithine  Caus^'-  . . 

tique  en  distulutium'Sj  l’ou  chauffe  du  phosphore  dans  une  \ 

coroMC  avec  une  dissolution  aqueuse  de  titliiiie  cttiistique,  il  ) 
se  dé(fage  de  llijdrogàne  phosphoré,  qui  prend  leu  lor.sqii’it^  ^ 

a Ift  tifintdirt  Taît  * • . f 


mars  étroites.  Ces  çrisfau*,  exposés  à l’air,  s’y  efllciirisseut,  ' 
mais  d’une  manière  presque  iuiperceptible.  Cn  snHate  a une  * 
saveur  salée,  et  h-peiaeamère;  il  sc^  dissout  asses  facilement 
dans  l’Iran,  et  fond  A une  température  s’élevant  à~peiiiR  à celle 
de  la  chaleur  rouge.  ' v 

Sur-amt/iiU;  de  lithine.' — Ce  sel  te  dissout  plu.s  récile- 
'ment’daus  l'eau  que  le  sulfate  neutre.  Il  cristallise  en  tables’ 

' hexaèdres,  dont  deas,  qui  sout  parallèles  entre  elles,  excé- 
dent en  longueur  celle  de -iouteé  les  autres.  Ce  sulfate  étant 
exposé  à une  température^  très-élcvéc,  il  s’eu  dégage  dq  t 
l’acide  sulfureux  et  du  gaz  oxigène)  et  il  CU  converti  en 
sulfate  neutre.  ; , , ' ' 

'.Suivant  M.  Arfredson,  le  bisulfate  de  lithine  sou  dissout 
plus  dillidleineut  dans  l’eau  que  le  sulfate  neutre.  ' ’ 

Phosphate  df^lUkinel  De  l’acide  phosphurique  >ersé  dans 
'la^‘(jis.sôlutiun  de  sullàte  de  lithiue^n’y  occasionne  pas  de  ' 
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firécipilû;  mais  lor;q<rnn  s.^turc  cot  acide  non  combiné  par'.  ■ 
de  l'aiiiinuniaq^uc,  alors  le  (dirnsphate  de  Kthine  esl  précipité 
. à l’état  de  flocons, blanoé  qui  sent  insolubles  dans  l’eau-'  . ' 
Lorsqu'on  laisse  tninbef  une  goutte  iTacidé  photphoriquo' 
dans  une  dissolution  très-étouduc  de  carbonate  de  lithine , 
il  .ne  se  produit  point  de  |>récipité;  mais  en  chaiiflant  U 
liqueur,  l’acide  Carbonique  est  dégagé,  et  il  se  précipite  du 
phosphate  de  lithine.  Il  semblerait  résulter  de  ce  phénomène, 
que  la  dissoluhilité  du  phosphate  de  lithinë  dans  l’eau  est 
due  à la  présence  de  l’acide  carbonique.,  ' . ' 

Il  existe  également  un  biphosphale  <Je  /i/Ainc,  qui  s’ob- 
tient crt  faisant  dissoudre  le  phosphate  neutre  dans  l’acide 
phosphorique  ; par  une  évaporation  tié^s-dentc  de  cette  disso- 
lution, il  se  forme  des  cristaux  grenus  iranspnrens. 

4 Nitrate  tic  lithine.  Ce’wl  crisuiiise  en  prismes  tétraèdres 
hases  rhomboïdales.  Il  a-  une  saveur  très-piquante  , et  est  *' 
«léliqiiësccnt  à un  point  qui  semble  surpasser  cette  propriété 
dans  presque  Mous  autres  sels.  .Dans  iin' jour  >très-chaud  U 
éiistaliisc  au  soleil';  mais  il  redevient  déliquescent  ù l’ombrc.- 
II  se  dissout  dans  Talcon|  le  plus  fort} 

' Cnrbotmte  de  lithine.  C’est  une  poüdrc  blaiinlie,  se  dis-'- 
solvant  très-diflicilemcnt  dans  l’e.mifroide.  loo  parties  d’ea*i' 
dissolvent  à-pejne,  suivant  M.  Vàuqiielih,  i partie  de  ce  sel.’’ 
11,  est  plus'spluble  dans  l'eau'  clraudc.  Une  dissolution  dO' 
earbon-'ilc  de  lithine,  ne  oentenaiit  sCulenR'Ot  qu’un  millième 
de  son  poids  du  sel,  agit  fortement  sur  un  alcali.  , fî?* 

0,585 graiiiines’de  cavlionale  de  litUme  fondu,  furent  edn- 
.vertis,  au  moyen  diacide  sulfurique,  et  par  exposition  à une 
fprie  chaleur,  en  o,jû5  graniuies  de  sulfate  neutre  de  lilhbie. 

Oc,  puisque  celte  quantité  de  sulfate  contient  o,943t>  dp  lithine, 
on  en  peut  çoùcluré  que  o,58'5  da  carbonate  de  lithine  sont 
composés,  (le  ’ * 


Lithine,, 

Acide  carbonique. 
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Ou,  sWioo  parties  de litbîqc.  . . 45,54  ’ 4 

* Acide  carbonique. .....  54,46 

100)00 

Mais  la  quantité  d’oxigène 

^ ' Dans  45,54  de  litbine = 19,09  • 

Dans  54, 4^»  d’acide  carbonique.  . = 39,69 

"Et  a X 19,09 = 38,i8,. 

nombre  ne  différant  que  peu  de  celui.  , . 39,69.  . . 

La  dissolution  de  carbonate  de  litbine  est  décoinposée'par 
l’eau  de  chaux  et  l’eau  de  baryte.  Ce  carbonate  est  insoluble 
dans  l’alcool.  , 

Le  crensct  de  platine  dans  lequel  du  carbonate  de  lithin# 
a été  exposé  à une  chaleur  rouge , donne 'des  marques  évi- 
dentes qu’il  a été  attaqué,  sa  surface  se  coloaant  en  un  vert 
olive  -foncé  ; mais  en  frottant  ce  creuset  avec  du  sable  gros- 
sier et  de  peau,  il  recouvre  son  éclat  métallique. 

Muriate  de'lithine.  Ce 'sel  est  sous  la  formé  de  petits 
cubes  réguliers  qui  ont  dans  leur  sareur  beaucoup  de  res- 
semblance avec  ceux  de  sel  commun.  Le  moyen  lu  plus 
facile  d’obtenir  fies  créttaux,  est  d’exposer  dans  un  jour 
chaud  la  dissolution  au  soleil.  Les  cristaux  deviennent  trés- 
proniptcment  déliquescens  é l’air,  mais  avec  moins  de  rapi- 
dité que  ceux  de  nitrate  de  litbine.  Le  muriate  de  litbine  ne 
SC  fond  pas  lorsqu’il  est  soumis  é l’action  de  la  chaleur 
rouge  produite  par  une  lampe^à  esprit-de-vin  mais  soumis 
dans  un  creuset  de  platine  non  (xunplètement  couvert , à une 
chaleur  qui  commence  à être  portée  au  blanc , il  se  fond  en 
formant  le  chlorure  de  litbine.  - - u ' 

Chromate  de  lithine.  Ce  sel  cristallise  en  parallélipipèdes 
à bases  rhomboïdales , d'un  jaune  orangé,  qui  paraissent 
contenir  un  excès  d’acide.  Quelquefois  il  se  présente  sous  la 
forme  de  végétation  dendritique.  Ce  chroibate  de  litbine  est 
aoluble  dans  l’eau.  . ' 
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. Oxalat^  de.  lithinc.  En  saturant  une  portion  de  carbonate 

lithine  avçc  de  l’acide  oxalique  , il  se  produit  ûn  sel 
neutre  qui  cristallisé  a>ecdifliculté.  Les  cristaux,  qui  ont  l’ap* 
parence  de  petites  protubérances  opaques,  se  dissolvent  aisé- 
ment dans  l’eau.  En  ajoutant  à la  dissolution  neutre  d’oxa- 
latc  de  lithine,  une  quantité  d’acide  oxalique  exactement 
égale  H celle  déjA  combinée  avec  la  L'thine,  on  obtint,  par 
évaporation,  de  petits  cristaux  grenus  transparens  de  binoxa- 
late  de  lilhine.  Ils  semhlaient  se  dissoudre  facilernent  dans 
l’c.àu  , quoique  cet  gxalate  ne  soit  pas  aussi  soltible  que  Id 
scl  neutre.  ' j , 

Tartrate  neutre  de  lilhinç.J]  se  dissout  avec  facilité  dan» 
l'eau,  mais  ne  cristallise  pas,  formant  une  masse  blanche 
opaque  qui  ne  devient  pus  déliquescente  par  son  exposition 
à l'air.  Lorsqu’on  ajoute  de  l’at:idetartariqueé  la  dissolution  du 
tartrate  neutr^  il  rie  se  produit  pus  de  bitartrate  crUtalU- 
sahle;  mais  l’existence  d’un  sel  semblable  pourrait  se  déduire 
du  fait,  que  quand  on  évapore  la  dissolution , il  ne  se  ma- 
nifeste pas  de  cristaux  d’acide  tartarique. 

Par  révaporation  é siccité  de  la  di.ssolùtion,  on  obtient 
une  masse  blanche  opaque!  n»i  ne- présente  aucune  appa- 
renoe  de  cristallisaliort , .et  qui  ^ dissout  avec  facilite  dans 
l’cuu.  . . 

Acétate  de  lithine.  Ce  sel  étant  évaporé , forme  une  masse 
s3rnipeuse  qui  se  fendille  'en  refroidissant  ; cette  masse  est 
déliquescente  à l’qir,  et  quelquefois  lorsqu’elle  u attiré  l’hu- 
midité, il  f.y  maiiifesle  des  plaques  cristallines. 

Tartrette  de  lilhine  et  de  potasse.  Si  l’on  sature  par  du 
carbonate  de  lithinc  l’excès  d’acide  du  bitartrate  de  potas.se, 
il  se  forme  par  évaporation  spoutimée,  un  sel  qui, produit  de 
gros  cristaux  , a^irnt  la  forpic  de  prîmes  tétraèdres  terminés 
par  des  parallélogrunupes  à angles  é-peu-près  droits.  Les 
diagoiiuTes  de  ces  bioes  terminales  sont  distinctement  mar- 
quées, et  1.06  quatre  triangles  qu’elles  foruieçt  so«t  striés 
purullèlemeul^ux  bords  de  ces  faces.  Ce  sel  se  dissout  aisé- 
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nwint  dans  l’eaii  ; sa  sâvegr  est- salée  çt  à-pcine  sensiblement 
améi^.  Exposé  à l’air,  il  s’e0leurit  légèrement  et  à la  surface 
senhfment.  . • ' • < . . >' 

Tartraié  de  lithine  et  de  soude'.  Ce  sel  s’obtient  en  neu- 
tralisant du.  bitartrate''d«f  soude  par  du  carbonate  de  lithine. 
Par  évapuratioh  'spontanée  de  la  liqueur elle 'dépo.se  de 
longs  prismes  tétraèdres  'récfan"ulaire.s  , terminés  sauvent 
par  une  face  obliq>»e.  Ce  sel  sc  dissout  aisément  dans  l’eau; 
il  ne  s’eflleurit  que  légèrement,  et  à la  surface.  Sa  saveur  est 
purement  salée  et  peu  forte.  , 

Le  muriate  de  plaUne  ne  ^ruie  pa»  on  sel  double  avec  le 
uauriatc  de  lilhiné;  o»  péul  donc  trés-bieu  distinguer.,  l’une 
de  l’autre,  la  potasse  et  la  liiliioc,  au  ulnjeu  du  muriate  de 
platine.  v ' " i 

On  voit,  par  cet  exposé  dès  sels  de  lithine,  qu’ils  ont  beau^ 
coup  de'  propriétés  communes  avec’les  sels  de  soude.  Comme, 
ceux-ci,,  ils  ne  sont  }>rt'ripités,  ni  par  le  muriate  de  platine , 
ni  par  l’acide  tartar'tque.  On  peut  cependant  les  distinguer 
des  sels  de  soude  ,'par  les  propriétés  suivantes  : 

Lorsque  leurs  dissolutions  coitcentrces  sont  mêlées  avec 
«me  dissolution  concèiittée'  de  citrbtniale  de  soude,  il  sc 
produit  un  précipité.  Elles  sont  égalelticnt  précipitées-.par  le 
phosphate  de  soude  et  le  phosphate  d’ajhmoniuque,  lorsqu’il 
n’j  U pas  d’acide  non  combiné  présent,  r 

En  ce  qui  se  rapporte  à l’analySe  chimique  , on-  peut- 
observer,  que  si  la  lithine,  la  potasse  et  la  soqde  se,  trôn- 
eraient exister  dans  le  même  composé,  on  pourrait  en  opé- 
rer  la  séparation  ainsi  qu’il  suit  : 

La  lithine  peut  être  précipitée  au  moyen  d’acide,  phos- 
phorique  et  d’un  excès  d’ammoOiaque  caastiqne.  Le  phos- 
phate de  litlunc  étant  dissous  dans  de  l’acide  acétique,  l’acide 
phcspboriqiie  est  précipité  nu  moyen  d’acétate  de  plomb,  etc. 

Le-<sqne  lu  lithine  existe  dans  un  composé  avec  la  potasse, 
ce  dernier  alcali  pogt  être  précipité  par  du  muriate,  de 
platine. 
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Nous  voyons,  d’après  les  rcsuitals  des  pn'cédniites  eipè- 
ncnçes,  dit  le  docteur  Gmelin,  que  si  lo  est  le  nombre 
équiV^cnt  pour  l’oxigènc , le  nombre  équivalent  pour  le 
lilhion  est’i5,88,  et-cclui  pour  la  liihinc  a3,85.  Le  nombre 
équivalent  pour  le  carbonate  de  litbinc  serait  par  le  calcul 
5i  3u.  Il  est,  suivant  l’expérience  précédente  5a, 5i,  etc. 

Sir  n.  Davy  a fait  voir  que  de  la  litbine  placée  dans  le 
‘circuit  voltaïque  était  décomposée  avec  les  mêmes  phéno- 
mènes que  les  autres  alcalis.  En  faisant  fondre  une  portion 
de  son  carbonate  dans  une  capsule  de  platine,  ce  métal  était 
rendu  positif,  et  un  fil*  négatif  se  portait  à la  surface  supé- 
rieure. L’alcali  était  décomposé  avec  scintillations  brillantes, 
et  le  métal  réduit  étant  séparé,  brûlait  ensuite.  Les  parti- 
cules ressemblaient  beaucoup  à du  sodium.  Un  globule  de 
mercure  rendu  négatif,  et  mis  en  contact  avec  le  carbonate 
de  litliine,  devint  un  amalgame  de  lithion,  ct'avait  acquis 
le  pouvoir  d’agir  sur  l’eau  avec  dégagement  d’hydrogène  et 
formation  d’alcali. 

Mt  Vauquelin  a conclu  de  scs  expériences  sur  la  lithine  , 
que  loo'.parties  de  cet' alcali  contiennent  4^,5  parties  d’oxi- 
gèuc  et  56,5  parties  de. base  métallique:  proportion,  qui, 
ainsi  que  CC  savant  le  fait  observer,  est  plus  grande  que  celle 
de  tous  les 'autres  alcalis.  Les  rédactcujiS- des  Annales  de 
Chimie  et  de  Physique  remarquent,  que  d’oprés  cette  csü- 
ination  de  M.  Vauquelin,  le  nqmbre  équivalent  pour  le  nté- 
tal  est  ia,97,  pour  celui  de  son  oxide  33,97,  sulfate 

sec  73,97»  et  ‘le  sulfate  cristallisé  83,97.' Ces  nombres 
s’adaptent  à l’échelle  où  celui  de  l’oxigènc  cst=  10.  L’analyse 
de  la  lithine  par  le  docteur  Gmelin, -d’après  la  réduction  par 
lui,  du  méjal , vlonne , pour  la  composition  de  cet  alciüi, 

• * “ • * • 

Lithion.  ...  . r . 58, o5  ^ 

■ ' , jUxigènC.  • • •’  • 4>»95  ^ 
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Son  sulfate  neutre  consistc'en 

* * . * * CnalAUia«:  Sec.  * 

Acide  sulfurique.  . . 58,54  • '68,15  5,ooo' 

Lithioe a7,a5  • 3i,85  9,3367  " • 

Eau.  i4»4f  /'  , ' 

H)O,0O 

Le  nombre  équivalent  pour  b)  lithine,  inféré  de  cette  ana- 
lyse , se  rapproche  beaucoup  plus  près  du  nombre,  de 
M.  Vauquelin  que  celui  déduit  par  le  docteur  Gmclin  lui- 
méme.  En  convertissant  ce  rapport  de  nombre  équivalent  en 
proportions  pour  cent,  nous  aurons  pour  la  composition  de 
la  lithine  :■  ■ < ‘ ^ • 

Lithion.  . . . 57,ao5  1,3367  ‘ 

Oxlgène.  . . 4a,705  1,0000 

'100,000 

D’après  l’analyse  du  carbonate  de  lithine' par  oc  docteur, 
le  nombre  équivalent  pour  là  lithine  se  'rapproche  autant 
que  possible  de  9,3.  Ploussopamcs  donc  autorisés,  d’apré.vlcs 
expériences  concordantes  de  M.  Vauquelin  et- du  docteur 
Gmclin,  considérer  i,3  comme  étant  Ve  nombre  équiva- 
lent pour  le  litbion.  Je  ne  peux  pas  m’imaginer  comment 
les  expériences  ingénieuses  et  faites  avec  soin  par  le  docteur 
sur  cesdeuxsels,‘ontpnle  porter  à faire  dans  l'estimatiou  du 
nombre  équivalent  pour  1a  lithine,  une  èrretir  telle  que  celle 
de  l’avoir  établi  & 23,83  .au-Ueu  de  a3,33  ou  23. 

■V.  . • 

LITHOMARGÉ.  Moelle  de  pierre,  H ÿ a doux  espèces 
de  ce  minéral  : la  lithomarge  friable , et  la  lithoinargc 
endurcie. 

Lithomargejriable.  Sa  tailleur  est  le  blanc;  on  la  trouve 
en  niasse,  et  quelquefois  eu  croates.  Elle  est  composée  de 
particules  écailleuses,  et  faiblement  luisantes;  sa  raclure  est 
îH;lataDte , elle  a peu  de  cohérence , elle  tache  légèrement , 
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elle  est  «nr-tucusc  au  toucher.  Cette  espèce- de  lithomarge  happe 
à la  langue , elle  est  légère  et  phosphorescente  dans'  l’obscu- 
rité. ^es  parties  constituantes  sont,  suivant  K.laproth,  silice  3a, 
alumine  aG, 5^ oxide  de  fer  • i , niuriatc  de  soude  i,5,  eau  17. 
On  la  rencontre  ordinairement  dans  des  -filons  de  pierre 
d’étaih. 

Lithomarge  endurcie.  Scs  couleurs  sont  le  blanc  jaunâtre 
et  le  blanc  rougeâtre.  Cette  espèce  se  présente  en  masse  et 
sous  la  forme  anijgdoïdhic.  Elle  est  mate.  Sa  cassure  est 
terreu.se  fine.  Elle  est  op.ique>  â raclure  brillante;  elle  est 
tendre,  sectile,  et. aisément  fraogible.  Elle  happe  fortemoat 
À la  langue , et  elle  est  grasse  au  loucher.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  3, .^4.  Au  chalumeau,  elle  est  iofusible,;  dans 
quelques  variétés,  elle  est  pho.sphorescente  , et  dans  d’autres, 
elle  répand,  lors<|u’ellc  a été. mouillée  , une  odeur  agréable  , 
rassemblant  à celle  de  noix.,  Ses  parties  constituantes  sont , 
d’après  Ehaproth,  silice  45,35,  alumine  3G,5,  .oxide  de  fer 
3,75,  edu  14  et  une  trace  de  potasse.  Cette  lithomarge -se 
rencontre  en  filons  dans  le  porphyre.,  le  goeiSs,  etc,  à 
Kochlitz  en  Saxe,  çt  â.ZobliU.  — Janteson. 

• I . * 

LrlXIVILM.  On  app41^^aîn§(  luie  dîMolatioo  obtejDue  par 

le  lessivage.  , 

* , * • - ' ' * < 

LUCULLITE.  ( PiExu  CftcAUS,  10,' espèce.  ) 

LLUACQELLE.  ( Voyei,  Ptsux  Càlcumb.)  . - 

LUMIÈRE.  L’agent  de  vision,.  * 

Quelques  physiciens  regardent  la  lumière  comme  consis- 
tant en  particules  d’une  ténuité  inconcevable,  coaüauelle- 
ment  émises  de  cor^s  lumineux  , et  qui  se  meuvent  avec  une 
telle  vitesse,  qu’ellp  leur  fait  parcourir  au-delâ  de  53ooo 
myriamétres  par  seconde. 

Suivant  d’autres  pitysicieqs , la  lumière  est.  prçduite  au 
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moyen  de  cerluines  ondulations  Commiiniqtiées  par  des  corps 
lumineux  A éa.  fluide «éthéré  , qui  remplit  > tout  l’espace. 
.C’est  à tratérs  ce  fliridi , cmnpOsé  de  la  matière  la  plus  sulî- 
tilect  éminemment  élastique,  (Jire  W ondulations  sont.pfo- 
pajfées  aTec  une  ^tfnde  vitesse  , en  suitaces  sphériques  pro- 
cédant d’un  centre.  Cette  manière  de  toir  wt  rendue  très-  ' 
plausible 'par  l’heureuse  application  qui  en  ii  été  faite  par  '• 
Huyjçens  à' des  phénoinénes  d’optique  frés-diiriciles  i expti-  . 
quer,  la  double  réfraction  du  spath  calcaire  et -autres  corp.t.  . 

Huygens  explique  ki  réfraction  ordinaire  par  la  siippyisl- 
tion  que  les  ondulations  propagées  dans  le  fluide  luiniiietix , 
le  sont  Sous  la  forme  d’ondes  sphiriqaes.  Quant  ik  la  réfrac- 
tion doufdr,  ce  savant  suppose  qu’elle  résulte  de  ce  que  les 
ondulations  de  lumière  prennent^  en  traversant  le  spath 
calcaire,  une  forme  sphéroldale.  Quoique  cette  dernière 
hypothèse  ne  soit  pas  dhine  application  aussi  simple  que  la 
première,  cependant,  elle  est  susceptible  d’une  précision 
telle,  qu’on  peut  assigner  une  proportion  des  axes  des  sphé- 
roïdes, qui  rendra  raison  de  la  quantité  exacte  de  la  roFrac-  • 
tion  extraordinàiVe,  et  de  tous  les  phénomènes  qui  en  dépen- 
dent , phénomènes  qui  avaient  été  étudiés  avec  grand  soin 
par  HUygens,  et  qu’il  avait  réduits  aq  plus  petit  nombre  de 
faits  généraux. 

« Que  ces  ondulations  sphréroîdales  existent  en  erféf , dit 
le  célèbre  Playftfîr;  ce  seVait  A-cdiip-sUr  un  hardi  théoricien, 
que  celui  qiii  crtiirait  pouvoir  l’àlTîriner;  mais  quë  la  sup- 
position  de. leur  exisfenèé  exprinlc  d’une  manière  exacte  les 
phénomènes  de  donble  réfraction,  c’est  ce  qui  ne  peut  être 
révoqué  en  doute.  .Hettre  ert  avant  l’hypothèse  des  ondula- 
tions sphéi'oldales , c’est , dahs  fe  fait,  exposer,  par  une  seule 
énonciation,  tous  les  phénomènes  ch;  double -réfraction.  C’est 
donc  au  moyen  de  l'Hypothèse  qùc  ces  phénomènes  ainsi  que 
les  lois  Huxquellcs  iis  ubéissciit  peuvenrétre  offerts  ii  Pitiiagi- 
nalioii  ou  soiintis  à^rintelligéiice-,  et  il  n^y  a peut  èt£e  pas 
de  théorie»  en  optique,' et  il  en  est  très-peu  eu  philosophie 
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naturellr,  dont  on  puis&c  .eih  dire  davantage. ->La  théorie  ne 
4uit  donc  être  simplement  regardée , dans  cet  esemple , que 
comme  L’expression  d’une  loi  générale,  et  c’est  ainsi,  jq 
pense,  qu’elle  est  eonsidérée  par  M.  de  l.aplacc  »r  *' 

Le  docteur- Young  a fait’ chois,  dans  divers  écrits  de  sir 
Isaac  Newton,  d’uu  grninl  noinlire  de  passages  favorables  à 
la  théoi^e  ondulatoire  de  !a  lumière,  ou  d’un  éther  lumini- 
R-re  ù un  haut  degré  rare  et  élastique  qui  traverse  et  rem- 
plit l’univers.  « N’est-cepas  la  chaleur  (de  l’espace  chaiid  ) . 
transportée  à travers  le  jvide  par  les  vibrations  d’tin  milieu 
h;'uucuup  plus  subtil  quç  l'air 9 Et  ce  milieu  n’esUil  pas  |e 
niêuic  que  celui  pur  lequel  In  lumière  est  réfléchie  et  réfractée, 
que  relui  par  les  vibrations  duquel  la  lumière  communique 
la  chaleur  aux  corps  cl  est  rendue  propre  éréflcction  été  trans- 
mission faciles?  Les  vibrations  de  ce  milieu  dans  les  corps 
chauds  ne  contriluicht-ellcs  pas  À l’intensité  et  à la  durée 
de  leur  chaleur?  Et  les  corps  chauds  ne  communiquent-ils 
pas  leur  chaleur  é de»  corps  froids  contigus,  parles  vibra- 
.^fions  de;ce  milieu,  qui  se  propagent'd’eux  à des  corps  froids  ? 
Et  ce  milieu  n’est-il  pas  excessivement  plus  rare  et  plus 
sulitil  que  l’aîr,  et  cxccssi>’cmcnt  plus  élastique  et  plus  actif? 
Ne  pcnètre-t-il  pas  aisément  tjoits  les.corps?  Et  ne  se  répand- 
*'il  pas,  en  vertu  de  sa  force  élitstiqnc,i\  travers  tous  les  espaces? 
Et  si.  quelqu’un  pouvait  dèsirar  de  savoir  comment  un  milieu 
peut  être  si  rarc^.  qu’il  m’apprenne  comment  un  corps  élec- 
trique peut  produire  par  frottement  une  émanation  si  rare 
et  si  subtile,  et  cependant  ^ cfliCacé? Et  comment  les  dlluves 
d’un  aimant  penvent  passer  é travers  une  plaque  de  verre, 
et  cependant,  faire lourncr.une  aiguille  magnétique  au-delà 
du’ verre  ? Qu.  i8.«3.  «Si  j’avais  à adopter  une 

hypothèse^  ce  serait  celle  qui,  plus- généralement  mise  en 
avant,  out'ait  moins  pour^ objet  de  déterminer  ce  que  c’est 
que  hi  lumière  que  d’établir  que  c’est  une  clmsc  oté  une 
autre,  capable  d'exciter  des  vibrations  datisj'étber  ; car  ainsi 
elle  deviendra  si  générale,  et  renfermant  tcUcmenl  tontes 
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mitres  hypothèses , qu’elle  laisse  peu  de  latitude  pour  en 
inventer  de  nouvelles  ».  £irc/i,  Vol.  III , a49-  , 

Le  docteur  Yoiuig  fait  voir,  que  plusieurs  phénomènes, 
qui  ne  pourraient  s’expliquer  par  la  notion  de  corpuscules 
rayonnans,  s’accordent  facilement  avec  la  théorie  d’ondula- 
tion. « Au.  total  , dit  ce  physicien  profond,  il  paraît  que  les  ’ 
phénomènes  d'optique  susceptibles  d'explication  par  le  sys- 
tème corpusculaire,  le  sont  égnjeinent  au  moyen  de  celte 
théorie;  que  nombre  d’autres, 4|ui  ont  été  depuis  long-temps 
connus,  mais  jiunais  compris^  deviennent  parfaitement  intel- 
ligibles, et  que  ce  n’est  qu’aiiisi  que  plusieurs  faits  nouveaux 
ont  pu  être  ramenés  à une  analogie  parfaite  avec  d’autres 
faits  et  aux  principes  simples  du  systêuie  ondulatoire  ».  A’ut. 
PAi/.  Vo'l.  II,  p.  G3i.  ^ . 

Les  découvertes  nouvelles.sur  la  polarisation  de  la  lumière 
peuvent  être  plus  facilement,  rapportées  il  l’hypothèse  des 
ondulations  qu’à  rhypollièsc  corpusculaire. 

La  manière  dont  jes  coeps  sont  physiquemetit  alTcctés  par 
la  lumière,  étant  un  objet  de  considération  étranger  à cet 
ouvrage,  nous  nous  bortieruns  à ne  parler  que  de  ses  Rap- 
ports chimiques.  On  peut  convenablement  les  comprendrii 
tous  dan^  les  quatre  chapitres  suivuns. 

I.  De  la  puissance  moyenne  de  réfraction  et  de  dispersion  - 
de  différens  corps.  , - , , 

a.  De  l’action  des  différentes  couleurs  du  prisiae  sur  la 
matière  chimiquCi  , • . 

3.  De  la  polarisation  de  la  lumière.  ^ ' 

4.  De  l’absorption  et  dégagement  de  la  lumiéfc^  ou  phos- 
phorescence. . , . . • 

I.  Nevion  découvrit  le  premier  que  certains  corps  exer- 
cent sur  lu  lumière  une  force  attractive  particulière.  Lors- 
qu’un rayon  de  lumière  passe  obliqucuiout  de  l’air , o<i  d’un 
milieu  moins  dense  dans  un  milieu  quelconque' plus  dense, 
'^il  éprouve,  en  entrant  dans  ce  milieu  plu$  dense,  4ine  coui^ 
bore  en  angle  qui  s’appèle  r^raction.  Lu  différence  de  cette 
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déviation  dn  rayon  de  son  chemin  en  li{^e  droite,-  dépend', 
pour  toute  substance  particulière,  de  l’obliquité  de  cé  rayon 
rel.itivement  à la  sm-fiice  qui  Ini  fait  éprouver  la  réfraction; 
de  manière  que  le  sinus  de  l’angle  de  réfrawtion  est  au  sinus 
de  l’imgre  d’im-idetvcc  dan*  un  rapport  constant.  Or,  Newton 
troirrn,  que  des  oorprs  résineux , hiiileui , ou  inflammables, 
faisaient  éprouver  aux  rayons  Inniineux  une  déviation  plus 
gran'lc  que  celle  A l.iquelle  j d’apres  leur  masse  attractive 
ou  densité,  on  avait  lien  dd*»’atlendre.  Il  en  conjectura  que 
le  diamani  et  l’eau  contenaient  l’nn  et  l'autre  une  matière 
combustible.  — Anli«ipation  d’une  decouverte  future  en 
chimie,  (b)e,  dès  lors,  au  génie  et  à 1a  sagacité' 'de  ce  savant. 

Le  docteur  Wnllaston  inventa  un  appareil  trcs-Ingénieiix , 
dans  lequel,  au  moyen  d’un  prisme  rectangulaire  de  flintglass, 
l’index  de  réfraction  de  chaque  substance  Se  vdit  tout  de 
suite  par  un  vernîcr,  les  trois  edtés  d'un  triangle  mobile 
effectuant  les  opérations  de  réduction  d’une  manière  tr»i« 
expéditive.  _/’A/7.  Trans.,  i8<i-j;  ou  Nic/iolfon’s  Journal, 
in-8.*,  Vol.  IV,  p.  89.  I • 

Mais  les  milieux  tfiinsparehs  n’otecasionnent  pas  séulAient 
une  certaine  courbure , dn  rayob" solaire  de  luimére  blanche, 
appelée  la  ré/radiof»,  moyenne , fis  décomposent  ég.llcmènt 
ce  ryon  dans  les  différeqtes  cdnieiirs  qui  le  Constituent.  On 
désigne  cet  effet  en  le  nommant  r/ispersion.  Or,  les  puissances 
réfruclife  et  djspersive  moyennes  des  corps  de  sont  pas  pro- 
portionnelles entre  elles.  Dans  quelques-uns  dei  miireilX  qui 
refractlnt  ou  sont  réfringens,  l’angle  moyen  de  réfraction 
est  plus  grand , tandis  que  l’angle  de  dispersion  est  plus 
petit^.  et  dans  d’autres  milieux  réfringens,  l’angle  moyen  de 
réfl^ction  est  plus  petit,  fandis  que  l’angle  de  dispersion  est 
plus  grand,  D résulte  de  cela , que  la  connaissance  du  pou- 
voir moyen  de^réfnrction  d’une  subshince  doiiAéc,  ne  nous 
mettra  pas  on  état  de  déterminer  son  jjOuvbir  de  dispersion , 
et  vice  versa,  ‘ ’ '■ 

On  peut,  dané  un  grand  nombre  de  cas,  inférer  la  cbnstitu- 
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lion  cbimi4}ue  cftrps  de  leur  pouvoir  de  réfi^ction.  Si  l’on 
soumet  des  huiles  essentielles  i^l’exAmen  pour  en^reconnaître 
Ip. degré  de  pureté,  finstruipcnt  du  docteur  WollastcMi  peut 
être  d’un  emploi  très-utile,  à raison  de  la  petite  quantité 
qu'exige  l’essai.  Dans  l’examen  de  l’huilo  de  girofle  i par 
exemple,  pai  éprouvé  une  grande  différence:  le  pouvoir  de 
réfractioli  :de  l’huile  naturelle  de  girofle  est  aussi  élevé  que  ‘ 
i,S85;  mais  j’ai  acheté,  sous  le  nom  d’huile  de  girofle,  une 
huile  dont  le  pouvoir  de  réfraction  n’excédait  pas*  *,498, 
et  qui  probablement  avait  été  falsifiée  par  un  mélange  avec 
quelque  huile  d’nti  pouvoir  de  réfraction  moindre. 

' H.  Biot  a fait,  relativement  aux  composés  gâteux^  .une 
heureuse  application  de  la  belle  idée  suggérée  par  le  docteur 
WoUastnn.  Je  vais  présenter -d’abord  des  tabhes  générales  des 
pouvoirs  de  réfraction  et  de  dispersion  de  différeiia  corps, 
et  je  les  ferai  suivre  dé  quelques  remarques  sur  fleurs  appli- 
cations chimiques. 

TABLE  !♦".  ’’ 


iadcjL  da  réfractfos. 


Le*  vide. . , . 

. 

i,u»oeo 
I ,oo0Î3 

Air  atmosphérique.  . . . ■ 

(me^enné) 

Glace ; . .'. 

‘Wollaston. 

1, S 1000 

Glace 

Brevrster. 

1,30700 

Eau.  . .'  . . . . . 

Humeur  vitreuse. ‘ ' 

1 Cryolite  B.  | 

i,33fi 

[1,344’ 

i,3S8‘ 

JÉther.  

w. 

Albumine 

. • ' • w. 

i,36e- 

Alcool t . k . . . . 

Wv 

i,3yo 

Distolutioh  saturée  de  ^ sel 

Gavallo. 

i,3yi 

Dr^solution  de  sel  ammoniac.  . . . 

• 

i,3B» 

Acide  .nitrique  , pes.  epéc.  • 

. ' - w. 

»,4r«a, 

Spath  fluor, 

' W. 

1,433 

Spath  tiiMVirrque . 

w. 

1,43s 

Spermacéti  fondu ■.  . . . 

w. 

1,446 

Cristallin  d’un  boeuf.  . , . . . t.  . 

•t  ■ ' . ‘ w. 

»*M7 

Alun.  

w. 

•,457  , 
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- ' ^ Index  d#  rtfexetion/ 

Suiffpndu. , . W.  i,46<» 

Borax..  . »...  .,'.  . . C.  «,46? 

Huile  de  lavande ; , W»  *>467 

.*  • ' . .1  • ■>  ‘C.(i,4<j!j) 

Huile  de  meiilhe  frisée , W.  i,4(>8 

Huile  d’oÜŸe.  . 1 . ' W.  i,4^ 

Huile  d'amende.-  .........  , W.  1,470 

Huile  de  férébenthine,  rectifiée. . . . "W..  «,470. 

Idem.  . commune.:.  . W.  Ij4t6 

' Essence  de  citron.  . . W.'  i,47^ 

beurfe,  froid.  . ' W.  1,480 

.Huile  de  lin . 'W.  i,4Kô 

Camphre. . , . ..  ^*  ^48? 

Spath  d'Islande  , de  la  réfraction  la  • . . 

plus  faible ‘ . . . . W.  1,488 

. /rfem,  de  la  réfraction  la  plus  forte.  W.  (1,657) 

Suif,  froid • . W.  i,4p 

Sulfate  de  potasse.  ........  W.,  1,490 

Huile.de  muscade.  . . ’ W.  1,497 

• Verre  de  Francj^en  plaque.  ....  W.  i,5oo  ' 

lüem , d’Angleterre , tr&m W.  i,5o4 

âude  d’ambre.  . W,  i,5o5 

• Baume  de  Copabu.  ' . ’ 'W.  1,607 

Gomme  arabique.  . -.  "W.  i,5i4. 

.'Verre  en  plaque  de  Hollande.  ...  4V.  i,3i7 

Caoutchouc.  ^W.  i,5a4, 

‘ Nitrc..  . . . ..r  C.  i,5a4 

' Sulfate  de  chaux ..  W.  1,625 

Crown  glass  commun .W.  i,5j5. 

Baume  de  Canada.  ........  i,5a8 

Centre  du  cristallin  -de  poisson  et 

cristallin  sec  d’un  boeuf...  . . . W,  i,5.5u 

Radcliffe  Crown  •'■glass >V.  i,553, 

Résine  animé , W.  i,533. 

Résine  copalc W.  i,535. 
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\ - i.  * ladex  de  réfrâctioo. 

Huile  de- girofle.  •.  W..-i,535 

Huile'  de  sassafras ' W.  i,»536 

Cire  d’ubeifles.  W.  i,54a  -’ 

Colophane “ ' W.  i,54^  _ 

Vleus Terre  en  plaque.'  .*....  "W.  i,545 

Cristal  de  roche , double W.  ij547 

Ambre : ■ . W . »j547 

Phosphore,  ^ ' W.  1,579 



Galae.  W.  i.-lge 

Baume  de  Tolu.  . W.  1,600 

Sulfate  d(?  baryte  (réfr.  double).  . Mv-1,646  > 

Spath  d’Islande  {iJ.,  la  plus  forte).  ^ ‘ • W.  1,653  ‘ 

Carbure  de  soufre * Brj'  i,68o 

Saphir  blanc.  . ' ; 'W.  1,768 

Arsenic • ’W.  1,811 

Rubis  splnelle.  .' . . ‘ W.  i,8i3 

Jargon '.  W.  ‘1,960 

Vefrre  d’antimoine.  "'  W.  1,980 

Soufre  natif.  . Mi.  a,o4o 

Idem.  2.'*^  ■ 

Phosphore.  . . . . ........  . *'  • Br.  a,a»4 

Diamant.  . • .’  ..'Newton, D*W.  a,'44o 

Idem.  . . ^ •%odion./a,755,^ 

Ré.llgar.  . Brewstec.  a,j5io' 

ChronOatc  de  plomb  (réfr.  moindre).  /</ewi._  11,479' 

/rfem( réfr.  là  plus  grande )■.  . . .^*  • • Ielcm.  ^%6^^^ 

TABLE  II. — Powairs  r^fringens  des  gai  pour  ia’tem-^ 
pérature  ,de  o el  la  pression  de  0,76,  par.  MM.  Biot 
et  ydrago., 

PoBvoirt  rdfriogeot  dci 

* • t celui  d«  >**ir  éi«nt  I. 

Air' atmosphérique.  i,oooo« 
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, rvlai  d«  l'air  éu&l  i. 

Oxfgène . . ^0,86161 

Aïotc i,o34o8 

Hydrogène . 6,61 4^ 

Ainwoaiâque . 3,  iü85i 

Acide  carbonique ‘ 1,00476 

' Hydrogène  carburé.  . , . . . . . 3,09379 

Gax  acide  muriatique 1,19635 

' ’ TABLE  III.  — Pouvoirs  de  dispersion. 

Cryoiite.  Brewsler.  0,033 

Spath  fluor.  . .^ Id.  . 0,033. 

/ Eau • Id.  (^o35 

Diamant Id.  ' o,o38 

Flint-glas!>  (au  plus  haut  degré  ). , Id.  o,p53  . 

Carbure  de  soufre.,  ........  Id.  0,1 15 

. Phosphore.  . . ; • Id.  0,138' 

. Soufre Id.  0,1 5o 

‘ , Hujle  de  r^issia Id,  0,159  , 

Réalgar.  Id.  o,355 

' Chromatédeplomh  ( réfr.  l'a  plus 

faible) Id.  0,36a 

* ' , ' Idem  ( réfr.  la  plus  forte  ).  . Id.  o,4oo 


Le  carbure  de  sonfh)  excède  en  pouroir  réfringent  celui 
de  tous  les  corps  ifuidcs.  Il  surpasse  même  (e  pogroir  réfrin- 
gent du  flintglass^  de  ta  topaze  et  de  la  tourmaline;  et  sa 
k facuhè  de  dispersion  excède  cellO’de  toute  substance  fluide, 
é l’exception  de  l’huile  de  cassiu , tenant  une  place  intermé- 
diaire entre  le  phosphore  et  le  baume  de  tcdu. 

Le  docteur  Brewsfer  a fdît  voir  de  phis,  que  tous  les  cris- 
taux à double  réfraction , ont  deux  pouvoirs  de  dispersion. 

Il  parait,  d’après  la.  table  II  ,.que  le  pouvoir  réfringent  du 
gax  hydrogène  surpasse  de  beaucoup,  non-seulement  celui 
des  autres  gaz , «nais  encore  celui  de  tous  les  corps  connus. 
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Ce  principe  existe  en  grande  aboi^J Ace,  dans  les  résines, 
les  huiles  et  les  gommes,  corps  dans  lesquels  'il  est  à l'état 
d’iiniuii  avec  le  corbune  et  l'oxigène;  et  c’est  probabléinent 
la  présence  de  l’hydrogène  en  grande  proportion  dans  ces 
combustibles,  qu’il  nous  faut  attribuer  leur  haut  degré  de 
pouypif  réfringent,  aiasi  que  Newton  en  lit  la  si  jiidiciciisn 
observation.  Cet  effet  de  la  présence  de  l’hydrogène  se  fait . 
sensiblement  remarquer  dans  l’ammoRiaque,  dont  le  pouvoir 
réfringent  est  plus  que  le  double  de  celui,  de  l’air,  et  de  beau*^ 
coup  supérieur  à celui  de  l’eau. 

•Mais  puisque  chaque  substance  devrait  intniduire  dans  ses 
combinaisons  son  caractère  particulier,  et  y con.sérver  jus- 
qu’à un  certain  degré , bi  fm'ce  avec  laquelle  elle  agit  sur  la 
lumière,  essayons  de  calculer  sous  ce  piint-de-vue  l’infliieoce 
de  réfraotion  des  parties  constituantes  d’un  composé.  D'après 
la  cunnaissapec  que  nous  avons  de  la  ténuité  extrême  de  la 
lumière,  il  est  probable  que  l’influence  d’une  condensation 
chimique  médiocre  ne  devrait  aflecter  que  trés-légérement 
ses  effets.  Car,  que  la  lumière  soit  un  éther  ou  une/éma- 
natjou  corpusculaire,  l’excessive  petitesse  de  ses  particules, 
comparée  aux  distances  entre  les  molécules  des  corps,  detrait  '■ 
rendre  sans  aucune  importance  le  changement  de  distance 
parmi  ces  molécules.  Par  conséquent,  les  pouvoirs  réfriogens_ 
des  corps  ne  devraient  différer  que  de  très-peu  de  ceux  de  ' 
leurs  élémens,  à-moins  qu’une  très-grande  condensation  n’ait 
lieu.  ■ • ■-  ; 

Il  s’ensuit,  qu’eo  multipliant  respectivement  les  propor-  > 
lions  d’asote  et  d’ogigène  , par  leurs  pouvoirs  réfringens  j 
0.0  obtiendra  des  produits , dont  les  sommes  coïncideront 
avec  le  pouvoir  réfribgent  de  l’atmosphère.  Ainsi  loq  parties 
en  poids  de  l’atmosphère,  consistant  en  77^,77  d’axotê  et 
d’oxigène,  si, nous  multiplions  chacuu'deces  nombres 
par  le  nombre  représentant,  le  pouvoir  réfringent  du  corps,- 
et  faisant  une  petilc  correction  pour  le  gax.  acide  carbouiqoe 
présent,  nous  aurons  poqr  la  soiuiuq  des  ptodnUs  i,oooq. 
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^ Cependant  l’atnmonfcquc  fournit  un  exemple  plus  intéres- 
sant de  ces  principc's. 

Le  pouvoir  réfringent  de  l’hydrogène  est  6,6j456 
■ Celui  de  l’arote. ^ , i,o34o8 

Celui  de  riiinnioni.ique.  \ a,i685i 

Soit  JT  le 'poids  du  constituant  dont  le  pouvoir  réfringent 

est ' ' a 

loo  — X =.  celui  dont  le  pouvoir  réfringent  est  b, 
et  appeler,  le  pouvoir  réfringent  du  composé c. 

• ^ r.  , ■ ' 2,iG8J5i  — i,o34o8 

Alors  xz r.  Dans  le  cas  présent,  _ . - 

a— b ’ G,Gi436— i,o34o8 

— o,2o3,  et  100  — X = 0,797  = l’azote  dans  foo  parties 
d’aininoniaque  , Ce  qui  peut  être  regardé  comme  une  approxi- 
mation. Les  véritables  proportions  données  par  les  rapports 
éqiiivalens  sont  o,8a3  azote -t- 0,177  hydro'gène.  Si  le  pou- 
voir réfringent  de  l’ammoniaque  était  2,031  B,  alors  les  ana- 
lyses chimique  et  optique  coïncideraient. 

• Si  nous  calculons , d’.aprt-s  les  données  ci-dessus , quel 
devrait  être  le  pouvoir  réfringent  de  l’eau,  comme  étant  un 
composé  de  8 parties  d’oxigène  -t-  1 partie  d’hydrogène, 
nous  obtiendrons  le  nombre  i,5ooG3,  qui , étant  multiplié 
par  0,45002,  le  pouvoir  réfringent  absolu  de  l’air,  lorsqu’on 
prend  la  densité  de  l'eau  pour  unité,  nous  aurons  un  produit 
= 0,67984.  Or,  suivant  l’eslimutioD  de  Newton,  que  M.  Biot 
a reconnue  exacte,  le  pouvoir  réfringent  de  l’eau  est  0,784s* 
On  voit  donc  que  le  composé  a acquis  par  condensation , 
une  force  réfringente  supérieure  à celle  moyenne  de  ses 
constituons,  dans  le  rapport  de  100  à 86  |. 

^ I*es  rayons  de  lumière,  en  traversant  le  plus  grand  nombre 
des  corps  cristallisés,  se  partagent  communément  en  deux 
pinceaux  ou  faisceaux,  dont  l’un , qui  «’appèle  le  rayon  ordi- 
naire, suit  les  fois  communes  de  réfraétion,  conforinémeat 
aux  tables  précédentes,  tandis  que Tnuire,  appelé  le  rayon 
extraordinaire,  obéit  à des  lois  très-difléreotes.  Ce  phéno- 
mène SC  produit  dans  tous  les  cristaux  tr&nsparens , dont  la 
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forme  priinitjro  n’est  ni  un  culie,  ni  un  octaèdre  régulier. 
I^a  dnisioil  du  rayon  esr plus  Ou  moins  grande,  selon  la 
oatnre  du  cristal  çt  la  direction  dans  laquelle  il-  est  coupe. 
Mais,  die.  toutes  les  substances  coniiiies  qui  produisent  'co 
phénomène,  le  carbonate  de  chaux  rhonib^dal , ordinaire-' 
ment  appelé  spath  d'istaude,  e-t  celle  dans  laquelle  il  se' 
manifeste  de  la  manière  la  plus  énergique. 

a.-  De  Faction  des  différehs  rayons  colorés'.  — Si  après 
aroir  admis , dans  une  chambre  où  l’on  a fait  l’obscurité  cl 
au  moyen  d'un  petit  trou  pratiqn»dans  le  Tolet  d’une  fenêtre, 
un  rayon  solaire  de  lumière  blanche,  on  ftut  passer  ce  rayon 
à travers  un  prisme  de  verre  triangulaire,  il  Se  divisera  en, 
un  certain 'nombre  de  couleurs  brili.antes  qu’on  peut  rece» 
voir  sur  une  féirille  de  papier.  Newton  reconnut,  que  si  cette 
Image  colorée,  que  l’un  a[ipè(e  spectre,  cstjliTisée  dans  sa 
totalité,  en  36o  parties,  le  rouge  occupera  4S  dè  ces  parties, 
l’orairgé  iy,  le  jaune  48,  le  vert  60,  le  bleu  tto,  l’indigo  40 
et  le  violet  80.  Les  rayons  rouges  étant  ceux  qui  éprouvent 
par  le'prisine  le  moins  de  courbure  de  la  direction  du  rayon 
blancy  sont  considérés  comme  étant  les  rayons  les  moiqs 
réfractés  ou  les  moins  réfrangibles;  taudis  que  les  rayons 
vjoleLs,  toujours  situés  ^ l’extrémité  opposée  du  spectre,  sont 
désignés  comme  étant  les  plus  réfrangibles.  Suivant  le  docteur 
"Wollaston,  lorsqu’un  rayon  de  lumière,  large  seulement  de 

^ milliiB, 

de  pouce  (environ  i,x6),  est  reçu  par  l’œil  é la  distance 
de  lu  pieds  (environ  3 mètres)  à travers  un  prisme  net  de 
(linlglass,  le  spectre  ne  présente  que  quatre  couleurs  seule- 
ment; le  rouge,  le  vert  jaunStre,  le  bleu  et  le  violet. 

Si  CCS  rayons  de  lumièrè  diversement  colorés,  ainsi  séparés 
par  le  prisme,  sont concentré^sur  un  point,  au  moyen  d’une 
lentille,  ils  reproduiront  la  lumière  incolore,  pu  lumière 
blanche.  Newton  attribue  les  différentes  couleurs  des  corps  à 
la  faculté  qu’ils  ont  d’absorber  toutfs  les  couleurs  primi- 
tives à l’exception  de  celle  particulière  qq’ils  réfléchissent. 
Tome  m.  V '■  55,. 
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couleur,  par  tunaémjcBf,  soua  liupièllp  iW  ikmw  apparaiaaost 
' i la  Tiie.  • . > ^ , ■•'  ..'  '•  >•  • ■<. 

' Les  rayons  de  luinU-rc  diversement  coloré»,  différent  beau- 
coup entre  eux,  suivant  sirMUliain  Herschell , dUna  Ifur» 
Lieiiltés  d’éclairer  les  objets.  Le  vert  le  plus  clair,  ou  lé  jaune 
le  pins  foncé,  qui  se  rapprochent- davantage  du  aiiliou  du 
spectre,  répandent  pUis  de  lumière  sur  une  page  d’iinprc»- 
'sîon  qu’aucim  autre  des  rayons  situés  de  l’un  ou  l’autre  c5té 
du  spectre,  à partir  de  ce  milieu. . Sir  IL  Davy  remarque, 
qu’il  y a plus  de  rayons  verts  o^ins  une  poi;’tioii  donnée  du 
speclrc,  que  de  Tayorjs  bleus,  la.difîérutice  dans  le  pouvoir 
d’illiimiuation  peut  dépendre  de'  cette  cï^üonstauçe.  Le* 
rayons,  séparés  par  un,  prisme,  né  sont  plus  susceptibles 
d’éprouver  de  division  par  leur  passajje  ù travers  un  autre 
prisme;  et  dans  les  citconstances.de  leur  doub(e  réfraction 
et  réflexion , ils  semblent  Se  ra'pporler  à la  lumière  directe. 
Lu  objet  éclairé  pat  Lun  quelconque  deif  rayOHs  dans  le 
spectr»',  est  vu  double  dans  le  cristal  d’Islapdc,'dc  la  inénie 
manière  que  s’il  eût  été  visible  par  lumière  blanche.  , • 

Kous  avons  parléj  i l’article  calohiooe  , de  ,1a  Acuité 
d’échaulTfîr  les  corps  dont  paraissent  jouir  les  •dilFcreiis 
rayons  colorés  du  speotre.  Sir  ’H.  Kngbïfîcld  et  M.  Be.rard  , 
oht  confirmé  les  résultats  de  sir,  V . Hcrsebell,  relativement 
ù l’accroissement  progressif  de  l’influence  calorifique  de 
rexirémilé  du  spectre  se  terminant  par  le  ray'o#  violet  & 
l’extrémité  formée  par  le  rayon  rouge;  etilsont  aussi  trouvé, 
comme  Herschell,  qu*il  s'étendait 'une  influenco  calorifique 
au-delà  delà  limite  de  lu  lumière  muge  dans  l’e^ipaee  non 
éclairé.  Cependant,  M.  Bérard  observa,  qtie  le  maximum 
d'effet  était  dons  lu  lumière  et  non  <n»-</efàf.-<iet'ring«nieux 
physicien’ fit  pnSser  nn  pinceau  du*  rayon  solaire  à travers  un 
prisme  de  spath  d’isjaude.  La  <L vision  des  rayons  tbruia  deux 
spt^-ti/rs  qui  présentaient  ie«  mêmes  propriétés  qué  le  spectre 
’ seul.  Ils  jouissaient  l'un 'etrl'autir  de  Jo  même  vertu  ualorL- 
liqiH‘,  de  la  même  nianiére,  et  au  •niêine. degré*  M,..Berard 
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folufiaâ  unriijron  «le  tuikii^ro  icltûchi  d'uo  mirufriCt  il  troi/r» 
qtH>,  difiM  toutes  le»  puMtioii»  dan»  leM|uelie»  la  lumière  cea- 
MÜt  d’ètre  ré4éehie,  ht  chaleur  cessait 'aiisai  d»»e  iuatii(ester; 
lelhermoinètreplaci  au  foyer  de  i’appareil,  «’etait  plus  alor» 
iifiecté.  On  .suit  <hmu  aidai  » que  le  ^qolluie  priaeipe  qui  duniic  ' 
la  chaleur  <)b8e.ure aecouipa'^e  lt«  titulécules  lumineuses, 
et  obéit  ata  .iiiôina»  lois  d’uclioo.  , . , 

- ài  i'oii  expose  à FactiiiO  c)es  diiféren»  ruydu.s  dans  le  speqtre 
prisinatiquo  rleda  lune  corntt  blanolie.  le  muriate  d’urgèiu 
(chlorure^ d’argent)  humecté-,  bn  ti'ouierat qu’auçuu  effet 
n’est  produit  miri-e  corps  dunsiles  rayons  les  iQoiiiS  ;fé)cnQ-' 
gibles,  qui  oceapodneut'de  La  (haleàr  sank.louiière;  que  le» 
rayon»  rouge*  u’apèrerunt  qu'une  légère  t)éuoluFatiou;  que  le 
pouvoir  de  hoircir  «ernplus  grand  djuis  le  ray.up  viole(  que 
dau5'  uuctui  aplce^-el.'qu’jaü-delà  du  rayou  viqlet , dan»  un 
espace  purfaiteiuenUobscur  à uos -yeux  ^ t’acliou  dont  l'effet 
tend  à noircir  sera  »i(anife«te  s un.'ln.  surface  -du  cblurur» 
d’argenu  . ^ ‘ _ 

Cette  belle  observation , .due. jU,-' Hitler  et  au'docteur 
tb  ollusUm,  prouve  qu’il  existe  des  rayon»  plus  réfrangibles 
que  les  rayons  produisant  cbaleurel'luuliére..Ci>quue  il  paraît, 
d’après  les  ob«erva|ions  de  Bertbollel , qull  se  forme  du  gas 
acide  muriatique,  lorsque  Joroigent  curué  (^hlurure  d]argeoi) 
estiudrci  par  laluuiièrc,  le»  rayons  plus  réfrangibles  ci-dessus 
peuvent  être  appelés  rayg%|  bydrogéuaus.  'Sir  U.  Dà^ 
trouva,  que,  dans  uu  üiblauge  de  chiure  et  d’bydrogeue,  l’ac- 
tion entre  eqx  de  ce»  principes,  se  'coibbinout  sans  ctpb>siou, 
était  plus  rapide,  lorsque  te  mélange  était  exposé  aux  r.iyons 
Tougesl'  que  lorsqis'il  était  placé  dans  la»  rayon»  violets  ; mais 
que  de  là  dts.solutiQude  ôhlùredaits  reau,dcv.eiiaitieplus  rapi- 
dement dissulution  d'a'cide  muriatique,  étant' placée  dans  le» 
ruyous.tes  plu»  réfrangibles  du  spectre,  bir  H.  i)avy  obsei^a 
-aussi  que  l’oxide  puce  de  plouib,  étant  bumeclé,  passait  par 
degrés  à tin.e  teinta  rouge  dans  les  rayéus  Je»  uioius  réfrun- 
-■gibles,  et  iinîssatt  par  y déyeuir  uqir;  ihais  que  cet  oxide 
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' n’était  pas  afiecté  dans  les  rayons  les  plus  réCrangibles.  Le 
mSme'ciiangenient  était  produit,  lorsqu’on  exposait  cet  oxidc 
puce  dé  plomtoà  un  courant  do  gai  hydrogène.  L’oxide  de 
iriercu^  provenant  du  protO-chlorurc  de  ce  métal'et  d’eau 
de  potasse,  étant  exposé  dans  lespêctre,  n’éprouvait  pas  de 
changement  dans  les  rajohs  les  plus  réfrangibles  ; mais  dans 
les  moips  rôfrangibles,  il  devenait  rouge,  ce  qui  doit  être 
résulté  de  l’absorption  d’oxigéne.  Les  rajtons  violets  produi-^ 
soient  sur  l’dxide  ronge  de  mercure  humecté^  le  ^me-elfet 
que  le  gai  hydrogène.  • , \ 

Le  docteur  Wollaston  trouva  que 'du  gaîaè,  exposé  dans 
les  rayons  violets,  passait  rapidement  du  jaune  au  vert;  et 
“ MM.  Cay-SLussac  et  Thénard  soumettaient  un  mélange  gaiéux 
d’hytirogène  et  deçWorc  4 la  mêmè  influence,  celle  des  rayons 
violets,  lorsque  oe  mélange  fit  imfPédiatemcnt  explosion,  lin 
plaçant,  dans  les  düTérentes  parties  du  spectre,  de  petits 
morceaux  de  oarte  recouverts  de  chlonrtvj  d’argent-,  ou  de' 
petites  fioles  de  gai  hydrogén&et  chlore  mélangés,  M.  Bcrard 
"Vérifia  les  premières  observations  de  l’accroissement  au  maxi- 
mum du  pouTuir'chimique  dans  le  rayon  violet,  et  même  de 
Inexistence  de  ce  pouvoir  au-delà  de  ce  rayon  ^ mais  il  trouva 
<iussi,  qu’en  laissant  pendant  un  temps  suflisant  les  réactifs 
. dans  les  rayons  indigo  et  bleu  , il  se  produisait  sur  ces  réac- 
tifs un  effet  scnsible.yM*  Berard  concentra,  au  moyert  d’uiie 
entiile,  •toute  cette  portfon  d#spectre)  qui  s’étend  du  vert 
à la'  limite  cxtrême.du  violet  fet  par  une  autre'  lentiüe,  il 
rassembla  l’autre  moitié- du  spectre  contprenant  le  rouge. 
Cette  dernière  portion  du  _ epectre  forma  le  foyer  d’un» 
lumière  blanche,  si  hrïllonte,  que  l'œil  n’en  pouvait  soutenir 
l’éclat  ; oependantil  ne  se  produisit,  au^bout  de  deliX  heures, 
aucun  changcincDt  sensible  sur  le  muriate  d’argent  ; au  con- 
traire, le  foycf  de  l'autre  moitié  du  speétre,  dont  la  lumière 
et  la  chaleur  étaient  moins  intenses,  rendit  noir  le  muriate 
'en  dix  uiinutcs.  D'après  les  recberohes  de  M.  Del.'^ocltc, 
filous  somtnes , jusqà’â  un  certain  poûM,  en  état  de  rapporter 
.1,  ^ 
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tes  cflbt»  dissemblables' de  lumière  à un  prinçipe  commun. 

( /^0^«  C*tO«IQOB.  ) • , _ ; 

Dans  la  dernière  lefon  bakérienne  de  M.  Bramle,  sur  la 
coknposition  et  l’analyse  des  gas  de  houille  et  d’huile»  cet 
ingénieux  chimiste  fait  voir,  que  la  lumière  produite,  pur 
ce\  gax,  OU  par  le  gaz  eléfiunt,  lors  même  qu’ils  sont  concen- 
trés» 'de  manière  à produire  un  degré  sensible  de  ^chaleur, 
n’occasionntiit  pas  de  changement  sUr  la  ^couleur  du  ma- 
riate  d’urgent»  non  plus  que  sur  un  mélange  de  cli)pre  et 
d’hydrogène  ; tandis  que  l.i  lumière  émise  par  du  charbon 
qipetrisé' alTectc.proiiipleineiil  le  muriate»  détermine  l’iuiion'’ 
rapide  dç.ccs  gaa,  et  quelqiiefoi.s  avéc  explosion.  .La  lumière 
' coocehtrée  de  la  lune»,ooroine  celle  des  ^z»  ne  produit 
aucun  changement.  U.  Br.andettennincpar.obsenrer  qu’ayant 
reconnn  que  le  photomètre  de  M.  LCnlie  était  sans  edicacité, 
il  en- employa  un  rempli  avec  dé  jà  vapeur  d’éther  (qu’on 
pouvait  renouveler  au  moyen  d’une  colonne  de  ce  liquide) 
et  il  trouva  qu’il  était  plus -sensiMe.  . ^ 

Les  faits  généraux  > dit  sir  11.  Dary, , de.  la  réfraction  et 
les  effets  du  rayon  solaire,  oifrent'der.analogie  avec  ceux  que 
présente  l’électricité.  Dans  le  circuit  xolt.llque»  le  maximum 
de  chaleur  semble  résider  au  pôle 'positif  où  le  pouvoir -de. 
combinaison  avec  l’oxigèue  est  doiiiié  aux  corps , et  l'action 
en  vertu  de  laquelle  des  corps  sont  rendus  inflaminablcs , 
s'exerce  à la  surface  opposée  ; ct.dcs  eifet.s  chimiques  sem- 
blables sont  produits  par  l’électricité  négatirc.et.parjes  rayons 
les  pltis_  réfrangibles  du  rayon  solaire.  En  général  ^Les  efféts 
des  rayons  solaires  sont  trés-coaipKqués  dans  la  nature.  Lq 
viguenr  de  la  végétation  dépcnd'de  la  présence  des  rayons 
solaires»  ou  de  la  lainière j et',  tandis  que  la  chaleur  donne 
de  la'  fluidité  et  du  .moùveanent  aux  sucs  végétaux,  des* 
effets  chimiques  sont  égidement  produits  il  s’eh^  séparq 
dp  l’qxtgénc»  et  dés  composés -iojlammables  sont  formési 
Les  plantes  privées  de  lumière  blanchissent  et  contiennent,, 
un  excès  de  molécules  sucrées  et  àquenscs  ; et  les  fleurs. 
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(l<iiv«‘nf  la  variété  <le  leurs. nuance»  <le- rînileiirs’i  llnfluencÇ 
des  rayons  solairps.  Les  animaux  niAme  ont  besoin  delaprt- 
sence  des  rayons  du  soleil,  et  leurs  conlefirs  semblent  mat^' 
riellpmçnt  dépendre  de  l’infhience  chiôaique  de  ces  rayons 
en  comparant  entre  eux  des' animaux  virant  sons  les  pôlçs.'ét 
sous  les  tropiques,  ainsi  'que  les  parties  de  leurs  cOrps'expo- 
sées  i la  lumière,  lel’ celles  qui  ne  le  sont  pas,  on  reoonHOÎr 
la  (ustessd  de  cefte  opinion. '*  - 

• fl.  Polurisation  tic  la  lumiè’-e.  — Cette  nouvelle  Wrancho 
d(i  la  science  de'  l’optique  est  dite  nii,génle  de  Mabis.  Mlle 
a été,  'depuis.,  firincipaleritent' cultivée  en  France,  pt» 
MM.  Biot , Arago , et'  Frésnel et  en  Angleterre  par  le  doc-»* 
• leur  brcsVbter.  .Te  me  trouve  heureux  de  pouvoir  fiiirc  obs»T- 
ver  que  M.-*Herscheil  s’est  fait  coiOprendrc  rn  dernier  lien 
dans  Cf  tte  liste',' soiis  de  très-favorables  auspices.  '•  •<' 

Si;uu  rayoB-^laire  toibbe  .sur  la  surface  antérietire  d’uu 
miroir  plaii  non  étamé,  en  formant,  arec  ce  miroir  plan,  un 
angle  de  35*  a.V,  le  rayon  sera  réfléchi  euivaut  une  ligne 
drnjte  i dé  maoiérc  que  l’angle  de  réflexion  sera  égal  i l’angle 
d’in'oHeiiee.  'Dans  lin-point  quelconqne  dû  trajet  de  ce  rayon 
réflépW’i-'recpTet-Je'sar  un  autre  plan  de  verre  semblable,  il 
y .subira  encore,,  en  génial',  une  seconde  réflexion  partielle. 
Mais  cette'  réflexiim  dévietidra  nulle,  si  le  second  plart  do 
verre  forme  aussi  un  angle  de  .3S*  uS^avec  le  premier  rayiMT 
réfleebi,  éts*il  est  touyné  Cn-mêine-femps  de  ïnaflîére.qne  la 
seconde'  réflexion  se  fasse  dans  iîn  plan  perpendiculaire  au 
plan  , dans  lequel’ la  première  réflexion  S’ost  Opérée,  Pour 
mieux  rendre  èenaibièS  ces  phénomènes  de  réflexion,  sup- 
posez que  le  plan  d’bicidence  du  rayon  ssir  le'premier’Terré 
goiodde  avec  le  plan4u  méridifen,  et  que  le  rtyo'n  réflé*  hi 
est  vertical.  Alors.,  si  i’on  fait  faire'  unfc  révolution  au  seroiid 
plan  iaclmé,.ii  touriÿeré  Autour  du  rayon  réfléchi,  en  forniani 
tadjnurs  «tne  lui  le  jmèine  angle;  et  le' plan  dans  Seqiie'f 
s’oMfQ  la  seconde  - réflexiOh  , se  trouvera  néoessairemeut 
veis  les  divers  poiots  de  rboriion,  dans  les  difTéc^rut 
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niingts;  D’iijkrès  cet  arr^ngertienl , on  observera  le*  phé- 
'nomènes  .Huivana:  ‘ 

; Lorsque  te  second  plan  do  rëflnxiuii  est  dirigé  dan*  le  mé- 
ridien, et  pur  conséquent  coïncide  aréc  le  premier,  l'inten- 
sité de  lé  lumière,  réfléchi*  par  la  seconde  glace  est  à son 
maximum.  * 

,En  proportion  de  ce  ‘ce  Second  plan,  dans  sa  rérolu- 
rion,  s’éloigné; d’etre  paralléle''au  premier,  l’intensité  de  la 
luHiière  diminUerà.'  ' . 

EnfihT,  lorsque  le'second  plan  de  réflexion  est  dirigé  dans 
■'le  vertical  d’Est  et  Ouest,  et  par  conséquent  perpcnjlicqlaire 
au  premier,  l’intensité  de  la  réflexiop  de  lumière  est  abso-  ■ 
’ lument  nulle  sur  las  dent  .surfaces  de  la  seconde  glace,  et  le 
'rayon  est  transmis  cn'tcrtalité.  ' ' • 

Si , en  maintenant  le  secontf  plan  de  réflexion  incliné  de 

I.a  même  mantère.i  l'horiton,  l'on  continue  à lui  faire  faire. 

-une  révolution  an-rklà  du  premier  quart  de  la  circonférence, 

le*  phénomènes  *c  reproduiront  dans  un  ordre  in  verse  ;c’eSl- 

i-dire,  qùë  IMrtfçnsitc  de  lé  lumière  croîtra  préciséfnent 

comine  elle  avait'  diminué,  èt. deviendra  éga/e,  à distances 

égales,  du  Vertical  d'Est  et -Ouesfv' 11  s’ensuit,  que  le  second 

plan  de  réflexion  revient  de  nouveau  dans  le  méridien , ou 
* •*  , . ' * . 
arrive  H urv  seéoOd  maximonr .d’intensité  égal  au  premier.- 

V . D’après  ces  elpéricpèes ,’  il  parait  que  le  rayon  réfléchi 
par  ,1a  première  glace,  n^est  point  Réfléchi  par  l.a  seconde, 
sous  'cette-'incidencc , quand  il  sé  présente  à f^le  par’  sas 
pans 'Est  etOuest;  mars  qu’il  est  réfléchi,  aii-moins  cn  par- 
• tie ,'  lorsqu’il  est,  présenté  à hi  glace,  par  den^  autres  quel- 
conques de  ses  pims  opposé*.  Or.,  st  nous  considérons  le 
rayon  comme  une  succession  inflniinent  rapide  d’une  sério 
de  ipolécmle*  lumineuses , les  pans  du  rayon  ne  sont  simple- 
ment que  la ‘suite  des  paUs-de  ces  molécules.  H en  faut  donc 
conclure  que  eci^inoléoules  ont  des  faces  douées^de  proprié- 
tés physiques  différentes’  et  que,  dans  la  eirconsliuice  pré- 
»ente,  la  prreHiière  réflexiorr  a loiirné  vers  les  mêmes  c6tc5 
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de  l 'espace,  des  faces  semhlnkles , on  au- moins  des  faces 
également  douées  de  la  propriké  dont  il  s’njyt.  C’est  cet 
arrangement,  de  molécules  que  IH.iIus  nomma  polarisation 
. de  lu  lumière,  assimilant  l’effet  de  la  première  glace  à celui 
d’un  aimant  qui  tournerai}  les  pôles  d’une  série  d’aiguilles 
magnétiques , toutes  dans  lu  même  direction.. 

Nous  avons  jusqu’à-préseiU  supposé  que  le  rayon, 'soit 
incident,  soit  rénédü,  formait  avec  les  deu;r  miroirs  plans 
ôn  les  deux^glaccs  , un  angle  de-  55*  a5'}  car  c’est  seutcnicnt* 
sou«  Cft  angle  que 'le  phénomène  est  compli  t.  Si,  sans 
changer  rinclinaison,du  rayon  surhi  premiéie  glace,  on  fait 
taricr  tant  soit  peu  l’inclinaison  de  la  seconde,  l’intcDsité 
dé, la  lun>ière  réfléchie  ri  eif  plus  nulle  dans  aucun  azimut), 
mais  flltr  détient  la  pips  'filble  possible  dans  le  vertical 
d’Est  et  Ouest,  où  anparav.-Mt  elle, éi^t  mille. 

On  peut  produire  des  phénomènes  scçiblatles,  en  sub- 
stituant aux  miroirs  ou  glacer  des  lames  polies,  formées  avec 
la  plupart  des  chrp4  transpar^ns.  Les  deux  plans  de  réflexipii  . 
doivent  toujours  rester  reétângnlaires;  mais  il  faut  présenter 
les  lames  au  rayon  liiminrnx,  sous  des  angles  différens  sui- 
vant leur  hattire.  En^gi  nérai,  toutes  les  sutlaces  polies  oi)t 
la  propriété  de  pojiuiser  ainsi,  plus  ou  moins  compléteineiit, 
la  lumière  quelles  léfléchissent , sous- de  eerluines  inci- 
dences; mais  il  est,  pour  chacnne  d’elles,  une  incidence  par-;, 
ticuliére  sons  laqiiillela  pidarisatiun  a le  plus  complètement 
lien,  et  celle  polarisation,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
surfaces,  s’élève  à la  totalité  du  rayon  de  lumière  réfléchi. 

Lorsqu  un  rayon  dé'lumièrc  a repu  la  polarisation  dans  ' 
un  certain  sens  pur  les  procédés  que  nous  venons  de  décrire, 
il  transporte  avec  lui  cette  propriété  dans  l’espace,  et  lu  con- 
serve s<m.H  altération  sensible,  quand  on  lui  fait  icavcrseï; 
perpendicnlaiièment  uno  masse  considérable  d>ir,  d’eau,' 
bu  (le  tonte  substance  quelconque,  qui  exerce  la  réfraction  ' 
simple  ; lifliis  les  substances  qui  exercent  la  double  réfac- 
tion, allèrent  en  général  la  polarisation  du  rayon,  d’une 
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ntaniÿrè  en  nppnrenee  subite , pour  lui  communiquer  une 
poinristtlion  nouvelle  de  la.iii^me  luiture,  maie  dans  un  autre 
sens.  Ce  n'est  que  dans  eorUtines  directions  de  la  section 
principale,  que  le  rayon  pSMil  échapper  i cette  force  pertur- 
batrice. On  peut  considérer  la  manière  suivante  d’envisager 
ce  sn^t,  comme  la  plus  générale/ 

Lorsque  les  molécules' de  lumière  traversent  un  corps 
cristallisé V doué  'de  la  dtmble  tèfruction,  elles  éprouvent 
autour  de  leur  centco  de  gravité,  divers  inoiivpinens  dépen-' 
dans  de  1a  nature  des  forcc.s  que  les  particbles  du  cristal 
exei;seut  entre  cll^,  Quoiquefois , J’eiTet  de  ces  forces  sé 
borné  é celui  ci-dessus  de  polarisation  ou  é la  disposition 
de  toutes  Ibs  molécules  d’un  même  rayon  parallèlement  les 
unes  Aux  autres,’ de. manière  que  leurs  f.ices  homologues 
soient  tournées  vers  tes  mêmes  oarties  deTespace.  Lorsqu’un  , 
pareil  arrangeiueut  des  iitolécu*s  a lieu,  les  moléciile.s  lumi- 
neuses le  conservent  dans  ^oute  rèteiidiie  du  cristal , et  elles 
n’éprouveul  plus  de  mouvement  autour  de' leur  centre  de 
gravité.  Mais  il  existe  d'aiilies  eus  oti  les  molécules  qui 
traversent  le  cristal  ne  se  fixent  pas  ù une  position  constante; 
pendant  le  temps  de  leur  Irajet,  elles  oscillent  ^utour  de  leur 
centre  du  gravité,  avec  des  vîtoses  et  selon  des  périodes  qui 
peuvent  être  calculées.  Quelquefois  eiiûn,.  elles  toiirneot  sur 
leurs  propres  u.\es  aveé  un  mouvement  non  interrompu  de 
rotation.  Ces  deux  clnls  de  polaiis.ition  ont  été  désignés  par 
les  noms  de  polarisation  fixe  et  polarisation  moitié. 

On  trouve,  rhii.  Trans.  pour  Iüi3,  le  premier  d’uqe ' 
suite  de  iiiéinoires  trés-intéressans  du  docteur  Brewster,  sur 
Ju  lumière  polarisée.  Oe  mémoire  se  rapporte  principalement 
à quelques  propriétés  remarquables  de  l'agate.  Le  plan 
d’agate- que  M.  Brewster  employa,  était  terminé  par  deux 
fat  '(Ml  parallèles,  avait  environ  a njillimètres  d’épaisseur,  et 
il  était  taillé  dans  un  plan  perpendiculaire  aux  lames  dont 
il  était  composé.  Lorsque  l’image  d'une  bougie  allumée  réflé- 
chie par  l'ean  sous  un  angle  de  Sa*  fle  nlaniére  à acquérir 
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la  propriété.  clàrouTertf!  par  Slalui,  se  Toyalt  à,  travers  I« 
plan  d’agate,  ses  louies  étant  paaalk-le&  lui  plan  de  réQcxion, 
la  flamme  paraissait  parfaitement  distincte;  mab'lo'n<^ii'oo 
faisait  tourner  fagate.de  manière  que  ses  Inuaes' dcvitis.sriit 
perpetfdiculaires  aii  pian  de  réflexiog,  In  lûmièrequi  fnmiaif 
l’image  fie  la  bnygie  éprouvait  ane  r<‘flexk>n  totale,  et  auenn.. 
myoti  de  nette  lumière  ne  pénétrait  l'âgiite.  Si  un  rttyon  de  lii- 
naièrv  incident  siirun  plaît  d’agate, estrernaprès  tranamissinn, 
^^ir  un  antre  plan  de  lamètncsuhstançe.HjnWt  «eslame^pnrat-- 
' lèlesé,  celle  du  premier  plan,  la  luiniér»  trouvera  un  passage 
facile  é travers  le  second  plan  : mais  ai  ce  second  planso  ses 
iame-sperpendicnlaireséceUesdii  premier  piqn,  la  lumiéresdra 
réfléchie  en  totalité,  et  l’objet  bimiheiix'  cessera  d'être  visible. 

Dans  un  second  mémoire  important  tlif  docteur  BrAister, 
publié  en  <di4,  sur  les  a&ctions  de  Inmière  transmbe  à 
travers  des  corps  cristàllisésT  mémoire  dans  lequel  il  énonce 
l'idée,  <]u’en  ouUivani  cette  branche  de  In'  physique^  nous 
pourrons,  être  en  état  de  rendre  raison  des  formes  et  U 
' slrvioture  des  corps  cristalli.sés , prédiction  que,  ce  docteur  a 
^depuis «i  heuraasement  accmnplie  lui-même;  II- établit  qne 
sileraynit  di^imiére,  pnliiVjité  par  l'agute,  es*  Inüident  son» 
un  angle 'particulier  sin-  un  dorps  transparent  quelconque, 
,.de  manière  que  Je.  pi.m  deréflcjcion  mit  perpcndicniaire  aux 
lamas  de  l’agate,  ce  vayon  éprwivera'  une  réfraction  totale  ; 
si  ce  rayon  est  traiisinis^è  travers  tin  autre  plan  d’agate  , ^ 
. ayant  sra hunes  éaogle.s  droits  celles  du  plan  par  lequel 
la  himiére  est  polarisée,  il  éprouvera  uné  réflexion  totale  ; 
étal  l'on  examine  ce  rayon  avec  un  prisme  de  spath  d’Islande 
^que  l'observataur  faitjtoumer  dans- «a  main?  Il  disparaîtra  étr 
reparaîtra  dans  chaque  quart  de  son'  mn(ivemqqt  rirrulajre. 

' Le  faisçeeii  de  myohs,  auquel  est  communiqoée'cnite  pni- 
flrtétjfc. remarquable,  est  environné  d’ une  graffde  masse  do 
Uinùère  nébuleu.se.,  qui  s'étend  Veriviroh  y*  So*  en  longueur 
•t  1*  «IV  largeur  <)o  ehaqne  cdté  del’lm'iige'  claire,  -Oette 
tiiibière  ip'-buléuse  ne  dià^amlssait-jamais  avec  fimage  claiée 
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qrt*«l)s  entourait;  mais  elle  était  évidemment  affectée  parle»  ' 
différens  chanpemen»  qu’elle  éprouvait,  augmenlânt.ton  di- 
mensioi) , én  raison  de  ce  que  l’iinag*  claire  dimÎBuaityét 
dUnitmant,  suivant  que  cette  image  repr«;nait  son  çolat.  I>c 
tajon  dc''ltihiMu'e  polari^éë  pîir'l’agale , ou  par  tout' antre  , 
moyen'qaeJronqiie,  ^t  dépolarisé  ^ où  cèfabli  en  partie  dan^ 
son  prètnier  éfat,  lorsqu’il  «ajt  trsmstai*  dans  une  direction 
particulîéfe  à travers'iinc  lame'He'tnioa  > -on  toiit  «titre  corps  . 
cristallisé.  ■ ‘ ‘ ' ' ' ‘ * 

‘ 4-  pro'duct,ion  df^la  lutuifre.  — Quelques  physi-  ' 

(•rgtis  r.ipfiortent' l'origine  de*  lous'les  phénomènes  lumineox 
ali'soleîl,  dont  les  ntyons  sont  supposés  pénétrer  la  matière, 
tepuîstre,  sou.s  .se»  différentes  fhrmes,  cl  se  combiner  avec  elle.'  ' 
liais  l’écrituèe  nous  apprend  que  In  lumière  existait  araitf  '' 
tîe  grand  corp’s  lumineux,  et  que  sa  .condensation' stlbsé- 
qoentc  dans  l’rfrUite  de  cet'astre,  fut  on  aOte'partioulier  de  la  • 
toute-puissance  du  tiréateiir,  ï,a  phosphorescence  de  miné- 
raux ensevelis  depuis  l’origine  choses  dans  ies’_ 

ènU'aillCs  de  la  terre,  coïncide  strictemeht  arec  le  récitfaitpai 
Moïse',  de  1»  créalion.  Ifoos  considérerons-  donc  la  lomiérci. 
le  premier  élément  .sorti  du  chaos,  oomme  un  être  indépen- 
dant, univucsellc'mcat  distribué  p.irinî  les  minéraux , •les  . 
végétaux,  et  les  anilnaqx,  pouvant  être  -dégagé  de  l’état" 
latent  dans  lequel  îl  y exista  par 'diverses  opérations  natu- 
rèlUs  et  artificielles  ; savoir  ; * , - . - v - ' 

11*  Par  frottenrcenti  • ' * ■ ' *•  •• 

A cette 'preomène  'suqirft  , de  lumière  ap|fci(HenDenf  la 
lumière  produite  -par  l’éleclricité,  et  celle  qui  sc  dégage 
même  sous  l’énu  î par  la  collision  de  deux  morceaux  de 
quarti,  . . 

à.*  Par  condonsatîoii  et  exnansimi.  ' ' . 

Si  après  avoirsiibitcmeni  comjuimé  de  PairatuiospliériquC 
ou  de  l’oxigène  ,\u  remplissant  de  dernier  ga*  un  petit  ' 
Cylindre  ou  ballon  de  rerfa,  cc  vaisseau  est  tout-à-coop’  • 
rompu </an.y/,'t>n/r,  oiiaperçoit.énnstantunéclatdeluiuiiie.. 
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!».*  Pdf  la  chaleur.  * *■  ~ 

Si  l'on  projoUe  sur  des  morceaux  de  métal,  de  Terré, -êtC.V 
del’aîr  porté  jusqu'éle  chaleur  d’environ  4dode^és  ceptigr., 
il  les  rendra  promptement  capables  de  rayonnement  de  la  lu- 
mière, Ou  a vu,  é l'article  coMarsTioa,  qne  la  flamme  brillapt* 
qui  se  manifeste, lorsque  du  charbon  ou^ii  phosphore  brnli-Dt« 
est  simplement  l’état  d’ignition  d«;s  particules  solides, de' ces 
corps.  A une  certaine  élévation  de  tcnipéralurc,  tcUé  que  celle 
d’euviron  4s5  degrés  centigrades , tous  les  eorps  solides  corn* 
menceiU  à donner  de  la  lumière.  Le  même  effet  est  produit 
Ja/is  U vide , en  transmettant  l’électricité  voltaïque  à travers 
uniil  métallique.  C’est  à cet  effet  aussi,  qu’oii  peut  rapporter 
la  phosphorescence  des  luioéraux.  Benvedute  Celliiii  sembla 
être  celui  qui  a le  premier  décrit  ce  phénomène  curieux 
dans  son  traité  sur  la  )oaillerie,  publié  au  commencement- 
du  XVI.*  siècle,' En  iliCô,  M.  Eoyle 'observa  ^ que  du  dia- 
maut,  légèrement  chauffé,  étant  frotté  ou  comprimé,  émet- 
tait une  lumière  presque  égale  é celle  du  ver-luisant. 

^L’exposé  le  plus  complet  que  nous  ayons  Sur  la  phosplio^ 
rescence  minérale , est  celai  donné  par  le  docteur  Brewster , 
.'msiris  E^mbungh  Phil.Joumal,\o\.  I,**.  Sn  méthode  d'exa- 
men était  ingénieuse  et  fut  suivie  avec  soin.  Il  ne  réduisait, 
jamais  les  corps  en  poudre  ; mais  il  en  plaçait  on  fragment 
- sur  une  niasse  épaisse  de  fer  chaud,  ou,  dans  des  'expcrieoccs. 
délicates r .il  intrqduisait  ce  fragment  gu  fond  d’Un  caiiou 


de  pistolet  chauffé  un  peu  au  rouge. 

• On  a préseï^,  diuis  la  table  qui  suit,  les  résultats  qu’il  oblin  tt 
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- , Lh  phosphorescence  Je  l'anatasfi  diffère  eiiiièrement  de  ceHc 
• des  aulreg  rtlinéraiïî.  Elle  sc  nienifr.<te  SQiidaiaemeot  comiire 
iiue  flamme  qui  disparaît  aussitôt.  Lè  douteur  Brewstertrbufa^, 
eu  opposition  tiTec  ce  qui  avait  été  étakii  par  M.  Wedgsvood, 
qvie  l’exposition  pendant  une  demi-heure  ik  la  chuleor  d'un 
feu  Ordinaire  dans  un  creuset,  du  spath  âuor  yertVle  privait 
entièrcpient  de  phosjihorescence.  Quoiqu’il eti eût  laissé,'  pen- 
d.îiK  plusieurs  jours/  un  fragment  exposé  aux  favons'd’un 
soleil  d'ôlé,  et  nkêroe  qn’5l_  l’eût  j)lacé  à la  lumière  brillante 
pt-ès  k-.  k>yer  d’une  lentHIe , il  ne  put  jamais  en  obtenir  In  pins 
légère  indkatîon  de  phosphorescence,  labimière'éniîsc'daiis 
1,1  combustion  appartient  ù la  pliusphoresconce.  La  lu'uiière 
phdsphoriquc  de  minéraux  a,  suivant  le  dou^ué  Brewsfer, 

' les  mêmes  propriétés  que  la  lumière  directe  du  soleil. 

' 4'*  Luliuèrc  émise  de  corps  en'oonséquence  de  l’action  de 
lùmière  étrangère.  ^ ‘ ‘ . 

' (i'Cst  il  cette‘  nature  de  lumière  que  se  rapportent  les  phuS- 
phoreâ  solaires.  Ou  phosphores  porte-lumière.  Le  jrtüs  puis- 
-,  saut  de  ’ccs  phosphores,  est  le  composé  artificiel  de  Canton. 

' Si  'après  avoir  mêlé  ensemble  trois  partiès^d’écailies'd’liuitres 
calcinées  réduites  eu  (tondre,  arec  une  paitie  Je  tleurs'dc 
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%oufre,  en  tavMC«  luéla»^  clan»  un  li^uset^u'on  fait  ensùitV  ' 
diauffur  ait'rooge.,  pendant  une  demi-heure,  oa  trourera  . 
que  les  parties  claire^  de  oe  mélange  , étant  exposées  au'  ; 
rayon  sela^,  ou  à lu  lumière  ordinaire  du  jour,  ou  è un 
cbt>€  électrique , acquerront  la  faculté  de  luire  dans  l’ob- 
scurité, de  manière,  é éclairer  le  ca4raii>d’uné  montre  et  à 
en  Uirc  distinguer  les  figures.  A-la-rérité  ce  mélange  ces- 
sera, au  bout  d’un  certain  temps,  de  luire;  mais,  si  la. poudré 
^nt  gardée  dans  une  fiole,  bien  bouchée,  on  ilexpose  de 
.ftoiiyeau  au  rayon  solaire,  la  propriété  lainineu.se 'sera  réta- 
blie. En  stratifiant  des  écailles  d'kuttres  afec  du  soufré  , daui 
un  Creuset,  qu’op  ckaulTe  ensiritç  au  rouge,  on  ohiient  une  ‘ 
substance  d’une  éuergie  ptiOsphoresceute  plus  grande  que  1«  ' 
pondre.  Ce  mélaqge  doit  être  aussi  cuiiserré  daiis.iine  fiole 
bouc  hée.  Si  l’on  transmet  la  décharge  électrique  fe-loug  des 
surfaces  Je  certains  corps,  nu  un  peu  aU-dessus  de  oés  sur- 
faces ,^il  se  produit /me  pho.vpborescec^  un  peu  diu-dble.- 

LesuUate.de  baryte.donne  ainsi  une  lumière  d'un  sert  clair; 
le  carbonate  de  i>aryte,.une  luoitére  semblable,  mo.inà  brll-  ' 
lante  ; l’acétate, de  potasse,  une  lumière  d'un  xeit  léger; 
l'acide  aucciniquq,  unè  lumière  semblable,  plus  durable.  I.e  ' 
sucre  en  pain  de  mêinr;  le  sulfate 'de  chauss  une  lumière  ' 
semblable ,*  omis  passagère;- le  Cristal  de  roche,  une  fùuiière 
rouge  ut  ensuite. blanche  ; la  quarts,  nue  litmiere  d’un  blanC 
mât;  le  borax,  une  fiiihle- lumière  ret te; A’aoide' luirique', 
une  lumière  d’un  vert  ülair.  ,•«  . • 

* • ' . * » s» 

.U.  Skriinsbire  a .dpnué\,  iSicholsoii’t  Joarnai  t iii-B.*.,' 
Vol.  XV,  XVI  et  XlX,,  lin  catalogue  étriidu  dé  subslànees  * 
de  cette  nature.  Il  fait  voir  que  le  pyrophore  de  Canton. dpnite 
pin»  de  lumière  par  sa  préparation,  que  tout  autre  corps 
quelconque^  mais,  cpie  presque <tuut  toinqral natif,,  é rozoep-'. 
tien  des  mines' -inèialliqués  et  des  métaux-, '.devient  pins  oa 
moius  lumineux  après  la  «^charge  électrique,  line  ardpÎM 
dp  éomté  de  Norlb'Mitplôn,  qui  fait  cffervésceBCe  avec  les 
yjiéides , proiluit  un  bel-  effet  Lorsque  l’explosioO  d’Biiè  jara 

* » * • V 
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*sl  ‘reçue  au-dessus  du  centre  ,d’un  morceau  de  qnelqim 
pouce»  carrés  non-seuietnent  ia  partie  au-dessus  de  la 
■ baguette  de  décharge  est  lumineuse,  mais  encore  la  surface 
de  là  plaque  semble’parseméé  de  trèsi-petits  points  biîllan»  à 
(quelque  distance  de  son  centre;  et  lorsqiie  les  pqints  'de  la 
baguette  de  décharge  restent  sur  la  surface  de  l’arduisj!,  ce» 
petites  paillettes  sont  détachées  et  disséminées  sur  la  table  A 
l’état  linninebx.  v ' ' • 

5<*  De  la  lumière  emise  pendant  que  de»  changement  chi- 
miques ont  lieu  , lumière  indépendante  île  l:i  chaleur',  ou 
dans  laquelle  on  n’aperçoit  pas  qu’il  se  développe  de  la  cha- 
leur. Les  substances  d’od  s’éniet  une  seuibliiblé  Ijimière  sont 
celles  qui. suivent  : , 

Les  animaux  inarins , soit  vivons , soit  privés  de  la  vie.  On 
peut  citer  comme  exemples,  le  poisson  & coquille,  appelé 
pholas médusa  phosphorea , et  divers  autres  mollusques. 
Les  poissons  marins,  eu.général,  lorsqu’ils  sont  privés  de  la  ' 
' vie,  semblout  produire  en  abondaiic^cette  espèce  de  lumière. 

Il  se  développe  aussi  de  lu  lumière  de  U chair  des  quadni- 
pèdes.  Dans  la  classe  des  insectes,  il  en  est  un  pand  iioinbre 
qui  émettent  très-aboQdumiiient  la  lumière  4 particulièrement 
düTcniates.  espèces'  dcj’uigora,  ou  moucbe-lqntenie,  et  de 
lamp^ns  ou  ver-luisant,  aussi 'le  scolopendm  clectrica  et 
\ine  espèce  de  craBé  , a}q>clé  cancer  Jul^efis^  Le  bois  pourri 
est  bien  cpnnu  pour  émettre  de  la  lumière,  de'mêine  que  U 
tci+e  de  tourbe.  • ‘ . 

Le  docteur  H uline,  dans  une  dissertation  soignée  sur  celte 
lumière,  insérée  PAd.  Trans.  pour  içgo,  établit  les  propo- 
sitions importantes  qui  suivent: 

I.  La  quantité  de  lumière  émise  par  leé  sul>staabes  ani- 
meles^iriprtes  j,  n’est  pas  en  proportion  du  degré  do  putré- 
'facliPn  où  elles  se  trouvent , ainsi  qu’on  l’a  ordinaireqient 
supposé  ;‘muis^  au  contraire,  plu»  la  putréfaction  est  grande, 
moins  il  j a de  lumière  dégagée.  Il  semblerait  que  cet  élé- 
Di«nt,  doué  d’une  élasticité  prééminente,  èst  le  premier  qui 
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s’échappe  de  l’état  condensé  de  combinaison  dans  lequel  il 
avait  été  emprisonné  par  les  forces,  vitales  ; et  il  est  suivi 
après  quelque  temps  par  les  gaz,  relativement  moins  élas- 
tiques, dont  le  dégagement  copstitiie  In  putréfaction. 

a.*  Cette  lumière  est'  un  principe  chimique  constituant 
dé  quelques  corps s surloiU  de  poüisons  marins,  dont  il  peut 
être  séparé  par  un  procédé  particulier,  et  ensuite  retenu  et 
rendu  perniancnt  pendant  quelque  temps.  Une  dUsolution  de 
I.  partie  de  sulfate  de  miignésie  dans  8 parties  d’eau , forme  la 
liqueurla  plus  convenable  pour  extraire  oette  lumière,  la  rete- 
nir, et  en  nugipenterVéclat.  Du  sulfate  et  du  muriatc  de  soude, 
convenablement  'étendus  d’edu,. peuvent  aussi  remplir  cet 
objet  Lorsque  l’iine  quelconque  des  dissolutions  salines  est 
trop,  concentrée,  la  lumière  disparait  ; mais  dès  l’instant  que 
la  dissolution  est  étehdut;  d’eau,  elle  se  manifeste  de  nouveau 
après  une  obscurité  absolue.  J’ai  souvent  fuit  cette  expérience 
curieuse  avec  la  lumière  provenant  du  merlan.  L’eau  ordinaire, 
l'enii  de  diaux,  les  liqueurs  fcmieiitées^des  acides,  mSrae  très- 
étendus,  des  lessives  alcalines,  et  beaucoup  d’autres  corps, 
éteignent  d’une  manière  permanente  cette  lumière  spontanée, 
li’pau  Imiiillante  la  détruit  ; mais  la  congélation  ne  fait  qu'en 
suspendre  la  manifestation;  car  elle  réparait  par  la  liquéfac- 
tion iqirès  congélation.  Lue  douce  chaleur  donne  de  la  viva- 
cité au  phénomène;  tqais  elle  en  diminue  la  durée.  * 

Npua>  terminerons  ici  ce  qui  concerne  la  lumière,  per  le 
fait  important,  et  le  problème  de  pratique  ci^oiprès.  , 

].  Le  com^  de  Anmford  a fuit  voir  que, la  quantité  de 
lumière  émise  par  une  portion  donnée  de  matière  inflam- 
malile  eu  (^omhuslion,  est  proportionnelle  dans  quelque'  haut 
rapport  à l’élévation  de'  température  ; et  qu’une  lampe 
a^uiil  plusieurs  mèches  placées  très-prés  l’uoe  de  l’autre,  de 
manière  à augmenter  mutuellement  leur  chaleur,  brOle 
avec  infiiiiment  plus  d’éclat  que  les  lampes  d’Argand  d’usage 
ordinaire.  ‘ 

a.  Pour  mesurer  les  iuteusités  proportionnelles  de  deux  , 
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ou  d'un  plus  grand  iiuiiibre  d«  lumières,  placez-les  ù quelques 

pouces  l’une  de  l’autre,  et  à la  distance  de. quelques  pieds 
d’un  écran  de  papier  blanc,  ou  d’un  mur  blanc.  Eu  tenant 
une  petite  carte  près  du  mur,  il  s'y  projetlem  deux  oùibres, 
l’une  plus  foncée,  par  l’inlerceptlon  de  la  lumière  plus  claire, 
et  roiubre  plus  légère,  par  l'interception  de  la  lumière  plus 
obscure.  Ou  rapproche  alors  la  lumière  plus  faible  de.  la  . 
carte,  ou  l’on  en  eu  éloigne  davantage  celle  plus  vive^  jusqu’à 
■ oe  qiie  les  ombres  arquèrent  IVine  et  l’autre,  la  même  inten- 
sité , ce  qu'on  peut  juger  à l’ceil  avèc  une  grande  précision  , 
surtout  d’après  les  otnbres  sè  terminant  aux  angles.  Mesurex 
alors  les  distances  des  deux  liîmières  du  mur  oudcl'écMn, 
et  en  élevant  cette  mesure  au  carré,  vou.s  avex  le  rapport 
d’illumination.  D’après  cela,  si  la  üaïuiiie  d’uti'e  lampe  d’Ar-  , 
gand  et  d’une  chandelle  sont  respectiveincnt  placées  aux 
distances  de  lo  et  de,  4 pieds,  leurs  ombres  étant  également 
foncées,  on  a lo’  ef  4’  ou  ><>o  ef  i6,  ou  et  i pour  leurs 
quantités  relatives  de  lumière.  . ,{  ■y' 

LUNE  CORNÉE.  Chlorure  d’argent.  AMsar). 

* •*  ' . . * • * 

< LUNAIRE,  (éàuxrftq^). Nitrate  d’argent  mi»  à l’état  de 
fusion  dans  un  creu.sct,  et  coulé,  après  refroidissement  daii.^ 
des  moules,  pour  en  former  de  petits  cylindres  dont  on  se 
sert  souvent  en  chirurgie,  sons  le  nom  de  pierre  infernale, 
ou  caustique  lunaire , pour  ouvrir  des  ulcères  et  détruire 
des  excroissances  fongueuses.  ( Aattsar^. s - 

LUT.  On  fait  usage,  pour  fermer  les  joints  des  vaisse.tTiXr 
de  luts  de  diOcrentes  espèces,  suivant  la  nature  des  opéra- 
tions à faire,  et  celle  des  substances  , à distiller  dans  ces 
vaisseaux.  ■ .•  ■■...■ 

■ Lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  cunteuir  des  vapeurs  nou  cor- 
rosives de  liqueurs  aqueuses,  il  siilTil  d’ciilourer  les  joints  du 

récipient  au  bec  de  l’alambic  ou  de  la  cornue , avec  des 
• ^ 

♦ ■ - 
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))»nde<i  Ht  P^ipifr  on  «le  toile  < qn’on  r«*COnvre  arec  de  la  p8le'.‘ 
faite  avec  de  la  fleur  de  farine.  Ikmfi  des  ca»  «^einblablt^ç,  de.t' 
bande»  de  vessie  mouillées  sont  d’nn  emploi  très'-convenablp. 

Lftrsque  les  vapeurs  ft  çontenfr,.  sont , par  leur  natnre>” 
pbis  pénéiranles  et  capables  de  dissoitdre.  il  faut  fllire  emploi* 
d’un  lut  de  chaux  y Ive  éteinte  à l'aîr,  ethaitoe  en  aiiie  pâte 
liquide  avec  de»  blaucs  d’oeufs.  Après  avoir  étendu  'cette  pâle 
sur  des  bandes  de  toile,  on  l’applique  exaCiement  aux  joints 
des  vaissea|i-x.  Ce  In^ 'est  d’un  très-bon  emploi.  Il  séobe 
aisémenù  devient  solide',  et  suflisaimncnl  ferme.  On  peut , 
avec_ce  lut,  fonner  des  vaisseaux  assez  durs  pour  pouvair  , 
supporter  le  poli  <iir  l.rrobc.  ' ^ ^ 

Enfin,  lorsque  ce  sont  des  vapeurs  acides  et  corrosives  qui 
doivent  être  contenues  . il  faut  alors  «voir  i>«conrs  au  lut 
appelé  lut  gras.  Pour  pr«-parer  ce  lut,  vu*  met  "à  l’état  de 
pâte,  dej’argile  séchée,  .réduite  en. poudra  fine,  passée  au 
tamis  de  soie  et  humectée  avec  de  Veau  ; on  bat  bien  ensuite  ' 
cetle  pfite  dans  un  mortier  avec  de  Vhirile’  de  lid  bouillie'^ 
c’cst-à-dire , «le  l’huile  qui  a été  rendue  •icCallve  par  de  ta 
lilharge  qu’on  y dissout,  et  propre  à l’usage  des  poiiitras.  Ce 
Int  prend  et  conserve  aisément  la  J'nmie  q(r*on  lai  donne. 
On  le  roule  générahunent  en  cylindreè  d’une  dimension  con- 
venable.  Ces  cylindres  a'appliqiient,  en^s  applatiss.mt,  stsr 
les  joint»  des  vaisseaux  , joints  qiii'duivent  être  pvfallement 
secs  , parce  que  la  innimlre  humidité  cnTp«':cberait-le  lut 
d’adhérer.  I.orsque  lès  joints  ont  été  bien  femés  avec  œ-lut 
gras,  on  recouvre  le  tout  avec  des  bandes  de  toile, .imbibées 
de  lut  de  blanc  d’œufs  et  de  chaux,  et  ces  bandes  sont-ajus- 
tées  et  nssujé'tic*^  avec  de  la  liueilc.  Le  second  lut  ou  le  lut* 
bhme  est  néceièairc  pour  maintenir  le  lut  gras,  parce  que  ce, 
deruier  reste  inpu  et  ne  devient  pu.*  assex  solide, -pour  bien 
s’adapter  seul  à lÿtgariiilure  des  joints.  : v , 

On  peut  einplft*i4.-r  atçéc  avantage,  pour  les  vals.seaux  de 
fer,  un  mélange  d’urgilè  fine  ù poroelaiiiBy  avec  une  dis^it- 
tion  de  borax  , en  appliquant  une  touche  de  ce  mélange  svla 
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• pprticdu  vaisseau  de  fer  qui  doit  vire  reçue  dans  UDçouverliire. 

LY'COPODE.  L;r  poussière  fine  de  lycopode  a’est  outre 
chose  que  les  sejiivnces^  du-^copocfium  commun,  ou  en 
massue,  Jooroiits  en  inuneuse  quantité  par  les  capsules  de  la 
plante,  répaiiduüs  et  soufflées  dans  l’air.  Cette  poussière  s’aU 
Uiuffù  la  flüiuoie  d’une  bougie,  et  brûle  aveç  un  jet  de  lumière, 
ayant  l’apparence  d’écJaifs,  et  en-produisant  une  légère  explo- 
sion. On  se  sert  de  cette  poussière  dansjes  salles  de  spectacle. 


• MACKftATJjOM.  Opération  qui  coQkisW  à laisser  tremper  ' 
-un  corps  dans  une  liqueur  froide. 

' . M ADRÉPO&Ë&  Espèeede  corail  de  la  classe  des  xoopbites 
dos 'naturalistes.  Ils  sont  formés  de  calbnnal&s  de chaux,  arec 
' uu.pcu  iruoesubstanceaoiurale.nienibrDneu.se.  i 

* 

. èlAGlSTEBE.  Les  / chimistes  appliquaient  autrefois  ce 
termc^iipresque  tous  Ips  précipités  aujourd’hui. Jl  est  seule- 
ment réservé  é queues-uns, , auxquél*  l’usage^  habituel  a 
^îait  conserver  ce  nom.  . ; . , 

i>*‘  • 

V MAGdSXÈRE  DE  filSULTU.  Bismctb.  ) 

MAGNJlSlE.  L ’unc  des  terres  primitives,  ayant 'Une  base  ’ 
nié billique appelée  magnésium.  On  l’a  Iceuvée  native  à.l’état 
d’hydrate... > , . ^ ■ 

Cl  On  peut  obtenir  la  magnésie,  en  versant  dans  la  dissolu- 
tion de  cnn  sulfate  une  dissolutipu  de  carbonate  de  soude, 

'«b  laeant  lepréeipitè,  le  séchant,  et  l’exposunt  ensuite  àunc 
chaleur  rouge.  On  se  la  procure  ordinairement  dans  le  com- 
niêrce  , en  faisant  agir,  sur  de  la  pierre  é chaux  magnésionne 
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du  iniiri.-ite  de  magnésie  hnf  ur,  no  l'eiiu  mère  ^s  falM-iqués 

de  sel  OKirin.  L'acide  muriatique  se  porte  sur  la  rkaux,  en 

donnant  lieu  à un  sel  sohible,  et  laissant  la  magnésie  de  la 

pierre  et  celle  de  la  saumure.  On  peut  anssi  décomposer  la  ~ 

saumure  p.sr  dn  snus-Cnr'bonate  dlimmnniatliic  -,  obtenu  de 

la  distillation  des  os  dans  des  cylindres  de  fer;  il  en  résulte 

, du  tnurlate  d’ammoniaque  et  du  sous  carbonate  de  magnésie. 

On  évapore  à siccité  le  premier  de  ces  sels , on  mêle  le  résidu 

avec  de  laxralo,'  et  on  subliitie;  il  sé  fonne'Hinsi  une  noU- 

Telle  quantité  de  sousH^arbonate  d’aminoniaque  , dont  on 

peut  encore  se  servir  pour  la  décomposition  d’une  autre  ‘ 

portion  de  saumure , et  l’on  oonliniip  ensuite  d’opérer  de 

oette  manière ,, 'ce  qui  offre  un  procédé  é-la-fiiis  Alégant  et 

économique.  loo  partiès  de  set  d’Kp><om  cristallisé  exigeât, 

pour  leur  décomposition  complète,  W parties  de  smis-K;arb<>  ^ 

nate  de  potasse,  ou <44  parties  de  sous-carbonate  de  sonde 

sec , et  produisent,  après  culcinutioii,  i6  parties  de  magnésie  * 

pure.'  • . . * ■'  î.  . ■ ( 

La  magnésie- est  une  poudre  blanche,  douée  nu  toucher: 

sa  pesanteur  spéci6que  est  de  3,3,  suivant  Kirwan.  Elle  éerdit 

le  sirop  de  violettes  et  l’infusion  de  choit  rouge,  et  elle  rougit 

la  teinture  de  curcuma.  Elle  est  infiisible , excepté  quand  on 

la  soumet  au  chahimeau  hydro-^oxigéne  ; elle  n’a  pas  sen,- 

siblement  de  saveur-,  et  elle  est  'inodore.  Elle  est  presque 

insoluble  dans  l’eau;  mais  elle  peut  absorber  une  certaine 

quantité  de  Ce' liquidé  avec  développement  de  ehateur.  Cette 

terre,  précipitée  du  sulfate  par  un  alcali  caustique,' est  ù 

l’état  d’hydrate,  ou  retenant  en  combinaison  une  certaine 

quantité  d’enu  , qui-,  ce))endant,  s’en  sépare  A une  chalear^, 

rouge.  Elle  contient  environ  le  quart  de  son  poftssl’eau. 

La  magnésie  exposée  à l’air  en  attire  très-lentementt  l’acide' 

carbonique.  Elle  se  combine  avec  le  soufre,  formant  ainsi  un 

sulfuiet  I 

* . y * 

On  peut  obtenir  le-magnésium , ou  la  base  métallique  de  la 

magnésie , é l’état  d’amalgame  avec  li  mercure , par  électri- 

1 K 
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sstiou','«ioïi  que  cela  eat  décrit  i l'article  Raiidm;  mais 
' faut  beaucoup  plus  de  tenrpa.  Mir  il.  Dary  réuaail  aus.si  à 
. décomposer  la  maguésie,  en  faisant  passer  du  potassium  en 
' vapeur  à trarers  cetfa  terre  chaufTée  au  blanc  dans  un  tube 
' dé  'platine  hors  du  contact  Je  i’uir<_ll  introduisait  alors  dans 
le  tube  une  petite  quantité  de  niercure,  et  le  chauffait  dou- 
eetncfit  pendant  quelque  temps.  U obtint  ainsi  un  amalgame 
qui , par  distillation  , . .sans  le  contact  de"  t’air,  laissa  une 
pellicule  niélajiiquc  d’un.grîs  foncé  .dnfusible  é une  chaleur 
qui  faisait  rainojlir  le  verre  > - et  qui  , dous  le  cours  de 
la  distillation  du  mercure',  rendait  noir  le  verre.à  son  point 
d^  contact  avec  le  incUl.,'Chuun'ée  furleinent,  lu  pellicule 
brûlait  avec  une  lumière  ruiigc^  et  se  convertissait  en  une 
poudre  blanche  ayant  tous  les  cariictëres  de  la  magnésie. 
V Quand  on  jeta  dan.s  l’eau  une  petite  portion  de  magnésiuna  , 
il  totnba  au  fond,  ou  U fit  lentement  cifcrvesCence , en  ac 
recouvrant  d’une  poudre  blanche.  £n  ajoutant  é l’eau  uu 
• peu  d’acide  muriatique,  l’effervescence  devint  très- violente, 
le  métal  disparut  très-promptement,  et  l’on  trouva  que  le 
liquide  contenait  de  lu  magnésie.  Il  n’a  pas  encore  été  Ibit  d’ex- 
périenccadirectes  pour  détermiaer  les  proportions  des  éléiucns 
de  la  iiiaguésie.  jilois,  d'après  dfs  analyses  faites  «le  la  cuiubi- 
naisoii  d«  cetie  terre  avec  l’acide  sulfurique,,  et  eu  admet- 
tant qu’elle  a lieu  d’atûuie  à alùmc,  le  D.'  Wollaston  conclut 
que  le  nombre  équivalent  de  la  magnésie  est  3,46,  et  par 
conséquent  celui  du  niagiié.siurd  sera  t,.46.  M.  Gay-Lussaç  a 
• récenjiiicoi  fait,  avec  l’exactitude  qui -le  caractérise,  quel- 
ques expériences  sur  le  sulfate  «le  magnésie il  a trouvé  que 
•*'ce,sel,  à l’état  cristallisé,  était  composé  de  , 

Sutfatc  de  magnésie  anhydre  . 4®»^ 

' ‘ ’ E«u.  , 5i,43 

Le  ttonjtre  équivalent  du  sulfate  anhydre  eAt  7,4'i3«)}  d'où 
•*  il  suit,  que  "celui  pour  la  nvagnésie'èst  cv  qui  se 

rapproche  beaucoup  de  la  déternimation  du  I).' Vollasloii. 

Lorsque  l’on  obaufite  forieuMitit  «le  la  inaguésie  eh  coutucl 
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avec  deux  volumes  de  chlore,  ce  gaz  est  absorbé,  et  il  se 
dégage  un  volume  d’oxigëne;  il  s’ensuit  évidemment,  qu'il 
existe  une  combinaison  de  magnésium  et  de  chlore,  ou  un  véri- 
table efalorure.  Le  sel,  qu’on  appelle  imiriate  fie  magnésie, 
est  un  composé  de  chlore  et  d'eau.  Lorsqu’on  le  soumet  à une 
forte  chaleur,,  la  plu»  grande  partie  du  chlore  s’unit  é l'hy- 
drogène de  l’eau.,  et  s’élève  sous  forme  de  gax  acide  muria- 
tique f tandis  que  l’oxigèoe  de  l’eau  «h-composèe  se  combine 
avec  le  magnésium  pour  fonuer  de  la  inugnésic.  . 

La  magnésie  se  trouve  souvent  associée  ùj.la  chaiix  dans  les 
minéraux  ; et  leur  séparation  compUue  est  un  des  problèmes 
les  plu.s  intéressans  de  l’anulyse  chimique. <5L  Longehara^  a. 
publié  à ce  sujet  un  mémoire  important  dans  le  la.*  volume 
Annales  de  Chitnie  et  Physique.  » 

Il  regarde  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  comme  étant 
le  iizpillcur  réactif  pour  séparer  ces  deux  terres.  11  faut  avoir 
le  soin  de  filtrer  promptement  lu  dissolution  au-dessus  du 
précipité  calcaire,  après  l’addition  du  .sous-carboneie.  Si  on 
le  laisse  en  eontact  pendant  douze  ou  dix -huit  heure.»,  le 
sous-carbonate  de  magnésie  se  précipite  avec  lo  carbonate  de 
chaux.  1 00  partie:^ d’une  disgalutioo  de  muriate  de  chaux  pure 
donnèrent,  par  le  soiis-dWonatc  (Tamnrtoniuqiie,  i,3475 
parties  de  carliooate  de  chaux  i loo  parties  de  cette  même 
dissoliitioù,  mêlée  préalablement  avec  dg  muriate  de  ma- 
gnésie, en  excès,  produisirent  i,55BÔ  parties.  Les  sous-car- 
bonotes  alcalins  dissolvent  le  .sous-carbohafe  de  magnésie  ; 
mais  la  potas.se  caustique  précipite  eu  totalité  la  magnésie, 
avec  ou  .sans  l’assistance 'de  la  chaleur.  M.  Longebamp  rejette 
le  mode  do  séparatiop  de  ces  terres,  fondé  sur  leur  conversion 
préalable  en  sulfates  : premièrement  h cause  de  la  grande  diffi- 
colté  qu’il  y a de  chasser  toute  l’eau  de  sulfates  de  magnésie  v 
secondement  é raison  de  la  peine  qu’on  éprouve  é faire  dis- 
soudre complète luent.dans  l’eau  le  sulfate  de  magnésie  calciné 
et  c<!!julfate  anhydre;  et  trx>isicmeinent , parce  que  le  sulfate  de 
iiiagnésie  est  en  partie  déixxuposéédes  températures  élevéel. 


53^  . * * ;M  A G 

^ La  magnésie  est  .priocipalcmnnl  employée  en  médef^  , 

^ comme  neutn4;saiit  les  comme  piirgutirc-et  lilhon- 

tripti([ue^  Son  Uaage,,  continué  pendant  long-temps  sans 
précaution  , peut  pniduire  dés,  maux  trés-sérieiix/,  dont 
M.  Branile  rapporte  un  exemple  remarquable,  duijs  le  l.•5vo- 
lumc  de  ^on  journal.  On  avait  prescrit  i’usage  de  latitagtiétie 
à Une  dame,  par  suite  de  quelques  aUoques'  néphrétiques 
Tioli-nles,  „accompagnée.s  d’évacuation  de  gmvier.  Elle  pre- 
nait chaque  nuit  une  cuillerée  a café  de  magnésie,  et  on  pré— 
,féra  à toute  autre  la  magnésie  calcinée  de  Hertry,  coinine 
celle  qui  opérait  conslamincnt  sur  les  intestins,  et  s’entraî- 
nait clle-meine,  ce  que  ne  faisaient  point  les  autres  magné- 
sies, qui,  au  contraire,  chargeaient  et  cnibanassaient  l’estn- 
mac.  On  augmenta  graduellement  la  dose  jusqh’é  deux  cuil- 
lerées & café,  afin  de  produire,  sur  les  intestins,  des  effets 
que  cetto  quantité  ne  nwmqne  jamais  d’opérer."  Les  symp- 
tômes pourlesqueb  on  l’avait  administrée,  ne  lardèrent  pas 
à disparaître;  maie  l’on 'conliqiia  le  régime  aVeo  peu  d’inter- 
ruption, pendant  deux  ans  et  demi  ; de  sorte  que,  comme  le  . 

poids  moyen  d’uhe  cuillerée  à café  est  d’environ  4*6^  et  que 
. la  dose  moyenne  fut  d’une  cuill^*e  et  demifc,^  on  peut  pré- 
sumer que  pendant  ce’laps  de^emps  , la  iiiâîadfe  prit' de 

3,3  é 3,7  de  magnésie:  •'»  Dans  le  courant  de  l’automne  der- 
• nier,  eUe  re.ssciitit  unp  douleur  légère  dans  le  côté  gaucb.e, 
justenleni  ati><<)essas  de  l'aine  , accompagnée  d’une  tumeur 
très-enfoocét , que  l|on  sentait  un  peu  au  toucher;  la  malade 
devint  eo-meme-lcmps  sujette  é des  attaques  de  constipation 
fréquentes';  avec  actions  intestinales-spasmodiques  doulou- 
reuses, de  ténesme,  et  de  très-grandes  irritations  de  l’esto-'  * 
^ inac.  Ces  attaques  se  renouvelant  toutes  les  deux  ou  trois* 
semaines,  avec  des  iniensilés  diiréreiitM  , ceminandaieiit 
1 emploi  de  remèdes  actifs.  La  malade  évacua  alors  plusieurs' 
morceaux  hrrégjtliers,  d’une  suhstenoe  brime  1égt-re , dmieg* 
au  toucher,  paraissant  faire  partie  d’une  même  masse  btiséeV't 
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«*tqiH,'à  sec,  émicnt  exfrf mement  friables,  l'ne  parlie 

■ de  chacune  de  ces  concrétions  ayant,  clé  .sotimi.'sc  d l’analyse 

■ chiinb|iie,  on  s’assdCa  qu’elles  étaient  enlièréincnt  fonj.ées 

de  sous-carbortale  de  magnésie,  réuni  parle  mucus  ibss  intes- 
tins, d.ins  .la  proportion  d’enrtron  40  pour  l’oOV  La  malade” 
fut  guérie  par  l’usage  d’autres  purgatifs  ».  On  rapporte' 
enciüre  un  autre  cas,  dans  lc(piel , iion->-sculeiuent  le  malade 
rendit  de  grandes  quantités 'd’une  cpm  rélinn  semblable,  ■ 
mais  encore  on  troiixjj  à l’oitverlnré  dt:  êoi-ps  , après  la  mort, 
qui  n’eul  lieu  qu’ensiron  six  mois  après  qu’<ni  eut  cessé  dé 
prendre  de  la  inagiiésiè,  nn  am.is  de  cette  ferre,  qu’on  éva- 
lua être  de  quutrpd  >ix  li»  res  troy  (de  i,5  à 2,a  kilogrammes), 
engagée  dahs  le  haut'ile  l’iniestm  colon,  qbi',  en  conséquedee,  . 
était  beaucoup'  plus-distendi/  qu’d  l’urdinaire.  ' ‘ ' 

. Les  sois  de  magnésie  les  plu*  iuaportans  sont  décrits  â la 
suite  de  chaque  acide.  ^ *'  w 

MAGNÉSIE  (HYDRATE  DE).  Ce  minéral  fut  trôuvé,.par 
le  I).*  Bruce  de  Ncw-Yoïk,  en  petits  fdons , dans  de  In  ser- 
pentine i\’  Hobokeu  dans  le  New-Jcrsey.  Sa  couleur  est 
Blanclie  ; U cât  en  masse.  SCn  éclat  èst  nacré.  Là  cassure'cst 
foliée  oti  rayontiéc.  En  maa^e  ^ il-  est  demi-transparent , et 
Iranspareat'en  fcnilie  simple.  Il  est  tendre  et  un  peu'  élastique. 

Il  happe  légèrement  à In  langue.  Se  pesanteur  spécifique  est 
. 2,i5.  h se  dissout  dans  les  acides.  Ses  parties  constituantes 
.sont:  magnésie  70,  eaïf  Sn^  ce -qui  sè  rapproché  de  -i  atôme 
de-clracim.  — JamesoH.  ' 


MAGNËSITE.  Sa  eonleur  est  le  gris  jaunâtre  on  le  blanc 
jaunâtre,  marquée  de  petites  taches.  Elle  se  rencontre  en 
masse,  tuberculeuse.,  reniforriie,  et  vésiculaire.  Sa  surface 
est  rode  au  toucher  mate.  La  cassure  est  concholdes  Les 
fragmrns  sont  à'  bords  aigus.  Cette  pierre  est  opaque.  Elle 
est  rayée  par  le  spath  fluor;  mais  elle  raye. le  spath  calcaire. 
Elle  happe  essiT  fortement  à la  langue.  Elle  est  maigre  au 
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toucher  ; as;n  facile  i briser.  Sa  pesanteur  spécifique  esl 
a,88i.  EUCest  infuMble;  mais,  au  chalumeau,  elle  acquiert 
assce  (le  dureté  pour  rtiyer  le  serre.  Ses  parties  conslituariles 
sont,  suivant  Bucholz,  46  magnésie,'  5i  acide  carbonique, 
I alumine,  o,afi  manganèse  ferrugineux,  o,i6 chaux,  i eau. 
On  l’a  trouvée  à Hrubschitz  en  Horavte  , da,ns  des  roches  de 
-erpentine.  • ' . . ^ 

MALACHITE.  (F^ojrez  Miaxa  nx  ceivu.  ) . . . - . 

MALACüLITHÉ.  ( l’oyez  Sa hxite.  ) 

I * , 

MALAXES  et  ACIDE  MALIQLE.  { P'njr.  Aans  somiqoe.) 

MALLÉABILITÉ.  { /^o^cs,  ÜrcriuTÉ.  ) V 

MALTflE.  Substance ‘décrite  par  Ritwan , sous  le  nom  de 
" Suif  minérdi , et  qu’oo  dit  se  trouver  sur  les. côtes  de  la 
' Fialandë.  Elle,  ressemble  à la  cire.  Sa  pesantenv  spécifique 
est  de  0,^7.  Le  nialtbe  est  blanc,  cassant;  il  tache  le  papier 
comme  l'huile,  se  fond  h unç  chaleur  modérée,  et  brûle 
gvcc  une  flamme  lilenc»  accompagnée  de  beaucoup  tjo 
tnmée.  Il  se  dissout  avec  facilité  (lansJ’hbUe  d’ulive,  et 
imparfaitement, dans  ralco(jl  chaud.  . j 

• .1 

MANGANl^SE.  ft|étal  de  couleur  hlanchétre,  mate  étant 
rompu  , mais  qui  bientôt  devient  "plus  foncée  par  l’oxidation 
qu’il  éprouve  de  l’action  de  Tair.  Il  est  dur,  cassant , quoique 
peu  .susceptible  d’être  réduit  en  poudre.  Il  est  raboteux  dans 
sa  cassure.  Il  est  si  difficile  à fondre,  qu’on  n’est  pas  encore 
parvenu  à produire  asse*  de  chaleur  pour  le  couler  en  masse 
un  peu  considérable.  Sa  pesanteur  spécifique  est  du  8,o,  ; 
cassé  en  inorcfNiux  , il  tombe  en  poudre  , par  oxidation 
«pontanéc.  ' ' 

i'.e  uiaiigailèse'  chaniTé  dans  l’uxigèiie,  ou.d.'ins  le  chlore. 
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prend  feu,  et  fofine' un- oxide  ou  un  chlu^iirc.  On  hieitt  point 
d’eccdrd  Sur  le  nombre  de»  oxides- de  èe  mêlai.  • 

SufTant  sir  H.  Davy,  il  n’y  en  a que  deux,  l’olive  et  le 
noir;  suivant  M.  Brande,  il  en  existe  Irois  ; i’olive,  le  rouge  . 
foncé  et  le  noir;'  M.  Thénard  en  admet  quatte  : le  vert,  k' 
blané  (à  l’étal  d’hydrate),  le  brun  marron,  et  Je  noir;  enfin 
M.  Berzelius.rn  établit  cinq  :'lc  premier  gris,  le  second  vert, 
le  (roisiéme  et  le  quatrième  ne  sont  pas  bien  définis,  efle’ 
cinquième  est  le 'noir. 

Dans  cette  perplexité,  il  sera  plus  |>rudent  de  s’en  rap- 
porter à.  l’autorité  de  sir  II.  Davy.  ' 

I.  On  pen't  obtenir  le  premier  oxide  de  manganèse,  en 
faisimt  dissoudre  le'inanganèse  noir  ordinaire  dans  de  l'acide' 
sulfurique  ou  nitrique,  ajoutant  un  peu  de  sucre  é la  disso-' 
lution,  et  la  précipitant  par  la  potasse.  On  obtient  ainsi,  une 
poudre  blanche,  qui,  ebaufiTée  au*  rouge,  sans ‘le  contaoti  de 
l'air,  passe  au  jaune,  puis  aii  puce,  et,  enfin,,  au  rouge 
brun.  Pour  la  conserver,  il  faut  la  laver  dans  de/ifenu  bouil- 
lante préalablement  purgée  d'air  , et  la  dessécher  ensuite  eu 
enlevant  l'humidité  par  distillation  da'ns  une  Cornue  renaplie 
de  gaz  hydrogène.  L’oxide  olive  foncé,  <u  Ou  grande  masse, 
parait  presque  noir;  mais  quantf  on  l’étend,  sur  du  papier 
blanc,  sa  teinte  olive  devtiënt  très-sensiblé.  ll-prcnd  feu  lors- 
qu’il est  exposé,  à une  douce  Cliuleur;  il  uvigrnente'de  poids', 
et  acquiert  uni>  teinte  plus  brune.  11  absorbe  lentement. Toxi- 
géne  de  l’atiiiosphèrc,  inême^aux  tem^raturcs  ordinaires.  Il 
Se  dissout  dans  les.  acides^  sans  effervescènee,  La  'poudre 
blanche  obtenue  ckdessus  est  l’hydrate-  de  protoxjde.  Sir 
H.  Davy  a supposé  ingénieuseinent , que  les'  différentes 
teintes  (|u’il  prend  par  son  exposition 'à  l’air  dépendent  de  la 
formation  de  quantités  variables  de  l’oxide  brun  noir-,  qui  , 
probablement,  retient  l’eau  contenue  dans  ^bydrate  blanc ^ 

' eu  qui  lui  donne  une  couleur  puce  foncé. 

a.  Le  pt-roxide  nuir.  Sa  pesanteur  spécifique  esl  île,4'  ^ 
ne  se  combine  avec  aucun  des  acides.  Il  ^pnne.de  rirxigéiic 
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■ qauiul  on  le  chniifT^  ef  ipar  une  forte. ci^tiuatioit-,  il  «.con- 
vertit en  .grande  partie  dans  le  protoûdc.  Suivant  'sir  H. 
Davy,  l’tttide  olive  est  formé  de.  ...  .î,u  • , ‘ 

, ■ Manganesiutn.  / ÿy  ’ r • 

.*  Oxigène ; . ai^ 

et  l’oxide  noir,  de  ' ^ ' ■ * 

Manganesium.  . ....  6g  ' 

. ' ■'Oxigène’,  environ.  . . . 3i, 

Il  eonsidère  )e  premier  comme  étaut  ùn  de'utnxide  ; d’où 
résulté  poui^e  nombre  équivalent  ^,53^,  et  l’on  aura  pour 
la  composition  de 

L’oxide  olive,  k 7,533  métal >t-  ^ojiig. 

ou.  • 8o  , H-ao 

De  l'oxide  noir . 7>535  3 , ' ' 

do . i 71,5  . -t-a9i.5 

La  combinaison  du  protoxide  , 
.iVecreauestundeuto-hj‘lratë,uu  7,533  W-  a,a5eaü. 
L'oxide  olive  devient  vert  par  l’action  de  la  potasse  : co 
, qtii  explique  à sir  H.'  Davy  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
ehimiistes  sont  tombés,  relutivemcnt  é l’oxide  vert.  Dans  ce 
cas,  il  j>a'cbiDbinaisnn.  CkuéLéoTi  MiniMxi.)  - 

Le  D.'Thnm.son  assigne  3,5  pour  lenombre  équivalent  d’un 
atd^a  de  manganèse,  d’après  les  recherches  du  Oi'  John  Davy 
et  de  M.  Berselius.  On  peut  ’iu^er  de  la  confiance  qu’on  peut 
mettre  dans  son  autorité  , dans  ce  ca.s.,'par  le  récit  qui  suit  : 
_«  Le  D.'^John  reconnaît  que  les  analyses  qu’il  a faites  de  ces 
oxides  ne  oorre.spondent  aucunement.  Les  déterminations 
de  M.  Berzelius  sont  plutAt  tltéoriqties  qu’expérimentales.  Ij 
'doute  même  de  l’exl.slenee  de  son  pretiiier  oXide , le  seul  qu’il 
examina;  et  il  prouvé  pas  qu’il  j ait  de  la  différence  entre 
soft  second  et  son  troisième  oxide  * Il  est  alors*  évident 

X » 

que  le  protoxide  (l’oxide  vert  du  D.*  John)  est  composé  dé 
’ Manganèse.  . . 5j5  , 100 

' ' Oxigène t 38,75 
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Cerêsultat  se  rapt>rochc  tic  très-près  du  troisième  oxide 
d«  M.  Beneliu&;  et,  dans  la  réalité,  ce  troisième  oxide  est  le 
protoxidf:  de  n>anganèse  ».  i^Sys&me , Trad.  franc.,  3.* 
Édit.,'iç\.  lAp.41>o*)’  ' ^ 

Il  j>rcnd.  flonc  ses  proportions  dans  le  petoxide,  d’après 
les  considérations  théoriques  de  M.  Bertelius,  de  pr^f^'qce 
aux  résultats  d’expériences  de  iir  11.  Davy.  On  peutontenir 
cofiveiiablcment  le  perchloriire , en  qhaufluiit  au  rouge  le. 
m'uriale  de  manganèse,  Ce  chlorure  paraît  être  ttinsi  une  sùb- 
stauoè  d'une  légère  couleur  d’œillet,  demi transparente , 
et  en  écailles  brillantes.  Il  est  formé  de.»  7,533  métal -t-  9 
chlore  , d’après  les  expériences  du  D.'  John  Davy.  On  peut 
probuhlement  former  un  protoclüur^. 

Sir  U.  Davy  hicilne  ^ penser  quft’oxide  olive  est  le  seul 
qii  entre  cn.cdmbiuaison  avec  les  .substances  vitrifiablçs.' 

Les  sels  dp  manganèse  li’ont  été  que  peu  étudiés.  Ils  sont, 
pour  la  plupart,  solubles  dans  l’eau.  . , 

. Le  ferro-prussialedcpotassey  occasionne  un  précipité  blanc. 
..  L’bydi-osulfure.  . , . . . . . ; blanc. 

L’hydrogène  sulfuré . . o . 

L’aoidc  .g^lique.  . . . o . 

Le.sueciiiate  et  Je  bcnioate  d’ammoniaque.  ....  . o 
' L’acide,  sulfurique  concentré  attaque  le  manganèse , et  il 
‘ se  dégage  en-mèine-temps  du  gax  hydrogène  Si  l*on  ajoute 
sur  de  l’oxide  nuir  de.  l’acide  sulfurique,  et  qu’on  l’cii  sépare 
ensuite* par  distiHulion  pliisictrrs  fois  répétée,  duus  un  vais- 
seau de  verre  , A l’aûle  d’une  chaleur  approchant  du  rouge, 
un. trouvera  qu’il  se  dèg.vge  toujours  un  peu  d oijigéne  vers  la 
üu  de  chaque  procédjj»  etqu’unç  partie  del  oxide  est  dissoute. 
L4  dissolutiou  du  sullate  fornaéc  avec  le  métal  lui-même  est 
incolore, t tuais  celle  obtenue  de  l’oxide  noir  est  d Un  rouge 
pourpre  t cette' couleur  est  cependant  détruite  p.ir  la  lumièce 
du  .soleil,  et  elle  reparaît  quaud  ou  place  la. dissolution  dans 
l’obscurité.  ' 

L’acide  S|ulfureux  djssouLJ’oxide  de  manganèse,,  en 
> d ' • ■ 
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parant  d’unç  parlion  de  son  oxigènc, -ce  qui  le  conteftit 
en.  acide  sulfurique , lequel  forme  un  sulfate  rfrec  l’oxide 
restant.  ^ 

I.’acide  nitrique  disspnt  le  iiiânganèse  arec  cffeWeiceiTc.e 
et  dégagement  de  ^ai  nitreux.  .11,  reste  une  matière  spoti- 
gi*q||B)oire  et  friable,  qui  gsturt  carbure  de  fer.'  La  disso- 
Inlio^ne  fournit  pas  de  cris-taux.  L’oxide  se  dissout  plus 
rapidement  dans  l’acide  liitreux.  • • , ' 

loi  ma'nganè.se  se  dissout  à la  manière  ordioairedans  faâidè 
muriatique^  Cette  dissolàtiun  donne  très-dUIicUement  des 
cristaux;  mais,  par  l'évaporatioïk.,  «Ile  se -change  en  une 
masse  saline  déliquescente , *quf*cst  soluble  dans  [’alcool. 

Pur  )a  voie  sèxhc,  l’^g^dc  de  inangaiièsë  se  combine  avec 
toutes  les  terres  et  fontes  les  substances  •salines  qui  sont 
capables  d’éproiivefla  fns,ton  une  forte  chaleur.  Ces  exjH- 
rienccs  se  font  de  la  mariière  iâ  plus  commode,  à l’aide  du 
chalumeau,  auquel  nous  renvoyons.  - , j 

Le  mânganèse  se  fond  aisément  avec.  Ia.pluptrt  des  autres 
Uiétaiix;  niixis  il  ne  s’unit  pas  au  nierctire.  L’or'et  'ie  fer  sont 
rendus  plu;  fusibles  p^u-  une  addition  convenable  de  inangu- 
nèse';  et  ce  dernier  métal  acquiert  uu  plus  hayt  degré- de 
diittililé.  Le  cuivre  devient  nioins  fusible  : sa  couleur  est 
devemue  plus  blanche,  mais  sujette  à se  ternir.’'  ' '• 

*.  Lai.uiihe  de  manganèse,  qu’otî  connaît  dans  le  Derbyshire, 
•otis  le  nom  de  biitek  wtidd,  ést  remarquable  par  son  inflaiu- 
inaHoti  s{AN)tanée  avec  l'huile.'  Elle  est  de  oouletir  d’un  brun 
foncé, 'd’une  (ipparencé  tèrreuse  friable^  èn  partie  en  poudre 
’,ët  ou  ]Utrtie  en  masse.  Si,  après  aVoir  fait  sédier devant  iêfeu 
une  demi-Hvre (environ  1 86 grammes)  db cette  mine,  et  l’avoir 
ensuite  laissée  refroidir  pendant  ényiroo  uue  heure,  on  la  mêle', 
où  on  en  fit.it  oile  pâte  avec  deux  oncei  ( environ  6a  grapi.  ) 
d*huile  de  lin , dans  l’cspiice  d’un  peu  plus  d’uOe  demi- 
heure,  le  mélange  s’échauffe  peii-à-pcu,  et  enGn  s’enflamme. 
'Cet  effet  n’a  poipt  encore  été  expliqué  ; il  paraît  avoir  quelque 
.malogic  avec  L'iAflammetroUsThailes  par  l’acide  pitriqije. . 
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. Le  manganèse  u’élaii  prinripalemetit  ertiployé  âu(refor« 
qiM  par  les  fahricans  de  rerre  et  de  poterie  ; mars  la  décou- 
T«rte  ioaportante’du  chlore  a beaucoup  étendu  son  u^age  i;t 
*on  utilité.  (/  p^et  BLAacuraaRTy  ) ) 

. f.  : 

MANNE.  ' Plusieurs  végétaux  produisent  de  la  manne 
mais  le  frfioe  , le  méléze  et  'r.ilhagi  sont  ceux  qui  la  four- 
nissent en. plus  grande  quantité.  ' * 

Le  frêrte  qui  produit  la  niunne,  croit-naturulleinént  danstoQs 
les  climats  tempérés;  mais  ta  Calabre  et  la  Sicile  paraissi'ot 
être  les  pays  qui  hii  conviennent  le  mieux.  Clle  exsude  naturel- 
lement de  cet  arbre,  et^'ottachc  é son  écorce,  sous  la  forme 
de  gouttes  blanches  transparentes;  mais  on  facilite  rcxtractiun 
du  suc,  en  pratiqunn^pCndant  l’été  des  incisiuit.s  dans  l’arlrre. 

L’odaor  de  tu  manne  est  forte,  sas.iveur  douceâtre,  èi  légè- 
rement nauséabonde  ; mise  sur  des  charbons  chauds , elle  se 
boursoufle,  prend  feu , et  laisse  un  charbon  voluinineux  léger. 
L'eau  chaude  ou  froide  là  dissout  en  totalité.  En  la  faisant' 
bouillir  avee  de  la  pbausl,  puis  clarifiant  la  liqueur  avec  idu 
blanc  d’oeuf,'  et  la  concentrant  ensuite  par  éviiporation,  elle 
donne  des ‘cristaux  de  sucre.  _ ' • 

La  manne  fournit,  à la  distillation,  de  l’eau,  un  acide, 
de  l’huile  et  de  l’ammoaiaque. . Son  charbon  contient  de 
l’alcali  fixe.  . • • > . • - 

Çetté' sub'staoce  forme  la  base  d’un  grand  nombre  de  por-« 
gatifs  empleyés  en  médecine.  ' , • ' 

manne  produit  une  espèce  particulière  de  -,  sècre,  à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  marrite.  Ce  sucre  s'obtient  'à 
l'clat  de  pureté)-  en  fiiisaiit  dissoudre  la  maimc  en  larmes 
-dans  l'alcool  bonillant,  en  séparant  les  cristaux  qui  se  préci- 
pitent-par  le  ^efroidiésemen^,  et  eu  soumettant  Ces  deniiérs 
i la  Blême  purification.  ' . . ' ‘ 

, M.  Th.  de  Saussure  a fait  l’analyse  de  la  mannile,  en  la 
brOlant  dans  un  tube  plein  de  gaz  uxigéne.  milligrain. 

t|o  maonite  séchée  à la  température  de  l’eau  houillanle,  et 


(üéppuiUée  de  cendre»  par  le  calcul,  opt  coQSoiOQiés  pour 
l^ur  couibustiou,  56,S3  centirp-  cubes  de  ga»  oxigène,  en 
fonbaot  549^^. de  gaz  acide  carbonique  et  de  reau’.idi!pourvue 
d'aCTirooniaque.  Donc,  loo  de  luannite  contiennent  : , • 

• • .Carbone 58,53  ; 

hydrogène. .....  y , 7,47  ' . ■ 

, . ' Oxigène.  . . » 54  • ' 

' >«o  •(*)  • ' ■ - 

V.»  ' . ' * , r“  * ' 

MARBRE.  ( yoyei  Pmas  cxLcauut,  ^ .....  < 

. 

MARCASSITE.  ( /^o.yc5  PTOTtEfi.  ) 

‘ MARUOR  METALLICIJM.  Sulfate  de  baryte 'natif. 

MARS.  Nom  que- la  Mythologie  et  le»  alokimistas' appli- 
quaient au  fer.  ■ ■ • ’ 

- , ■ . • ' - 

J 'MASSICOT.  Oxide  jaune  fk  plomb.  ( f^oy^z  Plomb.  ) 

MASTIC.^  Substance  rèalnèuse  soas  la  forme  de  lartne»  , 
d'une  couleur  jaune  tré»>pMe,  d’apparence  farineuse,  ayant 
pou  d’odeur,  et  une  saveur  amère  astringenlc.-  Elle  découle 
naturellement  de  l’arbre;  mais  Son  produit  est  augmenté  par 
des  incisions.  Le  mastic  du  commerce. provient  de  la  plus 
petite  e.spèce  des  târébintes  et  du  lèntisqrte. 

On  ne  retire  point  d’builé  vobtile  '^de.  eelte  substance , 
quand  on  la  distille  av«c>de  l’eau.  L'alcool  pur  et  l’huile  d« 
térèbetuhine  la  dissolvent  ; l’eau  l’attaque  è-peine , quoique, 
par  la  mastication,  ellc^  devienne  tendre  et  urolle  cunune 
de  la  cire.  Cependant  lorsqu’on  m&che  pendant  ,quelq\ia 
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temps  le  mastic il  devient  bjanc,  opaque  et  enssaat;  de 
sorte  q^u’en  le  ttieUint  une  seconde  fois  dans  la  bouche.  Il  ne 
s’y  ramollit  plus.'  lai  portion  de  mastic  Insoluble  dansj’al- 
cqul  ressemble  beaucoup,  par  toutes  scs  ' propriétés , au 
caoutchouc.  On  l’Ieuiploîe  poiir'lcs  fumig.Hions;  il  .entre  dans 
la  composition  des''verhls , et  il  fortifie  les  gencives.  , 

^MAÏRAS.  ( /^^<?;.LAao»ATOiiip..  ) . ^ 

MATRICE,  r/est , lu  JUjIièrc  terréusc  ,ou  pierreuse  qui 
accompagne  les' mines,  n.u  qui  les  enveloppe  dans  la  terre.' 

MEERSCflAtM.  KcfR  kilI  de  Rir;wan.  Se?  couleurs  sont 
le  blanc  lannâtro  ctlebbuic  grisâtre;  on  trouve  ce  ininéral  eti 
masse;  sa  cassure  est  terreuse,  à grain  ,4in.  Les  fragftiens  sont 
à bords  aigus.  ,11^  est  opaque.  3a^racli^re  est  légèrement'’ 
éclatante.  Il  ne  tache  point.  I!  est  très-tendre  , facile  à 
couper ,^niaia  ne  se  rompt  pas'  aiséUieiit.  iThappe  fortement 
à la  langue.  Il  est  un  peu  gras  au  touchér.  S~j  pesanteur  spé- 
cifique est  de  i,a  4 i,C.  Soumis  au  chalumeau , il  sc.  fond 
aur  les  bords  en  un  émail,  blahc.  'Ses  parties  u(y||stituantes 
sont,  suivant  Klaproth  : silice  magné.sic  ,i8,aâ,  chaux 

o,.âo  , cnil  et  acide  carbonique  3g.  On  le  renrqjitre  dans  des 
veines  de  serpeiflpné  du  CorifouaMlos.  Lorsqu’il  est  fr.asche- 
ment  retiré  de  la,  terre,  le  niecrschaum  est  tendre,  onc- 
tueux, et  il  mousse  coiiimodii  savon  ce  qui  le  fait  em- 
ployer par  lek  Tarlares  ,.-poijr  laver  leur  linge.  En  Turquie,  . 
on  fait  des  pipes  à foiuCr  le  tabac,  avec,  le ‘ ineerschauin  , 
qù'on  retire  de  Nalolie  el  près  de  Thèbcs.'  /'o^ez,.  dans  la 
Minéralogie  de  Jameson,|’\ine  .description  ii^téfessaolc  de  ce 
travail.  : 

. ' ' ' . • 

MEIONITE.  Feldspath  pr{»inato-pyramidal.  Sa  couleur 
«St  le  blanc  grisâire.  Il  est  en  ma.sse  ; mais  le*  plus  souvent 
on  le  rencontre  cristallisé.  Sa  forme  prioiitivo  est  une  pyra- 

Tomn  III.  ' y . • 35'  . 
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dont  les  angle»  s<Mit  de  iâ6*  aî'et  G5”  aa'.  Sc»  forme!»  ' 
secondaires  sont  fe  prisme  rectangulaire  à qiiâtre  pati»,  arec 
des  sommets  ou  des  troncatures  dÎTcrses.^  tes  cristaux  sont 
petit»,  lisses  et  brillans.  teu^  éclat  est  celui  du  verre.  Le  . 
clivage  est  doublé  Téctàngulairc.  La  nveîoiutç  est  transpa- 
rente, plus  dure  que  le  feldspath'  ordinaire,  mais  plus  tendre 
que  le  quart*.  Ëlle'«st  asseï  facile  à rompre.  Sa  pesanteur 
spécifique  e.st  2,6.  Elle  se  fond  aisément  au  chalumeau  , en 
un  Tcwe  spongieux.  On'la  rencontre  avec  la  ce^lanitc  et  la 
ncphéline-,  dansdu  calcaire  granulaire,  sur  le  Mont-Somma, 
près  de  Naples.  , . ■ ,1 

**■  • *'  . 

• MÉLANITE-  Sa  couleur,  est  1*  tibir  de' velours.-  On- la 
trouve  «n  grains  arrOndi's,  mai»  le  plus  souvent  cristallisée 
en  un  dodccaédrè  rhdtnboîdal , tronqué  Sur  tous  les  bprds. 

La  surface  dès  grains' est  rude  et  inégale;  celle  des  Cristaux  est 
éslatante.  La  cassure  est  imparfaitement  conchoîde.  La  méla- 
nite  est  opaqup.  Aussi  dore  que  le  quafti,  et  assex  aisémerft 
ftaugible^'Sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,76;  scs  partie» 
çenstituanles^sOnt  silice  S9,5,  akmiinç  6,  chaux -5«,5, 
.oxide  de,|5r  »5,q5,  oxide  "de  mahgai»ése  0,4,  perte  ô,Jf. 

On  la  trouve  da’ns'unc  n>chc,  à Frascati , prés  de  Rome , et 
dans  le  basalte.on  Bohême.  •«  . ' ' 

.*■ 

..MELLATES.  Cqmposés  d’acide  i«oWiliqu«  a>e«  le*  base» 
salifiables.  ^ • • • . 

MELLÎTE  Pierre  de  miel.  La  couleur  dc.ee  minérid 
est  le  jaune  dcuiiel.  On  le  trouve  niremeht  en  masse;  il  est 
nrislalli^.  Ba  forme  primitive  est  une  pyramide  de  ii8’4^ 
et  «).3°  22',  Ses  formes  secondaires  sont  : la  lorme  primitive 
avec  lessommCls  tronqués,  ainsique  Ips  snmmetset  les  angles 
d«j  la  base  commune  , et  les  angles  de  la  base  commufte  bisc- 
lès.  A l’extérieur,  la  mcllite  est  lisse  et  éclatante.  Son  clivage 
est  pyramidal  ; sa  cassure  parfaitement,  conchoïde.  Elle  est 

-,  . . 
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demf-lrinftparentc;  sa  réfractiuii  est  d(Mble  duhs  la  direction* 
dii  plan  de  la  pyramide.  Elle  est  plus  dure  que  le  gypse , 
'niais  plus  lèndrç  que  le  spath  calcaire.  -Elle  est  cas.sante.  Su 
poanleuc-ipéciliqiie  est  de  i',4  à 1^. 'Au  chaltiineuu , elle- 
devient  blanche 'et  opaque  ; il  s’y  fonne  des  taches  noiresi'  et 
enGo  eHe  se  réduit  en  cendres  : chaulTée'à  vaisseau  Clos  , elle 
noircit.!  Elle 'devient  légèrement  .élccti^résineus^  par  frot- 
tement. Scs  parties  constituantes  sonl-^  suivant  Klaproth  : 
uliimiue  i&^<acide  ihellitiqué  46*  eau  dc'cristallisation  58. 

On  Uduve  ce  uijuéral  superposé  sur  des  couches  de  bois 
Lhuuiineux'ot  de  charbon  de  terro^  et.il  est  ordinairement 
uccoinpagnè' (lE  soufre.  OtT  ne  l’a.jusqa'ù-présent  rencontré 
qu'à  Artern  en  Thuringe.  - . . ••  , 

. MKNACKANiTE.  La  couleur  de  ce  minéral  est  le  ^noir 
grisâtre.  On  ne  le  trouve  qu’en. petits  grains  aplatis  aagu-  . 
laircs,  qui  ont  Une  surface  raboteuse,  brillante.'  Il  est  écla-  • 
tant-,  c’est,  l’éclat  du  diamant,  ou  réélut  demi-métal- 
liqqe.  Son  clivage  est  jmparlhit.  -il  «st  opaque  y moins 
dur  que  le  sable  ferrugineux  ma^uétique.  Cassant;  il.  ne  ; 
chauge  jtoiiit  de  couleur  par  la  raclure'.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique varie  de  4,3  à 4«4*  H ^1  attiroble  à l’aimant',  mais 
dans -un  -degré  bien  .plus  faible  que  là  pteroa-da  fer  magné- 
tiqiié.'i.l  est'ioCusible  sans  addtliun.  11  colore  le  borax  en  vert. 

Ses  parties  constitnantes  sont,  suivant  klaproth  : oxide  de 
fer  Si,  oxide  de  titane  43,a5,  oxide.de  manganèee  o,a5, 
silice  3,5.  On  lu  trouve  accompagné  de  sable  quartaeux  Gn 
dans  le  lit  d’un  petif  ruisseau  qui  se.  jette  dans  1»  vallée  de 
Mauaçcan , dans  le  Cornouaille.  >'  ' 

. • . • .<  , _ 
UÉNILITE.  C’est  une  sous-espèce  de  quartz  indivisible  ; 
il  y en  U deux  sortes  , la  brune  et  lu  grise.  , * ■ . 

La  ménilite brune  est  d’urt  brun  marron,  inclinant  au  brun  - 

-V  , ^ ^ * 

de  fuie. Alu  lo  trouve  enmasses  tuberculeuses.  Sa  surface extér. 
rieure  est  raboteuse  et  male;  à l’intérieur,. elle  e^  éolataote. 

’ . 55*  " 
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‘•Elle  a'qiielqnerniii  un^  tendance  aux Xoncrétions  distincte» 
InmelleuM:».' Sa  tissure  est  très-npiatie  et  cnncHoitte.  Elle  e»l 
translucide  spv  les  bords.  £Jle'  raie*  le  verre.  Elle  est  aisément 
• rrqtijtible.  Bi  pesanteur  spécifique  est  de  Elle  est  infu' 
siftie.  Elle  est  tonnée  do  silice  85,5,  abunine  olfaiix  d,5. 
oxide  de  1er  o,5,>  eau  et  matière  charbuneusc  ii,o.  Ou  la 
trouve  ù’MénHnionAnt , près  Paris,  empâtée  dans  uneargÜe 
schi»teu.«e  , comme  le  caillou  dans  la  craie.  ' , ' 

* t • % ^ 

Mçmlile  grise.  Sa  couleur  est  le  gri»  jaun^re:  Elle  e»t  en 
tube  renies.' A l’intérieor,  clic  est  éclatante  ou  mate.  Sa  cas- 
sure est  comme  celle’de  l’espèce  précédente.  Eli*  est  demi- 
dure  é un  haut  degré  ; aisément  frangibii?  Sa  pesanteur  . 
spécifique  est  de  9,5.  Ou  lu  trouve  à Argenteuil,  près  Paris, 
eniptâtéc  daus  une  marne  argileuse.  — Jameson. 

HENSTRl.'Ei  Mot  sjnonjinc  de  dissolvant. 

. : ! . • • . . ■ • - ‘ < 

UERCLUE.  Le  mercure  tse  distingiie  de  tous  les  autres 
métaux  par  sou  extréuie  fusibilité.  Elle  est  têllé,  qu’il  ne 
(A^nd  la  forme  solide,.qiie  lorsqu’on  l’a  refroidi  jasqn’é  envi- 
ron degrés  centigrades  au-dessous  de  xéro'  ; et,  par  con- 
séquent,--il  est  toujours  fluide  dans  les  climats  tempères  de 
lit  terre.  Sa  douieur  est'  le  blanc,  un  peu  plus  bleu  que  le 
blanc  de  l’argent.'  A l’état  vnbdé^  • H est  malléable  (*).  ' Sa 
pesanteur  spécifique  est  dp'i5,6.  U est  rplutil,  et  Vélève  en 
petites  quantités  à la  température  ordinaire  de  l'atmosphèrè, 
ainsi  que  le  .prouvent  plusieurs  cxpérionçes,  et  plus  spécia- 
iemcHt  dans  le*  vide,  connue  on  peut  le  remarquer  dans  la 
partie  supérieure ''des  fubcs  barométriques.  À 5:j;î*  centigr. 
..env'rou,  ji  bout  rapidement,  et  s’élève  en  fumées  abondantes. 
Quunif  ua  l’expose  à une  chaleur  capable  de  le  mettre  promp- 


On  l/Ouvcr»  iiii  cX|msc  rictnill^  de  la  oi-mi^re  de  coaguler  le  mer-^ 
crove  dans  rVIuioir*  du  T).r  B).t|^en)  Trjl.  LXXXIU  de<«  Trim^aftiona 
phüotophi4|uc«.  • • . ' . ■ * ^ “ 
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teiAent  à l’éut  de>vapeur,  c'esUà-dirc  à cclk  d’«;nviroQ  3i5' 
ccutigrade!) , U se  coa,Tertit  par  degrés  en  un  o*ide  rouge, 
pourvu  (ju’il  y ait  présence  d’oiigéiie  : cet  oxide  était  ançien- 
neuieiit  connu  soOs  le  num  de  précipité  pe'rsi.  Cependant 
ui^e  chaleur  plus  forte,  reTÎTifie  cet  oxide  métallique,  et  eté- 
inême-tCHips  l’()xigène  s’en  dégage.  faut  dix  jours,  ou 
même  une  quinxaine  d’uné  chaleur  constante  , lUeu  opérant 
en  petit , pour  convertir  quelques' grains  de^iiercure  en  pré- 
cipité pe.rse^  , ■ . , 

Od  tire  Ordinaipeinent  purii  de  la  volatilité  du,  mercure 
pour  Je  purifier  par  divSkillutioD.-  ' . - 

Le  mercure  n’é prouve  aucune  altération  sensible  par  sa 
simple  exposition  à l'air,  quoique  néanmoins  par  une  longue 
.agitation  avec  accès  d’air,  ^1  se ‘convertisse  en  imc  poudre'' 
noire  ou  oxide^  qui , par  la  chaleur,  alumdonne  de  i’oxjgënf:,, 
tandis  que  le  métal  est  revivifié.  ■ '' ■<  , . 

Quand  on  traite  dp  calomel  ou  protoehlorurc  de  mercure 
pur  une  dissolution  dépotasse,  il  produit  le  protoxide  noir  pur; 
et  lorsqu’on  truite  de  la  même  manière  xlu  sublimé  corrosifou 
le  deutochlocuref  il.  fournit  le  deutôxide  rouge.  Le  premier 
de  ces  deux  oxides,  chauflié  fivec  le  contact  de  l’air,  se, chu- 

' ! ^ * y* 

vertit  lentement  dans  le  second.  Les  parties  constituantes  du 
premier  sont  luode  métal -f-  4.  celles  du  second, 

100  >f-  8;  d’où  il  suit,  que  le  qo|iibre  proportionnel  du  mer- 
core.Qst  a5.  A une  chaleur  rouge,.les  deux  oxides  .abandonnent 
leur  ougèncv  et  passent  à l’état  métajiiqnc.  Une  obaleur 
modérée  convertit  l’oxide  noir,  partie  en  mercure  coulant  et 
partie  en  oxide  rougn.  ün  prépare  ordinairement,  le  deu- 
toxidu,  en  .calcinant  légéreirieiit  le  nitrate  ; il  se/ppéseote 
alors  sous  forme  ,d’écailies  rouges  brillantes  , > qui  prennent 
une*  teinte  orangé  quand  on  les  réduit  en  poudre  fine.  Il 
relient  souvent  un  peù  de  sous-nitrate  indécoinposé. 

Eu  triturant  du  mércurc  avec  des  matières  onctueuses>ou 
visqueuses,  il  se  convertit  en  partie  en  protoxitlé , et  en 
partie  en  glqbulcs  très-petits.  Cet  ongueul  mercuriel  étant 


M.  Donbvan,  q<ii  l’a  iiifrodiiit-«n  médecine,  le  forme  direc.- 
teçient,*en  exposant,  pendant  eiixiron  deux  heures , è tine 
chaleur  de  170*  cenli{(. , un  mélahge  <^’uoe  partie  d’oxide 
noir  et  de  vingt-quatre  parties' de  graisse  de  porc,  . 

L’oxidc  ronge  de  mercure  est  iloreet'^énf'neux,  et  il  com- 
munique CCS  qualifiés  aux  combinaisons  salines  dans  lesqirelles 
il  entre.  Le  protoxide  est  rclatiTement  innocent,  et  il  est  la 
base  de  toutes  les  préparations  de  mercure  doux. 

I.  Quand  on  chauffe  du  mercure  dans  le  chlore  ,‘il'brOle 
’avcc  une  flamme  rouge  paie,  et  il  se  produit  la  substance 
que  l’on  appelle  sublimé  corrosif.  ,Ce  deutochlorwT 
encore  être  formé  en  mêlant  enScmWe  parties  égales  de 
bideutosulfatc  de  tncrciircTicc  et  de  sel  marm , et  en  subli- 
mant le  mélange.  Le* sublimé  corrosif  s^éIève , et  recouvre 
d'u|ie  croûte  épaisse  la  surface  supérieure  du  vaisseau , sous 
la  forme  d'une  masse  blanche  demi-transparente , composée 
d’aiguilles  ‘ prismatiques  très-déliées.  On' peut  l’obtenir  en 
cubes , et  ch  prispies  rhoinbotdaux  , oU  en  prisme.*  quadran- 
gulaires,  à cûfés  alternativement  plus  étroits,  et  terminés 
par  des  sommets  dièdres.  Sa  pManlcur  .spécifiqiie  est  de 
5,  i4-  Sa  saveur 'est  âcre,  stj'ptico-mélalliqiie,  et  des  plus 
désagréables.  C’èst  un  poi.son  mortel.  Il  faut  vingt  parties 
d’eau  froide  pour  le  dissoudre,  et  moins  d’une  .seule  d’eau 
bouillante.  100  parties 'd'alcool , à la  température  de  l’ébul- 
lition, eu 'dissolvent  88  de  sublimé  corrosif;  et  â ai*  cent., 
elles  p’en  prennent  que  5^,5  parties  ; les  parties  constituantes 
de  ce  chlorure  sont  : ^ ‘ 
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On  peut  le  réconnaiire  jux  caractères  survans  : il  se  vola- 
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tilÎM  CH  t'iunùcs  blauchcÂ  piiraiji:,aul  UYpir  une  lame  deycul^ré 
décapjéc  qu'on  y.«]tpose,  mais  qui  lafccnuyrentcn  réalité  d'une  ‘ 
couche  de  m»Tcurcw)éialii(|i|e,  qui  prend  l’aspect  djun  bluuc 
lustre  par  {rutîeiuciit.  Qtq(nd  ou  le  traitc.avec  de  la  potasse 
caustique,  à l’aide  de  lajpjjyleur,  dans  un  tube  do  verre,  il 
se  développe  une  couleur  rouge  , qui , par  une^  .calciiiaiiou  « 
iDudcrée,  UC  tarde  pas  ù disparaître  : ou  trouve  alors  toute 
la  partie  supérieure  du.  tub^  tapissée  de  petits  globules  di; 
mercure  inétalliqùe.  La  dissolution  du  subUnié  oOrVosif  rou- 
git le  papier  de^tournesoL  mais  elle  fuit  passer'uu  vert  le- 
sirop  de  violettes.  Le  bîdp^onatc  de  potasse  y occajsionnc'im  ' 
précipité  rouge  du  brique  foncé , . dont  on  peut  retirer  du 
mercure  métallique,  en  lé-  chauffant  dans  uu  tube.  La  potasse 
caustique  y produit  ,uu  précipité  jaune;  mais  l]uand  la  dis-* 
solution  est  très-étendue , elle  n’y  occasionne  qu’un  simple 
nuage  blancs  qui  devient  d’uu  rduge  jaunâtre , eu  se  dépo- 
sant.'L’eau  de  ch’aux  donne  lieu  é un  précipité  juuiie  foncé  , 
virant,  ou  rouge.  L’ammoniaque  liquide  fafhie  un  précipité 
bl^c,  qui 'devient, jaui)e  étant  chauffé.  Avec  l’hydrogène  . 
sulfuré  et  Jes  hydr^sulfures  ,.il  se  itianifeste  uii  précipité  noir'  • 
ou  teruii  noirâtre.  Le  nitrate  d’argent  y produit  te  précipité 
cailleboté  qui  caractérise  l’àcide  muriatique;/ et  Iç  pfoto- 
mlfriate,  d’étain  donne  un  précipité  blanc.,  L’antidote  conve- 
nable pour  les  èinpoisonncipcns  ppr  le  sublimé , est  le  bienc 
d’œuf  oq.  l’albuiiiiuc^  qui  te  bonvçrtit  en  calomel.  Ou  peut 
aussi  employer  l’hydrogéné  sulfuré  liquicte,  avec  des  vomi- 
tifs. !U.  ür&la,  dans  les  e;cpérienccs  qu’il  Ht  sur  des  éhiens', 
trouva  qu’il  étal(  mortel  pris  à la  dose.de  six  é douze  grains 
(J’cuvlrun  4 é h décigrammes}..  Ces  animaux  mouraient  dans 
d’horribles  convulsions,  et  généralement  cit  moins  de  deux 
heures.  Mais  lorsque  l’ayant  fait- prendre  en  plus  grande  quan- 
tité, on  introduit  en-même-temps  huit  bljipcs  d’oeufs  dans 
l’catomac,  les.  animaux,  après  avoir  vomis, ^^sont  prontpte- 
ment  rétablis.  Dq  sublimé  corrosif , qu’on  avait  [aissé  pen- 
dant quelque  tcnipj||^  digestion  avec  de  ralbuminc  , Tut 
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ensuite  donné  ù dés  doses' très-fortes  arec  impunité.  Les 

irfstruclions  données  A l’àrtirle  Aasceic.sur  la  manière  d’era- 
niiner  les  entr.iilles  des  personnes  qii’oiî  suppose  avoir  été 
empoisonnées  , sont  également  ^plicables  nu  cas  d'empoi- 
«sonnement  pur.  le  sulilinié  rorqpf,  et  les 'apparences  sont 
Ji-pcu“près  les  inênies.  - , ! , 

■ i!  ' Prvtvf^hlorùh-  de  mercure,  mercurr  doux  ou  calomel. 
On  le' prépare  ordin.iircirlent  au  moyen  ^u  •dcuto-chlornre , 
«n  tritur/nit  ensemble  quatre  jiarlies  dé  ce  dernier  avec  trois 
parties  de  mercure  coulant , jusquliii  ce  qu6  'tous  le.s  globules 
pient  disparu,  et  en  soumettant  le  mélange  é une  chaleur 
capable  de  sublimer.  Kn  lavant  ensuite,  et' édulcorant  aVee  de 
l’eau  chaude  le  gâteau  blanc  gri-âlre  qui  s’est  sublimé,  on  erj 
sépare  la  portion  de  sublimé  corrosif  soliiHe  qui  a échappé 
à la  décomposition.'  On  peut  encore  l’oblehir,  én  ajoutant 
unp  dissolution  de  proto-nitrate  de  mercure  <V  une  dissnlittion 
de  sql  commun^  le  profochlomra'  de  mérrùre  dii  ealonjel 
se- précipite.  Le  procédé  suivant  rs.l  celui  uddpté  au  CoHége 
des  Pharmaciens  de  Lendées  t on  fait  béuillir  daits  un  vAse 
de  foéfode  féry  et  jusqu’ft  siccité  parfaite,  5q  Jirres  de  mer- 
cure ffvëc  70  livres  d’acide 'spifurique  ; on  triture  ra  libres 
de  sfcl  desséché  rfveC  It'fes  | de  men-urc  ,')us<pi’ù  ce  <^ue 
tous  les  globules  aient  disp/iru  ; appès  quoi , on  ajoute  34  livres 
de  sel  commun.  On  smiinet  ensuite  ce  mélange  à lachalëur 
’daus  des  vases  de  terre,  et  l’on  en  obtient  dev)5  â k>o  livres 
de  calomel.  Après  l’avoir  réduit  èn  pmldre  fltle  et  impal- 
pable, on  le  lave  à grande  eau.  ‘ 

Quand  .on  stiblime 'de  nouveau  très-lenteinént  du  proto- 
cblururo  de  mercure , on  l’obtient  sous  la  fortne  tie  prismes 
à quatre  pans,  feruiiiié^  par  des  pyrainidcsl  il  est  presque 
inèiphié  et  insoluble^  et  il  est  purgatif  à la  dose  de  cinq  ou  six 
grains  (de  S à 4*<ïèclgr.).  Sa  pesanteur  spécifique  est, de  7,176. 
Exposé  üM'.air^|M  surface  uoirtût.  Quand  on  frotte  dans  l'ob- 
'sèorlté  deui^  jnurceaux  l’un  contre  l’autre^  ils  deviennent 
‘ pltb^phônescehs.  e,-t  moins  vol.'itil  le  diiituchloriire. 
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L’acidft  nitrK]iie  dissout' l«  calnmél,  et  le  c^irTcrfiten  siublinié 
corrosif.  I,e_  protocHorurc  est  formé  de  i . > . 

•Mercure..  . . a5  ' 

. rWnre "i 5,254  • 

Il  y .1  aussi  deux  sulfures  de  inercure:  le  noir  ou  rthiopi 
n^invral,  et  le  rouge  ou  cinabre.  , ^ 

Orî  se  procure  aisément  le  premier  de  ces  dcu^c  sulfures, 
en  chauffant  ou  eu  triturant  onsembleMcs  iugrédiens.  Ou  ftu 
a(ontant  un  ■ hydrosulfate 
mcivurè,  Il  consiste  en 

• Mercure • 26 

Soufre.,.'.  . ...  ^ , ^,4 

Quand  on  exposo^le.- sulfuro  noie  à une  chaleur  rouge', 
dans  des  pots  de  terre , il  se  sublitpe  une  certaine  quantité 
de  cinabre  , oui,'  réduit  en  pondre,  est  d’une  belle  couleur 
rouge , et  qn’on  emploie  en  peinture  sous  le  nom  de  ver- 
millon. Sa  .pesanteur  spécifique  est  d’environ  lo.  Il  est  insi- 
pide,,  insoluble,  .et  brûle  avec  une  floinme  bleue.  Si  on  le 
mêle  avec  la  moitié  de  son  poids  de  toürnures  de  fer,  et 
qu’on  distille  je  mélange  dans  une  cornue  ^-on  en  obtient  du 
mercure  pur.  Ce  sel  est  un  deuto-sulfure  dé  tnercûre,  éom- 
posé  de ..  ..  . ^ 

. Hnreure.  . . a5-  ^6,3  ' 

Soufre ''-  4'  ' •'*  ' 

I,cs  sels  de  mercure  Ont  les  caractères' géhèraûx  soiVans: 

1.  Une  chaleur  rouge  obscur  les  volàtîlise.  i 

2.  Le  ferro-prussiate  dé  potasse  y occasionne  un  précipité 

blanc.  ... 

"‘3.  L’hydrosulfure  , uii  précipité  noir.  ' 

4.  'Le  muriatc  de  soudo,  un  précipité  bluhe,  arec  les  sela 
du  protoxide.*  , - - , 

'■5.  L’ocide  gallique,' un  précipité  jaune  orangé." 

6.  Une  lame  de>  cuivre  en  sépare  lè  mercure  Coulant. 
L’.aeide  sulfurique  n’agit  sur  le  mercure , que  lorsf[u’il  est 


alcalin 


in  à une  cjissolmion  de  sel  de 
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conceuiré  et-bouiUarv(..  Dans  la  rue  d'opérer  celte  «cliop , on 
verse  dan»  une  -cornue-  de  reri;e  unt  certaine  quantité  de 
mercure  , et  pnr-desstis  eiiriron  deux  fois  son  poids  d’aoide 
suiriiri(juc.'  Dés  qu'on  commence  é chauffer  le  mélange,  il  se 
manifeste  une  vite  effervescence.  Il  se  dégage  en  abondance 
du'gazaoide  sulfureux,  la  surface  du  mercure  blanchit,  cl 
il  se  produit  une  poudre'blanche, Quand  le 'dégagement  dp  gaz 
a ces^/:.,  on  trouve  quo  le  mercure  est  converti' en  'une  masse 
blanche,  opaque^  caustique,  saline,  occupant  le  fojid  de  la 
cornue,  pesant  un  tiers  de 'plus  que  le  inerCpre  employé,  et 
que  la  chaleur  décompose.  Sa  fixité  est  bien  plus  grande 
qi*c  celle  du  mercure  lui-mf-mé;  efsi  l’on  élire  la  chaleur, 
cette  masse  abandonne  une  quantité  considérable  d’oxigéue, 
et  cmmêine-teinps  le  mercure  est  revMKié. 

-L’eau  convertit  cotte  substance-en  deux  sets,. le  bisulfate.  ' 
et  le  sous^ulfate  i ce  dernier  est  de  couleur  jaune,  il  fout  un 
grand  nombre  de  lavages  pour  l’amener  à cette  couleur,  si  - 
l’on  emploie  de  l’eau  froide;  mais  si  l’on  verse  dessus'  une 
grande  quantité  d’eau  chaude;  il  prend  ousjitAt  une  conleur 
vive  .citron.  -Dans  cet  état.,  -on  l’appelle  turbilh  'àtinérai. 
L’nutre  sel  fournit,  par  l’évaporation,  de  petits,  cristaux  en 
aiguilles,  déliquesceos.  ^ 

Les  alcalis  fixes,  la. magnésie  et  la  chaux,  ^précipKent 
l’oxide  de  mercure  de  ses  dissolutions  : ces  précipités  sont, 
réductibles,  en  vaisseaux  clos,  par  lu  simple  chaleur,  sans 
aucune  addition.  . - - , 

L acide  nitrique  attaqpeot  dissout  rapidement  le  mercure;., 
il  se  dégage  cn-mëme-tcmps  une  grande  quantité  de  gaz 
nitreux,  et  la  couleur  de  l’acide  passe  au  vert  pendant  le 
dégagement.  L’acide  nitrique  concentré  dissout  à frokl  sou 
propre  poids  de  inerpure  , et  cette  dissolution  peut  ,étre  . 
étendue  d’eau.  Mais  si  ou  l's  fait  avec  l’aide  »fé  la  chaleur, 
il  se  dissout  une  bien  plus  grande  quantité  du  inétalp  et  par 
l’addition  d’eau  distillée , il  se  produira  un  préqipitû  de  cou- 
leur jaune,  .si  l’eau  est  cbaode,  et  blauc,  si  elle -est  froide; 
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fi rwniiK*  ce  précif itè  a beaueowp  de  rcsseiublancsc  atec  le 
tiirbith  minéral  produit  parrucidc  «olfurique'^  on  lui  a donné 
le  iroin  de  turbilh  nitreux.  • ' ' 

Toutes  les  cohihidiiisons  du  inerciTre  arec  l’acide  nitrique 
sont  très- caustiques , et  fonncÉit  sur  la  .peau  une  tache 
poupre  foncé  ou  noire.  Elles  donnent  des  cristaux  qui  diiîè- 
rent  erilr’eux^  suiraut  l'état  de  la 'dissolution.  Lorsque 
l’acide  nitrique  a pris  alitant  de  niercuro. qu’il  est- susceptible 
d’en ‘dissoudre  ù l'aide  de  la  chaleur,  il  affecte  ordinairement 
la  forme  d’ilne  masse  saline  blanche.  Quand  on  expose  la 
combinaison  d’acide^  nitrique  et  de  mercure  é.iinetbaleur 
peu  élerée,  'graduelle  et  long-temps  continuée.,  elle  aban- 
donne une  portion  de  l’ncide,  et'  se  convertit  en  oxide  d'ûn 
rouge  brillant,  qui  relierri  néanmoins  encore  une  petite 
quantité  d’ucide.  Cette  préparation  est  conntic  sous  le  ,noin 
Ac'prMpilé  rôùge , *ef  l’on  en  fait  nn  grand  emploi  comme 
escarofique.  • ‘ . 

Quand  on  chauffe  fortement  le  préripilé  rouge,  il  «’en 
dégage  une  quantité  considérable  d’oxigèiie,  mêlé,  de  ga* 
ÿxote,  el  le  mercure  ést  sublimé  sous  forme  métallique. 

>e  nitrate  de  mercure  est  plus  soluble  dans  l’eau  chaude 
ne  dans  l’eau  froide,  et  il  donne  des 'cristaux- en  sé  refroi- 
diasnnt.  On  le  décompose, .par  l’affosion  d’une  grande  quan- 
tité d’eau  , il  moins  que  l’écidc  n’y  .«oit  en  excès.  • • 

M.  tlo'trard  a déconYcrt  une  prépîiration  fulminante  de 

« . ' mm.  , 

mercure.  On  fait  dissoudre  loo  grains  l6,4)  do  mercure 
dans  une  once  et  d^ie  en  mesure  (environ  4^  grammes)  . 
d’acide  nitrique.  On  verse  cetlé  disstdutioq  froide  dans  dciis 
onces  en  mesure  (bo  grammes  ) d'alco^  dans  uh  ttaisseau  de 
verre,  et  l’on  applique  1a  chaleur  jusqu’à  ce  qu’une  effe^rés- . 
cen'ce  commence  d’avoir  lieu.  Une  vapeur  blanche  parcourt 
en  ondulant  la  surface  de  la  liqueur,  et  il  se  précipite  peu- 
à-peù  une  ppudre , * qu’il  faut  aiissUôt  recueillir  sur  un 
Gltre  , bien  laver,  et  sécher  avec  précaution  à une  très- 
douce  chaleur.  Cette  poudre  détone  fortement  par  l’appli- 
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cairton  d’une  faiblt'  chaleur,  ou  par  uu  léger  frotteiucnf. 

L’àcide  acéti<]ue  et  la  plupart  des  autres  acides  se  combi^ 
nent  avec  l’oxido  de  nflcrcure  , et  le  précipitent  de  sa  disso- 
lution dans  Uaeidc  nitrique. 

Quand  on  triture,  ou  qu.’o'n  mêle  intimement  ensemble 
aDe  partie  de  sulfure  d’antimoine  natif  avec  deux  parties  de 
sublimé  corrosif,  et  qu’on  soumet  Je  mélange  à la  distilla- 
tion, le  chlore  se  combiiie-arec  l’antimoine,  et  passe  dans 
le  réuipient  sous  la  forme  d’un  composé  appelé  beurre  d’an- 
timoine; tandis  que  le  soulre  se  combine  avec  le  mercure, 
et  forme  du  cinabre.  Si  au-lieu  de  sulfure  d’antimoioe , on 
emploie  l’antimoine,  le  résidu  qui  passe  le  dernier  est  dq  mer- 
cure coulant,  au-lieu  d’être  du  sulfure  do  ce  métal  ou  cinabre. 

Le  mercure  étant  habituellement  fluide , se  combine  fres- 
proroptemeut  avec  lu  plupart  des. métaux  auxquels  il  com- 
munique plus  ou  moins  dé  sa  fusibilité.  Lorsque  ces  mélanges 
métalliques  contiennent  une  quantité  de  hiereure  suflisante 
pour  les  rendre  mous  à la  température  ordinaire,  on  leur 
donne  le  nom  à'titnedgammes.  ^ \ ^ 

Le  mercure  se  combine  très-promptement  avec  l’or,  l’ar- 
gent , le  plomb  , l’étain  , le  bismuth  et  le  zinc  ; iqpins  iacil^.;^- 
inewt  avec  le  cuivré,  l’arsenic  el  l’auliiuoine  ; et  à-peiue  avec^’ 
le  platine  et  le  fer  II  ne  s’unit  nullement  avec  le  nickel,  le 
inanganèse  ou  le  cobalt ^ et  l’on  ne  Donnait  pas  sa  manière 
d’agir  sur,  le  tungstène' et  le  uiolybJène.  La  surface  posté- 
rieure des  miroirs,  est  rocouvcrtc^d'uu  amalgame  d’étain. 

{ Ployez  AacEHTtiBE.  ) , 

On  a déjé  fuit  connaître  dans  cet  article,  qu«lques-uns 
des  usages  du  mercure.  L’amalgamation  avec  les  métaux 
nobles , la  dorure  à l’aau  , la  fabrication  du  vermillon,  l'éta- 
mage des  glaces , la  confection  des  baromètres  et  des  ther- 
momètres , et  la  préparation  de  plusieurs  remèdes  puissàns  , 
sont  les  principaux  usages  auxquels  on  applique  le  mercure. 

11  n’y  a guère  de  substance  qui  soit  plus  susceptible  de 
sophistication , que  le  mercure , à cause  de  la  propriété  dont 
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iljouitde  disson'dre  complètement  quelques-«n*  des  métaux. 
Cette  union  est  si  intime  y qu’ils  passent  même  avec  le  mercure 
à la  (lislillatimf.  L’impureté  du  mercure  sc  reconnaît  en  g^éné-*  . 
ral  é son  aspett  mat,  en  ce  qu’il  est  susceptible  de  se  ternir  et 
de  se  recouvrir  d’une  couche  d’oxide  par  une  longue  expo- 
sition é l'air  ; é sa  tendance  à adhérer  A la  Surface  du  verre  ; et 
parce  qu’il  donne  promptement  lieu  à In  formation  d’une  poudre 
noire  qnani^  on  l’agite  dans  une  bouteille  avec  de  l’eau.  Le 
plomb  et  l’étain  sont  souvent  mêlés  avec  le  mercure,  qui 
devient  capable  d’en  dissoudre  davantage,  sU’on  y ajoute  préa- 
lablement du  sincôu  du  bismuth.  Pour  découvrir  le  pU>mb, 
on  peut  agiter  le  mereure  avec  un  peu  d'eau  , idin  d’oxider  je 
premier  métal;  ôn  décante  l’eau,  et  l’on  fait  digérer  le  mercure 
.avec  un  peu  d’acide  acétique.  Cet  acide  dissoudra  l’oxide  de  ' 
plomb,  dont  la  présence  sera  indiquée  par  un  précipité  noir 
auquel  de  l’eau  imprégnée  d’hydrogène  sujfiiré  donnera  lieq. 
Ou  bien,  on  peut  encore  ajouter  à la  dissolulion  acétique  un 
peu  de  sulfate  de  soude,'  qui  précipitera  un  .sulfate  de  plorah;  ’ 
contenant,  à l’état  sec,  7a  pour  100  de  métal.  S’il' u’y  a 
seulement  qu’une  trés-petite  quantité  de  plomb  dans  une 
grande  masse  de  mercure,  on  peut  l’y  reconnaître  en  faisant 
dissoudre  dans  l’acide  nitrjqne,  et  ajoutant  de  l’hydrogène 
sulfuré,  il  se, formera  un  précipité  brun  foncé,  qui  itf'rui- 
semblera  en  entier  si  on  le'  laisse  reposer  pendant  quelques 
jours.  On  peut  ainsi  séparer  une  partie  de  plomb  de  i5aü3 
parties  de  mercure.  On  découvre  le  bismuth  en  versant 
dans  Peau  distillé  une  dissolution  à<  froid  du  mercure  dans 
l’acide  nitrique;  il  se  formera  A l’instant  un  précipité  blanc, 
s’il  y a présence  dè  cé  métal.  Vélain  se  manifeste  parciile» 
ment  au  moyen  d’une  dissolution  faible  de  nitrb-iiiuriate 
d’or,  qui  donne  lieu  A un  dépôt  pourpre;  et  le  xinc,  en  expo- 
sant le  métal  A la  chaleur.  ' ‘ - . > ' « 

L'oxide  noir  est  rarement  falsifié,  parce  qu’il  serait difli- 
cilc  de  trouver  une  substance  bien  propre  A cet  objet;  quand 
il  a été  bien  préparé,  il  doit  être  entièrement  volatilisé  par 
la  chaleur. 


5j8  mes 

L'oxidt  rouge  du  mercure , piiéparé  par  ïacidk  nitntfue, 
très-susreptible  d'adulléraiion  avec  du  plomb  rouge. 
A l'état  de  puret4- , la  chaleur  doit  le  Tolatili»er  en  totalité. 

On  falsifie  souvent  Je  suture  rouge  de  mercure  avec  du 
plomb  rouge;  on  peut  reconnaître  la  fraude  é l’aide  de  la 
chaleur.  - ‘ 

Muriate  corrosif  de  mercure.  Si  l’on  a quelque  raison 
de  soupçonner  la  présence  d’arsenic  dans  cc  sel^  on  peut  l’y 
constater  de  la  manière  suivante  : on  fait  dissoudre  dans  de 
l’cau  distillée  une  petite  quantité  du  sublimé;  on  y ajoute 
une  dissolution 'de  carbonate  d’ammoniaque,  jusqu’à  ce  que 
la  précipitation  ce.<se , et  on  filtre  la  dissolution.  Si,~cny 
versant  alors  quelques  gouttes  d’ammoniiire  de  cuivre,  il 
se  produit  une  couleur  d’un  vert  jaunâtre,  on  peut  être  cer- 
tain que  le  sublimé  corrosif  contient  de  l'arst^ic.  ‘ ' < 

he  Sous -muriate  de  mercure  ou  calpmel,  devrait  être 
cmiiplètement  saturé  de’merctire.  On  le  reconnaîtra  en  fai- 
sant bouillir , pendant  quelques  minutes , une  partie  de  calo- 
mel avéc  un  trente-deuxième  de  muriate  d’ammoniaque  dans 
dix  parties  d’eau  distillée.  En  ajoutant  à la  dissolution  filtrée 
du  carbonate  de  potasse , il  ne  s’y  formera  point  de  préci- 
pité , si  lé  ealomel  est  pur.  Cet^e  préparation,  broyée  dans 
un  mortier'  de  torre  , «vec  de  i’ammuiiiaqiié  pure  , doit 
devenir  d’uoe  couleur  noire  intense,  et  ne  manifester  aucune 
tebite  d’orangé;,  . 

* • 

MESOTYPE.  Zéolite  prismatique.  Cettif  espèce  du  genre 
zéolite  est  divisée,  par  le^  professeur  Jaiiieson  , en  trois 
sous-espèces;  la  céolite  fibreuse,  la  natrolite  et  bi  séolite 
cotonneuse.  ■ ' s • ^ ■ 

MESLRES.  Les  mesures  anglaises  de  capacitésont  repré- 
sentées dans  le  tableau  ci-dessous  : 

Ln  gallon  , wine-measure,  est  égal  à 4 quarts. 


L'n' quart.  '. égal  à a pints; 

Ln  pint égala  28. 8y  pouces  cubes. 
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Les'cfaimi»teï  et  les  pharmaciens  divistot  le  pint  en  16 
onces.  ■'  . » ' 

Le  gallon,  le  .quart  et  le  pint,o/e  measure,  sont  re.spec- 
tiveOient  avec  le.s  mesures  du  même  nom,  wine~measures , 
comme  28a  à a3i.  {^yoyez  Acide  mi'butiqve.  ) ' 

Lv  ^ied  de  Paris  est  égal  à 12,789  pouces  anglais,  ou  au 
pied  anglais , comme  114  est  à 107..  Pour  les  mesures  poids , 
Voyez  Bàlimce.  . • • 

MÉTAUX.  C 'est  la  elasse  la  plus  nombreuse  des  corps 
que  la  chimie  n’a  point  encore  décomposés;  ils  se  distinguent 
pur  les  caractères  généraux  suivans  : "• 

1.  Les  métaux  ont  un  éclat  particulier,  qu’ils  consCrTenC 
dans  leur  r.aclure  , et  même  dans  leurs  plus  petits  fragmens. 

2.  Ils  sont  fusibles  parla  chaleur;  et  dans  leur  état  fusion, 
ils  continuent  de  jouir  de  leur  éclat  et  de  leur  opacité.  < 

3.  Tous,  à l’exception  du  sélénium,  sont  d’cxcellens con- 
ducteurs de  l’électricité ’et  du  calorique. 

4.  Beaucoup  d’entr’eux  peuvent  s’étendre  sous  le  marteau', 
et  on  les  appelle  malléables  ; ou  ils  peuvent  être  étendus  en 
feuilles  sous  des  laminoirs , et  sont  appelés  laminables  ; ou  ils 
se  laissent  tirer  en  fils , et  sont  appelés  ductiles.  Cette  faculté 
d’extension  défiend,  jusqu’é  un  certain  point,  d’une  téna- 
cité parirculière  aux  métaux  , et  qui  existe  dans  les  diverses 
espèces  àdes  degrés dfc  force  tHs-difl'érens.(^o^.  CoHisio»;) 

5.  Quand  on  soumet  à l’actioa  de  l’èlectriCité  leurs  com- 

binaisons salines,  les  métaux  se  portent  au  p6le  résino-éleo- 
trique  ou  négatif.  1 • 

ti.  Quand  on  les  expose  à l’action  de  l'oxigène , du  chlore 
on  de  l’iode,  à une  température  élevée,  iü  prennent  feu,  en 
gênerai,  et  en  se  combinant  avec  l’un  ou  l’autre' de  ces  trois 
di.s.solvans  élémentaires  en  proportions  définies,  ils  .sont  conr 
verli.s  eu  corps  d’apparence  terreuse  ou  saline , privés  d’édat 
et  de  ductilité,  qu’on  nomme  oxides,  chlorures  ou  indurés. 

7.  Tous  les  niélanx,  à l’état  de  fusion,  sont  susceptibles 
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de  se  combiner  enir’cux  dans  presque  loutc  propoHiOn  ^ 
en  constituant  ainsi  la  classe  importante  des  allia{;es  métal* 
liques,  qui  conservent  leur  éclat  raractèristi>|ue  et  leur  (éna* 
eiié.  Atuaces.  ) 

8.  C’est  ù raison  de  leur  éclat  réuni  à leur  opacité,  qu’ils 
réfléchissent  la  plus  grande  partie  de  la  lumière  qui  tombe 
sur  leur  surface , et  qu’ils  forineiit  d'exeellens  miroirs. 

* ().  La  plupart  des  métaux  se  combinent  en  proportions 

définies  avec  le  soufre  et  le  phosphore,  forinaiit  ainsi  des  corp9 
qui  ont  souvunt  un  aspect  demi-inétailiqiie;  d’autres  s’utiis- 
«eiit  avec  l’hydrogène,  le  carbone  e(  le  bore,  en  donnant 
naissance  é des  composés  particuliers  gaxeux  ou  solides. 

10.  Il  est  un  grand  nombre  des  métaux  qui  sont  suscep- 
tibles , avec  des  précautions  convenables  , .de  prendre-la 
forme  de  cristaux,  et  ces  cristaux  $ont  le  plus  généralement 
des  cubes  ou  des/octaédres.  _ _ ’ 

Les  rapports  des  métaux  avec  les  diflerens  objets  dc^la 
chimie  sont  si  complexeset  si  diversifiés,  que  leur  classifica- 
tion devient  une  tilcbcd'uncdillioultéparticiiliére.  Je  n’ai  point 
encore  vu  d’arrangement  qui  ne  fût  susceptible  de  quelque 
objection  importante , et  je  n’ai  pas  le  vain  espoir  d’en  pré- 
senter un  qui  suit  au-dessus  de  1a  critique.  L’objet  principal 
d’une  distribution  méthodique  doit  être  de  f.iciliter  l’acqui- 
sition, le  souvenir  et  l’application  des  connaissances.  Et  pour 
les  métaux,  en  général,  je  conçois  que  cet  objet  sera  eu 
grande  partie  rempli,  si  l’un  cuinincnce  par  ceux  qui  sont 
le  plus  éminemment  doués  des  caractères  du  genre,  qui  pos- 
sèdent le  plus  distinctement  les  propriétés  qui  les  rendent 
précieux  dans  l’usage  ordinaire  deda  vie,  propriétés  qui, 
dans  les  temps  an«ens,  valurent  aux  premiers  métallurgistes 
une  place  dans  la  Mythologie.  Heureux  si  cette  idolâtrie  des 
premiers  habitans  d«  la  terre  ii  avait  jamais  eu  pour  objet 
que  d’aussi  véritables  bienfaiteurs  I 

Invrntas  aut  <jui  ■vitam  ncolaere  per  arus  , 

. Quitjur  ëui  memrrtt,  eUiot Jteire  merendn 
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£11  arrangeant  les  métaux  snivant  l’ordre  dans  lequel  ils 
possèdent  les  qualités  évidentes  d'iYfattêrabilité  par  les  agcns 
o;-dinaires,  de  ténacité  et  d’éclat,  nous  satisfaisons  aussi  à ce 
qui  se  rapporte  à leurs  relations  chimiques  les  plus  impor- 
tantes, savoir  celles  qu’ils  ont  avec  l’oxigénc,  le  chlore  et 
l’iode  puisque  leur  prééminence  métallique  est,  pour  parler 
vulgairement,  en  raison  inverse  de  leur  alTmité  pour  ces 
ageus.  Sous  le  point-dé-vue  rigoureusement  scientilique , la 
Diauiére  dont  ils  se  couiporteiit  à l’égard  de  l’oxigène,  ne 
devrait  peut-être  pas  être  autant  considérée , dans  leur  clas- 
sification, que  celle  avec  le  chlore,  car  ce  principe  a les 
uflinités  lés  plus  énergiques  pour  les  métaux.  Mais,  d’un 
autre  côté,  l’oxigène,  qui  forme  le  cinquième  du  volume  de 
l’atmosphère  et  les  huit  neuvièmes  de  la  masse  aqueuse , 
opère  bien  davantage  sur  les  corps  métalliques , et  modifie 
iiice.ssamment  leur  forme  dans  la  nature  et  l’art.  Ainsi 
donc,  l'ordre  que  nous  nous  proposons  de  suivre  indiquera 
à très-peu-pfès  leurs  rapports  avec  l’oxigèue.  A mesure  que 
nous  descendons , l’inlluence  de  cet  élément  augmentera 
progressivement.  Parmi  les  corps  qui  sont  à la  tète  de  la 
Colonue,  la  puissance  deroxigène  est  subordonnée  à 1a  consti- 
tution metnlli(|uc  ; mais  parmi  ceux  qui  sont  vers  le  bas,  il 
exerce  un  pouvoir  presque  despotique,  dont  la  pile  magique 
do  Yolta,  dirigée  par  le  génie  de  Davy,  peut  seule  suspendre 
pour  un  temps  l’ciTet.  Le  métal  mis  en  liberté  revient  bientôt 
se  mettre  sous  la  dominatiou  de  l’oxigéiie. 
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Les  1 a , premiers  mctiuix  sont  malléables;  il  en  est  de 
mêini'  des  Î5i.*,  Sa.*  et  33.*  dans  leur  état  de  congélation. 

Lrs  lO  premiers  donnent  des  oxides,  qui  sont  des  bases 
galifinbles  neutres. 

Les  métaux  17,  18,  i<),  an,  ai,aact  a3  sont  susceptibles 
d*f-tre  acidifiés  en  s’uiii.ssnnt  avec  Toxigéne.  Tous  les  oxides 
des  antres  métaux,  jusqu’au  3i.*,  sont  peu  connus;  quant 
au  surplus,  ils  tonnent  arec  l’oxigéne,  les  bases  alcalines  et 
terivuses. 

L'ordre  de  ralfinité  des  métaux  pour  l’Oxigéne,  autant 
qu’on  a pu  le  déterminer,  est  établi  dans  la  table  d’iTTBAéTios 
élective  de  l'oxigène  et  des  métaux. 

Nous  allons  maintenant  donner  un  exemple  de  la  manière 
'd’analyser  un  alliage  métallique  d’argent,  de  cuivre,  de 
|>lonib , de  bismuth  et  d’étain. 

On  commence  par  le  faire  dissoudre  ù l’aide  de  la  chaleur, 
dans  un  excès  d’acide  nitrique , d’une  densité  de  i,a3;  on 
évapore  la  dissolution  presque  jusqu'A  siccité  , et  l’on  verse 
de  l’eau  sur  le  résidu.  On  obtient  ainsi  uikc  dissolution  des 
nitrales  d’argent,  de  cuivre  et  de  plomb , 'tandis  que  les 
oxides  d’étain  et  de  bismuth  restent  au  fond  à l’état  solide. 


En  soumettant  leur  mélange  i\  l'action  de  l’acide  nitrique  , 
on  séparera  l’oxide  de  bismuth  de  celui  d’étaln.  Pour  déter- 


miner les  proportions  des  autres  métaux,  oi^verse  d’abord 
dans  la  dissolution  chaude  , et  suflisan)ment  étendue , de 
l’acide  muriatique,  qui  précipite  l’argent.  Après  filtration , 
on  ajoute  du  sulfate  de  soude  pour  séparer  lu  plomb  ; et 


enfin,  du  carbonate  de  jro^se,  pour  précipiter  le  xinc.  La 

peut 


quantité  de  chaque  métal  peut  alors  se  conclure  du  poids  de 
chaque  prétJipité,  suivant  sa  nature  spécifique,  se  rappor- 
tant aux  priiici)>es  de  composition  donnés  à l’article  de 
chaque  métal  eu  particulier.  ( Mikbs,  leur  analyse). 


ÉOUÜH TES  ou  PIERRES  WÉTÈOBlQLES.  Ceeorit 
des  solides  particuliers,  composés  de  matières  métalliques  et 
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terreuses,  d'un  aspect  et  d'une  cotnpogiüun  particulières  , 
((ui  tombent  queJqucfoig  de  l’aliuosphère , en  s’échappant 
ordinuireiiient  du  sein  (Tuti  météore  lumineux.  Ce  pliéno- 
iiiènc  offre  un  exemple  instructif 'du  Iriomphe  du  témoignage 
de  rhoinnie,  sur  le  scepticisme  philosophique.  Les  'chro* 
niques  de  presque  tous  les  âges  avaient  sigiiiilc  lu  chute,  de 
la  hauteur  de  l'anuosphère,  de  pierres  ou  de  masses  pesantes; 
maii  les  historiens  avaient  toujours  fermé  les  yeux  é cette 
évidence,  et  peut-être  pur  la  seule  raison  que  le  phénomène 
s’éc.irlait  de  l’ordre  de  leur  philosophie;  mais,  enfin,  les 
recherches  impartiales  et  solides  de  la  science  physique  mirent 
nu  terme  é l’Incrédulité  obstinée  de  l’ancienne  école. 

« Pendant  que  toute  l’Europe,  dit  l’illustre  i>l.  Yuuquelin, 
retentissait  du  bruit  que  des  pierres  étaient  tombées  du  ciel, 
et  que  les  philosophes,  ébranles  dans  leur  opinion,  formaient 
des  hypothèses  pour  expliquer  leur  origine,  chacun  selon  sa 
propre  uumière  devoir,  l’iionorable  M.  Howard,  chimiste 
anglais  distingué,  suivait  en  silence  la  seule  route  qui  pht 
conduire  ùla  solution  du  problème.  Il  rassemblait  des  échan- 
tillons de  toutes  les  pierres  tombées  à différentes  époques  ; so 
procurait  sur  leurs  chutes  autant  d’infuimation  que  possible, 
comparait  les  caractères  physiques  ou  extérieurs  de  ces 
Corps  ; et  même  faisait  plus  encore , en  les  soumettant  ù 
l’analyse  chimique  par  des  moyens  aussi  exacts  qu’ingénieux. 

» 11  résulte  de  ses  recherches , que  les  pierres  tombées  en 
Angleterre,  en  Itulie,  en  Allemagne,  dans  les  Indes-Orien- 
tulcs,  et  dans  d’autres  lieux  , ont  toutes  une  ressemblance  si 
parfaite,  qu’il  est  presqu'iinpossible  de  les  distinguer  les  unes 
des  autres  ; et  ce  qui  rend  encore  la  similitude  plus  complète 
et  plus  frappante , c’est  qu’elles  sont  composées  des  mêmes 
principes,  et  à très-peu-près  dans  les  mêmes  proportions  ». 

J’ai  cité  à dessein  ce  passage  du  chimiste  froncis,  pour 
payer  un  juste  et  honorable  tribut  au  génie  anglais.  L’auteur 
d’une  compilation  récente,  en  mettant  ce  langage  dans  sa 
propre  bouche , a beaucoup  fait  perdre  à la  louange. 
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« Je  me  serais  abstenu,  continue  M.  V’auquelin,  de  publier 
aucune  notice  sur  un  sujet  qui  a été  si  bien  traité  par  le 
chimiste  anglîiis  , si  lui-même  ne  ni’eûl  engagé  à le  faire  » 
dans  le  dernier  séjour  quTl  fit  à Paris;  si  les  pierres  que 
j’analysai  n’eussent  pas  éte’d’un  autre  pays;  et  si,  enfin> 
l'inlérêt  qu'olTre  un  tel  sujet  ne  servait  d’excuse  à cette 
répétition. 

» C’est  donc  pour  satisfaire  à l’invilalion  de  sir  Howard, 
pour  donner,  s’il  est  possible,  plus  de  poids  à ses  expériences, 
et  mettre  les  physiciens  à même  d’y  accorder  une  entière  con- 
fiance, plutêt  que  pour  présenter  quelque  chose  de  nouveau, 
que  je  publie  ce  Mémoire  ».  Journal  des  Mines,  n.”  76. 

11  est  remarquable,  que  toutes  les  pierres,  àquelqu’époque 
et  dans  quelque  partie  du  globe  qu’elles  soient  tombées,  ont 
toujours  paru,  autant  qu’on  les  a examinées,  formées  des 
blêmes  substances;  et  qu’elles  n’ont  rien  qui  leur  soit  sem- 
blable , non-seulement  parmi  les  minéraux  dans  le  voisinage 
desquels  on  les  a trouvées,  mais  parmi  tous  ceux  qu’on  a 
jusqu’à-préscnt  découverts  dans  notre  terre,  aussi  avant  que 
les  hommes  aient  pu  y pénétrer.  On  est  particuliérement  rede- 
vable de  l’analyse  chimique  d’un  très-grand  nombre  d’échan- 
tillons à sir  Howard,  ainsi  qu’é  Klaproth  été  M.  Vauquelin, 
et  il  a été  donné  une  description  minéralogique  très-précise 
de  ces  corps  par  M.  le  comte  de  Bournon  et  d’autres. 

Tous  ces  corps  sont  recouverts  d’une  croûte  mince  de  cou- 
leur d’un  noir  foncé;  ils  sont  dépourvus  d’éclat,  et  leur  surtnce 
est  raboteuse  et  parsemée  de  petites  aspérités.  A l’intérieur,  ils 
sont  grisâtres,  d’une  texture  grenue,  et  à grains  plus  ou  moins 
fins.  (Quatre  substances  différentes,  qu’on  peut  aisément  dis- 
tinguer à lu  loupe , >e  trouvent  interposées  dans  leur  tex- 
ture. La  plus  abondante  est  sous  la  forme  de  petits  globules, 
depuis  la  grosseur  d’une  tête  d'épingle  jusqu’à  celle  d’un 
juiis,  optftjue,  ayant  peu  d’éclat,  res.«emblant  à celui  de 
l'émail,  d’une  couleur  grise  tirant  quelquefois  sur  le  brun  , 
et  .vssex  dure  pour  donner  de  faibles  étincelles  avec  l’acier. 
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L’autre  substance  est  une  pyrite  martiale,  de  couleur  jaune 
rougeâtre,  noire  étant  réduite  en  poudre,  peu  solide  dans 
sa  texture,  et  non  attirable  à l’aimant.  La  troisième  consiste 
dans  des  particules  de  fer  â l'état  métallique  pat  fait  : ce  qui 
donne  à toute  la  masse  la  propriété  tl’être  attirée  par  le  bar- 
reau aimanté,  quoique,  dans  quelques  échautillons,  ces 
particules  ne  s’élèretit  pas  au-delà  de  a pour  loo  du  poids 
total,  tandis  que  dans  d’autres,  elles  en  forment  le  quart.  Les 
trois  substances  qu’on  vient  de  désigner  sont  unies  entre 
elles  par  une  quatrième,  dans  la  plujiart,  de  consistance 
terreuse;  de  sorte,  qu’on  peut  les  rompre  en  petits  morceaux 
avec  les  doigts,  et  avec  plus  ou  moins  d^edilTiculté.  LacrotUe 
noire  est  asse»  dure  pour  donner  des  étincelles  avec  l’acier  ; 
mais  on  peut  la  briser  à coups  de  marteau,  et  elle  parait 
jouir  des  propriétés  d’un  oxide  noir  de  fer  trës^tUirable  ' 
à l’aimant.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  de  3,55a  à 
4,a8i. 

La  croûte  parait  contenir  du  nickel  uni  à du  fer  ; mais 
M.  Hatchett  n’en  a pu  déterminer  la  proportion.  La  pyrite 
consiste,  suivant  lui,  dans  :fcro,68,  soufre  o,i5,  nickel 
o,oC,  matière  terreuse  étrangère  o, i3.  Dans  les  particules 
métalliques  disséminées  à travers  la  masse  le  nickel  se  trou- 
vait dans  la  proportion  d’une  partie  ou. environ  sur  trois  de 
fer.  La  partie  dure  séparée  donna  : silice  o,5o,  magnésie 
o,  i5,  oxide  de  fer  o,54,  oxide  de  nickel  o,oa5;  et  le  ciment 
ou  la  matrice:  silice  0,48,  magnésie  o,  18  , oxide  de  fer  o,34, 
oxide  de  nickel  o,oa3.  L’atigmentation  de  poids  dans  l’un 
et  l’autre  de  ces  cas,  provient  d’un  degré  plus  élevé  d’oxida- 
tion  du  fer.  Ces  proportions  sont  celles  que  fournirent  les 
pierres  tombées  à Bénarës,  le  ig  décembre  1778. 

Les  masses  isolées  de  fer  natif  que  l’on  a trouvées  dans  la 
Sibérie , en  Bohême  , au  Sénégal  et  dans  l’Ainérique  méri- 
dionale, sc  ressemblent  toutes  en  ce  point,  qu’elles  sont  un 
alliage  de  fer  et  de  nickel,  et  que  leur  texture  est  cellulaire, 
ou  , qu’une  matière  terreuse  se  trouve  disséminée  à travers  le 
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métal  : c’est  il’iiprcs  ces  ressemblaoccs  qu’on  leur  a attribué, 
une  meme  origine.  ‘ 

M.  Laugier,  et  ensuite  M.  Thénard,  ont  également  décoii- 
veit  la  présence  du  chrôinc,  dans  la  proportion  d’environ  i 
pour  loodansdiverscs  pierres  météoriques  qu’ils  examinèrent. 

Dans  tous  les  cas  où  l’on  a supposé  que  ces  pierres  étaient 
tombées  des  nuages  , et  où  l’on  a jm  sc  procurer  des  rciisei- 
gnemens  ezact.s  sur  le  phénomène,  il  s’est  toujours  trouvé 
précédé  de  l'apiiarition  d’un  météore  lumineux  faisant  explo- 
sion avec  un  bruit  sourd  ; on  a donc  regardé  ce  météore 
' comme  leur  ayant  donné  naissance.  Les  pierres,  quand  on  les 
a découvertes  immédiatement  après  leur  chute  supposée,  ont 
été  coiistauiment  trouvées  plus  on  moins  chaudes.  Cependant 
plusieurs  opinions  différentes  ont  été  émises  sur  ce  sujet, 
qui  est^'crlainement  enveloppé  de  beaucoup  do  difficultés. 
Quelques  physiciens  ont  supposé  que  ces  pierres  étaient  sim- 
plement projetées  de  volcans;  tandis  que  d’autres  ont  pensé 
qu'elles  pourraient  avoir  été  lancées  do  la  lune  ; ou,  enfin  , 
que  c’étaient  des  corps  dispersés  et  errans  dans  l’espace  , et 
qui,  é la  longue,  étaient  entraînés  dans  la  sphère  d’attraction 
de  notre  planète.  <■  . 

Il  a été  donné,  de  temps  é antre  , dans  les  journaux  scien- 
tifiques, différentes  listes  de  chutes  de  pierres  ou  de  matières 
terreuses,  avec  l’indication  des  dates,  des  lieux,  et  la  des- 
cription du  phénomène.  La  dernière  qui  ait  paru,  et  la  plus 
complète,  est  celle  publiée  dans  le  i."  volume  de  VEdinb. 
philos.  Journal , copiée  en  partie  sur  une  liste  imprimée  par 
Chladni,  et  en  partie  extraite  d’un  manuscrit  de  M.  Allan,  , 
lu  il  y a quelques  années  à la  Société  royale  d’Édimbourg. 

'•  Il  paraît  que  Domenico  Troili  , jésuite  , fit  imprimer  à 
Modéne,  en  17(16,  un  ouvrage  intitulé:  Délia  Caduta  di 
un  sasso  dall’  aria,  liagionamenio , dans  lequel  cet  ingé- 
nieux auteur  démontre  de  lu  manière  lu  plus  évidente  , en 
s’appuyant  de  l’histoire  ancienne  et  moderne,  qu’il  est 
tombé  plusieurs  lois  des  pierres  de  la  voûte  céleste,  M.  Allan 
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possi'de  cette  curieuse  (lisscrlatiôn  [ragionaiiiento).  L’uulcur 
do  la-i  nouvelle  liste  rcmarciue  avec  beaucoup  de  justesse, 
que  rien  iic  peut  prouver  d'une  manière  plus  frappante 
riinivcrsalité  et  robslination  de  ce  scepticisme  discréditant 
tout  ce  qu'il  ne  peut  approfondir,  que  le  peti  d'effet  produit 
par  l’apparitiou  de  cet  ouvrage;  et  que,  malgré  les  cliutcs 
nombreuses  de  pierres  météoriques,  on  ait  si  long-temps 
rangé  ces  phénomènes  parmi  les  inventions  de  l’ignorance  et 
de  la  crédidilé. 

La  belle  dissertation  de  M.  Howard  fut  publiée  dans  les 
Transactions  philosophiques  pour  i8oa.  Elle  est  réitn- 
priméc  dans  le  lô.*  volume  de  Tilloch’s  Magazine , et  1 on 
devrait  l’étudier  comme  un  modèle  A suivre  dans  les  recher- 
ches srientiftques.  La  table  suivante  est  la. copie  de  celle  qui 
SC  trouve  dans  ce  recueil. 

LISTE  CIinONOI.OGIQtTE  DE  PIEItHES  MÉTftORIQtlES 

SF.CTION  I.  — Avant  l'ère  chrétienne. 

Divisios  I.  — Contenant  celtei  tlont  on  peut  assez  rjartrim'ntji.iir 
. la  ilatr. 

A.  C.  ‘ . 

1478.  La  piprre  de  tontierre , en  Crète,  mentionnée  par 
M.alchus,  et  regardée  probablement  comme  le  symbole  de 
Cybèlc.  — Chronique  de  Paras,  I,  18,  if). 

Pluie  soudaine  de  pierres,  tju»  détruisit  les  ennemis 
de  Josué  à Beth-horon.  — Josué , chap.  X,  1 1- 
• 1300.  Pierres  conservées  à Orchomenos. — Fatisanias. 

1 168.  Masse  de  fer  sur  le  mont  Ida,  en  Crète.  — Chro- 
nique da  Paras,  1 , au. 

j'oS  ou  704.  Le  Ancjrle,  ou  bouclier  sacré,  qui  tomba 
soiis  le  règne  de  Numa.  11  avait  à-peu.^rès  la  même  forme 
que  les  pierres  tombées  A Agram  et  au  Cap.  — Plutarque , 
in  num^ 

654.  Pierres  qui  tombèrent  sur  le  mont  Alba,  pendant 
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le  régne  de  Tullus  Hostilius.  — Crtbri  ceciden  ccelo  lapides, 
Liv.  I,  5i. 

644*  Cinq  pierres  tombèrent  en  Chine,  dans  la  contrée 
de  Song.  — De  Guignes, 

466.  Pierre  très -grande  trouvée  à Ægospotanios  , et 
qu  Anaxagore  supposait  venir  du  soleil.  Elle  était  aussi  large 
qu  un  charriot , et  d’une  couleur  brûlée.  — ' » Qui  lapis  eliam 
nunc  ostenditur,  magniludine  x>ehis , colore  adusto  ».  Plu- 
tarch.  Plin.  Lib.  Il , can.  58. 

465.  Pierre  prés  de  Thèbes.  — Scholiast.  de  Pindar. 

461.  Une  pierre  tomba  dans  la  marche  d’Ancône.  — P'a- 
lerius-Maximus.  Lib.  VII , cap.  28. 

34'’>-  Cne  pluie  de  pierres  tomba  près  de  Rome.  — Jul. 
Obsequens,  • ^ é 

311.  Des  pierres  tombèrent  en  Chine,  accompagnées 
d’une  étoile  tombante.  — De  Guignes,  etc. 

ao5  ou  3oG.  Pierres  de  feu.  Plutarch, , Fab,-Max. , 
cap.  2. 

193.  C’  ute  de  pierres  en  Chine.  — De  Guignes. 

176.  Lue  pierre  fut  précipiteedans  le  lac  de  Mars.  — Lapi- 
tlem  in  agro  crustumino  in  lacum  Martis  de  coelo  cecidisse,  - 
Lib.  XLI,  3. 

<)o  ou  89.  a Eodein  causant  dicente , lateribus  coctis 
pluisse , in  ejus  anni  acta  relatum  est  ».  Plin,  Nat.  Hist, 
Lib.  II,  cap.  56. 

. 89.  Deux  grandes  pierres  tombèrent  à Tong  en  Chine. 

Le  bruit  fut  entendu  è quarante  lieues.  — De  Guignes. 

56  ou  53.  Chute  de  fer  spongieux  en  Lucanie.  — Plin, 

46.  Des  pierres  tombèrent  à Acilla.  — Cœsar. 

38.  Six  pierres  tombèrent  à Leang  en  Chine.  — De 
Guignes. 

33.  Huit  pierres  tombèrent  du  ciel  en  Chine.  — De 
Guignes. 

12.  Une  pierre  tomba  5 Ton-Kouan.  — De  Guijffes. 

9.  Deux  pierres  tombèrent  en  Chine.  — De  Guignes. 
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6.  Seize  pierres  tombèrent  à Ning-Tchoon , et  deux  autres 
dans  la  même  année. — De  Guignes. 

isios  II.  Contenant  celles  dont  on  ne.  peut  pas  ileterminer  la  date. 

La  Mère  des  Dieux  qui  tomba  è Pessinps. 

La  pierre  conservée  à Abydos.  — Plin. 

La  pierre  conservée  à Cassandrie.  — Plin. 

La  pierre  noire,  ainsi  qu’une  autre,  gardées  à la  Mecque. 

La  pierre  de.  tonnerre , noire  en  apparence  comme  une 
roche  dure,  brillante  et  éclatante,  avec  laquelle  un  forgeron 
faponna  l’épée  d’Antor.  (Voyez  Quaterly  Revie^v,  vol.  XXI, 
p.  aaS,  et  Antor,  traductiou  de  T.  Hamilton,  p.  i5a. 

Pcut-élre  aussi  la  pierre  conservée  dans  la  chaise  de  cou- 
ronnement des  Rois  d’Angleterre. 

^ SECTION  a.  — Après  Vère  chrétienne. 

V.  C.  ' 

Pierre  trouvée  dans  la  contrée  de  Vocontini.  — Plin. 

45a.  Il  tomba  en  Thrace , trois  grosses  pierres.  — Cedre- 
nus  et  Mesrcellini  Chronicon,  p.  29.  Hoc  tempore , dit 
Marcclliuus , très  magni  lapides  e cœlo  in  Thracia  ceci- 
derunt. 

_ Chute  de  pierres  sur  le  mont  Liban  , et  près  d’Éihisa  en 
Syrie.  — Tlamascius. 

Vers  5yo.  Chute  de  pierres  près  Bender,  en  Arabie.  — 
Alhoran  , VI , 16 , et  CV,  3 et  4. 

648.  Lne  pierre  de  feu  tombe  à Constantinople.  — Chro- 
niques diverses. 

823.  Pluie  de  cailloux  en  Saxe. 

85a.  Une  pierre  tomba  dans  le  Tabaristan,  en  juin  ou 
août.  — De  Saejr  et  Quatremère. 

897.  Une  pierre  tombée  à Ahmedabad.  — Quatremère; 
et  en  89a  , suivant  la  Chronique  syrienne. 
gôi.  Une  pierre  tombée  près  d’Aug-sbourg.  Àlb.  Stad. 

et  autres. 
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998.  Gliiiln  de  deux  pierre',  l’une  près  du  l’iilbe,  cl  l'autre 
dans  la  ville  de  ftlagdebourg.  — Cosmas  et  Spangenbcrg. 

1009.  Une  masse  de  fer  tomba  à Djordjan.  — .'Ivicvrme. 

1021.  Plusieurs  pierres  tombèrent  en  Afrique,  du  24 
juillet  an  21  août.  — De  Sacy. 

1112.  Chute  de  pierres  ou  de  fer  près  d'Aquilei.  — 
vasor. 

iij5  ou  i.i5G.  Chute  d’une  pierre  à Oldisleben  en  Thu- 
ringc.  — Spangenbcrg  et  autres. 

I iG.'|.  Pendant  la  Pentecôte,  une  masse  de  fer  tomba  en 
Misnîc.  — Fabricius. 

1 198.'  l ne  pierre  tomba  auprès  de  Paris. 

1249.  Cliiile  de  pierres  à Guedlimbnurg,  Ballenstadt  et 
Blankenbourg,  le  2(J  juillet.  — Spangenbcrg  et  hwantler. 

Treizième  siècle,  line  pierre  tomba  à Wurzbourg.  — 
Scholtus,  Phys,  cur. 

De  laSi  A i56j.  Chute  de  pierres  à Welixoi-Ussing , en 
Kussie.  — Oilbert’s  annal.  T.  7>'>. 

1280.  Lue  pierre  tomba  à Alexandrie  en  Kgypte.  — De 
Sacy. 

1304.  1."  octobre.  Chute  de  pierres  A Friedland  ou  Fried- 
brrg.  Kranz  et  Spangenbcrg. 

1305.  Chute  de  pierres  dans  le  pays  des  Vandales.  ■ 

i3a8.  9 janvier.  A Alortahiah  et  Dakhaliah. — Quatremère. 

i5G8.  Masse  de  fer  dans  le  duché  d’Oldembourg.  — Sic- 

branil,  jilayer, 

i5;’9.  2U  mai.  Chute  de  pierres  à Mindcn,  en  Hanovre. 
— ■ Lcrbecius. 

■ 438.  Pluie  de  pierres  spongieuses  à Rua,  près  Rurgus, 
en  Espagne.  — Proust. 

— Cnc  pierre  tomba  auprès  de  Lucerne.  — Cysat. 

1491.  22  mars.  Chute  d’une  pierre  auprès  de  Creme.  — 
Simone  ta. 

1492.  7 novembre.  Il  tomba  A Ënsisheim  , près  Sturgau  , 
eu  Alsace,  une  pierre  pesant  260  Ib.  Elle  se  trouve!  mainte- 
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naiit  dans  la  bibliothèque  du  Colninr,  réduite  nu  poids  de 
i5o  Ibl  — Thriteniius  AiWang-,  annal;  Conrad  Gesner, 
liber  de  rerum  JbssiliumJigttris , cap.  III,  p.  (>6,  dans  sus 
opéra.  Zurich,  i5G5. 

i4!)6.  aG  ou  28  janrier.'  Chute  de  trois  pierres  entre 
Cosena  et  Bertonori.  — Buriel  et  Sabeliecus. 

* i5io.  Environ  1 200  pierres,  rüne desquelles  pesait  120  Ib., 
et  plusieurs  autres  60  Ib. , tombèrent  dans  un  champ  près  la 
rivière  d’Abdua.  ColorJ'errugineus,  durities  eximia,  odor 
.udphureus.  — Cardan,  de  rerum  variefate.  Lib.  XIV,  c.  «a. 

i5ii.  4 Septembre.  Il  tomba Creme,  plusieurs  pierixjs, 
dont  Tune  pesait  1 1 I. , et  d’antres  8 I.  — Giovanni  del 
Prato,  et  autres. 

iSuo.  Mai.  Chûte  de  pierres  dans  l’Arragon.  Diego  de 
Sayas. 

lâ^o.  28  avril.  Une  pierre  tomba  dans  le  Limousin.  — 
Bonav.  de  Saint- Amablc. 

Entre  iS/jo  et  iDÔo.  Une  masse  de  fer  tomba  dans  la  forêt 
de  XannholT.  — Chronique  des  Mines  de  Misnie. 

— Chute  de  fer  ditns  le  Piémont.  — Mcrcati  et  Scaliger. 

1548.  (i  nov.  Une  masse  noire  tomba  à .Mansfeld,  en  Thu- 
linge.  — Bonav.  de  Saint-Amahle. 

1 â.’ia.  J()  mai.  jChute  de  pierres  en  Thuringe , près  Schols- 
sing«;n.  — Spangenberg. 

iS.'iy.  Il  tomba  à Miscolz  , en  Hongrie,  deux  pierres 
aussi  grosses  que  la  tête  d’un  homme,  qui  sont,  dit-on, 
Conservées  dans  le  Trésor  de  Vienne.  - Sthuansi. 

i5oT.  17  mai.  Une  pierre  .appelée  arx  jidia,  tomba  à 
Torgau  et  Eilenborg.  — Gesner  de  Boot. 

i5bo.  27  mai.  Chute  de  pierres  près  Gottingue.  - Bangs. 

i58i.  2t)  juillet.  Il  tomba  eu  Thuringe,  une  pierre  pesant 
5j)  livres.  Elle  était  Icllenieut  chaude,  que  personne  ne  pou- 
vait la  loucher.  —^Binhard,  Olearius. 

‘ 1 .')8.'5.  y janvier.  Chule'de  pierres  à Cùstrovillari.  — ^ Casio, 

iUercali  et  Irnperali. 
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i583.  Dans  les  ides  de  janvier.  Une  pierre  de  3o  livres 
pesant , er  ressemblant  à du  fer,  toml>a  à Rose , en  Livadie. 

— 2 mars.  Il  tomba,  en  Piémont,  une  pierre  de  la  gros- 
seur d’une  grenade. 

iSgi.  19  juin.  Il  tomba  plusieurs  grosses  pierres  à Ku- 
nersdorf.  — Lucas. 

i5g6. 1." mars. Chute  de  pierres é Crevalcnse.  — Miltarelli.' 
\c  dijc-scptième  siècle , eu  i6o3.  Une  pierre  tomba 
dans  le  royaume  de  Valence.  — Cœsius  et  les  Jésuites  de 
Coimbre. 

1618.  Août.  Une  grande  chute  de  pierres  eut  lieu  en 
Styrie.  — Stammes. 

— Une  masse  métallique  tomba  en  Bohême.  — Kronland. 

1621.  17  avril.  Une  masse  de  fer  tomba  ùenvirnn  100  miles 

S.-E.  de  Lahore.  — Jehan  Guir’s  Memoirs. 

IÜ22.  10  janvier.  Il  tomba  une  pierre  dans  le  Devonshire. 
— Runiph. 

i6ï8.  9 avril.  Chute  de  pierres  pris  de  llatlbrd,  dans  le 
Berkshire,  dont  l’une  pesait  24  livres. 

1634.  !>7  octobre.  Chute  de  pierres  dans  le  Charollois.  — 
Marinas. 

iG35.  21  juin.  Il  tomba  une  pierre  à Vago,  en  Italie. 

— 7 juillet  ou  29  -eptembre.  Il  tomba  à Caice  , une  pierre 
pesant  environ  11  onces.  — L'illisnieri , ope-e  VI,  64. 

1636.  6 mars.  Il  tomba  entre  Sagan  et  Dubrow,  et;  Silésie, 
une  pierre  paraissant  brûlée.  — Lucas  et  Cluverius. 

1637.  29  novembre.  Gassendi  rapporte  qu’il  tomba  une 
pierre  d’une  couleur  noire  métallique,  sur  le  mont  Vaision, 
entre  Guillaume  et  Perne,  en  Provence.  Elle  pesait  54  liv. , 
et  avait  la  grosseur  et  la  forme  d’une  tète  humaine.  Sa  pesan- 
teur spécifique  était  de  3,5.  — Gassendi  opéra,  p.  96. 
Lyon , i658. 

1642.  4 ^1  tomba  une  pierre  pesant  4l'v.,  entre 
Woodbridge  et  Aldborough  , dans  le  Suflblk.  Gent.  -t/og. 
dec.  1796. 
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1643  ou  i644-  Pluie  de  pierres  dans  laroer.  — fVuqfbrain. 

1647.  18  février.  Chute  d’une  pierre  prés  de  Fwicsau. — 

Schmid. 

— Août.  Il  tomba  des  pierres  dans  le  bailliage  de  Stolie- 
nem,  en  Wesiphalie.  — Gilbert' s Annali. 

Entre  1647  i654-  Une  masse  solide  fut  précipitée  dans  • 

■la  mer.  — PVillman.  • 

i65o.  6 août.  Une  pierre  tomba  à Dordrecht.  — Senguesd. 

1654.  3o  mars.  Pluie  de  pierres  dans  l’ile  de  Funen.  — 
Bartholinus. 

— Une  grosse  pierre  tomba  à Warsaw.  — Petr.  Borellus. 

— Une  petite  pierre  tomba  à Milan , et  tua  un  Francis- 
cain. — Muséum  septalianum. 

1668.  19  ou  ai  juin.  Deux  pierres  , l'une  de  3oo  liv. , et 
l’autre  de  aoo,  tombèrent  auprès  de  Vérone.  — Legallois  , 
Conversation,  etc.  Paris,  167a,  Valisnicri,  opéré,  II, 
p.  64, 669  Montanan  et  Francisco  Carli , qui  publièrent 
une  lettre  contenant  plusieurs  faits  curieux  relativement  aux 
pierres  tombées  du  ciel. 

1671.  37  février.  Pluie  de  pierres  en  Souabe.  — Gilbert’s 
Annal,  tom.  XXXIII. 

1673.  Il  tomba  une  pierre  dans  les  champs  prés  de  Dietling. 

« Nostris  temporibus  in  partibus  Galliæ  cispadanœ , lapis 
magna:  (fuantitatis  enubibus'cecidit  ».  Voyez  Leonnrdus, 
de  gemmis,  lib.  I,  cap.  6,  et  Memorie  délia  Societa  Co- 
lombaria  Fiorentina , 1747»  vol.  I,  Diss.  VI,  p.  14. 

1674.  0 octobre.  II  tomba  auprès  de  Claris,  deux  grosses 
pierres.  Scheuchzcr. 

Entre  1673  et  1677.  Une  pierre  tomba  dans  un  bateau 
pêcheur,  près  Copinshaw.  PVallace’s  Account  o/" Orknejr  et 
Genl.  Mag.  July  1806. 

1677.  a8  mai.  Plusieurs  pierres,  contenant  probableraimt 
du  cuivre,  tombèrent  à Ermundorf  près  Roosenhaven.  — 

Misi  nat.  Cur.  1677,  App. 

1680.  18  mai.  Chute  de  pierres  à Londres.  King. 
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1C97.  i5  janvier.  Chute  de  pierres  à Pentolina , près 
Sienne.  Soldant',  d’après  Gabriejli. 

iG(j8.  igtnai.  L'ne  pierre  tomba  à Walhin;f.  — Sclieuchzer. 

i-poG.  7 juin.  Une  pierre  posant  72  liv.  , tomba  Larissa, 
en  Macédoine.  Son  odeur  était  sulfureuse  , et  elle  ressem- 
blait à de  l’écume  de  fer.  — Paul  Lucas. 

1732.  5 juin.  Chute  de  pierres  auprès  de  Scheftlas,  dans 
le  Freîsingen. \feichelbcck. 

1725.  22  juin.  Il  tomba  53  pierres,  noires  et  métalliques, 
auprès  de  Pleslowitz,  en  Bohême.  — Rost  et  Stepling, 

1727.  22  juillet.  Chute  de  pierres  à Lilaschiti,  en  Bohème. 
— Stepling.  ' 

1738.  18  août.  Pluie  de  pierres  auprès  de  Carpentras.  — 
C 'asti  lion. 

1740.  35  octobre.  Chute  de  pierres  i Rasgrad.  — Ciïhcrt’s 
Annal.  Toin.  I. 

1740  à t74'"  grosse  pierre  tomba  penOTit  l'hiver, 

dans  le  Croënland.  — Egcdc. 

1743.  Chute  de  pierres  ù Liboschiti,  en  Bohême. — 
Stepling. 

1700.  I."  octobre.  Il  tomba  une  grosse  pierre  ù Niort, 
près  Coutance.  — Iluard  et  Lalande. 

1751.  2(!  mai.  Deux  masses  de  fer,  l’une  de  71  liv.,  l’autre 
de  16  liv.,  tombèrent  dans  le  district  d’.Agram  , capitale  de  la 
Croatie.  La  plus  grosse  est  actuellement  à Vienne. 

1753.  .lanv.  Il  tomba  une  pierre  en  Allemagne,  dans 
Ejfhstadt.  Caeallo,  IV,  077. 

— 5 juillet.  Quatre  pierres,  dont  l’une  pesait  l3  liv., 
lombèront  à Sirkow,  près  Tabor.  — Stepling  a de  pluvia 
lapidora,  anni  173’,  ad  Strkow,  et  ejus  causis,  méditation , 
p.  4.  — pag.  17.54. 

— Septembre.  Chute  de  deux  pierres,  l’une  de  20  liv. , 
et  l’autre  de  1 1 iiv. , •auprès  des  villages  de  Lipurias  et  Pin 
<21  Brene.  Lalande  et  Richard. 

1755.  Juillet.  Il  tomba  dans  la  Calabre,  à 'ierra-Nova, 
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une  pierre  pesant  7 livres  7 4 onces.  — Domin.  Tata. 

1766.  Fin  de  juillet.  11  tomba  tme  pierre  A Albereto,  près 
Modène.  Troili. 

— i5  août.  Une  pierre  tomba  A NoTellara.  — Tnoili. 

1768. 1 3 septembre.  Il  tomba  une  pierre  près  de  Lucé,  dans 
le  Maine.  Elle  fut  analysée  par  Lavoisier , etc.  Mé.m.  acad. 

Par.  — Chute  d’une  pierre  A Aire.  — Mém.  acad.  Par. 

1768.  30  novembre.  Une  pierre  pesant  38  liv. , tomba  A 
Mauerkieben,  en  Bavière.  — Imhqf. 

1773.  17  novembre.  Une  pierre,  du  poids  de  g liv.  1 onc., 
tomba  A Sena,  dans  l’Arragon.  — Proust. 

1775.  19  septembre.  Pluie  de  pierres,  près  de  Rodacb, 
en  Cobourg.  — Gilhert’s  Annal.  Tome  XXIII. 

1775  ou  1776.  Chute  de  pierres  A Obruteta,  en  Volhynie. 
— Gilhert’s  Annal.  Tome  XXXI. 

177C  ou  1777.  Janvier  ou  février.  Chute  de  pierres  près 
Fabriano.  Soldant  et  Amoretti. 

1779.  Deux  pierres,  pesant  chacune  3 \ onces,  tombèrent 
A Pcttiswoode,  en  Islande.  — Bingley,  Gent.  Mag.  Sep- 
tembre 1796. 

1780.  I."  avril.  Chute  de  pierres  près  Breston,  etl  Angle- 
terre. — Evening-Post. 

■ 783.  Il  tomba  une  pierre  auprès  de  Turin.  Tata  etArmo- 
retti. 

1785.  19  février.  Pluie  de  pierres  à Eiebstadt.  — Pichel 
et  Stalz. 

1787.  I."  octobre.  Chute  de  pierres  dans  la  province  de 
Charkow,  en  Russie.  — Gilbert’s  Annals.  Tome  XXXI. 

1790.  34  juillet.  Une  grande  pluie  de  pierres  eut  lieu  A 
Barbotan , près  Roquefort , dans  le  voisinage  de  Bordeaux. 
Une  masse  de  1 5 pouces  de  diamètre  pénétra  dans  une  cabane, 
tua  un  berger  et  un  jeune  taureau.  Quelques-unes  de  cet 
pierres  pesaient  35  liv. , d’autres  3o  liv.  — Lomet. 

1791.  17  mai.  Chute  de  pierres  A Castel-Beardenga , ea 
Toscane.  — Soldant. 

Tome  III. 
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1794.  lü  juin.  Douze  pierres,  dont  l’une  pesait  7 Hy. 
onces , tombèrent  à Sienne  ; elles  ont  été  analysées  par 
Howard  et  Klaproth.  — Phil.  Trans.,  1794,  p.  io3. 

1795.  i3  avril.  Pluies  de  pierres  à (ieylan.  — Beck. 

— i3  décembre.  Une  grosse  pierre,  pesant  55  liv.,  tomba 
près  de  Wold-Cotlage,  dans  le  Yorkshire.  Aucune  lumière 
n’accompagnait  celte  chute.  — Gcnt.  Mag.  1 796. 

1796.  4 janvier.  11  tomba  des  pierres  près  de  Belasa- 
Ferkwa,  en  Russie.  — Gilbert’ s Annals,  Tome  XXXV. 

— 19  février.  Une  pierre  de  >o  liv.  tomba  dans  le  Por- 
tugal. — Soulhey’s,  Letters  from  S pain. 

1798.  8 ou  la  mars.  11  tomba  à Sales,  plusieurs  pierres, 
dont  l’une  était  aussi  grosse  qu’une  tête  de  veau.  — Marquis 
de  Drée. 

— 19  décembre.  11  tomba  des  pierres  au  Bengale.  — 

Howard,  lord  Valentia.  ‘ 

«799.  5 avril.  Chute  de  pierres  à Batunrouge,  sur  le  Mis- 
fissipi.  — Belfast,  Chronicle  of  the  li'ar. 

1801.  Chute  de  pierres  dans  l’île  des  Tonneliers.  — Bory 
de  Saint-Vincent. 

i8oa>  Septembre.  Chute  do  pierres  en  Écosse.  — Mon- 
thly  Magazine,  oct.  180a. 

1803.  a6  avril.  Une  grande  chute  de  pierres  eut  lieu  à 
Laiglc  ; il  y en  avait  environ  trois  cents , et  la  plus  grosse 
pesait  environ  17  liv. 

— 5 octobre.  Pluiede  pierres  près  d’Avignon. — Bibl.  brit. 

— i3  décembre.  11  tomba  près  d’Eggenfcldo , en  Bavière, 
une  pierre  pesant  3 ^ liv.  Imhof. 

1804.  5 avril.  11  tomba  une  pierre  à Possil,  près  Glascow. 
1804  à 1807.  11  tomba  une  pierre  à Dordrecht.  — Van 

Beck.  Culkoen. 

1805.  a5  mars.  Chute  de  pierres  ù Doroninsk,  en  Sibérie. 
Gilbert’s  Annals,  t.  XXIX  et  XXXI. 

— Juin.  Il  tomba  ù Constantinople,  des  pierres  recou- 
vertes d’une  croûte  noirâtre. 
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1806.  i5  mars.  Il  tomba  deux  pierres  à Saint- Etieone  et 
Valence  : l’une  d'elles  pesait  8 liv. 

— 17  mai.  Il  tomba  près  de  Busingtoke,  dans  le  Hamp- 
shire,  une  pierre  pesant  a Ut.  J.  Monthly  Magazine. 

1807. *  i3  mars  (17  juin , suivant  Lucas).  Une  pierre  , du 

poids  de  i6u  liv.,  tomba  à Fimocbin,  province  de  Smolensk, 
en  Russie.  Gilbert's  Ànnals.  .!■  ^ 

— i4  décembre.  Une  grande  pluie  de  pierres  eut  lieu  près 
>Veston,  dans  le  Connecticut.  On  trouva  des  masses  de  ao, 
a5  et  35  liv.  — Silliman  et  Kingslejr. 

1808.  19  avril.  Cbute  de  pierres  à Borgo-San-Domino. 
— Guidotti  et  Spagnoni.  ^ 

— aa  mai.  Il  tomba  en  Moravie , plusieurs  pierres  pesant 
4 ou  5 liv.  — Bibl.  brit. 

3 Septembre.  Chute  de  pierres  è Lissa , en  Bohême.  — 
De  Schreibers. 

1809.  17  juin.  Une  piçrre  pesant  6 onces,  tomba  à bord 
d’un  vaisseau. américain , par  30’  58'  de  latitude  nord,  et 
70’  a5'  de  longitude.  — Bibl.  brit. 

1810.  3o  janvier.  Il  tomba  dans  le  comté  de  Caswel, 
Amérique  septëntrionale , plusieurs  pierres,  dont  quelques- 
unes  pesaient  a liv.  — Phil.  Mag.  Vol.  XXXVI. 

— 10  août.  Une  pierre  pesant  7 ^ liv.,  tomba  dans  le  comté 
deTipperari  en  Irla'nde.  — Phil,  Mag.  Vol.  XXXVIII. 

a3  novembre.  Pluie  de  pierres  à Mortelle , Villertai  et 
Moulin-Brûlé,  dans  le  département  du  Loiret  : l’une  d’elles 
pesait  40  liv.,  et  d’autres  ao  liv.  Nich.  Journal.  Vol.  XXXIX, 
p.  i58. 

1811.  13  ou  1 3 mars.  Il  tomba  une  pierre,  du  poids  de 

i5  liv.,  dans  le  village  de  konglinshouwsh,  près  Roinea , 
en  Russie.  — Bruce’s  American  Journal,  n.°  3.  * 

1811.  8 juillet.il  tomba  près  Balanguillas  , en  Espagne, 
plusieurs  pierres,  dont  l’une  pesait  3^  onces.  Bibl.  brit. 
Tom.  XLVIII,p.  163. 

181a.  10  avril.  Pluie  de  pierres  près  de  Toulouse. 
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i8ia.  i5  aTiil.  11  tomba  à Erxlebcn  , une  pierre  aussi 
grosse  que  la  iCle  d’un  enfant.  Un  échantillon  est  en  la  pos- 
session du  professeur  Huussmatm  de  Brunswick. — Gilbert’s 
.■Innals.  XL  et  XLI. 

5 août.  Clmte  du  pierres  i Chatonay.  — Brochant. 

i8i3.  »4  mars.  Pluie  de  pierres  à Cutro,  en  Calabre, 
pendant  une  chute  considérable  de  poussière  rouge.  — Bibl. 
brit,  Oct.  1818. 

— 9 et  10  septembre.  Plusieurs  pierres,  dont  l’une  pesait 
1 - liv.,  tombèrent  à Limerick,  en  Irlande.  — Phil.  Mag. 

i8i4-  Uue  pierre  tomba  près  Bacharut , en  Russie.  — 
Gilberl’s  Annals.  Tome  I. 

— 5 septembre.  Plusieurs  pierres,  dont  quelques-unes 
pesaient  18  liv,,  tombèrent  dans  le  voisinage  d’Agen.  — 
Phil.  Mng.  Vol.  XLV.  ■ 

— 5 novembre.  11  tomba  à Doab,  dans  ITnde,  plusieurs 
pierres , dont  on  ramassa  jusqu’à  19.  •—  Phil.  Mag.  . 

i8i5.  3 octobre.  Il  tomba  une  grosse  pierre  à Chassigny, 
près  Langres.  — Pistollet. 

181G.  Il  tomba  une  pierre  u Glastonbury,  dans  le  Somer- 
setsliire.  — Phil.  Mag. 

1817.  a et  3 moi.  On  a ‘des  raisons  de  croire  qu’il  tomba 
des  masses  de  pierres  dans  la  Baltique,  à la  suite  du  grand 
météure  de  Gottenbourg.  Chladni. 

1S18.  i5  février.  Il  paraît  qu’il  tomba  une  grande  pierre 
près  Limoges;  mais  elle  n’a  pas  été  déterrée.  — Gazette  de 
France,  aS  février  1818. 

— 39  juillet  { vieux  style  ).  Une  pierre , du  poids  de  7 U v. , 
tomba  dans  le  village  de  Stobodka , près  Smolensk.  Elle 
pénétra  d’environ  iG  pouces  en  terre.  Elle  avait  une  croûte 
bruiîc  avec  des  laclius  brunes. 

Liste  des  masses  de  fer  natif  qu’on  suppose  éine  tombées 
du  ciel. 

Sectios  l'". — Masses  spongieuses  ou  ceUiilairu  cunUnant  du  nickel. 

1.  Masse  trouvée  par  Pallas,  en  Sibérie,  et  à laquelle  les 
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Tartares  attribuent  une  origine  céleste. — Voyage  de  Voilas , 
tome  IV,  p.  545.  Paris,  1793. 

9.  Un  fragment  trouvé  entre  Eibcnstock  et  Jobanngeor- 
genstardt 

3.  Un  fragment  venant  probablement  de  Norvège  , et 
placé  dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne. 

4.  Une  petite  masse,  pesant  quelques  livres,  et  que  l’un 
voit  actuellement  é Gotha. 

5.  Deux  masses  dans  le  Groenland , dont  les  Esquimaux 
fabriquaient  leurs  couteaux.  Voyez  Ross’ s Account  qf  an 
expédition  to  the  ortie  régions. 

Sei  tiok  II.— solides,  dms  lesquelles  le  fer  existe  en  rhomboi.ies 
ou  cctnèJres , con.posces  de  couches,  et  contenant  du  nickel. 

■U, 

1.  La  seule  chute  Je  fer  de  cette  sorte  est  celle  qui  eut 
lieu  é Agram,  en  ij5i. 

2.  Une  masse  de  même  espèce  a été  trouvée  sur  la  rive 
droite  du  Sénégal.  — Compagnon , Forsler,  Goldbcrry. 

5.  Au  Cap  de  Bonne-Espérance  ; Stromeyer  a récemuieiil 
trouvé  du  nickel  dans  cette  masse.  — Van  Martini  et  Danc- 
kelman,  Brande’s  Journal , vol.  VI,  162. 

4.  Dans  différentes  parties  du  Mexique.  — Sonne  Shmidi, 
lluniboldt  et  la  Gazette  de  Mexico,  tom.  I et  V. 

5.  Dans  la  province  de  Bahia , au  Brésil.  Cette  masse  a 
7 pieds  de  long,  4 de  barge  et  2 d’épaisseur,  et  sou  poids 
est  d’environ  i4,ooo  liv.  — Mornay  et  ff  'ollaston,  Phil. 
Trans.,  1816,  p.  970,281. 

6.  Dans  la  juridiction  de  San  Jago  del  Estera.  — Rubin 
de  Ctelis,  Trans.  Phil.,  1788,  vol.  LXXVIII , p.  07. 

7.  A Elbogen,  en  Bohême.  — Gilbert’ s Armais,  XLIl  et 
XLIV. 

8.  Prés  Lenarto,  en  Hongrie  ,Idem,  XLIX. 

L’origiue  des  masses  suivantes  parait  incertaine,  en  ce 

qu’elles  ne  contiennent  pas  de  nickel,  cl  que  leur  texture 
diffère  des  précédentes. 

I.  Une  masse  trouvée  près  de  la  rivière  rouge,  et  envoyé* 
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(le  la  Nouvelle-Orléans  à New- York.  — Journal  des  Mines, 
* 1812.  Bruce’s  Journal. 

2.  t’ne  masse  à Aix-la-Chapelle,  contenant  de  l’arsuoic. 
— GilberCs  Annals , XT.VUI. 

5.  Une  masse  trouvée  sur  la  montagne  de  Brianza,  dans 
le  Milanais.  — Chladini  Gilbert' s Annals,  I , p.  276. 

4.  Une  musse  trouvée  ù Groskamdorf,  et  contenant,  sui- 
vant Klaproth,  un  peu  de  plomb  et  de  cuivre. 

Dans  les  inétéorolites,  le  nickel  et  le  chrome  accompa- 
gnent constamment  le  fer.  C’est  le  caractère  principal  du 
fer  météorique,  parce  qu’on  ne  les  a jamais  rencontrés^ dans 
du  fer  natif  minéral. 

On  avait  jusqu’ici  regardé  le  nickel,  comme  étant  le  seul 
ingrédient  caractéristique  des  pierres  météoriques  ; mais 
d’après  les  analyses  de  quelques  pierres  météoriques  récem- 
ment examinées,  il  paraîtrait  que  ce  mét.al  y manque  quel- 
quefois, tandis  que  le  chrûine  s’y  trouve  toujours:  c’est  ce 
qui  porte  à legarder  ce  dernier  métal,  comme  étant  le  cachet 
principal  des  météorulites. 

Le  phénomène  de  la  neige  rouge , observé  à la  baie  de 
Baflin,  a dernièrement  donné  lieu  à quelques  hypothèses, 
on  ce  qu’on  le  supposait  être  un  phénomène  météorologique. 
M ais  M.  Bauer  a démontré,  par  examen  microscopique, 
que  les  particules  de  matière  colorante  consistaient  en  une 
nouvelle  espece  du  genre  uredo,  qui  croît  sur  la  neige,  et 
auquel  il  a très-convenablement  donné  le  nom  de  uredo 
nivalis.  Il  a trouvé  que  le  diamètre  réel  d’un  de  ces  individus 
parvenu  à sa  grosseur,  était  égal  é un  mille  six  centième 
de  pouce.  Il  s’en  suit  que  , pour  couvrir  un  seul  pouce 
carré,  il  en  faut  deux  millions  cinq  cent  soixante  mille.  — 
Journal  of  Sciences , vol.  VII,  p.  222. 

MÉTÉOROLOGIE.  — ( Climat,  Rosée,  Plcib.) 

MIASMES.  Vapeurs  ou  effluves  qni , par  leur  application 
an  système  humain,  sont  capables  de  déterminer  diverses, 
maladies,  dont  les  principales  sont  les  fièvres  intermittentes. 
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ri'inittentes,  et  la  fièvre  jaune,  la  dyssenterie  et  le  typhus. 
Cette  dernière  espèce  de  maladie  prend  naiss.mce  dans  le 
corps  humain  même,  et  on  lui  donne  quelquefois  le  nom  de 
levain  typhoïde  ( James').  Les  autres  miasmes  sont 
produits  par  de  la  matière  végétale  humide,  dans  tin  certain 
état  inconnu  du  décomposition.  Le  a)irus  contagieux  de  la 
peste,  de  la  petite-vérole,  de  la  rougeole,  de  la  coqueluche, 
de  l’esquinancie  maligne,  et  de  la  fièvre  scarlatine,  de  même  , 
que  celui  du  typhus  et  de  la  fièvre  des  prisons , agit  è une 
bien  moindre  distance,  par  l’intermédiaire  seule  de  l’atmo- 
sphère, que  les  miasmes  des  marécages.  On  dit  que  le  con- 
tact d’un  malade  infecté  de  la  peste  est  nécessaire  pour  la 
communication  de  cette  maladie;  et  que  pour  celle  du  typhus, 
il  siifiit  de  se  trouver  à la  distance  de  6 ou  9 pieds  du  malade. 

Les  miasmes  de  l’ile  de  Walcheren  étendaient  leur  influence 
pestilentielle  jusque  .sur  les  vaisseaux  mouillés  è l’ancre,  à 
un  quart  de  mille  (au-delà  de  /|00  mètres)  de  la  côte. 

On  connaît  très-peu  la  nature  chimique  de  toutes  ces  éma- 
nations délétères.  Elles  consistent  néanmoins  sansdoutc,  dans 
de  l’hydrogène  uni  à du  soufre,  du  phosphore,  du  carbone  et 
de  l’azote,  dans  des  proportions  qui  nous  sont  inconnues, 
ainsi  que  leurs  états  de  combinaison.  Les  substances  les  plus 
propres  à neutraliser,  ou  à détruire  convenablement  ces 
puisons  gazéiformes,  sont  la  vapeur  d’acide  nitrique,  le  gaz 
acide  muriatique  et  le  chlore.  Les  deux  derniers  ont  le  plus 
d’elFicacité;  maison  ne  doit  les  employer  que  dans  les  endroits 
d’où  l’on  peut  faire  sortir  les  malades  au  moment  do  leur 
application.  Un  peut , cependant , sans  beaucoup  d’inconvé- 
nient , répandre,  dans  les  nppartemens  des  malades,  4m 
vapeur  d’acide  nitrique.  Les  garnitures  do  lit,  et  particuliè- 
rement les  couvertures , peuvent  retenir  le  levain  contagieux 
cl  en  état  d’agir  pendant  un  très-long  espace  de  temps.  Il 
faut  donc  fumiger  ces  objets  avec  un  soin  particulier.  On  fait 
usage,  en  Orient,  contre  la  peste,  de  vapeur  de  soufre  brô- 
lant  ou  acide  sulfureux  ; son  action  est  de  beaucoup  infé- 
rieure à celle  des  autres  réactifs  antiloïmiqiies. 
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MICA.  Le  professeur  Jamcson  subdivise  cette  espèce  miné- 
rale en  dix  sous-espèces,  savoir;  mica,pinite,  lépidoUte , 
chlorite  , terre  verte,  talc,  nacrite,  pierre  ollaire , stéatitc 
et  pierre  à figure. 

Mica.  Couleurs  jaunâtre  et  gris  verdâtre,  en  masse, 
disséminé  et  cristallisé..  Sa  forme  primitive  est  le  rhomboïde. 
Ses  formes  secondaires  sont,  le  prisme  équiangle  à six  pans 
, ou  table,  le  prisme  rectangulaire  A quatre  pans,  ou  table,  et 
la  pyramide  à six  faces.  Les  plans  latéraux  sont  lisses  et 
brillans  ; ceux  terminaux  sont  striés  en  longueur  : l'éclat  est 
le  nacré  ou  demi-métallique;  le  clivage  simple;  les  fragmens 
en  tables  et  es<|uilleiix.  Ce  minéral  est  translucide,  sectilc, 
ayant  une  raclure  grisâtre;  il  est  plus  dur  que  le  gypse, 
mais  moins  que  le  spath  calcaire;  maigre  on  uni  au  tou- 
cher, flexible,  élastique.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,65. 
Au  chalumeau,  il  sc  fond  en  un  émail' blanc  grisâtre.  Ses 
parties  constituantes  sont,  suivant  K])aproth,  silice  47* 
mine,  as,  oxide  de  fer,  i5,5,  oxide  de  manganèse  1,76, 
potasse  14,5.  On  le  trouve  accompagnant  le  feld-spath  et  le 
quartz  dans  le  fcld-spatli  et  le  gneiss.  11  forme  quelquefois  des 
lits  peu  étendus,  dans  du  granité,  et  autres  roches  primi- 
tives. La  plus  grande  partie  du  mica  qu’on  rencontre  dans 
le  commerce  , nous  vient  de  Sibérie,  où  l’on  en  fait  emploi 
pour  verre  de  vitres. 

MICROSCOMIQUE  ( SEL).  Sel  triple  de  soude , d’ammo- 
niaque et  d’acide  phnsphorique , que  l’on  retire  de  l’urine  , 
et  qui  est  d’un  grand  usage  pour  les  essais  au  chalumeau. 

. • 

MIEL.  Substance  préparée  par  les  abeilles  , qu’on  suppose 
consister  dans  du  sucre,  du  mucilage , et  un  acide. 

MIEMITE.  11  y en  a deux  e.spèces  : la  miemitc  granulaire 
et  la  miemite  prismatique;  elles  sont  l’une  et  l’autre  des 
sous-espèces  de  dolomite. 

Miemile  granulaire.  Couleur  vert  d’asperge  pâle.  On  la 
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rencontre  en  masse,  en  concrétions  distinctes  et  cristallisée 
en  doubles  pyraini<les  comprimées  à trois  faces.  Elle  est  écla- 
tante ; c’est  l'éclut  nacré.  Son  clivap;e  est  triple,  oblique, 
anguleux.  EUle  est  translucide  , demi-dure , cassante.  Sa 
pesanteur  spéeiBque  est  de  a.88â.  Bile  se  dissout  lentement 
et  avec  eflei  vesecnce  dans  l'acide  nitrique  froid..  Ses  parties 
constituantes  sont  : carbonate  de  cbaiix  , carbonate  de  ma- 
gnésie ^a,5,  carbonate  de  fer  avec  un  peu  de  manganèse  5,o. 
ün  la  trouve  à Miemo  en  Toscane,  dans  du  gypse;  ù Hall 
dans  le  TyrnI , et  dans  le  Groenland. 

Miemite  prismatique.  Couleur  vert  d'asperge.  On  la  ren- 
contre en  concrétions  prismatiques  distinctes,  et  cristallisée 
en  rhomboïdes  aplatis  profondément  tronqués  sur  tous  leurs 
bords.  A l’intérieur,  elle  est  éclatante.  Elle  est  fortement  trans- 
lucide, aussi  dure  qile  la  précédente-  Sa  pesanteur  .«péciGque 
est  de  a. 885.  Elle  se  dissout  comme  l’autre.  Ses  parties  con- 
stituantes sont,  suivant  klaprotb,  chaux  5.5 . magnésie  ifi,5, 
oxide  de  fer  a, 5,  acide  carbonique  /|7.a5,  eau  et  j>erte  3,^5. 
On  la  trouve  dans  des  filons  de  cobalt,  traversant  du  grès, 
à Gliicksbrunn,  dans  le  Gotha. 

MINE  CUBIQUE.  Olivenite  hexaèdre  Würfelent.  M’ern. 
La  couleur  de  ce  minéral  est  un  vert  pistache  de  nuances 
iliverses.  ün  le  trouve  en  masse,  et  cristallisé  en  un  cube 
parfait , en  un  cube  avec  quatre  angles  tronqués  opposés  dia- 
gonalement,  dans  un  cube  tronqué  sur  tous  ses  angles,  ou 
enfin  en  un  cube  tronqué  et  sur  ses  bords  et  sur  ses  angles. 

Les  cristaux  sont  petits , avec  plans  lisses  et  éclutans  : c’est 
un  éclat  entre  l’éclat  gras  et  celui  du  diamant.  Le  clivage  est 
parallèle  aux  troncatures  des  angles.  Ce  minéral  est  trans- 
lucide. Sa  raclure  est  d’un  jaune  paille.  Il  est  plus  dur  que 
le  gypse,  aisément  frangible.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
5,0.  Traité  au  chalumeau,  il  se  fond  avec  dégagement  de 
vapeurs  arsenicales.  Ses  parties  constituantes  sont,  d’après 
Cbencvix,  acide  arsenique  3j_,  oxide  de  fer  45,5,  oxide  de 
cuivre  q , silice  et  eau  io,5.  L’an.ilyse  de  ce  minéral  par 
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U.  Vauquelin,  ne  donne  ni  cuivre,  ni  silice,  mais  4^  f'^r, 
i8  acide  arsenique,  de  a à 3 carbonate  de  chaux,  et  eau  5a. 
Il  se  rencontre  en  filons , accompagné  de  quarte  et  d’oxide 
de  fer,  dans  la  mine  de  Tincroft  et  plusieurs  autres  du  Cor- 
nouailles; et  en  Francef  ù Saint-Léonard,  département  de 
la  Haute-Vienne.  Comme  arscniatede  fer,  ce  minéral  devrait 
être  rangé,  soit  parmi  les  mines  de  ce  métal,  soit  parmi 
celles  d’arsenic.  Jamrson. 

MINKRALOCIE.  C’est  la  p-arlie  de  l’Iiistoirc  naturelle  qui 
nous  apprend  édécrire,  rcconnaîtrcetclasserlesdillécens  genres 
et  espèces  de  corps  de  nature  inorganique.  Comme  ces  corps 
sont,  pour  la  plupart,  des  solides  qu’on  extrait  du  scinde  la 
terre,  au  moyen  des  mines, on  leur  a donné  le  nom  de  mixé- 
BAtrx.  Le  terme  fossile  ne  s’applique  communément  aujour- 
d'hui qu’é  celles  des  furntes  de  corps  organisés,  qui  ont  été 
pénétrécsctrempliespardesmatièrcsterreuses  ou  métalliques. 

Le  professeur  Nohs  de  Freyhcrg  a dernièrement  publié  un 
ouvrage  rempli  de  vues  nouvelles  et  {profondes  sur  la  miné- 
ralogie, et  qui  promet  d’établir  cette  scioticc  sur  une  base 
plus  assurée  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’ici. 

Werner  apprit  le  premier  aux  minéralogistes,  à considérer 
les  productions  de  la  nature  inorganique  dans  un  état  de  con- 
nexion mutuelle  résultant  de  leur  similitude  minéralogique. 
C’est  ainsi , que  le  spath  pesant  ressemble  beaucoup  plus  au 
spath  calcaire  , que  le  feld-spnth  ; le  fdd-spatb  plus  que  le 
grenat  ; Je  grenat  plus  que  lu  mine  de  fer  éclatant  (iron~ 
glance)  ; celle-ci  plus  que  l’or  natif,  et  ainsi  de  suite. 

On  nomme  genre,  une  collection  d’espèces  liées  entre 
elles  par  les  degrés  les  plus  élevés  et  en-même-temps  égaux 
de  similitude  d’histoire  naturelle,  lien  est  de  même  en  xoo- 
logie  et  eu  botanique.  Ainsi  , le  loup,  le  chien,  le  renard;  le 
lion , le  tigre , le  chat,  se  réunissent  en  genres,  Les  individus 
dont  les  formes  appartiennent  é deux  systèmes  différens  de 
cristallisations,  ne  peuvent  être  réunis  dans  la  même  espèce; 
c’est  ainsi  que  l'hépatique  rayonuée  et  la  pyrite  de  fer  en  crêtes 
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de  coq  constituent  une  espèce  distincte; mais  cette  espèce  est 
tellement  semblable  à celle  de  In  pyrite  martiale  commune 
(lessulairr) , que  l’on  a dû  les  réunir  dans  un  genre. 

Un  ordre  comprend  plusieurs  genres  analogues  ; et  une 
classe,  des  ordres  analogues. 

Le  caractère  spécifique  consiste  particulièrement  en  trois 
caractères  ; savoir  : les  formes  cristallines  (compris  le  clivage), 
les  degrés  de  dureté  , et  la  pesanteur  spécifique.  Les  formes 
cristallines  peuvent,  dans  tous  les  cas,  être  ramenéesà  l’un  des 
QCATRE  SYSTÈMES  DE  CRISTALLISATION  : la  Cristallisation  rdom- 
■oÏDALl;;  la  pyramidale,  dérivée  d’une  pyramide  isocèle  à 
4 faces;  la  prismatique,  dérivée  delà  pyramide  scalène  à 4 
faces;  et  enfin,  la  tessclaire,  ou  celle  qui  dérive  de  l’hexaèdre. 

Quand  on  veut  déterminer  l’espèce  à laquelle  appartient 
un  minéral , au  moyen  d’un  tableau , il  faut  d’abord  recon- 
naître ou  sa  forme  primitive  ou  son  clivage  , puis  après  sa 
dureté  et  sa  pesanteur  spécifique.  Mohs  exprime  les  degrés 
de  dureté  ainsi  qu’il  suit  : 

I exprime  la  dureté  du  talc. 


3 

gypse. 

5 

• b 

spath  calcaire. 

4 

ï f * - 

spath  fluor. 

5 

;•  J - 

aputite.  . ^ 

6 

;.V  *'*  '"V 

feld-spath. 

7 

quartz. 

8 

♦ 

topaze. 

9 

corindon.  ^ 

lO 

diamant. 

Le  professeur  Mohs  a partagé  les 

minéraux  en  trois  classes: 

I.  CARACTÈRE  DE  L^  l’IŒMIÙtl:.  I.LAtsSE. 

Si  le  minéral  est  solide,  .«apide,  sans  odeur  bitumineuse; 
d’une  pesanteur  spéc.  au-dessous  de  3,8.  Il  a quatre  ordres. 
I."  ORDRE.  Gaz.  Expansible,  nunticide. 
a.’  L'au.  Liquide,  sans  odeur  ou  saveur.  Pesan- 

■ teur  spécifique  i.  ^ 
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O * onDKE.  Acide,  Acide.  Pesant,  spécif.  de  o,ooi5  à 3,7. 

4>*  Sel.  Non  acide.  Pesant,  spécif.  de  i,a  à 3,9. 

II.  CAHACrÈRE  VE  LA  DEUXIÈME  CLA.SSE. 

Insipide.  Pesanteur  spécifique  nu-dessus  de  1,8.  ‘ 

OKDBE  I".  — Tlaloîde.  (ressemblant  au  sel). 

Non  métallique;  raclure  incolore. 

S'il  est  pyramidal  ou  prismatique.  D.  dureté  = 4 et  moins. 
S’il  est  tessulaire  , D.  = 4»o.  S’il  est  .simple,  parfait,  et  A ~ 
faces  de  clivage  éminentes  ; pesanteur  spéc.  =2,4  et  moins. 

D'=  1,5  à 5,0.  Si  elle  est  au-dessous  de  a,5i  pes.  spéc. 
= 3,4  et  moins.  Pes.  spéc.  = 2,3  à 3,5.  .Si  3,4  et  moins,  D 
dureté  est  au-dessous  de  2,5;  et  il  n’y  a point  d’éclat  résineux. 

OBDBE  3.  — Baryte. 

Non  métallique.  Si  c’est  l’éclat  du  diamant  ou  métallique 
imparfait;  pes.  spéc.  ==  6,0  et  plus;  raclure  incolore  ou 
jaune  orangé.  Si  c’est  le  jaune  orange  ; pes.  .spéc.  = 6,0  et 
plus , et  D=  3,0  et  moins. 

D ■==.  3,5  i\  5,0.  Si  elle  est  5,o  ; pes  sp.  au-dessous  de 

Pes.  sp.  =:  3,3  A 7,3.  Si  elle  est  au-dessous  de  4i®  «t  D 
= 5,0;  clivage  diprismatique. 

OEDEB  3.  — Kerale  ( Corné  ). 

Non  métallique.  Raclure  incolore.  Point  de  clivage  simple 
éminent.  D :=r  1.0  à 3,0.  Pes.  spéc.  = 5,5. 

OEDEE  4-  — Malachite. 

Non  métallique.  Couleur  bleue,  verte,  brune.  Si  elle  est 
brime,  la  raclure  a aussi  cette  couleur  ; D = 3,o  et  moins  ; 
et  pes.  sp.  au-dessus  de  3,5.  Si  la  raclure  est  incolore;  pes.  ' 
sp.  = 3,3  et  moins,  et  D = 3,o.  Point  de  faces  de  clivage 
simple  éminentes.  D=r  3,0  à 5,o.  Pes.  sp.  = 3,0  A 4,6* 
OEDEB  5.  — Mica. 

S’il  est  métallique  : pes.  sp.  au-dessous  de  3,3.  S’il  n’est 
pas  métallique , pes.  sp.  au-dessus  de  3,3.  Si  la  raclure  est 
jaune;  pyramidal;  clivage  simple  éminent.  D=  1,0  à 4,5. 
Si  elle  est  supérieure  A 3,5.  Rhombohédral.  Pes.  sp.  =:  1,8 
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ù 5,6.  Si  vile  est  nu-dessous  de  3,5;  iriélalli(|ue.  Si,  au-dessus 
de  4j4;  raclure  incolore.  * 

OHDBE  6.  — Spath.  ^ 

Non  métulliquc.  Raclure  incolore,  brune.  S’il  est  rhom- 
bohédral;  pes.  sp.  a, 2 et  moins  on  D = 6,o. 

D = 5,5  à 7.  Si  elle  est  de  4>o  et  moins,  un  seul  clivage 
simple  éminent.  Si  elle  est  au-dessus  de  6,0;  pes.  sp.  au- 
dessous^de  2,5  ou  au-dessus  de  2,8,  et^clat  nacré.  Pes.  sp. 
= 3,0  à 5,7.  Si  elle  est  au-dessus  de  5,3.  Hémiprismatique 
ou  D=r  6,0;  et  n’ayant  pas  l'éelat  du  diamant.  Si  elle  est  de 

2.4  et  moins  ; non  sans  traces  de  forme  et  de  clivage. 

ORDRE  7.  — Gemmes. 

Non  métallique.  Raclure  incolore.  D = 5,5  à 10.  Si  6,0  et 
moins;  pes.  sp.  = 3,4  et  moins;  et  il  n’y  a point  de  traces 
de  forme  et  de  clivage.  Pes.  sp.  i,g  à 4-7-  Si  elle  est  au- 
dessous  de  5,8.  Point  d'éclat  nacré. 

ORDRE  8.  — Mine. 

Si  elle  est  métallique;  poire.  Si  elle  n’est  point  métallique; 
éclat  adamantin  ou  éclat  métallique  imparfait.  Si  la  raclure 
est  jaune  ou  rouge  ; D = 3,5  et  plus  ; et  pes.  sp.  — 4,8  et 
plus.  Si  la  raclure  est  brune  ou  noire;  D=  5,o  et  plus,  ou 
parfaitement  prismatoîdc.  D ~ 2, .5  à 7,0.  Si  elle  est  de  4»5 
et  moins,  raclure  rouge,  jaune  ou  noire.  Si  elle  est  de  6,5 
et  plus,  et  raclure  incolore.  Pes.  sp.  =6,5  et  plus.  Pes.  sp. 

6.5  et  plus.  Pes.  sp.  ~ 5,4  à 7,4- 

ORDRE  9.  — Métal. 

Métallique.  Point  noir.  S’il  est  gris,  malléable;  et  pes.  sp.= 
7,4  et  plus.  D=o,oà  4,0  ou  malléable.  Pes.  sp.  = 5,7.éao,o. 

• ORDRE  10.  — Pyrite. 

Métallique.  D = 5,5  é 6,5.  Si  4,3  et  moins.  Pcs.sp.  au- 
dessous  de  5,0.  Pes.  sp.  = 4,‘  ^ 7,7-  3,5  et 

moins;  couleur  jaune  on  rouge. 

ORDRE  11.  — Éclatant. 

Métallique.  Gris,  noir.  D=  1,0  ù4'0  li  7,6.  Si  elloicst  au- 
dessous  de  5,0;  et  avec  un  clivage  simple  parfait;  gris  de 
plomb;  si  au-dessus  de  7,4;  gris  de  plomb. 
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oBDKE  13. — Blende. 

Si  elle  est  métallique  ; noire  ; si  elle  n’est  pas  métallique  ; 
éclat  du  diamant.  Si  lu  raclure  est  brune;  incolore.  Pes.  sp. 
entre  4>o  et  et  la  forme  tessulaire.  Si  la  raclure  est 
rouge;  pcs.  sp.  =4’^  3,5  et  moins. 

D=  1,0  à 4^0.  Pes.  sp.  = 5,9;  8, a.  Si  elle  est  4>3 
plus  ; raclure  rouge. 

SjBDKE  i3.  — Soufre. 

Non  métallique.  Couleur  rouge,  jaune  ou  brun.  Prisma- 
tique. D=  1,0  it  3,5;  pes.  sp.  = 1,9  à 3,6.  Si  elle  est  au- 
dessus  de  2,1  ; raclure  janne  ou  rouge. 

III.  CARACTÈRE  DE  I-A  TROISIÈME  CL.\SSE. 


S’il  est  fluide;  odeur  bitumineuse.  S’il  est  solide,  insipide; 
pes.  sp.  au-dessous  de  1,8. 

ORDRE  I*'.  — Résine. 

Fluide,  solide.  Raclure  incolore,  jaune,  brune,  ou  noire. 
D=o,o  à 3,5.  Pes.  sp.  — 0,7  à 1,6.  Si  elle  est  1,3  et  plus; 
raclure  incolore. 


, ORDRE  2.  — Houille. 

Solide;  raclure  brune,  noire.  D =0,1  à a, 5.  Pes.  sp. 
= 1,3  ù 1,5. 

GENRES. 

C CLASSE  PREMIÈRE. 

• ORDRE  1.  — Gaz. 

Genres.  1 hydrogène , 2 air  atmosphérique. 

, ORDRE  a.  — Esui. 

Genre.  1 eau  atmosphérique. 

> . ORDRE  3.  — Acide. 

Genres.  1 carbonique  , a muriatique  , 3 sulfurique , 4 bo- 
rique, et  5 ursenique. 

ORDRE  4-  — Sel. 

l 

Genres.  1 sel  natron,  a sel  de  Glauber,  3 sel  de  nitre,  4 sel 
déroché,  5 sel  ammoniac,  6sel  de  vitriol  : comprenant  comme 
espèce^  les  sulfates  de  fer,  de  cuivre  et  de  zinc;  7 sel 
'd’epsom,  8 sel  d’aluii,  9 sel  de  borax,  10  sel  brytbine  (sel 
pesant),  glauberite. 
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OHDHB  1.  — Ualdide. 

Genres,  i gypse  haloîde,  a cryonehaloide,  3 alun  haloïde, 
4 fluo-haloïde , 5 calcaire  haloîde. 

OBDHE  9.  — Baryte. 

Genres.  Baryte  parachrose  (couleur  altérée),  a baryte- 
linc,  3 buryte-scheelium , 4 baryte-bal,  5 baryte-plomb. 
oâoaE  3.  — Kérate. 

Genre,  i Kerate  perle. 

ORDBE  4-  — Malachite. 

Genres,  i malachite  staçhyline  (ou  en  grappes) , a mala- 
chite lirocone  (forme  inconnue) , 3 malachite  olive,  4 mala- 
chite aiurée,  5 malachite  émeraude,  6 malachite  Habroneme 
(en  fils  fins). 

• OEDBE  5.  — Mica. 

Genres,  i mica  euchlore  (vert  clair),  a mica-antimoine, 

3 mica-cobalt,  4 mica-fer,  5 mica-graphite,  6 mica-talc, 
mica-perle. 

ORDRE  6.  — Spath. 

Genres,  i spath-schiller,  a spath-disthène,  spath  tripbane, 

4 spath  dystôme  (à  clivage  difficile),  Sspatbkouphone  (léger), 
6 spath  petalin , 7 feld-spath , 8 spath  augite  , 9 spath  azur. 

ORDRE  7.  — Gemmes. 

Genres.  1 andalusite,  a corindon,  3 diamant,  4 topaze, 

5 émeraude,  6 quartz  , y axinite  , 8 chrysolite,  9 boracite, 
10  tourmaline,  11  grenat,  lazircon,  i3  gadolinitc. 

ORDRE  8.  — Mine. 

Genres.  1 nyne  de  titane  , a mine  de  zinc,  3 mine  de 
cuivre,  4 mine  d’étain,  5mine  de  scheèlium,  6 mine  de 
tantale,  7 mine  d’urane , 8 mine  de  cérium,  9 mine  de  chrome, 
10  mine  de  fer  , 11  mine  de  manganèse. 

ORDRE  9.  — Métaux. 

Genres.  1 arsenic,  a tellure,  3 antimoine,  4 bismuth, 
3 merenre,  % argent,  7 or,  8 platine,  gfer,  10  cuivre. 
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“ MDBE  10.  — Pyrites. 

Genres,  i Pyrite  de  nickel,  2 pyrite  ursenicnie,  3 pyrite  de 
cobult,  4 pyrite  ferrugineuse,  5 pyrite  cuivreuse. 

■ ORDRE  11.  — Eclatant. 

Genres,  i cuivre  éclatant,  2 argent'éclatant,  3 plomb  écla- 
tant, 4 tellure  éclatant,  5 molybdène  éclatant , G bismuth 
. éclatant^  ; antimoine  éclatant,  8 melanc  éclatant  (noir). 

, * ORDRE  12.  — Blende. 

Genres. blende  éclatante,  2 blende  grenat,  3 blende 
pourpre , 4 blende  rubis. 

ORDRE  i3.  — Soufre. 

Genre.  1 Soufre.  \ 

CLISSE  TROISIÈME. 

ORDRE  1.  — Bésine.  ^ 

Genre.  1 Résine  mélichronc  (couleur  de  miel).  1 

^ ORDRE  2.  Houille. 

Genre,  i charbon  minéral. 

Tels  sont  les  genres  établis  par  le  professeur  Mohs.  J’aurais 
désiré  introduire  ici  un  tableau  des  espèces;  mais  les  symboles 
représentant  leur  structure  cristalline  cl  leurs  formes  auraient 
exigé  une  explication  détaillée,  qui  n’est  point  compatible 
avec  le  plan  de  cet  ouvrage.  Un  de  ses  élèves  a donné,  dans 
le  3.*  vol.  de  VEdimb.  phil.  Journal,  un  abrégé  de  son  nou- 
veau système  de  Cristallographie.  Mais  le  professeur  a pro- 
mis de  publier  bientôt  lui-même  ce  système,  qui,  si  nous 
pouvons  en  juger  d’après  l’exposition  lumineuse  des  carac- 
tères du  son  STSTÊME  D’nisToiRE  NATCRELLE , nouvellement  mis 
nu  jour,  ne  peut  manquer  d'être  une  acquisition  d’un  grand 
prix  pour  la  science  de  la  minéralogie. 


MINÉRISATEUR.  Qualification  doiinée  à toute  substance 
qui,  pur  combinaison  avec  des  substances  métalliques,  occa- 
, sionnerit  des  changemens  dans  leurs  caractères  extérieurs  et 
dans  leurs  propriétés  ordinaires.  . ' 

• . , FIN  DV  TOME  TROISIÈME.  b ■ 
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